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LE  MESSIE  DANS  LE  TARGUM  DES  PROPHÈTES 


PAUL    HUMBERT1 

bachelier  en  théologie. 


Que  reste-t-il  donc  dans  le  Targum  des  souffrances  du 
Messie'2?  En  tout  et  pour  tout,  deux  timides  remarques  :  au 
v.3  la  passagère  mention  d'une  époque  où  le  Messie,  sans 
doute  au  début  de  sa  carrière3,  sera  objet  de  mépris;  et  au 
v.  12,  l'éloge  de  son  abnégation,  ltÈSj  HFiM2?  10/û»  litt.  :  il 
a  livré  son  âme  à  la  mort.  Quelle  est  au  fond  la  portée  de 
cette  notice?  faut- il  croire,  avec  Wùnsche4,  que  le  Messie 
est  «  mort  »  pour  sauver  son  peuple,  ou  bien,  avec  Dalman5, 
que  dans  son  zèle  il  a  seulement  risqué  sa  vie,  qu'il  s'est  donné 
tout  entier  à  son  œuvre  pour  en  amener  beaucoup  à  l'obéis- 
sance de  la  loi?  Nous  penchons  résolument  pour  cette  se- 
conde manière  de  voir6  :  Dans  tout  le  Targum  des  Prophètes 
il  n'est  jamais  parlé  de  la  mort  (expiatoire,  salutaire)  du 

1  Voir  livraison  de  septembre-décembre  1910,  p.  420. 

*  rnçjfc1?^  \'?2|"r>  c*-  sur  cette  expression  Dalman,  Leid.  Mess.,  p.  42,  note  2, 
cf.  Mat.  24  :  8. 
5  En  tout  cas,  temps  antérieur  à  l'éclatante  victoire  du  Messie  sur  les  païens  : 

Kirobû  bs  v  piD*n  poafc  vr. 

4  Wunsche,  op.  cit.,  p.  42 

5  Dalman,  Leid.  Mess.,  p.  48. 

6  C'est  également  le  parti  qu'adoptent  le  P.  Lagrange,  op.  cit.,  p.  243;  Weber, 
op.  cit.,  p.  345;  et  M.  le  prof.  Bruston,  dans  son  très  bref,  mais  excellent  article 
de  l'Encyclopédie  des  sciences  relig.,  de  Lichtenberger,  XU,  p.  339. 
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Messie;  ce  silence  absolu  interdit  de  trop  presser  les  termes 
d'Es.  53  :  12.  Mais  surtout  le  Targumiste  n'a  pas,  dans  p]s.  53, 
altéré  délibéremmenl  tous  les  endroits  peignant  les  souf- 
frances du  serviteur  pour,  finalement,  le  faire  mourir  pour 
les  siens.  Non  I  le  traducteur  fait  des  efforts  désespérés  pour 
échapper  à  l'idée  d'un  Messie  souffrant,  il  a  interprété  tel 
verset  au  rebours  du  bon  sens  (v.  2,  7,  p.  ex.),  il  insiste  sur 
les  malheurs  d'Israël,  des  impies,  des  païens,  du  sanctuaire, 
toutes  idées  étrangères  au  contexte  hébreu  ;  il  n'est  qu'une 
conception  qu'il  bannisse  de  son  horizon  :  celle-là  même  qui 
domine  le  grand  anonyme  qui  composa  les  cantiques  de 
l'Ebed,  l'idée  d'un  Ebed  homme  de  douleurs,  frappé  pour 
nos  forfaits  et  portant  en  son  corps  nos  langueurs1.  Il  est 
d'ailleurs  des  cas,  le  grand  dictionnaire  de  Jastrow2  l'assure, 
où  les  mots  en  question  signifient  «  risquer  »  sa  vie,  et  rien 
de  plus  :  le  langage  courant  nous  autorise  donc  à  en  rester, 
pour  Trg.  Es.  53  :  12,  à  la  notion  de  dévouement,  de  la 
«  généreuse  audace  »  pour  reprendre  un  mot  du  P.  Lagrange. 

Nous  renonçons  à  pousser  davantage  le  portrait  du  Messie 
du  Trg.  d'Es.  53:  aussi  bien  grouperons -nous  dans  notre 
seconde  partie  ces  ce  membra  disjecta  ». 

Jér.  23  :  5-6:  Dieu  promet  à  David  de  lui  susciter  un 
«  germe  juste  »  (p"H?£  nÛ2£),  et  ajoute  «  il  régnera  en  roi, 
il  prospérera,  il  pratiquera  la  justice  et  l'équité  dans  le  pays.  » 
Duhm3  observe  avec  raison  «  qu'il  parle  avant  tout  d'un  des- 
cendant de  David....  mais  il  ne  sera,  cela  va  sans  dire,  que 
le  premier  d'une  série  de  rois  davidides.  »  En  effet,  Jéré- 
mie  parle  ailleurs  (22  :  4)  de  plusieurs  souverains  messia- 
niques4. 

Dans  ce  PI23S  Jonathan  découvre  le  Messie  :  «  Voici  les 
jours  approchent,  dit  Iahvé,  où  je  susciterai  à  David  un 

1  S'agit-il  du  Messie  dans  T.  M.?  question  que  nous  n'avons  pas  à  aborder  ici. 

2  Cf.  Jastrow,  Dictionary  of  the  Targumim,  vol.  II,  sub  "iDû;  B.  Mets.  112*: 
nrplûb  IBXP  riKIDÛ  «  He  delivered  himself  to  death,  i.  e.  risked  his  life.  » 
Dans  d'autres  cas,  il  peut  bien  s'agir  du  martyre. 

3  Duhm,  Jeremia,  ad  loc. 

4  ÏKDS  b$   THb  D'OtfV  Ù'&bto 
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Messie  juste1  ;  il  gouvernera  en  roi,  prospérera  et  rendra  la 
justice  dans  le  pays  conformément  au  droit  et  à  l'équité 
(v.  5).  En  son  jour  la  maison  de  Juda  sera  délivrée  et  Israël 
vivra  dans  la  sécurité  ;  et  voici  le  nom  qu'ils  lui  donneront  : 
En  son  temps  nous  viendra  de  Iahvé  le  salut2.  » 

Passage  assez  insignifiant,  qui  nous  apprend  toutefois  que 
le  Messie  fait  partie  de  la  race  de  David  (cp.  Trg.  Es.  11  :  1  ; 
Jér.  33  :  15  ;  Zach.  3  :  8  ;  6  :  12)  ;  les  Israélites,  dit  Jérémie,  ap- 
pelleront le  Messie  «  Iahvé  notre  justice,  »  ce  que  le  Targum 
interprète  avec  exactitude  par  ce  nom  grandiloquent  :  «  en 
son  temps  le  salut  nous  viendra  de  Iahvé.  »  Alors  sonnera 
pour  Israël  l'heure  de  la  délivrance,  la  miraculeuse  sortie 
d'Egypte  sera  éclipsée  par  l'intervention,  —  combien  plus 
merveilleuse  !  —  de  Dieu  lors  de  la  crise  messianique. 

Jér.  30:9  :  Ici  aussi  le  T.  M.  promet  à  Israël,  moins  un  roi 
messianique,  qu'une  dynastie  davidique  :  «  ils  serviront  Da- 
vid leur  roi,  que  je  leur  susciterai.  »  Le  Targum  en  fait  une 
prophétie  nettement  messianique  et  traduit  :  «  ils  serviront 
Iahvé  leur  Dieu,  et  obéiront  au  Messie,  fils  de  David,  leur  roi 
(TH  *p  XPPttfÛ),  que  je  leur  donnerai.  » 

Prévenons  ici  une  méprise  :  si  Jérémie  paraît  attendre  une 
dynastie  davidide  pour  le  temps  du  rétablissement  de  son 
peuple,  le  Targum  ne  saurait  partager  ce  point  de  vue.  Pour 
Jérémie  le  David  à  venir  est  une  grandeur  plus  ou  moins 
imprécise  et  collective,  mais  dans  le  Targum  on  parle  tou- 
jours du  Messie  :  les  contours  de  l'espérance  messianique  se 
sont  précisés,  le  personnage  a  pris  corps,  c'est  un  individu 
unique,  d'un  cachet  caractéristique.  C'est  «  le  Messie  » 
(XrPHJE);  jamais  le  Targum  ne  mentionne  une  dynastie 
de  Messies3;  bien  plus,  l'époque  où  ce  héros  régnera  tire 

1  Kpiatl  "û  :  sic  Reuchl.,  et  Regia  :  Trg.  lisait  probablement  dans  T.  M.  : 
p12t  'û.  Bomberg-Buxtorf  ont  :  K^iatl    "12. 

2  Dalman,  Aram.  Wôrterbuch,  sub  KmD'  donne  entre  autres  acceptions  celle 
de  «  Heilsthat.  » 

3  La  mention  d'enfants  du  Rédempteur  («  un  rédempteur  viendra  pour  Sion, 
pour  ramener  les  rebelles  de  la  maison  de  Jacob  à  l'obéissance  de  la  loi...  »)  dans 
Trg.  Esa.  5(J  :  20  sq.  nous  empêche  également  d'y  voir  le  Messie. 
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de  lui  son  nom,  Je  «  siècle  du  Messie  »  (1  Rois  5  :  13  : 
^nriSÛ1  Sûbj?)  :  il  n'a  donc  pas  de  compagnons,  puisque 
sa  grande  figure  domine  tout  l'âge  messianique.  Et,  si  l'on 
s'achoppait  à  l'expression  du  Trg.  de  1  Rois  5  :  13  :  ce  les  rois 
de  la  famille  de  David  qui  régneront  dans  le  siècle  présent 
et  dans  le  siècle  du  Messie,  »  nous  répondrions  qu'au  dire  du 
Targum  Salomon  n'a  nullement  prophétisé  sur  les  rois  mes- 
sianiques :  Salomon  prévit  tout  bonnement  la  prospérité  de 
la  maison  de  David,  prospérité  telle  que  son  ultime  et  plus 
célèbre  héritier  sera  digne  d'être  le  Messie,  le  roi  de  gloire  de 
l'Israël  à  venir1. 

Jér.  30  :  2i  :  «  Son  chef  sera  tiré  de  son  sein,  proclame  Jé- 
rémie,  son  dominateur  sortira  du  milieu  de  lui...,  »  allusion 
aux  années  où  ne  régnera  plus  sur  Israël  un  souverain  étran- 
ger, mais  un  prince  national.  Le  Targum  explique  messiani- 
quement2:  «  Leur  roi  s'élèvera  du  milieu  d'eux  et  parmi  eux 
apparaîtra  leur  Messie3;  je  les4  ferai  approcher  et  leur  ap- 
prendrai à  me  servir,  (je  les  ferai  approcher)  car  qui  donc  se 
mettrait  de  soi-même  à  me  servir?  »  On  peut  se  demander  si 
le  verset  araméen  renferme  l'indice  d'une  adolescence  ob- 
scure5 et  d'une  brusque  manifestation  du  Messie  :  le  rapport 
de  succession  entre  l'idée  de  grandir  (fcO^JV)  et  celle  d'être 
manifesté  publiquement  (litt.  être  révélé,  vin1)  tendrait  à 
le  faire  admettre. 

Jér.  33  :  i3-i5:  Au  v.  13  le  prophète  traite  du  repeuple- 
ment d'Israël,  les  troupeaux  entre  autres  passeront  de  nou- 
veau par  les  mains  de  ceux  qui  les  comptent6:  il  n'y  a  donc 

1  Dans  Jér.  17  :  25  et  22  :  4  (aon  messianiques  dans  T.  M.)  Trg.  nous  reporte 
bien  avant  la  venue  du  Messie;  il  y  voit  une  promesse  aux  princes  contemporains 
du  prophète. 

*  Bruston,  loc.  cit.,  p.  339,  doit  faire  une  légère  confusion  en  disant  que 
Jonath.  a  complètement  méconnu  le  sens  messianique  de  Jér.  30  :  21. 

3  A  *p*iK  du  T.  M.  correspond  dans  Trg.  ffrobti  et  à  Stflû  son  p'rrrptPÛ 
(cf  Esa.  16  :  1,  où,  dans  le  Trg.  KITtfû  remplace  Stt?iû). 

4  Par  les  suff.  sing.  du  T.  M.,  le  Trg.  entend  le  peuple,  et  les  remplace  par  des 
suff.  du  pluriel. 

^  Cf.  Trg.  Mich.  4:  8  (?). 

6  Cf.  l'élégante  explication  de  cette  image  dans  Duhm,  Jeremia,  ad  loc. 
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là  rien  de  messianique,  au  sens  étroit  du  mot.  L'esprit  un 
peu  plat  de  Jonathan  discerne  dans  ce  troupeau  le  peuple, 
et  dans  celui  qui  compte  les  brebis  le  Messie  (71212  ^"P  ^P  — 
XrPtl5/2  'H1'  /$)•  Dans  toute  la  Palestine,  sur  les  montagnes, 
dans  la  Schephéla,  au  Darôm  (aram.  XÛ'TH  =  hebr.  31ï)> 
tout  autour  de  Jérusalem,  les  foules  suivront  avec  empresse- 
ment1 le  Messie. 

Au  v.  15  par  contre,  Jérémie  donne  une  promesse  messia- 
nique :  «  En  ce  temps -là  je  susciterai  à  David  un  germe 
juste....  »  Gomme  à  23:  5  le  Targum  admet  que  le  ÏÏÏ2X  c'est 
le  Messie,  qui  jugera  avec  équité.  Les  v.  16  sq.  dépeignent  la 
paix  au  sein  de  laquelle  se  développera  Jérusalem  :  le  Tar- 
gum reproduit  scrupuleusement  son  modèle  (nous  en  avons 
fourni  précédemment  la  preuve). 

Osée  3:5:  Dans  T.  M.  il  est  question  du  retour  des  Israé- 
lites de  l'exil,  retour  à  Dieu  également,  et  au  souverain  légi- 
time de  la  maison  de  David,  c'est-à-dire,  d'après  Marti2,  «au 
roi  idéal  de  l'avenir,  au  Messie  de  la  race  davidique.  »  Dans 
le  Targum  aussi  l'explication  est  messianique  :  au  v.  4  il  rap- 
pelle que  les  Israélites  seront  longtemps  sans  roi  davidide3; 
mais  finalement  ils  se-  repentiront  et  chercheront  à  servir 
Dieu;  ils  obéiront  alors  à  leur  Messie  descendant  de  David4, 
puis  s'attacheront  au  culte  (X3JTP2)  de  Iahvé  qui  les  com- 
blera de  bienfaits.  Tout  cet  épisode  a  pour  théâtre  la  fin  des 
temps  (aram.  KjtfP  tf\0  =  hebr.  D'ÛTl  mnX)- 

Osée  14  :  S  décrit,  sous  de  gracieuses  images,  le  retour 
d'exil;  l'intelligence  sèche  et  roide  du  traducteur  gâte  comme 
à  plaisir  ce  joli  fragment.  Ces  vers  du  poète  respirent  le  par- 
fum de  la  campagne,  la  prose  incolore  de  Jonathan  exhale 

1  Reuchl.  et  Rcgia  lisent  lifWTF  de  MJ  I:  «  to  follow  cagerly,  »  dit  Jastrow. 
Bomber.-Buxtorf  lisent  TI2^  de  n^fi  :  apprendre.  Cette  variante  a  été  omise  par 
Cornill,  Z.  A.  M'.,  VII.  Si  l'on  choisit  nJJT  il  faut  traduire:  le  peuple  recevra 
encore  instruction  de  la  bouche  (litt.  :  des  mains)  du  Messie. 

*  Marti,  Ilosea,  ad  loc. 

3  T.  M    a  simplement  ^fi  pK;  Trg.  -|H  rPÎTIÛ  XS^E  ffk 

4  "31  finale  TPI  "O  KfTOtab  |i,TûntPK  (cf.  formule  identique  Jér.  30  :  9 
Trg.). 
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l'odeur  fade  des  sacristies  :  «  ils  fleuriront  comme  la  vigne  1  * 
s'écrie  Osée,  et  Jonathan  reprend:  «  leur  éclat  sera  comme 
celui  du  chandelier  sacré  et  leur  parfum  comme  celui  de 
l'encens.  »  Mais  passons  !  Aussi  bien  ne  citons-nous  ce  trait 
que  comme  illustration  de  la  sécheresse  du  style  targumique. 

La  version  araméenne  renferme  ici  une  allusion  inatten- 
due au  Messie;  elle  nous  montre  les  exilés  se  réunissant  de 
toutes  parts,  ^'établissant  en  Palestine  sous  la  protection  du 
Messie1  ("12  y^ÛD;,  les  morts  ressuscitant  et  les  biens  abon- 
dant dans  le  pays  :  «  Le  souvenir  de  leur  richesse  ira  gran- 
dissant, n'aura  point  de  fin,  comme  le  son  des  trompettes 
célébrant  le  vin  vieux  répandu  en  libations  dans  le  sanc- 
tuaire2. » 

Il  nous  faut  retenir  ce  trait  de  la  résurrection  des  morts. 
Traduit  littéralement  l'araméen  signifie  «  les  morts  vivront» 
(SKTIE  Tl'rP)  :  est-ce  la  résurrection  universelle  des  bons  et 
des  méchants,  est-ce  la  résurrection  des  justes  seulement, 
ou  enfin  pourrions-nous  comprendre  que  des  morts  ressus- 
citeront? C'est  le  seul  passage  de  tout  le  Targum  des  pro- 
phètes qui  place  pendant  l'époque  messianique  une  résur- 
rection des  morts.  Malgré  sa  tournure  nous  nous  refusons  à 
voir  dans  cette  notice  l'idée  de  la  résurrection  universelle 
des  bons  et  des  méchants:  nulle  part  le  Targum  ne  place 
dans  l'ère  messianique  la  condamnation  des  méchants  (qui 
impliquerait  leur  résurrection);  il  ne  peut  s'agir  que  d'une 
résurrection  partielle. 

Faut-il  voir  dans  Trg.  1  Sam.  2  :  6  une  opinion  analogue3 
à  la  notice  d'Osée  14  : 8?  Dans  ce  Targum  du  cantique  d'Anne, 

1  Trg.  rapporte  au  Messie  le  suffixe  de  l'hébreu  i'?!'^. 

*  Cf.  Sir.  50  :  II- 16.  Serait-ce  une  allusion  à  la  coutume  de  répandre  de  l'eau 
de  Sdoë  et  du  vin  à  la  fête  des  Tabernacles?  Pour  cet  usage,  cf.  Zabn,  Johannes, 
p.  38'J  ;  Kricdmann,  art.  Tabernacles  (feast  of),  J.  E.,  XI,  p.  661  ;  Edersheim, 
Life  and  Time,  3e  édit.,  vol.  II,  p.  158. 

:i  Lagrango  (op.  cit.,  p.  178)  relate,  d'après  Bâcher,  une  discussion  entre  Hillel 
et  Schammaï,  où  1  Sam.  2  :  6  est  appliqué  à  ceux  dont  les  mérites  égalent  les 
démérites  :  ils  descendent  vers  la  géhenne,  mais  se  maintiendront  au-dessus, 
puis  remonteront  et  seront  guéris  :  la  scène  se  déroulant  sur  un  théâtre  supra- 
terrestre  [Tosefla  Sanh.,  XIII,  1). 
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quelques  lignes  avant  la  mention  du  Messie,  l'auteur  s'ex- 
prime comme  suit  :  «  L'Eternel  fait  mourir  et  il  fait  vivre,  il 
fait  descendre  au  scheol  et  il  en  fait  remonter  pour  la  vie 
éternelle....  » 

On  pourrait  croire  qu'ici  déjà  il  s'agit  des  temps  messia- 
niques, mais  en  réalité  il  n'en  est  rien;  en  effet  tout  aussitôt 
Jonathan  avance  deux  preuves  de  ce  pouvoir  du  Créateur  :  il 
fait  descendre  au  scheol,  preuve  en  soit  le  châtiment  de  Coré, 
et  il  en  fait  remonter  pour  la  vie  éternelle,  preuve  en  soit  la 
résurrection  des  justes.  Affirmations  d'une  portée  toute  gé- 
nérale sur  la  puissance  de  Dieu  !  Cette  mention  de  Coré  dé- 
montre que  l'attention  du  traducteur  ne  se  porte  pas  néces- 
sairement sur  l'économie  messianique.  Le  P.  Lagrange,  qui 
ne  relève  pas  ce  détail,  nous  semble  cependant  dans  le  vrai 
quand  il  affirme  (un  peu  sommairement,  peut-être)1  :  «  Dieu, 
souverain  du  monde,  a  le  pouvoir  de  faire  périr  et  de  faire 
remonter  du  scheol  à  la  vie  éternelle,  comme  de  plonger  les 
pécheurs  dans  la  géhenne  ;  il  peut  aussi  abattre  les  ennemis 
de  son  peuple,  triompher  de  Gog  et  de  Magog  et  prolonger  le 
règne  de  son  Messie  :  c'est  une  vue  différente.  » 

Nous  restons  ainsi  en  face  du  seul  passage  Osée  14  :  8  :  il  a 
des  parallèles  dans  la  littérature  juive2;  mais  s'agit-il  de  tous 
les  justes  ou  de  quelques  justes  qui  ressusciteront?  Cette  der- 
nière idée  se  laisserait  comprendre  :  les  martyrs,  les  héros 
d'Israël,  les  saints  rabbis,  sortiraient  de  leur  tombe  à  la  voix 
du  Christ  pour  goûter  aux  béatitudes  de  son  royaume  Notre 
notice  est  conçue  en  termes  trop  généraux  pour  qu'on  en 
puisse  tirer  des  conclusions  précises,  elle  est  isolée,  des  pas- 
sages parallèles  (dans  Trg.  Jonathan)  ne  jettent  sur  elle  au- 
cune lumière3:  la  prudence  invite  à  poser  simplement  un 
point  d'interrogation  et  à  répéter  en  toute  modestie  comme 
les  exégètes  musulmans  :  Allah  le  sait! 

1  Lagrange,  op.  cit.,  p.  173. 

2  Cf.  Weber,  op.  cit.,  p.  351  sq.  ;  Lagrange,  op.  cit.,  p.  180  sq. 

3  11  nous  semblerait  enfin  très  peu  naturel  de  prendre  "  31  filT  comme  une 
image  :  de  morts,  misérables  qu'ils  étaient,  ils  reviendront  à  la  vie,  c'est-à-dire 
au  bonheur,  à  la  richesse. 
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Michée  4:4  sq.  :  Le  T.  M.  renferme  une  prophétie  messia- 
nique, mais  au  sens  large  du  mot;  c'est  le  morceau  commun 
à  Michée  et  Esaïe  (2  :  2  sq.),  et  qui  décrit  la  prospérité  de 
Jérusalem  et  le  bonheur  de  ses  habitants  à  la  fin  des  temps. 

Le  Targum  serre  tout  d'abord  son  modèle  de  très  près: 
Iahvé  rassemblera  la  diaspora  (v.  6,  7),  son  règne  viendra 
sur  Sion1.  Alors  (v.  8)  paraîtra  le  Messie!  Michée  n'en  souffle 
mot  :  «  A  toi,  dit-il,  tour  du  troupeau,  colline  de  la  fille  de 
Sion,  à  toi  viendra  l'antique  domination...  »;  chez  Jonathan  la 
tour  du  troupeau  c'est  le  Messie  (aram.  /XltTl  fctrPEJÛ  I1&0 
==  hebr.  HJJ  slM  HHS)  :  «  Et  toi,  Messie  d'Israël,  tenu 
caché  à  cause  des  péchés  de  la  communauté  de  Sion,  le  règne 
t'appartiendra  et  la  puissance  d'autrefois  sera  le  partage  du 
royaume  d'Israël.  »  Quant  à  la  colline  de  la  fille  de  Sion,  elle 
fait  place  dans  notre  version  au  curieux  renseignement  que 
le  Messie  a  été  tenu  caché  à  cause  des  péchés  de  son  peuple  : 

Est-ce  là  une  pure  invention  du  Targumiste,  ou  bien  cette 
traduction  trouverait-elle  un  point  d'appui  dans  le  contexte 
hébreu?  Ceci  nous  paraît  plus  probable  que  cela:  au  lieu  de 
?S'P>  le  Targum  lisait  peut-être  ?SiK  :  obscur,  c'est-à-dire 
caché2.  Quoiqu'il  en  soit,  le  règne  sera  donné  au  Messie  et 
Israël  recouvrera  sa  splendeur  de  jadis. 

Notice  originale  entre  toutes  que  cette  mention  d'un  Messie 
caché  à  cause  des  péchés  d'Israël3.  Le  Messie  est  caché,  est- 
ce  à  dire  qu'une  partie  de  son  existence  se  passera  dans  la 
misère,  qu'au  début  de  sa  carrière  il  mènera  une  vie  de  souf- 
frances et  de  pauvreté?  Ce  serait  solliciter  les  textes  que  d'en 

1  L'expression  targumique  JilT^U  HITH  KJTO^e  "^fin  montre  que  le  règne 
de  Dieu,  sa  n!ID?0»  n'est  pas  encore  absolu  aujourd'hui,  quoique,  en  droit,  Dieu 
soit  le  roi  d'Israël  (cf.  Trg.  Soph.  3:  15,  17,  où  il  s'agit  bien  de  Jahvé,  car  on 
parle  de  .TDJW). 

'  LXX  ne  lisait  probablement  pas  non  plus  bïïy  :  cf.  son  7r'vpyoç  noifiviov 
avxiiûôriç,  tour  desséchée  du  troupeau  ;  a'vxfJ-ààyç  a  probablement  pour  base  un 
^Btf  ou  -1SK. 

3  Schiirer  (d'après  Bousset,  26i)  conclut  de  ce  passage  que,  pour  l'auteur,  le 
Messie  «  ist  achon  vorhanden,  aber  noch  wegen  der  Sùnden  des  Volkes  ver- 
borgen.  »  Ceci  nous  semble  dépasser  la  pensée  du  Targumiste. 
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déduire  des  conclusions  aussi  précises;  Trg.  Es.  53  :  3  an- 
nonce bien  que  le  Messie  commencera  par  être  méprisé 
(7102/  1n',)>  mais  notre  verset  est  plus  sobre  :  il  sera 
«  caché  »  (l'ÏÏÏD)  à  cause  des  transgressions  des  Juifs  ;  or  de 
ce  simple  mot  «  caché  »,  il  n'est  pas  permis  de  déduire  la 
conception  d'un  Messie  souffrant.  Deux  seules  solutions  sont 
admissibles  :  1°  ou  bien  la  messianité  de  l'Oint  de  Iahvé 
n'éclatera  pas  dès  son  berceau1  aux  yeux  de  ses  concitoyens; 
il  ne  se  manifestera  comme  Messie  qu'une  fois  parvenu  à 
l'âge  adulte2;  2°  ou  plutôt  rappelons  à  notre  souvenir  cette 
mélancolique  exclamation  du  Trg.  d'Es.  53  :  «  Longtemps 
Israël  attendit  son  Messie  »  (Trg.  Es.  52  :  14  :  fl*3  W?  -1130 
fWHD  V12V  PXlfe1);  Israël  soupire  après  la  délivrance, 
après  l'Oint  de  Iahvé  qui  le  sauvera;  année  après  année, 
siècle  après  siècle,  l'attente  se  prolonge....  le  Messie  ne  vient 
toujours  pas;  il  reste  caché  dans  les  brumes  de  l'horizon 
lointain,  celui  que  Dieu  a  promis  à  son  peuple;  caché,  parce 
qu'Israël  s'adonne  au  péché,  ne  se  repent  ni  ne  mène  péni- 
tence. Gomme  l'exprime  un  passage  du  Talmud  (Sanh. 
97  6)3:  «  Elles  se  sont  écoulées  sans  qu'il  apparaisse,  les 
années  auxquelles  le  Messie  devait  venir;  seules  la  repen- 
tance  et  les  bonnes  œuvres  d'Israël  hâteront  sa  venue  »,  ou 
encore  (Pesikta  103  fr)4  :  «Que  tout  Israël  s'assemble  pour 
faire  pénitence  un  seul  jour,  et  le  Messie  viendra  aussitôt  les 
délivrer.  » 

Michée  o  :  1  sq.  :  «Et  toi,  Bethléem....  de  toi  sortira  celui 
qui  dominera  sur  Israël  et  dont  l'origine  remonte  aux  temps 

1  Cf.  notre  timide  supposition  à  Jér.  30  :  21. 

5  C'est  l'idée  de  Dalman,  Worte  Jesu,  p.  247,  «  da  der  Messias  als  fertiger 
Mann  hervortreten  musste,  meinte  man  meist,  dass  er  bis  dahm  unbekannt  auf 
Erden  weile,  »  avec  citation  en  marge  de  Trg.  Mich.  4 :  8.  Cette  explication  ne 
rend  pas  compte  de  l'adjonction  :  caché  à  cause  des  péchés  d'Israël.  Il  en  est  de 
même  pour  l'explication  du  P.  Lagrange  (op.  cit.,  p.  223)  :  le  Messie  «  devait  des- 
cendre de  David,  dont  la  race  n'occupait  pas  le  trône  ;  il  devait  donc  naître  dans 
l'obscurité.  » 

3  D'après  VVeber,  op.  cit.,  p.  383;  cf.  d'autres  exemples  dans  Lagrange,  op. 
cit.,  p.  188  sq. 

4  D'après  Weber,  op.  cit.,  p.  334. 
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anciens,  aux  jours  de  l'éternité,  etc.  »  Ainsi  chante  le  vieux 
poète  qui,  vraisemblement,  songe  au  Messie  futur4.  Même 
interprétation  messianique  dans  le  Targum  qui  traduit  :  «  Et 
toi,  Bethléem  Ephrata,  petite  tu  es  entre  les  milliers  de 
Juda  (litt.  de  la  maison  de  Juda),  mais  c'est  de  toi  que  sor- 
tira sous  mes  regards  le  Messie,  pour  exercer  le  gouverne- 
ment sur  Israël,  (le  Messie)  dont  le  nom2  a  été  prononcé  dès 
les  jours  de  l'éternité....  Il  se  lèvera  et  régnera  avec  la  force 
que  Dieu  lui  donnera,  par  la  magnificence  de  Iahvé  son  Dieu; 
(les  exilés)  reviendront  de  leur  exil,  car  alors  le  bruit  de  sa 
renommée  (litt.  son  nom)  parviendra  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre....  » 

Au  v.  1  l'introduction  du  mot  XrPtÊÛ  est  due  évidemment 
à  l'attribut  du  personnage  anonyme  de  Michée  :  ?&OtP2  ^10*123 
(cp.  Jér.  30  :  21  ;  Es.  16  :  1  ;  où  à  Wlïï  du  T.  M.  correspond 
l'aram.  xrPttfïï).  Mais  ce  qui  est  d'un  intérêt  considérable, 
c'est  la  manière  en  laquelle  Jonathan  paraphrase  ÎTIKSIÛ 
OViy  TQ^Û  DlpE  •  ces  mots  du  prophète  suggèrent  aisé- 
ment—  quoique  à  tort  —  l'idée  de  la  préexistence  du  Messie. 
Le  Targum  l'a  bien  pris  ainsi,  mais  il  est  curieux  de  consta- 
ter les  restrictions  qu'il  y  apporte;  il  ne  s'enhardit  pas  à 
soutenir  la  préexistence  réelle,  personnelle  du  Messie:  le 
«  nom  »  du  Messie  a  été  prononcé  de  toute  éternité3  (TT'ptpT 
tfpVj)  rDVrç?  pOlpVfi  TEK).  Entendrons-nous  par  là  sim- 
plement l'existence  toute  théorique  dans  le  plan  de  Dieu4? 
Nous  inclinerions  volontiers  pour  un  mode  d'être  plus  con- 

1  Cf.  Marti,  ad  loc. 

■  Cf.  Hénoch,  48:  3.  Cf.  Dalman,  Worte  Jesu,  p.  106  sq.;  Bousset,  op.  cit.y 
p.  302. 

3  Dalman,  Worte  Jesu,  p.  247,  note  2,  assure  que  «  nur  davon  wissen  die 
Targums.  » 

*  C'est  l'opinion  de  Klausner,  Die  messianischen  Vorstellungen  des  jiidischen 
Volkes  im  Zeitalter  der  Tannaiten  (1904),  p.  66  :  Israël  est  prédestiné  à  être 
délivré  par  un  Messie;  Vidée  de  la  délivrance  par  le  Messie  est  préexistante. 
L'exemple  qu'il  invoque  (les  sept  objets  créés  avant  la  genèse  du  monde,  Pesa- 
chim  54a)  se  retourne  contre  lui.  En  effet,  si  l'on  n'admet  pour  l'un  de  ces  objets 
(le  Messie)  qu'une  préexistence  idéale,  il  faut  procéder  de  même  à  l'égard  des 
six  autres,  et  dire  par  exemple  :  ce  n'est  pas  le  trône  de  la  gloire  divine  qui 
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cret  :  on  sait  que  pour  les  Sémites1  le  «  nom»  a  une  exis- 
tence plus  ou  moins  réelle,  phénoménale,  qu'il  est  plus 
qu'une  pure  abstraction;  de  même,  si  le  nom  du  Messie  a  été 
prononcé  de  toute  éternité,  ce  nom  ne  possédait-il  pas  en 
quelque  sorte  une  existence  propre?  Certes  ce  n'est  point  ici 
une  théorie  élaborée  par  la  pensée  philosophique  réfléchie; 
nous  dirions  volontiers  :  ce  n'est  pas  l'être,  mais  ce  n'est  pas 
non  plus  le  non-être,  c'est  quelque  chose  d'intermédiaire, 
d'imprécis!  Serait-ce  aller  trop  loin  que  d'invoquer  l'exemple 
des  idées  platoniciennes?  «  Gela  ne  suppose  qu'une  pré- 
voyance spéciale  de  Dieu  par  rapport  au  Messie,  ï>  écrit  le 
P.  Lagrange"2;  cette  formule  nous  semble  un  peu  trop  néga- 
tive, et  nous  dirions  :  le  Messie  préexistait  parce  que  Dieu 
avait  prononcé  son  nom.  Ce  nom  a  été  «  prononcé,  »  et  comme 
tel  il  est  sorti  du  pur  néant,  il  est  appelé  (TÏÏX)  à  Vexistence 
et  trouvera  un  jour  sa  réalisation  concrète,  objective. 

N'oublions  pas  enfin  que  le  Trg.  de  Mich.  5  :  1  sq.  croit  à 
l'origine  bethléémite  du  Messie  :  ceci  montre  que  dans  le 
messianisme  rabbinique  coexistent  diverses  traditions  rela- 
tives à  la  naissance  du  Messie  :  le  Trg.  Jonath.  le  fait  naître 
à  Bethléem,  mais  en  plusieurs  endroits  de  la  littérature  rabbi- 
nique c'est  de  Rome3  qu'il  sortira  ;  aussi  Bousset4  soutient-il 
même  que  «  la  naissance  du  Messie  à  Bethléem  paraît  n'avoir 
été,  somme  toute,  qu'une  tradition  isolée.  » 

Hab.  S  :  18:  Ce  psaume5,  et  plus  spécialement  ce  verset, 

préexistait,  mais  Dieu  qui  était  prédestiné  à  recevoir  ce  trône  magnifique  :  or, 
c'est  bien  ici  un  non-sens  !  En  résumé,  le  passage  en  question  ne  nous  semble 
pas  aussi  concluant  qu'à  Klausner. 

1  Citons  comme  exemple  classique  les  premiers  mots  d'Enuma  Elish  :  «  Jadis, 
quand,  en  haut,  les  cieux  n'avaient  pas  encore  été  nommés,  et  qu'en  bas  la 
terre  n'avait  encore  reçu  aucun  nom....  »  Etre  nommé,  c'est  donc  exister.  Cf. 
Jastrow,  Relig.  of  Babylonia  and  Assyria,  p.  410,  et  Tiele,  Gesch.  der  Relig.  im 
Altertum,  t.  1,  p.  177. 

2  Lagrange,  op.  cit.,  p.  220. 

3  Dalman,  Leid.  Mess.,  p.  -40  et  note. 

*  Bousset,  Reli<].  des  Judentums,  2*  édit.,  p.  260. 

5  Au  v.  13,  le  pptPÛ  du  T.  M.  désigne  un  prince  hasmonéen  (Marti)  ou  un 
grand  prêtre  (Duhm),  ou  encore  un  roi.  Dans  Trg.,  le  KPWÛ  est  probablement 
identique  au  KÛ#. 
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ne  contiennent  pas  la  plus  lointaine  allusion  au  Messie;  en 
son  nom  et  au  nom  de  chaque  fidèle,  un  chantre  donne  cours 
à  sa  joie  en  invoquant  le  nom  de  Iahvé  :  «  Moi,  je  veux  me 
réjouir  en  Iahvé  et  pousser  des  cris  de  joie  au  Dieu  de  mon 
salut»  (v.  18).  Le  chap.  3  d'Habacuc  est  un  des  plus  para- 
phrastiques  du  Targum  :  c'est  une  sorte  de  «  compendium  i 
de  l'histoire  d'Israël,  dans  le  style  pompeux  et  édifiant  du 
Deutéronome,  et  les  développements  de  la  version  araméenne 
n'ont  presque  plus  aucun  rapport  avec  leur  original.  Auv.17 
par  exemple  l'auteur  hébreu  prédit  qu'au  jour  où  l'oppres- 
seur marchera  contre  Israël  «  le  figuier  ne  fleurira  pas,  la 
vigne  ne  produira  rien,  le  fruit  de  l'olivier  manquera,  les 
champs  ne  donneront  pas  de  nourriture,  les  brebis  disparaî- 
tront du  pâturage  et  il  n'y  aura  plus  de  bœufs  dans  les  éta- 
bles  1  Et  pourtant  (v.  18)  je  veux  chanter  à  l'Eternel  1  »  Ce 
sombre  tableau  se  transforme  dans  le  Targum  en  une  lumi- 
neuse perspective,  ces  calamités  en  autant  de  délivrances  : 
«  Le  royaume  de  Babel  ne  subsistera  pas  et  ne  dominera  plus 
sur  Israël,  les  rois  Mèdes  seront  massacrés,  et  les  héros  grecs 
succomberont  (litt.  ne  prospéreront  pas),  les  Romains  seront 
anéantis  et  n'imposeront  plus  à  Jérusalem  le  tribut!  »  Aussi 
en  face  de  ce  salut  merveilleux,  le  Targumiste  poursuit-il  au 
v.  18  :  «  C'est  pourquoi,  à  cause  des  miracles1  et  de  la  déli- 
vrance que  tu  accorderas  à  ton  Messie  et  au  reste  de  ton 
peuple,  ils  s'exclameront....  »  Tout  ce  début  du  v.  18  est  de  la 
pure  paraphrase  ;  ce  n'est  pas  même  de  l'exégèse  allégorique 
comme  au  verset  précédent.  En  soi  la  notice  est  d'un  maigre 
intérêt  et  ne  fait  que  redire  ce  que  le  Targumiste  a  déjà  sou- 
vent promis  :  à  savoir  qu'aux  jours  du  Messie  l'Eternel  déli- 
vrera son  peuple  de  ses  ennemis;  alors  se  produiront  des 
miracles  retentissants  analogues  à  la  délivrance  d'Egypte, 
des  hauts  faits  divins  frappant  les  imaginations. 

Zach.  3:8  fait  partie  de  la  vision  où,  malgré  l'opposition 
de  Satan,  l'Eternel  donne  au  grand -prêtre  Jéhoschua  des 
vêtements  blancs,  puis  lui  adresse  des  promesses  d'avenir. 

1  KD3  peut  avoir  ce  sens;  cf.  Jastrow,  s.  v.  «  flag,  sign.  miraculous  event.  » 


LE    MKSSIK    DAX8    LE   TAROUM    DES    PROPHÈTES  17 

Au  v.  8  Dieu  fait  à  son  serviteur  cette  déclaration  :  «  Ecoute 
donc,  Jéhoschua  grand-prêtre  :  toi  et  tes  compagnons  qui 
sont  assis  devant  toi,  vous  êtes  le  signe  (litt.  des  hommes  de 
signe)  que  je  vais  faire  venir  mon  serviteur  le  Germe!  » 

Voici  la  traduction  araméenne  :  «Ecoute  maintenant,  Josué 
grand-prêtre  et  les  compagnons1  qui  sont  assis  devant  toi  — 
car  ce  sont  des  hommes  dignes  qu'on  leur  fasse  un  mi- 
racle* —  :  Voici  je  vais  susciter  mon  serviteur  le  Messie  et 
il  sera  manifesté.  » 

Ainsi  donc  le  Targum  prend  au  sens  objectif  ce  mot  de 
«  signe  »  :  ce  ne  sont  plus  les  notables  qui  sont  le  signe  d'un 
événement  futur;  au  contraire,  ils  sont  dignes  qu'un  signe, 
qu'un  prodige  soit  opéré  en  leur  faveur3.  Et  quel  est  ce  mi- 
racle? Est-ce  la  venue  de  celui  que  Zacharie  nomme  «  le 
germe,  »  et  en  qui  le  Targumiste  reconnaît  le  Messie4?  Cette 
solution  reste  précaire,  car  comment  Jonathan  qui  attend 
encore  le  Messie  se  figurerait-il  que  Josué  et  ses  trois  com- 
pagnons, ces  trois  figures  du  passé,  assistèrent  à  la  venue 
du  Messie?  Le  miracle  dont  Josué  aurait  été  le  témoin,  Jona- 
than l'espère  au  contraire  pour  l'avenir!  Si  l'on  veut  à  toute 
force  conserver  cette  explication,  il  faut  alors  recourir  à  la 
supposition  que,  pour  le  Targum,  Josué  ressuscitera  au  dé- 
but* de  l'ère  messianique,  la  promesse  à  lui  faite  se  rappor- 
tant seulement  à  un  avenir  très  éloigné.  —  Nous  préférons 
rapporter  le  mot  iSOD  au  contenu  du  verset  précédent  :  au 
v.  7  Dieu  promet  en  effet  à  Josué  —  dans  le  Targum  il  va  sans 
dire  —  que,  s'il  fait  la  volonté  de  l'Eternel,  il  aura  part  à  la 
résurrection  des  morts  et  marchera  parmi  les  séraphins6;  la 

1  Sic  Regia  et  Bomberg-Buxtorf.  Le  Reuchl.  énumère  ces  trois  compagnons.  Ce 
sont  Azariah,  Mischaël  et  Hananiah,  cf.  Dan.  1  :  6.  Le  Trg.  identifierait-il  Daniel 
avec  Jéhoschua  ? 

5  Reuchl.  lit  le  sg.  KDJ  ;  la  Polygl.  Lond.  a  le  pluriel  pDJ  (Cornill  omet  cette 
variante  dans  son  travail  de  collation,  Z.  A.  \V.,  VII,  p.  200). 

:{  A  l'hébr.  fiSiQ  répond  l'aram.  KD:. 

4  A  nul'  *"iajJ  répond  l'aram.  KTP0&  **OP, 

5  Le  v.  7  dit  bien  que  Josué  ressuscitera,  mais  sans  préciser  le  moment. 
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promesse  s'adresse  donc  au  seul  Josué.  Mais  au  v.  8  Dieu 
passe  à  un  autre  sujet,  assurant  à  Josué  qu'un  jour  viendra 
où  il  suscitera  le  Messie,  et  rappelant  dans  une  courte  paren- 
thèse que  les  trois  compagnons  du  grand-prêtre  sont  aussi 
dignes  d'un  miracle  :  ce  miracle,  c'est  la  résurrection  men- 
tionnée au  v.  7.  Dès  lors,  tandis  que  le  v.  7  garantit  à  Josué 
la  vie  éternelle  mais  semble  en  exclure  ses  amis,  le  v.  8  ré- 
pare cette  omission  dans  une  parenthèse  où  il  met  les  trois 
mal-partagés  au  bénéfice  du  même  avantage. 

Zach.  4  :  7  :  Dans  T.  M.  Dieu  promet  à  Zorobabel  d'aplanir 
devant  lui  les  obstacles  et  lui  garantit  la  reconstruction  du 
tempie  :  il  n'y  a  là  rien  de  messianique.  Dans  le  Targum  ce 
grand  obstacle,  cette  haute  montagne  c'est  le  «  royaume  stu- 
pide»  c'est-à-dire  Rome  d'après  le  Ms.de  Reuchlin1:  et  quant 
à  la  reconstruction  du  temple,  le  Targum  y  substitue  une 
prophétie  messianique:  «Dieu  manifestera2  le  Messie,  dont 
le  nom  a  été  prononcé  de  toute  éternité,  (le  Messie)  qui  gou- 
vernera tous  les  royaumes.  »  Ce  Messie  est  évidemment  l'allé- 
gorisation  de  la  pierre  du  fronton  (rTO&OH  "pNn)  du  texte 
hébreu  ;  le  reste  de  la  phrase  araméenne  ne  se  fonde  sans 
doute  sur  aucun  élément  du  T.  M.  :  c'est  le  schéma  coutu- 
mier,  la  préexistence  du  nom  du  Messie  (cp.  Trg.  Mich.  5:1) 
et  son  triomphe  sur  tous  les  royaumes  païens.  Serait-ce  sol- 
liciter le  texte  que  d'insister  sur  le  mot  ?0,  pour  en  conclure 
que  le  Messie  étendra  son  pouvoir  sur  toute  la  terre? 

Zach.  6  :  12-13  :  Ici,  comme  au  chap.  3,  Dieu  fait  espérer  à 
Israël  la  venue  d'un  homme  qui  rebâtira  le  temple  et  régnera 
avec  majesté.  Le  nom  de  ce  héros  est  .«  germe  »,  c'est  le  roi 
messianique. 

Gomme  dans  certains  versets  que  nous  avons  déjà  passés 
en  revue,  le  Î1E2S  représente  ici  encore  le  Messie.  Ce  Messie 
n'est  point  un  être  transcendant,  céleste,  c'est  un  homme, 
mais  qui  occupera  une  situation  considérable  (îO!JV)î  il 

1  Reuchl.  est  seul  à  citer  n^fti  cf.  Cornill,  Z.  A.  U'.,  VII,  p.  t»00. 

2  Son  Messie  (nTPtfû).  d'après  Bomberg-Buxtorf. 
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rebâtira  le  temple1,  la  gloire  l'environnera2  et,  s'asseyant  sur 
son  trône,  il  régnera.  La  tournure  du  v.  i3b  dans  T.  M.  a  pu 
faire  accroire  à  certains  commentateurs  que,  d'après  Zacha- 
rie,  le  Messie  serait  à  la  fois  roi  et  sacrificateur3;  le  Targum 
ne  tombe  vraisemblablement  pas  dans  ce  piège  et  admet  la 
présence  de  deux  personnages:  l'un  est  le  Messie,  l'autre  est 
le  grand-prêtre4;  entre  eux  il  y  aura  parfaite  harmonie,  c'est- 
à-dire  que  tandis  que  le  Messie  revêtira  la  dignité  royale,  à 
ses  côtés  fonctionnera  un  grand-prêtre. 

Zach.  iO  :  4:  Il  est  question  ici  de  Iahvé5  «  dont  sortira  la 
pierre  d'angle,  dont  sortira  le  pieu  de  la  tente,  dont  sortira 
l'arc  de  guerre,  dont  sortiront  tous  les  chefs  ensemble  »  ;  ce 
sont  là  tout  autant  d'images  dont  le  Targumiste  se  flatte 
d'avoir  découvert  la  clef  en  traduisant  :  «  De  lui  (sortira)  son 
roi,  de  lui  son  Messie,  de  lui  la  force  de  la  guerre,  de  lui 
tireront  force  et  accroissement  (fO'W)  tous  les  princes  en- 
semble. »  La  première  paire  de  prédicats  (PP3  /Û  et  PlTPlSÛ) 
désigne  le  Roi-Messie,  cette  vraie  pierre  d'angle  (î!32)>  ce 
vrai  pieu  de  tente  (11)^)  :  et  il  faut  avouer  avec  Hùhn6,  que 
«  le  Targumiste  se  rapproche  beaucoup  du  texte  original.  » 

Au  v.  6  Deutéro-Zacharie  proclame  que  Dieu  fortifiera  la 
maison  de  Juda  et  délivrera  celle  de  Joseph;  le  Targum  re- 
produit textuellement  ces  paroles  qui  certifient  que  le  salut 
messianique  s'adressera  aussi  au  royaume  des  dix  tribus, 
mais  partage-t-il  lui-même  cette  croyance?  La  chose  n'est 
point  impossible,  von  Orelli7  par  exemple  l'admet;  le  doute 

i  Cf.  Trg.  Esa.  53  :  5. 

2  Regia  lit  :  VI '■>  Bomberg-Buxtorf  et  Reuchl.  ont  p£  c'est-à-dire:  il  prendra 
les  armes.  Dalman  opte  pour  le  premier  (Aram.  Dialektproben). 

3  Cf.  par  exemple  Keil,  ad  loc. 

4  m  prO  d'après  Regia  et  Bomberg-Buxtorf;  le  Reuchl-  lit  :  tt^fctf  Û  JTD  ; 
Dalman  {Aram.  Dialektproben,  p.  12),  garde  SI. 

5  D'après  Marti,  ad  loc,  le  suffixe  de  I3fâft  se  rapporte  à  Juda  et  non  à  Iahvé. 

6  Huhn,  Die  messian.  Weissagungen  des  israëlitisch-jiidischen  Volkes,  vol.  I, 
p.  113,73. 

'  v.  Orelli,  art.  Messias,  P.  R.  E.  3,  vol.  XII,  p.  737-738  (cf.  aussi  Trg.  Osée  2:  2). 
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reste  pourtant  permis,  puisqu'aussi  bien  un  traducteur  reste 
libre  de  réserver  son  propre  jugement. 

b)  Passages  vraisemblablement  messianiques  du  Targum: 
2  Sam.  7  :  19  ;  Es.  28  :  16  ;  41  :  '25  ;  66  :  7  ;  Ez.  17  :  22,  -23;  34  :  23; 
37:24sq.;  Osée  2:  2;  Am.  9:  11,12;  Mich.  2:13;  Zach.9:9. 

Nous  voici  au  terme  de  notre  enquête  sur  les  passages 
targumiques  où  l'allusion  messianique  est  évidente.  Il  nous 
reste  à  passer  en  revue  quelques  versets  du  Targum  où  l'in- 
terprétation messianique  est,  sinon  certaine,  du  moins  vrai- 
semblable Le  nom  du  Messie  en  est  absent,  ce  qui  rend 
notre  tâche  délicate;  nous  l'avons  déjà  expliqué:  si  le  tra- 
ducteur n'a  pas  cru  devoir  introduire  ici  le  terme  &<rPtÈ23> 
—  tentation  à  laquelle  il  succombe  ailleurs  —  nous  n'osons 
pas  insister  plus  que  lui  et  poursuivre  une  précision  à  la- 
quelle il  répugne. 

2  Sam.  1 :  19 :  Targum  remplace  le  pîrPu?  du  T.  M.  par 
^rWl  S/27^y  ;  son  horizon  c'est  le  siècle  avenir.  11  envisage 
donc  que  la  promesse  faite  à  David,  trouvera  sa  pleine  réali- 
sation dans  le  héros  messianique.  La  dynastie  davidique  ne 
s'éteindra  jamais;  jusque  dans  le  siècle  futur  elle  aura  sur  le 
trône  un  représentant  :  le  Messie  (cf.  Trg.  1  Rois  5  :  43). 

Esàie  28:16 :  «  Voici  j'ai  mis  pour  fondement  en  Sion  une 
pierre,  une  pierre  éprouvée,  une  pierre  angulaire  de  prix,  so- 
lidement posée;  celui  qui  la  prendra  pour  appui  n'aura  point 
hâte  de  fuir!  »  Pour  le  Targum  cette  pierre  c'est  un  roi  puis- 
sant: «Voici,  j'établirai1  en  Sion  un  roi2,  roi  puissant,  terrible 
et  redoutable;  je  le  fortifierai  et  le  soutiendrai....  »  Ce  roi  ne 
peut  être  un  ennemi  envoyé  pour  châtier  Israël,  car  le  Tar- 
gum continue  :  «Les  justes  qui  croiront  à  ces  promesses  ne 
seront  pas  ébranlés  quand  viendra  la  tribulation.  »  Un  con- 
quérant étranger  n'épargnerait  pas  plus  les  bons  que  les  mé- 
chants; ce  roi,  c'est  probablement  le  Messie3;  c'est  du  moins 
le  sens  que  Raschi4  prêtait  déjà  à  ce  passage  targumique. 

1  Trg.  lisait-il  IÇDi"»  au  lieu  de  1D''  '■>  cf.  son  \)Û1Q. 
*  A.  pK  correspond  ^jbû. 

3  ht.  Dillmann,  ad  loc. 

4  D'après  Edersheim,  Life  and  Tinte,  3«  édit.,  vol.  II,  p.  725. 
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Esaïe  M  :  25  :  Dans  l'original  hébreu  Dieu  proclame  hau- 
tement que  c'est  lui  seul  qui  a  suscité  Cyrus  et  prédit  la  dé- 
livrance d'Israël;  Jonathan  paraphrase  comme  suit:  «Je 
ferai  venir  publiquement  un  roi  qui  sera  fort  comme1  le 
vent  du  nord;  il  s'avancera  de  l'Orient,  je  le  fortifierai  (litt. 
je  le  fortifierai  avec  mon  nom),  il  s'approchera  et  foulera  les 
princes  des  nations  comme  on  foule  la  poussière....  »  Dal- 
man2,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Raschi3,  suppose  que  ce 
vainqueur  est  le  Messie:  peut-être!  Rien  n'empêcherait  que 
ce  soit  Cyrus  (cf.  Trg.  Es.  45  :  1);  il  est  même  plus  naturel 
que  ce  soit  Cyrus,  car  on  comprend  qu'il  vienne  d'Orient;  le 
Messie  duTargum  sortira  lui,  de  Bethléem  (Trg.  Mich.  5:1)4. 

Esaïe  ()6  :  1  :  Le  prophète  rêve  de  la  nouvelle  Jérusalem 
qui,  tout  soudainement,  sera  repeuplée,  telle  une  femme  qui 
accouche  avant  même  que  les  souffrances  la  torturent.  Dans 
leTargum,  comme  chez  Esaïe,  les  suffixes  féminins  s'appli- 
quent à  Jérusalem5.  Avant  que  les  calamités  aient  fondu  sur 
Sion,  elle  sera  délivrée;  avant  que  viennent  sur  elle  les  souf- 
frances, son6  roi  apparaîtra.  Il  est  fort  probable  que  ce  roi 
c'est  le  Messie.  Lagrange7  note  aussi  que  ((leTargum  sur 
Esaïe  66  :  7  semble  dire  le  contraire  de  la  douleur  antécé- 
dente au  Messie;  il  a  été  obligé  de  suivre  son  texte  et  il  est 
probable  qu'il  faut  entendre  que  la  douleur  sera  très  courte, 
si  courte  qu'elle  ne  comptera  pas.  » 

Ezéch.  il :  22-23;  Jonathan  traduit:  «  Ainsi  parle  le  Sei- 
gneur, l'Eternel  :  Je  choisirai  (quelqu'un)  du  royaume  de  la 
maison  de  David  qui  ressemble  à  un  cèdre  élevé,  et  je  le  sus- 
citerai ;  d'entre  les  fils  de  ses  fils  je  glorifierai  un  rejeton,  et 
par  ma  parole  je  l'établirai  sur  un  rocher  haut  élevé  (v.  22); 

1  Reuchl.  ni*13  ;  Regia  et  Bomberg-Buxtorf  rTHO. 

2  Dalman,  Leid.  Mess.,  p.  97  en  note. 

3  D'après  Edersheim,  op.  cit.,  p.  725. 

4  Au  v.  2,  par  contre,  le  Trg.  ne  songe  pas  plus  à  Cyrus  qu'au  Messie  ;  c'est 
d'Abraham  qu'il  est  question. 

■  Plus  tard  on  trouva  ici  l'indication  des  «  souffrances  du  Messie  »,  cf.  Dalman, 
Leid.  Mess.,  p.  il  en  note. 

•  Reuchl.  :  K3?&î  Regia  et  Bomberg-Buxtorf:  robûi  son  roi. 
7  Lagrange,  op.  cit  ,  p.  187  note  3. 
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sur  la  sainte  montagne  d'Israël,  je  le  placerai;  il  rassemblera 
des  armées  et  portera  secours;  ce  sera  un  roi  puissant,  tous 
les  justes  s'appuieront  sur  lui  et  tous  les  humbles  vivront  à 
l'ombre  de  son  règne  »  (v.  23).  Ainsi  le  Targum  remplace  les 
images  d'Ezéchiel  par  leur  explication,  par  exemple  le  e  cèdre 
magnifique»  par  le  roi  puissant  (fPpn  H/E)»  qui  est  sans 
doute  le  Messie1. 

Ezéch.  34  :  23  est  un  verset  messianique  où  Ezéchiel  an- 
nonce qu'après  avoir  sauvé  Israël,  Dieu  établira  sur  lui  un 
berger,  «  mon  serviteur  David.  »  Bertholet2  observe  finement 
que  le  prophète  ne  nomme  pas  le  Messie  TpÏÏ,  mais  seule- 
ment fcOÈJj,  car  dans  la  théocratie  absolue  il  n'y  aurait  plus 
de  place  pour  un  roi  terrestre  indépendant3.  Quoique  le  mot 
«  Messie  »  n'y  figure  pas,  le  Targum  lui  aussi  songe  à  ce  per- 
sonnage :  il  l'appelle  également  «  mon  serviteur  David  », 
mais  lui  accole  le  titre  de  roi  (fcOb/2)4- 

Ezéch.  31  :  24  sq.  renferme  des  données  semblables  à  celles 
d'Ezéch.  3-4  :  23,  avec  une  nuance  en  plus,  à  savoir  qu'aux 
jours  du  salut  une  «  dynastie  »  davidique  se  succédera  sur  le 
trône  de  Juda.  Même  espérance  dans  Targum,  hormis  la  con- 
ception dynastique5.  Ce  Messie  régnera  à  jamais6. 

Osée  2 :21  :  Le  prophète  (ou  le  glossateur)  pressent  l'heure 
où  tout  Israël  sera  réuni  en  son  pays  et  se  donnera  un  chef 
(iriS  ttf&O)  ;  le  Targum  précise  :  Ce  sera  un  chef  issu  de  la 

i  D'après  Bruston,  op.  cit.,  p.  339,  Jonath.  aurait  méconnu  le  sens  messianique 
de  ce  passage. 

5  Bertholet,  ad  loc. 

3  Cf.  cependant  Ezéch.  37  :  24,  où  figure  ^jbû  '■>  à  37  :  25,  par  contre,  on  a  de 
nouveau  WVH. 

*  Bomberg-Buxtorf  ont  KS^Û  ;  Reuchl.  a  seulement  Jlrpya  KS"!  (cf.  Cornill, 
Ezéchiel,  p.  117). 

5  Cf.  notre  remarque  à  Jér.  30  :  9. 

•  v.  25  fin  :  tbyh  ffrfc  K3^Û  ^OP 

7  Osée  2:2  =  Osée  1:11  dans  Polvgl.  Lond.  Notons  en  passant  que  pour 
Jonath.  la  prostituée  c'est  Israël  (^Klt^T  KntfJD),  mais  que  toute  idée  de  ma- 
riage s'est  évanouie,  à  part  2  :  15  (où  T.  M.  n'offre  pas  cette  image)  et  3 :  1. 
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race  de  David,  le  Messie  apparemment  (Xtfi'H  *jïn v  fl^1 
1H  ri^niQ)  ï  Ici  de  nouveau1  le  salut  est  offert  au  royaume 
du  nord  comme  à  Juda,  cela  après  leur  retour  d'exil2. 

Amos  9:  11-12:  La  «  hutte  renversée  de  David  »  c'est  le 
royaume  d'Israël,  comme  dit  très  bien  le  Targumiste  :  «  En 
ce  temps  -  là  je  relèverai  le  royaume  renversé  de  David 
(rbzil  1H1  Snoba  W  D^X),  rebâtissant  ses  villes 
fortes3,  consolidant  ses  assemblées4  CppnX  TlHITOiD). 
Israël  dominera  alors  sur  tous  les  royaumes,  brisant  et 
anéantissant  des  armées  nombreuses;  (Israël),  lui,  sera  réta- 
bli et  solidement  établi  comme  aux  jours  d'autrefois.  »  Le 
judaïsme  targumique  espère  donc  pour  l'avenir  une  restau- 
ration de  la  maison  de  David  (cela  en  la  personne  du  Messie). 
—  S'appuyant,  partiellement  du  moins,  sur  ce  passage,  le 
rabbinisme  en  a  tiré  un  des  noms  du  Messie  :  «  bar  naphlé  »  5. 

Michée  °2  :  13:  Dans  l'A.  T.  on  traite  du  retour  de  l'exil,  ce 
moment  où  un  prince  élu  de  Dieu  conduira  Israël  au  salut  : 
«  Celui  qui  fera  la  brèche  montera  devant  eux....  leur  roi 
marchera  devant  eux  et  Iahvé  sera  à  leur  tête.  » 

Quoique  le  Targum  ne  prononce  pas  le  nom  du  Messie, 
c'est  à  lui  qu'il  songe;  nous  sommes  transportés  dans  les 
derniers  temps  (v.  12  XS-1D3)  :  «  Les  rachetés  remonteront 
comme  autrefois,  un  roi  montera  aussi  marchant  à  leur  tête 
pour  les  guider;  il  brisera  les  ennemis  qui  les  oppriment  et 
soumettra  les  villes  fortes;  ils  occuperont  les  cités  des  gen- 
tils, leur  roi  les  conduira  et  la  Memra  de  Iahvé  sera  leur  ap- 
pui. »  C'est  ici  l'image  d'un  Messie  belliqueux  qui  se  porte 
en  personne  au  secours  de  ses  sujets;  mais  pour  tout  cela, 
ne  négligeons  pas  le  trait  final  :  leur  ultime  refuge,  leur  su- 
prême instance,  ce  n'est  pas  ce  guerrier  redoutable,  ce  Messie 

1  Cf.  Trg.  Zach.  10:  4. 

2  Trg.  fait  preuve  de  plus  de  bon  sens  que  certains  exégètes  en  rendant  lb# 
pKH  JE  par  flrtrïhi  ITlKÛ  \pD* 

:î  A  Orr^-lS  du  T.  M.  correspond  JiJT312. 
4  A  mdin  du  T.  M.  correspond  flnfttfJD. 
Cf.  Dalman,  Leid.  Meus.,  p.  37,  38.  Edcrsheim,  op.  cil.,  vol. II,  p.  734 
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invincible,  mais  la  Memra  de  Iahvé1  c'est-à-dire  Dieu  lui- 
même.  Le  Messie  est  homme  comme  eux,  et  comme  tel  son 
pouvoir  est  limité;  Dieu  seul  peut  être  leur  haute  retraite  et 
veiller  sur  eux  comme  sur  ses  enfants. 

Zach.  9  :  9:  «  Sois  transportée  d'allégresse,  fille  de  Sion  î 
exulte  de  joie,  fille  de  Jérusalem!  Voici  ton  roi  vient  à  toi, 
juste  et  sauveur,  humble  et  monté  sur  un  âne....»  Rien 
n'empêche  de  retrouver  dans  le  parallèle  araméen  la  même 
intention  messianique;  il  vaut  la  peine  de  noter  que  le  Tar- 
gum  n'estime  pas  que  l'âne  soit  la  monture  des  pauvres;  le 
rabbinisme  postérieur*  concluait  de  ce  trait  que  le  Messie 
vivrait  d'abord  dans  la  misère;  dans  leTargum  au  contraire, 
si  le  Messie  choisit  pour  monture  un  âne,  ce  n'est  pas  que 
pauvreté  l'y  oblige,  mais  par  débonnaireté,  par  humilité:  tel 
est  en  effet  le  sens  précis  du  mot3  araméen  SÛJHljî/-  «Voici, 
ton  roi  vient  à  toi,  juste  et  secourable,  humble  et  monté  sur 
un  âne,  sur  le  poulain  d'une  ânesse  »  (Trg.  Zach.  9 : 9). 

c)  l^assages  non-messianhjues  du  Targum  :  Es.  7  :  14  sq.  ; 
49  :  1  sq.  ;  50  :  4  sq.  ;  Ez.  21  :  30  sq.  ;  chap.  44  sq.  ;  Zach.  12  : 
10-12. 

Comme  conclusion  à  cette  étude  analytique,  énumérons 
très  brièvement  cinq  ou  six  prophéties,  non-messianiques 
dans  leTargum;  l'intérêt  de  ces  dernières  remarques  sera 
avant  tout  négatif  et  consistera  à  mettre  en  lumière  les  pas- 
sages et  les  arguments  sur  lesquels  Jonathan  n'a  pas  voulu 
fonder  sa  foi  au  Messie  d'Israël. 

Esaie  7 :44  sq.  :  Si  la  célèbre  prophétie  d'Emmanuel  était 
messianique  pour  le  Targumiste,  il  n'eût  pas  manqué  de  le 
dire;  d'autre  part  nous  ne  croyons  pas  que  le  Targumiste  re- 
jette la  solution  messianique  par  pure  polémique  anti-chré- 
tienne. Les  disputes  entre  chrétiens  et  juifs  portaient  bien 

1  m.TI  KIE^Û  ne  désigne  pas  une  hypostase  divine,  ce  n'est  qu'une  notion 
abstraile  destinée  à  écarter  toute  représentation  sensible  de  la  divinité.  Cf.  Dal- 
man,  Worle  Jesu,  p.  188. 

2  Cf.  Dalman,  Leid.  Mess.y  p.  41. 

:t  Cf.  Jastrow,  s.  v.  «  humble,  forbcarhiir,  kind.  »;  Dalman,  s.  v.  »  ilcinutif 
sanftmutig.  » 
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plus  sur  la  divinité  de  Jésus  que  sur  sa  naissance  miracu- 
leuse. Il  serait  du  reste  vain  de  chercher  à  deviner  à  quel 
personnage  songeait  Jonathan,  puisqu'il  n'en  dit  rien.  Peut- 
être  partageait-il  l'opinion  de  certains  rabbins1  qui  pensaient 
à  Ezéchias2. 

Esaïe49:i  sq.  :  Nous  avons  déjà  vu  que  le  premier  (Es.  42  : 
1  sq.)  et  le  dernier  (Es.  52  :  13-53,  12)  des  cantiques  du  ser- 
viteur de  l'Eternel  sont  messianiques  dans  leTargum.  Il  n'en 
va  pas  de  même  pour  le  second  (49  : 1  sq.)  et  le  troisième 
(50  :  4  sq.)  :  ici  ce  n'est  plus  le  Messie  qui  est  le  serviteur  de 
Iahvé. 

Dans  Es.  49  :  1  sq.  le  Targum  donne  —  selon  toutes  vrai- 
semblances —  une  interprétation  collective  du  12$  :  le  ser- 
viteur c'est  l'Israël  fidèle3,  ce  sont  les  justes.  Ainsi  s'explique 
que  Iahvé  s'adresse  tantôt  à  une  pluralité4  d'interlocuteurs, 
les  justes  (cp.  au  v.  6  H3JJ  ppflB  ])T)H1  fob  là  où  T.  M. 
a  la  2e  p.  sg.),  tantôt  à  une  seule  personne,  l'Israël  intègre 
considéré  dans  son  unité  :  v.  3  ^SIÉP  J1K  'H2P  (cp.  aussi 
les  suffixes  de  la  lre  p.  sg.  aux  v.  2,  3,  4,  5,  et  de  la  2e  p.  sg. 
aux  v.  3b,  6  6).  Voilà  le  privilège  d'Israël  :  être  appelé  «  le 
serviteur  de  Dieu;»  mais  cela  même  n'épuise  pas  la  bien- 
veillance de  Iahvé  envers  son  peuple  :  il  veut  encore  rame- 
ner5 leurs  exilés,  afin  que  tous  ensemble  vivent  en  paix  au 
bon  pays  que  Dieu  leur  a  donné. 

1  Cf.  Dillmann,  ad  loc. 

5  Dans  ce  dernier  cas,  l'allusion  messianique  resterait  d'ailleurs  possible.  On 
connaît  en  effet  la  célèbre  parole  de  Jochanan  ben  Zakkai,  qui  s'écria  sur  son  lit 
de  mort  :  «  Préparez  un  siège  pour  Ezéchias,  le  roi  de  Juda,  qui  vient....  » 
(Schlatter,  Jochanan  ben  Zakkai,  p.  73.)  Le  Messie  était  donc  peut-être  à  ses 
yeux  un  Ezéchias  redivivus :  c'est  l'idée  de  Klausner  (op.  cit.,  p.  70),  mais  elle 
est  contestable. 

'  bX"lfcr  DX  '""Op.  Dalman,  Leid.  Mess,,  p.  97   en  note,  admet  aussi  l'inter- 
prétation messianique  d'Esa.  49  :  1  sq.  dans  le  Trg.  Jonath. 
''  Dans  T.  M.  il  n'y  a  jamais  qu'un  seul  interlocuteur. 

6  Au  v.  6  nous  ne  lions  pas  XttpX1?  à  ^DP,  mais  à  ""pJJï ,  c'est  un  h  final  : 
«  Voici,  c'est  peu  que  vous  soyez  appelés  mon  serviteur,  (si  peu)  que  je  rétablirai 
les  tribus  de  Jacob,  en  ramenant  les  exilés  d'Israël,  et  que  je  ferai  de  toi  la 
lumière  des  nations.  »  Au  v.  5  également  nous  ne  rattachons  pas  K^MK1?  à  TSp 
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Esaïe  50  :  4  sq.  :  Ici  c'est  un  prophète  qui  parle  —  en  son 
nom  ou  peut-être  aussi  au  nom  de  toute  sa  caste  —  puisqu'il 
déclare  :  «  le  seigneur  l'Eternel  m'a  envogé  prophétiser1 
(v.  5:  nxn^nîv?  ynP0)î  et  à  plusieurs  reprises  il  attire 
l'attention  sur  ces  prophètes;  au  v.  4  par  exemple  il  rem- 
place ((  chaque  matin  Dieu  éveille  mon  oreille  »  par  «.  au  ma- 
tin il  envoie  ses  prophètes  »  (TIV3J)  ;  au  v.  10  le  poète  ex- 
horte au  nom  de  Iahvé  à  «  écouter  la  voix  de  son  serviteur», 
et  leTargum  paraphrase  :  «  à  écouter  la  voix  de  ses  serviteurs 
les  prophètes2  (fcO',33  Tlil^î?),  et  d'après  une  autre  leçon 
«  de  son  serviteur  le  prophète  ».  Ici  donc  les  souffrances  que 
décrit  l'oracle  antique  n'atteignent  pas  le  Messie  mais  le  pro- 
phète. 

Ezéch.  21  :  30  sq.3:  Dans  l'hébreu  nous  lisons  une  plainte 
sur  le  mauvais  souverain  d'Israël,  l'annonce  de  sa  déchéance 
et  la  promesse  d'un  Roi-Messie  qui  aura  le  droit  (ÏD2U23) 
de  porter  la  couronne  dont  Sédécias  est  indigne.  Bertholet* 
remarque  que  «  c'est  ici  un  des  rares  passages  d'Ezéchiel  qui 
peuvent  être  dits  messianiques  au  sens  étroit  du  mot.  »  Chose 
étrange,  la  note  messianique  ne  se  fait  plus  entendre  dans  le 
Targum  qui  retrouve  dans  ces  versets  des  contemporains 
d'Ezéchiel.  Celui  qui  aura  le  droit  d'exercer  le  pouvoir,  c'est 
Guédalia  le  gouverneur  :  «  Ainsi  parle  le  Seigneur  l'Eternel  : 
J'enlèverai  à  Serayah  le  grand-prêtre  sa  tiare,  et  j'ôterai  la 
couronne  de  la  tête  du  roi  Sédécias....  »  (Trg.  v.  31a).  Tous 
deux  iront  en  exil;  mais  Guédalia  lui  non  plus  ne  jouira  pas 
longtemps  de  l'autorité,  car  bientôt  le  châtiment  l'atteindra 
et  Dieu  le  livrera  aux  mains  d'Ismaël  bar  Nethanyah5  qui  le 
tuera. 

n'rC-  mais  à  lEX  :  c'est  l'expression  courante  dans  le  Trg.  :  h  ""IttK*  promettre; 
«  maintenant  Iahvé  (qui  dès  le  sein  maternel  m'a  élu  pour  le  servir  -Dlp  PHB 
a  un  sens  religieux)  promet  ainsi  de  ramener  la  maison  de  Jacob  à  son  service...  » 

1  t.  m.  •.  pK  'h  nnc. 

1  Sic  Regia,  Reuchl.;  Bomberg-Buxtorf  ont  le  sg.  K^:  WQX, 
:'  21  :  30  =  -21     45  s<|.  dans  hdygl.  Lon.l. 
4  Bertholet,  ad  loc. 
'•'  Cf.  Jér.  41  :  1  iq. 
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Dans  son  commentaire  sur  Ezéchiel1,  Smend  observait 
déjà  que  le  mot  1133^22  (qui  dans  P  désigne  la  coiffure  du 
grand-prêtre)2  a  induit  leTargumiste  en  erreur;  l'enlèvement 
de  cet  emblème  lui  a  fait  croire  que,  non  seulement  le  roi 
Sédécias,  mais  aussi  le  souverain  sacrificateur  Serayah, 
avaient  été  déposés. 

Ezéch.  chap.  44  sq.  :  Le  «  prince  »  (X^&D)  du  T.  M.  est  tra- 
duit dans  le  Targum  par  X2"}  ou  bsSl&'Q  fcOl3;  la  men- 
tion en  quelques  endroits  de  plusieurs  «princes»  écartait 
sans  doute  de  l'esprit  du  Targumisle  toute  interprétation 
messianique;  nous  en  dirons  autant  de  celle  des  fils  du 
prince  (Ez.  46  :  16-18)  :  il  est  improbable  que  le  Targumiste 
admît  que  le  Messie  deviendrait  père  de  famille  !  Dans  Es.  53  : 
10,  où  il  est  écrit  que  l'Ebed  «  verra  une  postérité,  »  le  Tar- 
gum ne  cherche-t-il  pas  à  écarter  cette  idée,  en  faisant  des 
contemporains,  et  non  du  Messie,  le  sujet  de  la  proposition  : 
«ils  verront  le  royaume  de  leur  Messie,  ils  auront  fils  et 
filles  en  grand  nombre.  » 

Zach.  12  :  10-12  :  «  Ils  tourneront  leurs  regards  vers  moi, 
celui  qu'ils  ont  percé  ;  ils  pleureront  sur  lui  comme  on 
pleure  sur  un  fils  unique,  etc  ,  »  passage  que  le  Talmud  rap- 
porte parfois  au  Messie  ben  Joseph,  ou  au  Messie  en  géné- 
ral4; le  Targum  ne  se  hasarde  pas  sur  cette  voie,  et  traduit  : 
«Ils  m'imploreront  (c'est-à-dire  moi,  l'Eternel)  parce  qu'ils 
auront  été  chassés  en  exil  (î|VûVBS1  Vp  ^ZHp  fïï  ^ÏQ1) 
et  pleureront  sur  lui  Onî'PJ?)  comme  on  pleure  sur  un  fils 
unique....  »  Qui  donc  est  l'objet  de  cette  complainte?  La  so- 
lution nous  semble  facile  à  trouver  :  d'un  côté  le  v.  10  nous 
reporte  au  temps  de  l'exil  (•y?D?BiS),  et  de  l'autre  le  v.  11 
explique  qu'on  pleurera  alors  «  comme  jadis  on  pleura  sur 

1  Smend,  Ezéchiel  (1880)  ad  loc. 

2  Bertholet  (ad  loc)  relève  que  c'est  là  un  usage  postérieur  du  mot,  et  qu'au 
début  il  désignait  bien  un  ornement  royal. 

3  A  45  :  8,  9;  46  :  16-18  où  T.  M.  parle  des  princes,  Trg.  traduit  par  >n^n*l 

4  Cf.  Wunsche,  Leiden  des  Messias,  p.  53;  et  Dalman,  Leid.  Mes$.,  p.  2  et  les 
notes. 


28  PAUL    HUMBEHT 

Achab  que  tua  Hadad-Rimmon....  (ou)  comme  on  gémit  sur 
Josias  que  tua  Pharaon.  »  Ces  comparaisons  avec  d'anciens 
rois  tombés  devant  l'ennemi,  montrent  à  l'évidence  que  le 
Targumiste  songe,  au  v.  10,  à  Sédécias  qui  fut,  sinon  massa- 
cré, du  moins  mutilé  et  emmené  captif  (2  Rois  25  :  7).  Celui 
sur  lequel  on  mène  deuil  n'a  donc,  dans  la  version  ara- 
méenne,  rien  de  commun  avec  le  Messie. 

II 

Partie  synthétique  : 

Le  Messie  du  Targum  des  prophètes. 

(Le  problème  religieux.) 

/.  Les  temps  messianiques:  quand  viendra  le  Messie? 

Problème  difficile  à  résoudre  !  C'est  ici  ou  jamais  le  lieu 
de  faire  le  départ  entre  les  passages  où  Jonathan  suit  son 
modèle,  et  ceux  où  il  paraphrase  et  émet  des  idées  origi- 
nales ;  mais  quoique  le  Targum  ne  renferme  sur  ce  point 
que  des  affirmations  pas  très  nombreuses  et  pas  aussi  pré- 
cises qu'il  serait  à  souhaiter,  nous  croyons  possible  d'obtenir 
une  solution  définitive  et  exclusive  de  tout  autre  essai  d'ex- 
plication. 

Comme  on  sait,  l'horizon  de  la  piété  israëlite  se  confondait 
avec  celui  de  la  terre;  cependant  peu  à  peu,  la  croyance  en 
une  vie  après  la  mort  germa  dans  les  esprits,  et  avec  elle 
l'attente  d'un  monde  de  la  rétribution  :  au  monde  de  la  ca- 
ducité et  de  l'injustice  succéderait  le  monde  du  bonheur 
parfait;  le  régne  de  Dieu1  (niTTH  WVIjPE)»  aujourd'hui 
invisible  et  partiel,  se  ferait  alors  tangible  et  absolu.  Ainsi 
prit  naissance  la  distinction  du  «  présent  siècle»2  (aram. 
|HH  NZby)  et  du  «  siècle  à  venir  §«  (TINT  KfiVj)  ce  que 
le  N.  T.  appelle  «ùv  ovtoç  et  aîwv  p&W  Dans  des  pages  bril- 

1  Sur  le  sens  de  cette  expression,  cf.  Dalman,  Worte  Jesu,  p.  79  sq. 
«  Cf.  Trg.  2  Sam.  22  :  28  ;  1  Rois  5:  13  ;  Mal.  3  :  6. 

*  Cf.  Trg.  2  Sam.  22  :  29 ;  2  Sam.  23:  5;  Jér.  51  :  39  (Dalman,  Worte  Jesu, 
p.  122  :  Jér.  50  :  39  doit  être  corrigé  en  51  :  39);  51,  57. 
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fontes1  Bousset  a  montré  comment  l'apocalyptique  juive 
tenta  audacieusement  de  remonter  jusqu'au  dernier  «  pour- 
quoi »  de  la  réalité.  «Elle  commence  à  saisir  le  cours  des 
choses  dans  son  unité  intime  et  dans  sa  nécessité;  elle  déve- 
loppe ou  s'approprie....  une  conception  de  l'histoire  dans 
laquelle  présent  et  avenir  prennent  leur  place  nécessaire.  » 
Aux  intérêts  purement  terrestres,  nationaux,  collectifs,  se 
substituent  des  préoccupations  transcendantes,  cosmologi- 
ques, universalistes;  l'individu  acquiert  une  valeur  unique, 
le  mystère  de  la  théodicée  devient  susceptible  de  solutions 
neuves  et  apaisantes. 

Vers  lequel  de  ces  deux  pôles  oscille  donc  le  royaume 
messianique?  Ce  siècle  ou  le  siècle  à  venir?  Dieu  va  renou- 
veler le  monde2  et  l'ère  à  venir  débutera;  «  cette  expression 
oppose  au  présent  et  en  distingue  nettement  l'époque  du 
salut,  »  remarque  Dalman3,  mais  faut-il  en  étendre  la  portée 
jusqu'à  englober  l'ère  messianique,  ou  bien  celle-ci  en  doit- 
elle  être  exclue? 

Il  est  certain  que  le  Targum  distingue  franchement  les 
temps  du  Messie  du  présent  siècle *;  ne  dit-il  pas  (1  Rois  5  : 
13)  :  «  Salomon  prophétisa  sur  les  rois  de  la  maison  de  David 
qui  régneront  en  ce  monde  ÇfHT]  KÏ3/P3)  et  dans  le  siècle 
du  Messie?  »(SrPEJÏÏl  Xu?PÏ)-  L'économie  messianique  se 
meut  donc  sur  un  autre  plan  que  la  nôtre  ;  mais  constitué-t- 
elle déjà  le  otwv  péXltov,  monde  à  venir  et  royaume  messianique 
est-ce  tout  un?  Ou  bien  forme-t-elle  un  pont  entre  les  deux 
grandes  ères,  n'est-elle  qu'un  chaînon  intermédiaire,  une 
transition  à  la  gloire  future? 

Le  Targum  ne  s'explique  pas  clairement  sur  ce  point5,  il 
nous  paraît  toutefois  que  c'est  cette  dernière  manière  de  voir 

1  Cf.  Bousset,  Religion  des  Judentums,  2*  édit.,  p.  278  sq. 
»  Cf.  Trg.  Hab.  3:  2;  Mich.  7  :  14  (XûStf  Kfi-jn)- 

3  Dalman,  Worte  Jesu,  p.  123. 

4  Cf.  Schiirer,  Gesch.  des  jiid.  Volkes  3,  II,  545  ;  les  conclusions  de  Schiirer 
sont,  par  ailleurs,  inadmissibles.  Tout  le  travail  de  Klausner  (op.  cit.\  le  montre 
à  l'évidence. 

5  Cf.  Klausner,  p.  22.  23  pour  la  même  question  au  sujet  du  messianisme  des 
Tannaïtes. 
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qu'il  fait  sienne.  Expliquons-nous!  L'évangéliste  Luc  nous 
rapporte  (2  :  25)  qu'au  temps  de  l'enfance  de  Jésus  vivait  à 
Jérusalem  un  homme  qui  attendait  la  «  consolation  d'Is- 
raël *  *.  Ce  terme  technique  (qui  dérive  probablement  de 
textes  sacrés  tels  qu'Es.  40:1  ;  49:13)  se  rencontre  à  maintes 
reprises  dans  le  Targum  des  prophètes,  sous  diverses  for- 
mes :  les  «  jours  de  la  consolation  »  (Trg.  2  Sam.  23  :  1  : 
iSDEnj  ^12V  ;  Trg.  Osée  6:2),  les  «  années  de  la  consolation  » 
(Trg.  2  Sam.  23:4:  ]V1X1  XHEm  *3ïtf?  "plOnÛ),  ou  plus 
simplement  la  «  consolation  de  Jérusalem  »  (Trg.  Es.  4  :  3  : 
DVEftT  nÛTO  VIT;  Trg.  Es.  38:20;  cp.  Luc  2:25;  cp.  aussi 
Trg.  Es.  18  :  4  :  flrPSJJ  TPX  ]TQrP3).  Or  le  Trg.  de  2  Sam. 
23  : 1  établit  la  parfaite  égalité  de  ces  deux  termes:  jours  de 
la  consolation  et  fin  du  siècle2.  La  consolation,  c.-à.-d.  la  ré- 
demption d'Israël  3au  sens  large  du  mot,  clôt  donc  le  présent 
siècle,  l'avènement  des  temps  du  salut  marque  la  fin  du  siècle 
actuel,  inaugure  le  brillant  avenir.  Or  a  priori  déjà  on  peut 
supposer  que  le  règne  du  Messie  fait  partie  intégrante  de  ces 
bienheureuses  journées  où  sonnera  l'heure  de  la  délivrance. 
Les  textes  confirment  d'ailleurs  notre  supposition  :  en  effet 
la  mention  du  temps  de  la  consolation  dans  2  Sam.  23  :  1 
(Trg.)  est  suivie  immédiament4de  l'annonce  du  Messie  (v.  36 
MTtfÛ  WH  *oVû  !»b  naOB*?  H£K)  et  dans  Trg.  Osée  3:5 
le  règne  messianique  a  pour  théâtre  la  fin  des  temps  (P]!D 

D'autre  part  au  v.  5  il  est  dit  que  le  royaume  de  David  sera 
conservé  pour  le  siècle  à  venir  (TX1  X23?JP  X^Û*5)- 
Ces  trois  notions,  royaume  messianique,  temps  de  la  conso- 
lation, siècle  à  venir,  se  recouvrent  donc,  partiellement  du 
moins.  Même  point  de  vue  dans  Trg.  2  Sam.  7  :  19  où  David 
s'adresse  à  Dieu  par  ces  mots  :  t  Tu  as  même  parlé  au  sujet 

*  7Tç>oaâexofJ.evoç  Traçâic'Àijoiv   tov  'laQaifk;  et  au  v.  38  :  tzç.  Xvtçuoiv  'leçov- 
oaATjii. 

*  wûb  pTfljn  «nom  ^nrb  Kûby  rflûb  •aariK 

3  Tel  est,  d'après  Dalman,  le  sens  exact  de  Knçm  (Worte  Jesu,  p.  90). 

4  Les  v.  lb-3»  ne  sont  qu'une  parenthèse. 

5  La  meilleure  traduction  serait  :  mis  en  réserve  pour  le  siècle  à  venir. 
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de  la  maison  de  ton  serviteur  pour  le  siècle  à  venir l  ;  même 
phénomène  apparemment  dans  Trg.  2  Sam.  22  :  28,  29  où  la 
délivrance  messianique  est  mise  en  rapport  avec  le  «  siècle 
qui  doit  venir»  OJVBV  TTVpl  SÛ^J?)  2- 

Conclurons-nous  donc  que,  pour  le  Targumiste,  le  règne 
messianique  c'est  le  nouvel  éon?  Malgré  les  expressions  que 
nous  venons  de  rappeler,  nous  répondons  :  non  !  Car,  si  ère 
messianique  et  éon  futur  sont  une  seule  et  même  grandeur, 
alors  l'ère  messianique  c'est  aussi3  la  vie  éternelle  (aram. 
iSftbî)  ^n)  et  son  corollaire4  la  géhenne  (aram.  D3rPp\),  en 
un  mot  c'est  le  monde  de  la  rétribution.  Or  nous  n'arri- 
vons pas  à  nous  persuader  de  l'équivalence  de  ces  deux  no- 
tions :  le  royaume  messianique  terrestre  et  la  vie  éternelle; 
la  première  implique  le  «  fini  »  et,  à  nos  yeux  du  moins,  ex- 
clurait la  pérennité;  mais  enfin,  pour  l'esprit  du  Targu- 
miste, ces  oppositions  auraient  pu,  à  la  rigueur,  n'exister 
pas.  Disons  pourtant  :  le  Targum  ne  parlant  jamais  de  la  vie 
éternelle  dans  un  contexte  messianique5,  nous  avons  là  une 
forte  présomption  en  faveur  de  l'hypothèse  qui  distingue 
entre  la  vie  éternelle  et  le  royaume  messianique'5.  Surtout, 
dans  la  théorie  que  nous  combattons,  il  serait  naturel  de  dé- 
crire le  drame  de  la  rétribution,  le  jugement,  la  condamna- 
tion ou  la  vie  à  propos  des  développements  messianiques  :  en 

"2  Même  confusion  dans  les  termes  chez  les  Tannaïtes,  d'après  Klausner  :  op. 
cit.,  p.  18  sq. 

3  Dalman  (Worte  Jesu,  p.  128),  dit  très  justement:  «die  Verbindung,  TP 
Kûbtf  \TQ  (Trg.  Ezéch.  20  :  11,  13,  21  ;  Osée  U  :  10)  macht  klar,  dass  K&^y  \srt 
dabei  als  ein  Aequivalent  fur  V)K1  " V  betrachtet  wird.  » 

4  Pour  l'opposition  entre  géhenne  et  vie  éternelle,  cf.  Trg.  Osée  14:  10:  «  les 
justes  qui  marchent  dans  les  voies  de  Dieu  vivront  par  elles  dans  la  vie  étemelle, 
mais  les  méchants  seront  livrés  à  la  géhenne-  » 

5  Pour  Trg.  1  Sam.  2  :  6,  cf.  nos  remarques  au  sujet  d'Osée  14-:  8. 

6  i  La  distinction  n'est  pas  moins  marquée  dans  le  Targum  (que  dans  le  rabbi- 
nisme)  entre  les  temps  du  Messie  et  la  vie  éternelle,  »  écrit  le  P.  Lagrange;  et 
plus  loin  :  «  cette  vie  éternelle  est  l'équivalent  du  monde  à  venir,  et  distincte  des 
temps  du  Messie.  » 
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fait  il  n'en  est  rien.  Le  Targum  vient-il  à  traiter  ces  sujets1 
c'est  sans  relation  aucune  avec  l'espérance  messianique;  le 
Messie  rend  bien  la  justice  aux  habitants  de  son  royaume, 
mais  jamais,  que  nous  sachions,  Jonathan  ne  voit  en  lui  le 
juge  suprême  des  âmes,  celui  qui  décidera  de  leur  sort  éter- 
nel2. Ne  s'écrie-t-il  pas  plutôt  (2  Sam.  23  :  7)  que  le  châti- 
ment des  méchants  n'appartient  pas  aux  hommes  :  or  son 
Messie  n'est  qu'un  homme.  Les  acteurs  dans  le  grand  procès 
final  c'est  Dieu3,  c'est  le  grand  tribunal  (S2^  WH  ITO)4! 
Le  «  livre  de  vie  »5  est  dans  le  ciel  de  Dieu;  une  créature  ter- 
restre, le  Messie  même,  n'aurait  pas  le  droit  de  l'ouvrir! 
Ce  mutisme  du  Targumiste  viendrait-il  enfin  de  ce  qu'il  pla- 
çait le  jugement  avant  les  jours  du  Messie?  Les  faits  obligent 
à  répondre  non!  Pour  n'en  citer  qu'un:  si  le  Messie  doit 
faire  la  guerre  aux  ennemis  d'Israël0  et  anéantir  l'antechrist 
Armilos,  c'est  donc  que  les  méchants  n'ont  pas  disparu  de 
la  terre  :  le  jugement  n'est  donc  pas  encore  intervenu. 

Nous  nous  résumerons  en  disant  :  si  le  siècle  du  Messie 
appartient  déjà  au  monde  à  venir  —  certains  textes  l'affir- 
ment —  c'est  cependant  la  vie  éternelle  qui  constitue  le 
monde  futur  xar'  èÇo^rjv.  Le  royaume  messianique  n'est  que  le 
prologue  de  cette  grande  symphonie  de  la  vie  éternelle.  Le 
fond  de  la  pensée  du  Targumiste  c'est  donc,  sans  qu'il  em- 
ploie le  terme,  le  chiliasme;  le  royaume  messianique  n'est 
que  temporaire;  c'est  l'aurore  d'une  radieuse  journée,  mais 
le  soleil  n'est  pas  encore  levé.  Le  t  moyen-empire  messiani- 
que», voilà  le  nom  qui,  chez  Jonathan,  conviendrait  le  mieux 

1  Cf.  Trg.  î  Sam.  23  :  7  ;  1  Sam.  2  :  9. 

2  Trg.  Esa.  53  :  9  dit  bien  du  Messie  «  il  livrera  les  méchants  à  la  géhenne,  » 
mais  il  ne  faut  probablement  pas  l'entendre  du  jugement  final.  Souvent  on  envi- 
sageait que,  dès  après  leur  mort,  les  mauvais  iraient  aux  tourments,  dans  un 
endroit  nommé  «  géhenne  »  comme  celui  où  ils  subiraient  leur  punition  définitive, 
après  le  jugement.  Cf.  Dalman,  art.  Gehenna,  P.R.E.\  VI,  p.  419;  cf.  Apoc. 
Baruch  36  :  11  ;  cf.  aussi  Schlatter,  Jochanan  ben  Zakkai,  p.  47. 

3  Par  exemple  Trg.  1  Sam.  2:9. 

«  Par  exemple  Trg.  2  Sam.  23  :  7, 

5  Trg.  Ezéch.  13:  9  (cf.  aussi  Trg.  Esa.  4  :  3  SYO). 

6  Trg.  Esa.  52:  15;  53  .8,  etc. 
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à  cette  période  de  l'histoire.  Nous  empruntons  cette  heu- 
reuse expression  à  Rabinsohn  (p.  26)  qui  l'applique  au  mes- 
sianisme rabbinique.  Sur  ce  point  capital  la  théologie  de 
Jonathan  rentre  donc  dans  le  grand  courant  synagogal  offi- 
ciel. Mais  alors  pourquoi  ici  et  là  Jonathan  met-il  en  rapport 
royaume  messianique  et  siècle  à  venir?  Parce  que,  comme 
le  remarque  Klausner  à  propos  d'une  semblable  confusion 
chez  les  docteurs  tannaïtes  :  «  La  distinction  de  ces  deux 
notions  n'a  pu  être  effectuée  avec  une  conséquence  parfaite. 
Car,  en  définitive,  l'époque  messianique  est,  elle  aussi,  par 
rapport  au  temps  présent,  un  monde  à  venir,  qui  n'a  pas 
encore  trouvé  sa  réalisation.  Aussi  les  Tannaïtes  (et  nous 
ajoutons  :  le  Targumiste)  pouvaient-il  prendre  l'habitude  de 
confondre  assez  souvent  l'ère  messianique  avec  le  Olam 
haba.  »  (Klausner,  p.  22,  23). 

Voici,  croyons- nous,  quelles  étaient  pour  le  Targumiste 
les  lignes  maîtresses  du  programme  messianique  :  en  un 
temps  où  la  détresse  étreint  Israël,  subitement  apparaît  le 
Messie  sauveur;  c'est  le  prélude  de  la  nouvelle  économie. 
Les  Juifs  habitant  alors  la  Palestine  voient  s'ouvrir  devant 
eux  une  existence  large  et  facile,  la  fertilité1  du  sol  atteint 
des  propositions  inouïes,  la  paix  et  la  justice  fleurissent  dans 
la  contrée,  car  l'Oint  de  lahvé  s'est  assis  sur  son  trône,  lui 
que  l'Eternel  a  élu  pour  restaurer  Israël.  Les  ennemis  sont 
terrassés,  la  diaspora  recueillie  dans  ses  foyers,  lahvé  re- 
connu par  tous  les  hommes  comme  seul  vrai  Dieu2;  alors 
ressuscitent  les  justes  (ou  des  justes);  s'associant  à  la  joie 
des  habitants,  ils  trouvent  au  royaume  messianique  l'avant- 
goùt  des  félicités  éternelles.    Ils  échappent3  au  ténébreux 

1  De  môme  que  chez  les  Tannaïtes  (cf.  Klausner,  p.  18)  ces  descriptions  hyper- 
boliques ne  doivent  pas  faire  songer  au  monde  à  venir;  elles  sont  de  nature 
messianologique  et  non  eschatologique. 

*  Cf.  Trg.  1  Sam.  2  :  2  ;  2  Sam.  22  :  32. 

3  Wunsche  (Leiden  des  Messias,  p.  67)  communique  une  citation  de  l'esitka 
Rabbathi,  fol  78  :  «Nus  rabbins  ont  rapporté  qu'un  jour,  au  mois  de  Nisan,  les 
patriarches  ressusciteront.  »  Cf.  aussi  Dalman,  Leid.  Mess.,  p.  63,  note  2; 
Klausner,  p.  32. 

THÉOL.    KT    PHIL.    11)11  3 
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scheol,  leur  Dieu  les  «  fait  passer  de  l'obscurité  à  la  lumière  » 
(cp.Trg.  2  Sam.  22:  29:  fclttttë  NDÎ^nt:  WpiP  m^) 
pour  leur  «  faire  voir  le  siècle  qui  doit  venir  pour  les  justes  » 
(Trg.  2  Sam.  22  :  29  :  ^ûV  TftïH  Sûbj?3  "OTOT 
ÊOpTl^fc?)»  Il  leur  donne  en  héritage  cette  Palestine  dont 
les  méchants  sont  à  jamais  bannis  (cp.  Trg.  Ez.  13  :  9  où  il 
est  dit  des  méchants  :  ffaV»  sV  baOÈPl  KïnxV),  cette 
terre  promise1  qu'il  leur  a  préparée  (cp.  Trg.  1  Sam.  2  :  8 
qui  oppose  le  sort  des  bons  à  celui  des  méchants2  :  &Op'H2S 
?nn  f\rb  b^ZÛ  ÏWlty*)  nOW-  Quelle  sera  la  durée  de 
ce  règne  idyllique?  Quoique  le  Targum  soutienne  que  la 
maison  de  David  doit  subsister  au  siècle  des  siècles  (cp.  Trg. 
Es.  9  :  6  :  tf^Vp  12JH  ^36  appliqué  à  la  rVDVa  du  dernier 
davidide  ;  Es.  9  :  5  l'épithète  du  Messie  Wcby  D^p  &OM), 
nous  devons  sans  doute  prendre  cela  «  cum  grano  salis  »  et 
l'entendre  simplement  d'une  durée  considérable. 

En  tout  cas  on  chercherait  vainement  dans  le  Targum  des 
prophètes  des  éclaircissements  touchant  les  destinées  ul- 
times du  royaume  du  Messie.  Vainement  aussi  on  se  mettrait 
en  quête  de  données  détaillées  sur  les  mystères  du  Olam 
haba  proprement  dit.  Il  est  loisible  d'esquisser  un  bref  pro- 
gramme, mais  en  demeurant  conscient  de  sa  relativité.  Pro- 
bablement qu'après  un  long  règne  le  Messie  remettra  à  Dieu 
le  pouvoir,  ou  bien  il  sera  ravi  au  ciel  comme  Hénoch,  ou 

2  bSJ")  signiîie  souvent  la  Palestine,  et  non  le  monde  en  général.  Cf.  les 
exemples  cités  par  Jastrow  s.  v.,  et  dont  voici  l'un  des  principaux  ;  Sifré  Deut.  37  : 
bsD  nSsiDlû  KMtP...  ^X^t?''  piK  tt  "M*  «  tebel  means  Palestine,  ami  why 
il  is  called  tebel?  Because  it  is  rich  in  every  thing.  » 

1  II  semble  à  première  vue  que  l'opposition  établie  dans  Trg.  1  Sam.  2  :  8  entre 
la  géhenne  réservée  aux  pécheurs  et  le  bon  destiné  aux  bous,  implique  que  le 
royaume  messianique  (bDfi)  équivaille  à  la  vie  éternelle  (représentée  ici  par  son 
corrélatif  la  géhenne)  ;  à  la  réflexion,  cette  déduction  ne  s'impose  pas  de  préfé- 
rence à  d'autres  :  en  effet,  nous  l'avons  déjà  rappelé,  dès  après  leur  mort  les 
méchants  entrent  dans  la  géhenne;  tandis  que  les  justes  jouissent  du  bonheur 
messianique,  les  méchants  sont  donc  déjà  dans  la  géhenne.  D'ailleurs  il  n'est  pas 
nécessaire  d'admettre  dans  notre  verset  un  parallélisme  chronologique  de  ces 
deux  phénomènes  :  l'auteur  veut  peut-être  dire  simplement  :  ce  qui  attend  les 
pécheurs,  c'est  la  géhenne,  mais  aux  justes  s'ouvre  une  autre  issue,  la  félicité 
dans  le  royaume  du  Messie  ! 
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bien  encore  il  suivra  le  chemin  de  toute  la  terre  et  retour- 
nera à  la  poudre.  Alors  aura  lieu  le  grand  jugement,  la  com- 
parution universelle  ;  les  livres  seront  ouverts,  les  méchants 
ressusciteront  pour  ouïr  une  juste  sentence  de  condamnation 
et  pour  devenir  la  proie  de  la  oc  mort  seconde  »  (M*3J1  W1Î/0  : 
cp.  Trg.  Es.  22:14;  65:6, 15;  Jér.  51 :39,  57);  quant  aux  justes 
inscrits  dans  le  «  livre  de  la  vie  éternelle,  » 1  qu'ils  vivent 
alors  sur  terre  ou  qu'ils  dorment  au  scheol,  tous  hériteront 
la  vie  éternelle;  nul  ne  sera  oublié,  Dieu  les  ressuscitera  tous 
sans  exception-,  rappelant  leurs  esprits  hors  de  la  poussière3 
pour  qu'ils  vivent  devant  leur  Dieu4. 

L'énigme  la  plus  impénétrable  reste  cette  question  que 
nous  avons  déjà  soulevée:  tous  les  justes,  ou  quelques  cé- 
lèbres martyrs  seulement,  ressusciteront-ils  pour  le  règne 
du  Messie?  Il  serait  ridicule  de  trop  scruter  là  où  l'auteur 
n'a  rien  pu  ou  rien  voulu  dire.  Lagrange  assure  qu'«  il  est 
certain  que,  à  partir  d'une  certaine  époque,  quelques  rab- 
bins ont  exprimé  l'espérance  de  ressusciter  au  moment  de 
l'avènement  du  Messie5.»  Il  ajoute  plus  loin:  «Vers  la  fin 
du  second  siècle  quelques-uns  ont  dit  clairement  que  les 
morts  devaient  ressusciter  pour  le  temps  du  Messie6.  »  Les 
deux  manières  de  voir  ont  donc  des  parallèles  dans  la  litté- 
rature rabbinique.  L'ignorance,  d'aucuns  diront  la  sage  re- 
tenue, du  Targumiste  sur  ce  chapitre,  s'explique  si  l'on  se 
rappelle  ce  mot  d'un  maître  entre  les  rabbins,  l'amora  Jo- 
chanan  (mort±279)7:  «Les  prophètes  n'ont  fait  allusion 
dans  leurs  prophéties  qu'aux  jours  du  Messie;  quant  au 
monde  à  venir,  l'œil  n'a  pas  vu,  ô  Dieu,  hors  de  toi.  » 

1  Trg.  Ezéch.  13  :  9  :  "il  Wpnxb  3YD*!  K&Sj?  TÏ  3TÛ. 
5  Trg.  Esa.  38  :  16  :  «  O  Iahvé,  tu  as  promis  de  ressusciter  tous  les  morts.  » 
a  Cf.  Trg.  Esa.  57:  16. 

*  Trg.  Osée  6  :  2  :  «  Au  jour  de  la  résurrection  des  morts  il  nous  fera  relever 
et  nous  vivrons  devant  lui.  » 

5  Lagrange,  op.  cit.,  p.  180. 

6  Lagrange,  op.  cit.,  p.  181. 

7  Cité  par  v.  Orelli,  loc.  cit.,  p.  734;  et  Lagrange,  op.  cit.,  p.  173  (nous 
l'avons  vu,  le  Trg.  n'établit  d'ailleurs  pas  une  distinction  si  nette  entre  les  deux 
ères). 
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2.  La  personne  et  V œuvre  du  Messie:  Qui  est   le  Messie? 
Quelle  est  sa  mission? 

N'oublions  pas  que  le  Targumiste  n'a  pas  composé  un 
traité  dont  tous  les  éléments  doivent  être  bien  liés  entre  eux. 
Il  se  borne  à  traduire  un  texte  sacré,  et,  au  cours  de  son  long 
ouvrage,  il  laisse  échapper  ici  et  là  un  mot,  une  phrase,  qui 
éclairent  sa  mentalité.  Il  ne  nous  a  pas  laissé  une  descrip- 
tion cohérente  du  Messie,  peut-être  même  existait-il  des  con- 
tradictions dans  sa  conception.  Rappelons-nous  aussi  qu'en 
dernière  analyse  le  Targum  des  prophètes  est  une  œuvre  plus 
ou  moins  anonyme,  collective,  l'aboutissement  du  labeur  de 
plusieurs  générations;  il  ne  reproduit  pas  la  théorie  origi- 
nale d'un  penseur,  c'est  la  mise  par  écrit  de  pensées  d'ori- 
gine diverse,  d'idées  qui,  lentement,  traversèrent  les  siècles 
et  dont  les  sources  sont  multiples.  Nous  ne  nous  étonnerons 
donc  pas  si  tous  les  détails  ne  s'harmonisent  pas  en  une 
fresque  aux  contours  classiques,  aux  lignes  eurythmiques; 
le  Targum  pose  quelques  jalons  :  qu'il  nous  suffise  d'en  mar- 
quer la  succession. 

Les  temps  sont  durs  pour  Israël;  années  calamiteuses,  car 
Dieu  les  frappe  à  cause  de  leur  péchés  (Es.  53  :  4, 5, 8, 9, 12)  : 
beaucoup  d'entre  eux  sont  dispersés  par  le  vaste  monde,  loin 
de  la  terre  sacrée,  les  peuples  étrangers  les  méprisent,  le 
joug  des  tyrans  païens  les  oppresse  lourdement,  leurs  cam- 
pagnes sont  ravagées,  le  temple  en  ruine  (Es.  9  :  3;  10  :  27  ; 
16:1;  52:14;  53:3,4,6,11;  Osée  3:  4;  Mich.  4:7;  Hab  3  : 
18;  Am.  9  :  11,  12).  Vers  le  ciel  montent  leurs  soupirs,  leurs 
cœurs  lassés  crient  après  la  délivrance.  Ne  sera-ce  donc  pas 
bientôt  le  temps  de  la  consolation?  (2  Sam.  23: 4;  Jér.  31 :6). 
De  toute  la  ferveur  de  leur  âme  ils  désirent  ce  Messie  en  qui 
tout  leur  espoir  se  fonde  (Es.  52  :  14)....  Mais  l'horizon  ne 
s'éclaircit  pas;  tels  ce  fellah  qui,  pendant  l'interminable 
sécheresse  attend  anxieusement  que  tombe  la  pluie  (2  Sam. 
23:4),  ils  attendent  qu'apparaisse  le  Christ.  Les  générations 
passent,  mais  le  Christ  reste  caché  à  cause  de  leur  iniquités 
(Mich.  4  :  8).  Alors  sans  doute  ils  mènent  deuil,  font  péni- 
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tence,  l'épreuve  les  pousse  au  repentir;  maintenant  Dieu 
peut  exaucer  leurs  prières. 

De  toute  éternité  l'Eternel  avait  décidé  l'envoi  du  Messie  : 
son  nom  fut  prononcé  à  l'aube  de  l'histoire  (Mich.  5:1; 
Zach.  4:7),  les  temps  sont  révolus,  les  derniers  jours  sont  là, 
c'est  le  «  siècle  du  Messie  »  qui  commence  (1  Rois  5: 13),  c'est 
l'aurore  du  nouvel  éon.  Dieu  prend  en  pitié  ses  serviteurs, 
la  maison  de  David  va  être  restaurée:  toute  cette  œuvre  de 
délivrance,  c'est  Iahvé  qui  en  est  l'auteur  (Es.  9  :  6b). 

Au  sein  du  peuple  un  homme  se  lève1  ;  c'est  un  Israélite 
pieux,  un  fidèle  observateur  de  la  loi  (Es.  9  :  5).  Sa  famille 
est  de  Bethléem  (Mich.  5  :  1),  ses  parents  descendent  d'Isaï 
(Es.  11  :  1  ;  14  :  29),  lui-même  est  donc  de  la  race  de  David 
(Es.  11  :  1;  14  :  29;  Jér.  23  :  5;  33  :  15;  Zach.  6:  12;  Ez.  34: 
23  (?)  ;  Osée  2  :  2  [?j).  Son  enfance,  puis  son  adolescence  se  sont 
écoulées  paisiblement,  mais  dans  l'obscurité  (Jér.  30:  21?); 
à  présent  qu'il  a  atteint  l'âge  d'homme,  l'esprit  de  Iahvé  des- 
cend sur  lui,  l'assurant  du  don  prophétique,  lui  accordant 
force  et  sagesse  (Es.  11  :  2)  ;  l'esprit  saint  (S^l-lp  Jl-11)  repose 
sur  ce  serviteur  de  Dieu  (Es.  42  : 1)  :  il  a  reçu  ainsi  l'onction 
d'en-haut,  il  est  mis  à  part  pour  être  le  ce  serviteur  de  l'Eter- 
nel »,  c'est  le  Messie!  L'heure  de  sa  manifestation  a  sonné! 

Au  milieu  d'une  génération  corrompue  il  intercède  pour 
son  peuple  :  non  pas  qu'il  soit  sans  péché,  mais  il  est  un 
grand  saint!  Son  aspect  n'a  rien  d'un  profane  (Es.  53  : 2)  et 
la  sainteté  auréole  son  front2  (Es.  53  : 2).  Il  intercède  pour 
Israël  (Es.  53  :  4,  6, 11, 12)  et,  à  peine  a-t-il  ouvert  la  bouche, 
qu'il  est  exaucé  (Es.  53  :  6)  :  Israël  est  pardonné  (53  :  4,  5,  6, 
12).  Il  ne  vient  pas  vers  les  siens  escorté  d'un  brillant  cor- 
tège, chevauchant  un  fier  coursier;  modeste  et  humble  il  est 
monté  sur  un  âne  (Zach.  9  : 9). 

1  On  remarquera  que  Trg.  Jonath.  parle  encore  d'Elie  comme  d'un  précurseur 
de  Dieu  et  non  du  Messie  (cf.  Trg.  Mal.  4:5);  cf.  également  Klausner,  op.  cit., 
p.  62  :  «  Was  Klia's  eigentliche  Mission  als  Verkûnder  des  Messias  anbetrifft,  so 
ist  von  ihr  im  tannaitischeu  Zeitalter  so  gut  wie  gar  nicht  die  Rede.  » 

2  Peut-être  faut-il  se  le  représenter  hâve  et  décharné,  épuisé  par  les  jeûnes 
comme  un  fakir,  ou  comme  le  Messie  que  dépeint  une  tradition  rabbinique  :  «  ton 
corps  est  sec  comme  bois,  le  jeûne  a  assombri  tes  yeux,  tes  forces  sont  dessé- 
chées comme  un  tesson  (Wunsche,  Leiden  des  Messias,  p.  68). 
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Alors  une  force  divine  s'empare  de  lui  (Xl'QJi  Jl-ll)  Es.  44  : 
2;  cp.  Mien.  5  :  3  mîT  D"Tp  }B  5]^)'  U  rassemblera  les 
armées  d'Israël,  terrassera  les  oppresseurs  par  ses  seules  pa- 
roles, et  anéantira  l'Antéchrist  par  le  souffle  de  ses  lèvres1 
(Es.  44  :  4);  ce  sera  une  défaite  générale  des  ennemis  (Es.  40  : 
27;  44  :  4;  44  :  29;  42  :  4  ;  52  :  45;  53  :  7,  44,  42;  Jér.  23  :  6; 
Zach.  4  :  7  ;  40  :  4),  un  affreux  carnage  (Es.  53  :  7);  il  donnera 
ainsi  une  grande  victoire  aux  troupes  juives  (Es.  28  :  6)  ;  ce 
héros  vainqueur  distribuera  à  ses  soldats  un  riche  butin 
(Es.  53  :  44,  42)  et  les  ramènera  en  paix  dans  leurs  foyers 
(Es.  28  : 6). 

Mais  pourquoi  donc  cette  tuerie?  Simplement  parce  que 
ces  étrangers  ont  haï  et  subjugué  le  peuple  de  Dieu?  Non  pas, 
l'âme  généreuse  du  Targumiste  a  imaginé  une  explication 
plus  profonde  :  ((  Iahvé  fera  venir  sur  les  gentils  les  péchés 
de  mon  peuple!  »  (Es.  53:8b.)  Ils  souffrent  pour  la  coulpe 
d'Israël;  eux  qui  avaient  détruit  le  temple,  supprimant  ainsi 
les  sacrifices,  voici  :  ils  serviront  eux-mêmes  de  sacrifice,  de 
victime  sanglante  et  expiatoire. 

L'Oint  de  l'Eternel  vient  donc  de  chasser  de  la  Palestine 
les  adversaires  païens,  son  règne  s'étend  désormais  sur  tous 
les  royaumes  du  monde  (Es.  53  :  3;  46  :  1  ;  Am.  9 :  42;  Zach. 
4  :  7)  ;  sa  brusque  apparition  avait  rempli  d'étonnement  les 
rois  des  nations  (Es.  52  :  45),  tout  d'abord  ils2  n'avaient  eu 
que  mépris  pour  ce  petit  juif  de  Bethléem  (Es.  53  :  3),  et 
maintenant  son  renom  s'étend  jusqu'au  bout  de  la  terre 
(Mich.  5  :  3),  c'est  un  prince  puissant  (Es.  28  :  46;  44  :  25?; 

1  Cette  caractéristique  ne  doit  pas  faire  croire  que  le  Messie  est  un  être  divin. 
Le  Messie  du  Trg.  et  du  rabbinisme  ancien  reste  homme,  «  ses  capacités  et  ses 
exploits  dépassent  bien  la  commune  mesure  humaine;  mais  des  miracles,  les 
justes  et  les  hommes  pieux  eux  aussi  peuvent  en  faire  ;  d'ailleurs,  au  royaume 
messianique  le  surnaturel  devient  presque  la  règle....  »  Klausner,  op.  cit.,  p.  70. 
Ce  que  le  même  auteur  écrit  du  Messie  tannaïte,  nous  pouvons  l'affirmer  pareille- 
ment de  celui  du  Trg.  ;  «  wohl  ist  er  moralischer  Uebermensch  aber  sein  Reich 
ist  von  dieser  Welt.  »  Op.  cit.,  p.  71. 

2  C'est  de  la  part  des  païens  et  non  des  Juifs  que  le  Messie  sera  objet  de  mépris  ; 
cf.  en  effet  l'immédiate  succession  de  ces  deux  termes  dans  Esa.  53  :  3  :  «  Il  sera 
méprisé,  mais  éclipsera  (bientôt)  la  gloire  de  tous  les  royaumes.  » 
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Ez.  17  :  23;  Mich.  2  :  13).  Il  est  plus  qu'un  prophète,  plus 
qu'un  docteur  de  la  loi,  c'est  un  roi  (Jér.  23  :  5 ;  30  :  9  ;  Osée 
3  :  5),  l'héritier  du  trône  de  David,  c'est  le  roi  de  gloire  des- 
tiné par  Dieu  à  Jacob.  Il  triomphe  partout,  car  son  Dieu  est 
avec  lui,  lui  prêtant  force  et  secours  (1  Sam.  2 :  10;  Es.  42  : 6; 
Mich.  5:3;  Es.  28:16;  41  :25?). 

Quel  beau  jour  pour  Israël  quand,  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  reviendront  ses  exilés!  Ils  accourront  vers  la  Terre- 
Sainte,  quittant  leurs  colonies  de  la  Diaspora1,  délaissant 
leurs  nouvelles  patries  pour  rentrer  au  pays  des  ancêtres 
(Es. 11:11;  42:7;  53:8;  Osée  14:8;  Mich. 4:6,7;  5:3,  etc.); 
le  roi  victorieux  viendra  en  personne  les  chercher  (Es.  53  :  8; 
42  :  7);  les  dix  tribus  elles  aussi  recouvreront  leur  ancienne 
splendeur  (Zach.  10  :  4  ;  Osée  2  :  2),  et,  tous  ensemble,  sur  la 
terre  de  leurs  pères,  ils  se  serreront,  sainte  famille,  autour 
de  leur  Messie  (Es.  11  :  5  ;  Jér.  33  :  13). 

Une  imposante  tâche  incombe  maintenant  à  l'Oint  du  Sei- 
gneur :  faire  de  l'alliance  entre  Dieu  et  son  peuple  une  vi- 
vante réalité  (Es.  42  :  6b).  Mais  qui  est  suffisant  pour  ces 
choses?  Errer  est  le  propre  de  l'homme,  et  le  descendant  de 
David  ferait-il  mieux  que  ses  prédécesseurs?  David  et  Salo- 
mon,  ces  illustres  monarques,  n'étaient-ils  pas  faillibles  et 
sujets  aux  manquements?  aussi  l'Eternel  sera-t-il  le  péda- 
gogue de  son  envoyé2:  c'est  Iahvé  lui-même  qui  l'amènera 
à  la  parfaite  crainte  de  Dieu  (Es.  11  :  3);  la  divine  Thora,  il 
en  remplira  minutieusement  les  exigences  (Es.  9:5);  ce  n'est 
point  en  vain  qu'il  aura  reçu  du  ciel  sagesse  et  intelligence 
(Es.  11  :  2  :  UJTODQ1  HÛDIl),  et  que  l'esprit  d'en-haut  sera 
son  conseiller  (Es.  11  : 2  :  7p/2  TVH  de  fOvB  •  conseil),  lui 

I  v  —  yr    ;     • 

1  Sur  la  géographie  de  la  Diaspora  juive,   cf.  Th.  Reinach,  art.  Judsei,  dans 
Dict.  des  antiquités,  de  Daremberg  et  Saglio. 

2  Id    pour  le  Taeb  samaritain  :  au  5e  chant  du  cycle  de  cantiques  pour  le  jour 
des  expiations,  on  lit,  v.  12  : 

(Cf.  Merx,  p  28  et  43.)  «  Il  l'appellera  et  lui  enseignera  sa  loi,  il  lui  confiera 
un  Livre,  et  le  revêtira  de  sa  prophétie,  etc.  » 
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apprenant  à  connaître  QHÇ  Pî-in)  la  volonté  de  Dieu  et  à 
craindre  son  nom. 

Il  peut  ainsi  se  dévouer  à  sa  mission  ;  c'est  corps  et  âme 
qu'il  s'y  adonne  (Es.  53  :  12)  :  il  n'aura  de  cesse  qu'il  n'ait 
solidement  établi  ici-bas  la  justice  (Es.  42  :  4)  !  Purifier  la 
nation,  tel  son  premier  devoir  (Es.  53  :  10;  Ez.  36  :  25)!  Pour 
cela  il  est  urgent  qu'il  instruise  ses  compatriotes  aveuglés 
(Es.  53  :  5, 11  ;  Jér.  30  :  21);  eux  qui,  si  longtemps,  ont  déso- 
béi, il  faut  qu'il  leur  enseigne  la  loi,  voire  même  qu'il  les 
contraigne  ("DJJEJ)  à  respecter  les  préceptes  mosaïques  (Es. 
53  :  11,  12;  42  :  7)'.  Tous  sans  doute  ne  se  convertiront  pas, 
il  y  a  toujours  des  impies  :  mais  ces  Juifs  indignes  ne  seront 
pas  tolérés  dans  son  royaume,  le  Messie  les  fera  disparaître 
(Es.  11:4),  il  enverra  ces  rebelles1  dans  la  géhenne  (Es.  53: 9). 

Il  y  a  bien  encore  une  seconde  tâche  qui  lui  est  confiée  : 
éclairer  les  gentils  (Es.  42  :  6):  mais  le  Targumiste  n'insiste 
pas,  oh  î  il  glisse....  et  n'appuie  pas  ! 

Dans  cette  Palestine  libre  et  purifiée,  le  règne  du  Messie 
enfin  s'épanouit.  Son  œuvre  a  été  couronnée  de  succès  (Es. 
52  :  13;  Jér.  23  :  5),  il  peut  s'asseoir  sur  son  trône  (Zach.  6 :  13) 
et  gouverner  selon  la  crainte  de  Dieu  (2  Sam.  23:3;  Es.  11 :2). 
Règne  tout  pacifique,  royaume  prospère  (Es.  9  : 5,  6;  11  : 6  sq.; 
16:5;  53:5;  Jér.  23:6;  33: 16sq.).  La  nature  se  pare  de  fleurs 
nouvelles  et  retourne  à  l'innocence  primitive  (Es.  11  : 6  sq.). 
L'injustice  est  bannie  de  ce  lieu  de  bonheur,  le  roi  ne  se 
nomme-t-il  pas  «  Messie  de  justice  »2  (Jér.  23:  5;  33:15);  aussi 
le  Targum  revient-il  à  mainte  occasion  sur  ce  sujet  :  ce  sera 
un  juste  juge,  qui  jugera  conformément  au  droit  et  à  l'équité 
(Es.  9:6;  11  :  3,  4;  16  :  5;  28  :  6;  Jér.  23  :  5;  33  :  15). 

Enfin  comme  couronnement  de  cette  restauration,  le  Mes- 
sie rebâtira  le  temple  (Es.  53  :  5;  Zach.  6:12,  13);  le  sanc- 
tuaire, souillé  à  cause  de  leurs  iniquités  (Es.  53  :  5),  se  relè- 

1  Nous  souscrivons  à  l'opinion  de  Oalman  (Leirf.  Mess.,  p.  il),  qui  voit  dans 
ces  oc  méchants  »  des  Juifs  :  Gottlose  Israëliten. 

i  Lagrange,  op.  cit.,  p.  215,  estime  que  «  oint  juste  »  serait  une  traduction 
beaucoup  trop  atténuée.  11  s'agirait  plutôt  du  «droit  légitime,  établi  par  la  pro- 
messe de  Dieu  el  fixé  dans  Israël  et  dans  la  maison  de  David.  » 
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vera  de  ses  ruines1;  le  culte  sera  célébré  avec  toute  la  pompe 
d'antan;  sur  les  autels  on  immolera  les  agneaux.  Des  siècles 
durant,  les  Juifs  pieux  avaient  langui2  après  le  rétablisse- 
ment des  sacrifices  expiatoires  ordonnés  par  le  Pentateuque 
mais  rendus  impossibles  par  la  destruction  du  temple  :  au 
royaume  du  Messie  cette  calamité  prendra  fin,  toutes  choses 
seront  remises  en  l'état  voulu  de  Dieu. 

Du  berceau  à  la  tombe  la  vie  ne  sera  que  bonheur  :  où  sera 
le  Messie,  là  aussi  sera  la  prospérité  (Es.  53  :  2;  Osée  3:5; 
14  :  8),  la  richesse,  un  abondant  butin  (Es.  53  :  V2)  ;  on  vivra 
tranquille  sous  la  protection  du  fils  de  David  (Osée  14  :  8); 
autour  des  têtes  blanches  de  nombreuses  familles  s'assiéront 
(Es.  53  :  10;  Osée  14  :  7),  sans  pourtant  qu'on  tombe  dans  les 
excès  de  félicité  prévus  par  Gamaliel  (II),  petit-fils  du  maître 
de  Paul.  On  raconte  à  son  sujet  cette  piquante  anecdote3: 
comme  il  disait  une  fois  :  *  Il  viendra  un  temps  où  la  femme 

1  Le  Talmud  rapporte  (cf.  Schlatter,  Jochanan  ben  Zalikai,  p.  31)  sq  )  une  bien 
pittoresque  anecdote  :  «  Rabin  Jocbanan  ben  Zakkai  (un  contemporain  des  apôtres) 
sortait  un  jour  de  Jérusalem,  et  Rabbi  Josua  le  suivait  et  contemplait  le  sanc- 
tuaire en  ruines.  R.  Josua  dit:  Malheur  à  nous,  car  il  est  détruit  le  lieu  où  se 
faisait  l'expiation  pour  les  péchés  d'Israël  !  Jochanan  lui  dit:  Mon  fils,  ne  l'afflige 
pas!  Nous  avons  une  expiation  (fFHDSj  semblable  à  celle-là.  —  Et  quelle  est-elle 
donc7  C'est  la  bienfaisance  (D^Dil  ftt!?HM)t  ^ar  il  est  dit  (Osée  6:0):  Je  veux 
la  bienfaisance  et  non  le  sacrifice!  »  Schlatter  (Jochanan  ben  Zakkai,\).  40,  41) 
en  conclut  que  la  destruction  du  temple  ne  fut  pas  une  grande  calamité  aux 
yeux  des  rabbins.  «  Il  tomba  sans  éveiller  une  émotion  profonde.  Sa  destruction 
ne  marque  pas  une  époque  dans  l'histoire  intime  d'Israël....  Si  l'homme  ne  peut 
plus  offrir  son  offrande  à  l'autel,  il  peut  encore  donner,  donner  toujours  de  nou- 
veau, et  cela  entraînera  la  même  conséquence:  à  cause  de  son  offrande,  Dieu 
lui  pardonnera.  Comme  pour  la  théologie  légaliste,  l'important,  c'est  ce  que 
l'homme  doit  faire,  elle  s'adapte  sans  modifications  profondes  aux  circonstances 
les  plus  diverses,  et  garde  toujours  la  même  assurance  :  l'offrande  entraîne  le 
pardon  comme  récompense.  »  Mais,  dans  l'hypothèse  de  Schlatter,  on  ne  comprend 
plus  pourquoi  les  rabbins  exprimèrent  sans  relâche  l'espoir  que  le  temple  serait 
rebâti!  («  Le  temple  sera  reconstruit  et  les  sacrifices  y  seront  offerts  selon  l'an- 
tique usage  ;  rien  n'est  plus  certain  pour  les  Tannaïtes,  »  écrit  Klausner,  op.  cit., 
p.  116  )  La  question  même  de  Josua  ben  Chananja  prouve  quel  écho  la  catas- 
trophe éveillait  dans  les  Ames  ! 

2  Cf.  Wiinsche,  op.  cit.,  p.  16,  17. 

3  D'après  Lagrange,  op.  cit.,  p.  197;  Klausner,  p.  108. 
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enfantera  chaque  jour!  »  un  disciple,  se  moquant,  lui  rap- 
pela le  cours  invariable  des  choses;  à  quoi  Gamaliel  rétor- 
qua :  «  et  les  poules?  i> 

En  ce  siècle  les  hommes  auront  longue  vie  (Es.  53  :  10); 
des  résurrections  se  produiront  (Osée  14  :  8);  des  miracles 
se  feront  (Es.  53  :  8;  Hab.  3  :  18),  sans  parler  de  la  délivrance 
merveilleuse  du  joug  étranger.  Les  païens  même  reconnaî- 
tront l'unique  majesté  du  roi  d'Israël  ;  partis  des  lointains 
mystérieux,  traversant  les  mers  bleues  ou  les  déserts  arides, 
ils  viendront  à  Sion  chargés  de  présents.  Comme  jadis  la 
reine  de  Saba,  comme  les  mages  à  l'enfant  Jésus,  ils  ap- 
porteront au  Messie  les  précieuses  richesses  de  l'Orient  (Es. 
16:1). 

Quant  au  roi,  ses  coffres  regorgeront  des  dépouilles  opimes 
conquises  lors  des  guerres  de  l'indépendance,  et  Dieu  lui 
livrera  les  trésors  des  cités  opulentes  tombées  devant  lui 
(Es.  53  :  12).  Enfin  une  harmonie  parfaite  présidera  à  ses 
relations  avec  les  autorités  religieuses  (Zach.  6  :13?). 

Et  c'est  tout,  que  nous  sachions!  Qu'adviendra-t-il  de  ce 
grand  roi?  mourra-t-il  comme  le  Taeb  samaritain1,  sera-t-il 
finalement  ravi  au  ciel?  Le  Targum  n'en  touche  pas  un  mot, 
pour  la  simple  raison  que  les  destinées  finales  du  Messie  ne 
l'intéressent  que  médiocrement  :  le  sort  du  peuple  est  assuré, 
cela  lui  suffit,  pourquoi  scruter  plus  profond? 

Conclusion. 
Messianisme  terrestre  ou  Apocalyptique  transcendante? 

Une  remarque  s'impose  :  dans  son  tableau  du  royaume  du 
Messie,  Jonathan  a  gardé  une  parfaite  indépendance  à  l'égard 
de  ces  tendances  cosmologiques,  transcendantes,  universa- 
listes,  qui  prêtent  à  l'apocalyptique  juive  et  à  son  messia- 
nisme un  cachet  si  particulier.  L'inspiration  du  Targum  des 

1  Au  7e  chant  de  la  liturgie  du  jour  des  expiations,  on  dit  du  Taeb  irilû  "IMS 
1"Dp  "?K  Ki:T  DïSfc'3  ;  au  5«  chant  on  parle  du  jour  de  sa  mort  :  ifïHnK  DV  '» 
cf.  Adalb.  Merx,  Der  Messias  oder  Taeb  der  Samaritaner,  p.  10,  28  [Beilieft  %ur 
Z  A.  VV.  1909). 
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prophètes  est  foncièrement  terrestre  et  juive.  L'intérêt  de 
l'auteur  se  confond  avec  ceux  de  sa  nation  :  son  messianisme 
est  national  au  premier  chef  et  rappelle  à  s'y  méprendre 
celui  des  Psaumes  de  Salomon1.  Quel  rôle  jouent  en  effet 
dans  son  œuvre  les  nations  étrangères?  Une  timide  notice, 
comme  échappée  dans  un  instant  d'oubli,  dit  bien  que  le 
Messie  sera  a  la  lumière  des  nations»  (Es. 42:6:  ffiDBJ)  lirP3); 
mais  elle  est  comme  écrasée  sous  le  poids  des  massives  affir- 
mations de  Jonathan  sur  la  ruine  totale  et  l'assujettissement 
des  «  peuples  »  ;  oui,  le  Messie  entre  bien  en  relations  avec 
les  gentils,  mais  c'est  pour  les  anéantir  ou  recevoir  d'eux  le 
tribut  (Es.  16:1)!  Les  non-juifs  sont  roués  de  coups  pour 
être  amenés  au  monothéisme.  (Trg.  2  Sam.  22  :  32;  1  Sam. 
2  :  2)  :  c'est  d'une  saine  pédagogie  religieuse!  Israël  s'est  abo- 
minablement conduit,  mais  ce  sont  les  étrangers  qui  sont 
châtiés  à  sa  place  (Es.  53  :  8)  !  Le  Messie  est  un  souverain 
purement  national;  il  est  et  demeure  Juif,  il  vient  pour  les 
Juifs,  sa  religion  c'est  la  religion  juive,  le  nomisme  rabbi- 
nique,  c'est  un  fils  respectueux  de  cette  Thora  toute  hérissée 
de  commandements.  Le  but  de  ses  efforts  c'est  le  salut  de 
son  peuple  ;  il  prie  pour  les  Juifs  et  occit  les  gentils  !  On  le 
sent,  c'est  le  chauvinisme  national  et  son  étroitesse. 

Les  préoccupations  cosmologiques,  transcendantes,  sont 
également  absentes  du  messianisme  de  notre  Targum  :  si, 
au  point  de  vue  sotériologique,  on  peut  dire  qu'il  range  le 
royaume  messianique  dans  le  monde  futur,  au  point  de  vue 
cosmologique  il  le  localise  sur  terre.  Un  roi  puissant,  le 
temple  reconstruit,  une  riche  capitale,  des  campagnes  fer- 
tiles, de  nombreux  enfants,  une  longue  vie,  voilà  l'idéal  du 
Targumiste.  Son  Messie  ne  s'avance  pas  sur  les  nuées,  ce 
n'est  pas  un  héros  à  demi  mythique,  une  figure  de  l'au-delà 
en  visite  dans  notre  monde  :  c'est  un  descendant  de  David, 
né  à  Bethléem,  auquel  tous  prédicats  divins  sont  jalouse- 
ment refusés!  Quant  au  monde  à  venir  lui-même,  ce  nom 
figure  en  quelques  endroits  du  Targum,  mais  Jonathan  ne 

1  Cf.  Ps.  Salom.  17  et  18. 
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se  livre  pas  précisément  à  des  débauches  d'imagination  aux 
fins  de  peindre  cet  éon  nouveau  :  son  regard  ne  porte  pas  si 
loin.  Serait-ce  ici  cette  «  lassitude  de  la  mentalité  eschato- 
logique,  »  dont  a  parlé  Bousset  (2e  éd.  p.  286)?  Non  pas,  car, 
comme  le  relève  Rabinsohn  :  ce  La  synagogue  ne  s'associa 
jamais  au  caractère  essentiellement  surnaturel  et  mystique 
du  messianisme  des  apocalypses  qu'il  a  contracté  en  marge, 
pour  ainsi  dire,  de  la  pensée  rabbinique  »  (p.  27).  Avec  ce 
même  auteur  nous  observerons  plutôt  que  «  l'idée  de  la  des- 
tinée de  l'individu....  s'est  détachée  de  plus  en  plus  de  l'ave- 
nir messianique,  qui  ne  conservait  plus  comme  préoccupa- 
tion principale1  que  celle  de  l'intérêt  national»  (Rabinsohn 
p.  27).  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  cette  parole  de 
Jochanan  ben  Zakkai  sur  son  lit  de  mort  :  «  Deux  routes 
s'ouvrent  devant  moi,  l'une  conduit  au  jardin  d'Eden,  l'autre 
à  la  géhenne,  et  je  ne  sais  sur  laquelle  ils  (probablement  les 
anges)  me  conduiront....  »  Donc  dès  après  leur  mort  et  sans 
attendre  les  temps  du  Messie,  les  bons  vont  en  paradis  et  les 
méchants  à  la  géhenne. 

Dirons-nous  que  les  exigences  morales  sont  vigoureuse- 
ment mises  en  vedette  dans  le  messianisme  du  Targum  de 
Jonathan  ?  Certes  le  Messie  est  un  fidèle  observateur  des 
préceptes  divins  et  il  met  tout  son  zèle  à  ranger  ses  frères  à 
l'obéissance  de  la  loi  ;  le  Targum  respire  en  outre  un  vif  sen- 
timent de  la  justice,  et,  dans  les  âmes,  on  devine  un  ardent 
besoin  de  pardon  ;  le  Targumiste  semble  même  désespérer 
des  forces  morales  de  son  peuple  :  ce  n'est  ni  leur  repentir, 
ni  leurs  bonnes  œuvres  qui  leur  valent  le  pardon,  mais  la 
seule  intercession  de  leur  Messie.  II  y  a  là  de  respectables 
besoins  moraux.  La  note  du  sacrifice,  de  la  charité  qui  donne 
et  se  donne,  n'éveille  par  contre  que  de  faibles  échos  :  qu'on 
songe  au  soin  avec  lequel  on  écarte  de  l'office  messianique 
toute  souffrance  pour  autrui,  à  plus  forte  raison  toute  idée 
de  substitution  ;  et,  par  contraste,  la  rétribution  des  bons  et 

1  Cf.  cette  phrase  de  Lagrange  (op.  cit.,  p.  262)  :  «  le  côté  de  la  tradition,  le 
côté  humain  et  national  est  celui  qui  demeure  toujours  cher  au  rabbinisme.  C'est 
par  là  surtout  que  son  messianisme  se  distingue  de  celui  des  Apocalypses.  » 
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des  méchants  est  réclamée  à  réitérées  fois1  :  on  le  pressent, 
les  justes  prétendent  avoir  le  droit  au  bonheur,  tandis  qu'une 
légitime  condamnation  frappera  les  coupables.  L'insistance 
dans  cette  réclamation  montre  toutefois  que  ce  n'est  pas  en- 
core un  bien  vieil  article  de  foi2.  Mais  surtout  cette  éthique 
n'est  pas  réellement  universaliste,  car  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  égaux  devant  Dieu  :  du  moins  le  Targumiste  écrit 
comme  s'il  pensait  ainsi. 

Un  seul  des  grands  postulats  de  l'apocalyptique  est  hardi- 
ment repris  par  Jonathan  :  l'idée  de  la  vie  éternelle.  On  sent 
que  c'est  désormais  vérité  acquise,  dogme  reçu,  conquête  dé- 
finitive de  l'âme  religieuse;  cela  va  d'ailleurs  de  pair  avec 
cet  ardent  espoir  de  la  rétribution.  Par  là  le  Targum  dépasse 
de  haut  l'ancienne  piété  israélite,  mais,  insistons  sur  ce 
point  :  la  synthèse  opérée  par  l'apocalyptique  entre  la  vie 
future  individuelle  d'une  part,  et  le  messianisme  de  l'autre, 
cette  synthèse  a  fait  place  dans  le  Targum  à  un  dualisme  net- 
tement marqué.  Messianologie  et  eschatologie  forment  ici  — 
comme  chez  les  Tannaïtes  (cp.  Klausner  p.  47  sq.)  —  deux 
domaines  distincts.  Nous  avons  donc  le  droit  de  conclure 
que  le  messianisme  du  Targum  dérive  logiquement  de  l'an- 
tique piété  d'Israël,  et  que  l'apocalyptique  judaïque  n'a  laissé 
chez  lui  que  peu  ou  pas  de  traces. 

On  sait  que  bon  nombre  d'apocryphes  et  pseudépigraphes 
ne  réservent  au  Messie  aucune,  ou  presque  aucune  place 
dans  leurs  tableaux  d'avenir.  Bousset  a  le  mérite  d'avoir  dé- 
couvert une  cause  importante  de  ce  phénomène  étrange  : 
«  La  cause  première  en  doit  être  cherchée,  écrit-il 3,  dans  un 
élargissement  de  la  conception  du  monde,  élargissement  qui 
se  fait  toujours  plus  sentir  dans  l'eschatologie  juive,  et  en 
même  temps  dans  l'idée  corrélative  d'une  catastrophe  finale 
qui  ne  sera  autre  chose  qu'un  miracle  absolu  et  divin.  »  En 
effet,  dans  ce  drame  universel,  quel  rôle  resterait-il  à  jouer 

1  Cf.  Trg.  Esa.  24  :  16  :  «  Le  secret  de  la  récompense  des  bons  et  du  châtiment 
des  méchants  me  fut  révélé.  » 

2  Cf.  Bousset,  op.  cit.,  p.  343  en  note. 

3  Bousset,  op.  cit.,  p.  256. 
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au  fils  de  David?  Cette  observation  de  Bousset  nous  permet- 
tra, je  crois,  de  comprendre  pourquoi  le  Messie  occupe  dans 
notre  Targum  une  place  relativement  considérable.  Une  sa- 
gesse assez  terre-à- terre,  une  mentalité  assagie  par  de  tristes 
expériences,  un  bon  sens  teinté  de  résignation  mettent  en 
garde  le  rabbin  contre  les  envolées  de  l'imagination  dans  les 
campagnes  ensoleillées  du  ciel,  dans  le  monde  que  l'œil  de 
l'homme  ne  peut  contempler.  Le  rabbinisme  ne  se  laisse  pas 
entraîner  dans  ces  sublimes  aventures.  Mais  si  la  destinée  de 
l'individu  trouve  son  terme  dans  la  vie  éternelle,  le  peuple 
juif  comme  tel  ne  saurait  se  contenter  de  cette  solution: 
Israël-nation  doit  être  rétabli.  Aussi  l'espérance  messianique 
trouve-t-elle  un  regain  de  vie;  Israël  doit  s'asseoir  au  ban- 
quet de  la  vie  et  jouir  du  bon  pays  que  Dieu  lui  a  donné. 
Les  promesses  à  longue  échéance  ne  trompent  plus  sa  faim 
et  sa  soif:  il  lui  faut  sa  place  au  soleil  et,  pour  cela,'un  puis- 
sant roi  qui  chasse  l'adversaire,  un  prince  qui  restaure  la 
nation;  si  le  peuple  a  besoin  de  pardon,  n'est-ce  pas  surtout 
pour  que  Dieu  lui  rende  ensuite  ses  faveurs,  son  riche  pays, 
la  paix  dont  il  a  tant  besoin,  l'indépendance  qu'il  a  perdue 
depuis  des  siècles? 

On  comprend  dès  lors  que  le  Messie  du  Targum  ne  soit 
guère  que  l'instrument  dont  Dieu  se  sert  pour  assurer  à 
Jacob  un  bonheur  terrestre  et  définitif1.  Le  Messie  qu'attend 
Jonathan  rentre  donc  tout  entier  dans  la  tendance  messia- 
nique, nationale  et  terrestre  :  c'est  un  homme,  c'est  un  Juif, 
c'est  un  saint  rabbi,  c'est  le  roi  puissant  du  temps  de  la  con- 
solation, c'est  le  fils  de  David  promis  aux  Israélites  pieux. 

1  Même  manière  de  voir  chez  les  docteurs  tannaïtes,  d'après  Klausner,  op.  cit.y 
p.  74. 
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III 

La  religion  et  la  psychologie. 

Nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  la  psychologie  en  lant  qu'elle 
a  pour  objet  l'étude  des  états  de  conscience,  mais  seulement 
en  tant  qu'elle  implique  une  certaine  conception  de  l'âme 
humaine  et  de  sa  situation  dans  l'univers;  l'existence  même 
de  la  religion  est  en  cause  dans  la  solution  que  reçoivent  ces 
questions.  Il  est  indéniable,  en  effet,  que  la  religion  ne  sau- 
rait emprunter  les  notions  qu'elle  utilise  à  aucun  autre  do- 
maine qu'à  celui  de  l'âme  humaine.  A  vrai  dire,  les  éléments 
qu'elle  y  recueille  sont  loin  de  lui  suffire  ;  elle  les  soumet 
encore  à  tout  un  travail  d'élaboration;  elle  les  épure,  les 
ennoblit,  les  élève  à  une  plus  haute  puissance,  et  cette  trans- 
formation s'accentue  à  mesure  que  se  poursuit  le  cours  de 
l'histoire;  mais  la  religion  ne  saurait  renoncer  au  lien  qui 
l'unit  à  l'homme  sans  s'effondrer  dans  le  néant.  Quelles  pré- 
cautions que  l'on  prenne  pour  éviter  de  mélanger  le  divin  et 
l'humain,  l'idée  que  l'on  se  fait  de  la  divinité   n'est  jamais 

1  Voir  livraison  de  janvier-avril  1010,  p.  10G. 
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autre  chose  qu'une  image  idéalisée  de  l'homme.  La  religion 
elle-même  n'atteint  à  aucune  notion  plus  élevée  que  celle 
qui  forme  le  sommet  de  la  vie  humaine  :  la  notion  de  la  per- 
sonnalité. D'autre  part,  la  relation  entre  l'homme  et  la  di- 
vinité est  conçue  comme  étroitement  apparentée  avec  les 
rapports  qui  relient  les  hommes  entre  eux  ;  c'est  une  com- 
munication d'âme  à  âme;  foi  et  confiance  d'un  côté,  de 
l'autre,  révélation  et  grâce,  l'amour  servant  de  trait  d'union 
entre  les  deux  :  tel  est  le  sentiment  religieux,  qui  constitue  le 
fond  intime  de  toute  piété. 

La  science  n'avait  aucun  motif  de  s'opposer  à  tout  cela 
aussi  longtemps  que,  suivant  la  conviction  générale,  l'uni- 
vers passait  pour  rempli  de  puissances  animées,  et  que  l'on 
n'éprouvait  aucune  difficulté  à  admettre  une  âme  du  monde, 
embrassant  tout  ce  qui  existe.  Le  point  de  vue  traditionnel 
correspondait  à  cette  conviction  ;  pour  lui,  aucun  fossé 
n'existait  encore  entre  l'homme  et  le  monde  ;  il  les  envisa- 
geait au  contraire  comme  unis  par  une  parenté  d'essence,  et 
comme  parfaitement  adaptés  l'un  à  l'autre,  en  sorte  que  la  vie 
circulait  entre  eux  sans  obstacle.  Du  moment  que  l'homme 
puisait  le  contenu  de  sa  propre  vie  dans  le  grand  Tout  qui 
l'enveloppe,  il  pouvait  appliquer  à  ce  même  Tout  des  notions 
empruntées  à  la  sphère  humaine,  sans  déformer  ni  falsifier 
la  réalité  ;  ce  procédé  n'était  autre  chose  qu'un  simple  prêté 
rendu. 

Or,  la  pensée  moderne  a  tracé  une  démarcation  beaucoup 
plus  tranchée  entre  l'âme  et  le  monde  ;  en  établissant  les 
limites  de  la  sphère  où  se  meut  la  vie  humaine,  elle  a  con- 
finé l'homme  plus  rigoureusement  dans  le  domaine  qui  lui 
appartient.  Dès  l'instant  où  l'homme  cesse  d'être  «  un  ex- 
trait de  toutes  les  forces  cosmiques  »,  un  «  microcosme  », 
appliquer  des  notions  empruntées  à  l'âme  humaine  aux  prin- 
cipes fondamentaux  et  aux  forces  maîtresses  de  l'univers, 
c'est  commettre  un  anthropomorphisme  qui  altère  la  réa- 
lité; l'homme  projette  dans  les  profondeurs  insondables  du 
monde  une  image  de  lui-même  qui  leur  est  étrangère  ;  il  se 
figure  élargir  et  enrichir  sa  personnalité   en   frayant  avec 
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cette  image,  alors  qu'en  réalité  il  ne  sort  pas  de  son  propre 
cercle.  Lorsqu'il  prend  clairement  conscience  de  cet  anthro- 
pomorphisme, la  religion  se  présente  à  lui  comme  une  pure 
illusion,  qui  pouvait  passer  pour  vérité  à  un  degré  inférieur 
de  l'évolution,  mais  qui  est  appelée  à  céder  le  pas,  de  plus 
en  plus,  au  progrés  des  lumières,  jusqu'au  moment  où  elle 
finira  par  s'évanouir  entièrement  dans  la  pleine  clarté  de  la 
science. 

Ce  point  de  vue  a  été  formulé  en  système  et  développé  en 
une  conception  générale  de  l'histoire  par  le  positivisme  mo- 
derne, en  particulier  par  son  chef,  Auguste  Comte  (1798- 
1857).  Selon  ce  philosophe,  l'esprit  humain,  dans  sa  marche 
ascensionnelle,  parcourt  trois  degrés;  il  part  d'un  mode  de 
penser  tout  subjectif  pour  aboutir  à  une  explication  positive 
et  scientifique  des  faits.  Au  premier  degré  appartient  la  reli- 
gion, qui  attribue  naïvement  aux  phénomènes  extérieurs  une 
vie  et  une  manière  d'être  tout  humaines.  Peu  à  peu,  on  se 
rend  compte  de  l'insuffisance  de  cette  conception  anthropo- 
morphique,  mais  au  lieu  de  rompre  immédiatement  avec 
elle,  on  la  remplace  par  des  abstractions,  comme  la  raison, 
la  nature,  etc.,  qui,  en  réalité,  sont  encore  une  image  pâlie 
de  l'âme  humaine.  Ce  second  degré  est  celui  de  la  spécula- 
tion philosophique,  de  la  métaphysique,  de  la  religion  dite 
naturelle.  Ce  point  de  vue  hybride  n'est  définitivement  sur- 
monté que  par  l'avènement  d'un  état  positif,  strictement 
scientifique.  Cet  état,  en  mettant  fin  à  tout  effort  tendant  à 
attribuer  aux  choses  un  être  propre,  comme  à  toute  interpré- 
tation humaine  de  la  réalité,  ne  réserve  aucune  place  quel- 
conque à  la  religion  au  sens  traditionnel  du  mot  ;  il  ne  voit 
en  elle  qu'une  phase  élémentaire  et  enfantine,  à  jamais  dé- 
passée par  le  progrès  de  la  culture. 

Usant  de  certaines  précautions  verbales,  ce  système  peut  se 
qualifier  lui-même  d'agnosticisme,  d'ignorance  à  l'égard  des 
principes  derniers  des  choses,  et  se  donner  ainsi  une  cer- 
taine apparence  de  modération  ;  pratiquement,  il  n'implique 
pas  moins  la  disparition  de  la  religion.  Cette  façon  tranquille 
de  nier  est  peut-être  plus  redoutable  et  plus  destructive  en- 
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core  que  les  brutales  attaques  du  18e  siècle,  qui  présentaient 
toute  religion  comme  un  produit  de  l'insanité  et  du  men- 
songe. Par  l'excès  même  de  leur  violence,  ces  attaques  pro- 
voquaient aussitôt  la  contradiction,  tandis  que  les  négations 
modernes,  en  prenant  des  allures  d'arbitre  impartial,  sem- 
blent donner  satisfaction  à  toutes  les  parties  en  accordant  à 
la  religion  une  raison  d'être  relative,  en  tant  que  phase 
nécessaire  de  l'évolution  humaine.  Seulement,  lorsque  cette 
phase  apparaît  comme  irrévocablement  dépassée,  le  sort  de 
la  religion  est  d'autantplus  sûrement  réglé. 

Qui  songerait  à  nier  que  ce  point  de  vue  soit  largement  ré- 
pandu parmi  les  hommes  cultivés  de  notre  temps,  bien  au- 
delà  des  limites  de  l'école  positiviste  proprement  dite?  Qui 
pourrait  méconnaître  que  le  développement  de  la  culture 
semble  le  confirmer  de  tous  points?  La  conception  théiste 
héritée  du  moyen  âge  fut  en  effet,  à  l'apogée  de  l'art  et  de  la 
spéculation  modernes,  remplacée  par  une  conception  pan- 
théiste, et  celle-ci  dut,  à  son  tour,  céder  le  pas  au  réalisme 
des  sciences  exactes  et  à  une  orientation  de  la  vie  tendant  à 
des  fins  pratiques.  La  religion,  dans  l'acception  ancienne 
de  ce  mot,  est  de  plus  en  plus  bannie  du  champ  de  la  culture 
contemporaine. 

La  négation  de  la  religion  qui  résulte  de  tout  le  mouve- 
ment actuel  s'étend  aussi  aux  notions  particulières  qui 
lui  sont  connexes;  on  s'efforce  d'établir  l'insuffisance  de 
toutes  les  représentations  antérieures.  Ainsi,  la  majorité  des 
penseurs  modernes  envisagent  la  notion  de  personnalité 
comme  beaucoup  trop  spéciale,  beaucoup  trop  humaine, 
pour  pouvoir  être  appliquée  au  principe  suprême  de  l'uni- 
vers, aussi  est-elle  énergiquement  battue  en  brèche.  Là  même 
où  une  certaine  notion  de  Dieu  est  encore  maintenue,  on 
s'efforce  de  la  dépouiller  le  plus  possible  de  tout  caractère 
personnel.  Mais  est-ce  là  encore  une  notion  de  Dieu?  Une 
religion  quelconque  peut-elle  subsister  en  face  d'une  divi- 
nité entièrement  impersonnelle?  Eu  somme,  on  en  arrive  à 
ce  résultat,  qu'une  religion  qui  part  purement  et  simple- 
ment de  l'homme  menace  de  devenir  inadmissible  par  son 
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étroitesse,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  toute  tentative  de 
construire  une  religion  quelconque  au  moyen  de  notions 
universelles,  en  faisant  abstraction  de  l'humanité,  la  volati- 
lise et  l'aplatit  à  tel  point  qu'il  n'en  reste  tout  au  plus  que 
de  faibles  vestiges. 

Gomment  échapper  à  ce  dilemme?  Aucune  issue  ne  serait 
concevable  si  l'être  humain  était  en  dernière  analyse,  comme 
cela  semble  résulter  des  développements  qui  précèdent,  une 
quantité  rigide  et  fermée,  et  qu'il  fût  impossible  d'arriver  au 
monde  en  partant  de  la  vie  intérieure.  Mais  la  question  n'est 
pas  si  aisément  résolue,  ainsi  que  le  montre  déjà  l'origine 
du  mouvement  dirigé  contre  le  point  de  vue  anthropomor- 
phique.  Ce  n'est  pas  une  puissance  étrangère  qui  l'a  imposé 
à  l'homme  du  dehors  ;  c'est  en  l'homme  même  qu'il  a  pris 
naissance.  C'est  parce  que  l'homme  aspirait  à  la  vie  véritable 
que  les  représentations  héritées  du  passé  lui  sont  apparues 
comme  intolérablement  étroites  et  qu'il  s'est  vu  forcé  de  les 
combattre.  C'est  dans  la  sphère  propre  de  la  pensée  humaine 
que  s'est  opéré  l'affranchissement  de  la  pure  et  simple  hu- 
manité, l'homme  étant  devenu  trop  petit  à  ses  propres  yeux. 
Pourrait-il  prendre  conscience  de  ses  limites  et  chercher  à 
s'en  affranchir,  s'il  n'était  davantage  —  ou  du  moins,  s'il 
n'était  susceptible  de  devenir  davantage  —  qu'un  comparti- 
ment isolé  de  la  nature?  C'est  le  cas  ou  jamais  de  se  rappeler 
le  mot  de  Hegel,  que  «celui  qui  reconnaît  ses  limites  les  a 
déjà  dépassées  intérieurement.  »  Déjà  ce  sentiment  de  peti- 
tesse qu'il  éprouve  témoigne  que  l'homme  n'est  pas  tout  en- 
tier dans  la  pure  et  simple  humanité.  Tout  le  développement 
de  la  culture  moderne  montre  qu'il  ne  s'en  tient  pas  à  une 
réceptivité  inerte  et  passive.  Ce  qui  caractérise  surtout  ce 
développement,  c'est  précisément  l'effort  de  l'homme,  dans 
les  différents  domaines  de  la  vie,  pour  secouer  le  joug  des 
impressions,  des  représentations,  des  sentiments  purement 
humains.  Ainsi,  nous  avons  vu  la  nature  parvenir  à  l'auto- 
nomie dans  nos  propres  pensées;  la  vie  de  l'esprit  s'affran- 
chit à  son  tour  de  tout  rapport  direct  avec  le  bien-être  de 
l'homme,  elle  soutient  des  relations  et  se  développe  confor- 
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mément  à  des  lois  qui  lui  sont  propres  ;  les  divers  domaines 
de  la  vie  dépendent  moins  qu'autrefois  de  la  condition  im- 
médiate de  l'homme  ;  ils  sollicitent  notre  énergie  et  dominent 
notre  activité,  sans  avoir  égard  à  ce  qui  nous  est  personnel- 
lement agréable  ou  désagréable  ;  ils  nous  imposent  des  de- 
voirs et  des  problèmes  dont  le  poids  nous  accable,  et  aux- 
quels néanmoins  nous  ne  saurions  nous  soustraire.  C'est  le 
cas  dans  les  divers  domaines  de  la  science,  de  l'art,  de  la  ju- 
risprudence, de  l'Etat,  comme  dans  la  culture  moderne  en 
général.  Nous  sommes  des  instruments,  et  pourtant  nous  ne 
sommes  pas  de  simples  instruments,  puisque  ce  progrès,  ou 
plutôt  ce  combat,  est  une  expérience  qui  s'identifie  avec 
notre  destinée  ;  puisqu'il  coïncide  avec  notre  enrichissement, 
et  que  nous  nous  sentons  agrandis,  élevés,  affranchis  dans 
le  don  de  nous-mêmes,  dans  le  sacrifice.  C'est  ainsi  que  l'es- 
sor de  la  vie  brise  les  cadres  étroits  de  l'homme  naturel  ;  la 
sphère  de  l'activité  spirituelle  devient  le  lieu  où  nous  nous 
plaçons  pour  observer,  apprécier,  mesurer  l'être  humain.  La 
lutte  engagée  contre  tout  ce  qui  est  fini  révèle  la  présence 
d'un  infini  dans  l'intérieur  de  notre  être. 

Ainsi  disparaît  le  contraste  tranché  entre  l'homme  et  le 
monde,  dans  lequel  nous  nous  sommes  mus  jusqu'ici. 
L'homme  n'apparaît  plus  désormais  comme  opposé  au  monde  ; 
il  n'est  plus  nécessaire  qu'un  monde  lui  soit  présenté  du  de- 
hors, mais  nous  pouvons  par  le  dedans  accéder  à  une  vie 
universelle,  devenir  des  êtres  universels,  dans  la  mesure  où 
la  vie  de  l'esprit  devient  le  centre  et  le  foyer  de  notre  exis- 
tence personnelle.  Nous  arrivons  à  nous  convaincre  que, 
sans  ce  caractère  universel  de  notre  être,  nous  ne  posséde- 
rions même  pas  la  notion  d'un  monde,  nous  ne  parvien- 
drions pas  à  ramener  à  l'unité  la  multitude  désordonnée  de 
nos  impressions  extérieures.  Par  le  fait  que  l'homme  parti- 
cipe à  la  vie  de  l'esprit,  les  mouvements,  les  destinées,  les 
progrès  de  cette  vie  peuvent  entrer  dans  son  expérience  et 
contribuer  à  la  formation  de  sa  personnalité.  Tout  cela,  il  est 
vrai,  à  condition  d'admettre  que  la  vie  de  l'esprit  est  davan- 
tage qu'une  somme  de  manifestations  particulières  de  l'âme  ; 
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qu'elle  n'est  pas  le  produit  d'un  point  isolé,  mais  l'épanouis- 
sement d'une  vie  totale  qui  seule  permet  à  la  réalité  d'at- 
teindre la  profondeur  dont  elle  est  susceptible. 

C'est  ici,  et  nulle  part  ailleurs,  que  se  trouve  le  point  dé- 
cisif où  se  tranche  la  question  de  savoir  si,  de  toutes  les 
négations  qu'entraîne  à  sa  suite  le  progrès  de  la  pensée,  une 
affirmation  peut  se  dégager;  si  l'homme  à  travers  tant  de 
ruines  accumulées,  peut  accéder  à  une  vie  nouvelle,  plus 
large  et  plus  pure,  et  acquérir  ainsi  un  moi  spirituel.  A  moins 
qu'un  monde  intérieur  ne  surgisse  en  nous,  de  façon  à  s'iden- 
tifier avec  notre  propre  être,  l'homme  en  est  réduit  à  une 
complète  impuissance  en  face  du  problème  de  l'univers,  et 
la  vérité  ne  nous  est  accessible  en  aucun  sens. 

Si,  en  revanche,  au  seiu  de  la  vie  de  l'esprit  s'épanouit 
une  vie  universelle,  à  laquelle  se  rattachent  des  expériences 
spéciales,  la  possibilité  d'un  retour  à  la  religion  apparaît 
aussitôt.  A  ce  point  de  vue,  l'homme  n'en  serait  plus  réduit 
à  conclure  de  lui-même  au  monde;  la  vie  universelle  apparue 
au  dedans  de  lui  relèverait  au-dessus  de  son  existence  im- 
médiate et  donnerait  naissance  à  un  ordre  de  choses  nouveau. 
C'est  ce  qui  arriverait  si  l'on  était  amené  à  reconnaître  que 
la  vie  de  l'esprit,  dans  son  principe  comme  dans  ses  déve- 
loppements ultérieurs,  ne  peut  pas  être  un  produit  de  l'exis- 
tence immédiate  :  qu'elle  forme  au  contraire  avec  celle-ci  un 
contraste  complet,  et  introduit  l'homme  dans  un  monde  nou- 
veau et  supérieur.  Cette  solution  s'imposerait,  en  particu- 
lier, dans  le  cas  où  une  vie  de  l'esprit  authentique,  en  se 
développant,  entrerait  violemment  en  conflit  avec  le  monde 
ambiant,  et  où  ce  conflit  même  aboutirait,  pour  elle,  à  un  ac- 
croissement d'énergie  et  de  profondeur.  Dans  ce  cas,  en  ef- 
fet, une  puissance  supérieure  au  monde,  non  seulement  por- 
terait tout  le  mouvement  de  la  vie  de  l'esprit,  mais  encore  le 
soutiendrait  à  travers  les  luttes  de  l'histoire,  et  manifesterait 
sa  présence,  au  milieu  de  l'agitation  et  des  péripéties  de  ce 
combat,  en  multipliant  les  forces  et  en  stimulant  les  cou- 
rages. 

Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher 
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dans  quelle  mesure  cette  possibilité  devient  une  réalité  et 
une  nécessité.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  cette  conception 
de  la  vie  de  l'esprit,  consistant  à  admettre  qu'un  monde  nou- 
veau surgit  en  elle,  et  par  conséquent  aussi  dans  l'humanité, 
n'est  pas  indispensable  seulement  au  maintien  de  la  religion, 
mais  aussi  à  toute  culture  digne  de  ce  nom,  et  que  la  dignité 
de  la  vie  intérieure  de  l'homme  en  dépend;  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'en  partant  de  cette  base,  la  religion  revêt  un  as- 
pect essentiellement  nouveau.  Si  l'on  n'admet  pas  ce  point  de 
vue,  la  culture  n'est  autre  chose  qu'une  vaine  ornementation 
de  l'existence  naturelle  ;  elle  ne  découvre  aucune  profon- 
deur nouvelle  de  la  réalité,  aucun  règne  de  la  vérité;  elle  est 
condamnée,  dans  tous  les  éléments  d'ordre  spirituel  qu'elle 
implique,  à  demeurer  intérieurement  étrangère  à  l'homme, 
puisque  ces  éléments  ne  sauraient  être,  dans  ce  cas,  que  des 
moyens  et  des  instruments  en  vue  d'autres  buts. 

Or,  en  étudiant  l'histoire  de  l'humanité,  on  y  constate,  tout 
d'abord  en  quelques  points  culminants,  puis  aussi  dans  l'en- 
semble de  son  cours,  le  mouvement  ascensionnel  d'une  cul- 
ture de  l'esprit,  au  sens  le  plus  élevé  de  ce  terme,  et  une 
lutte  incessante  entre  cette  culture  supérieure  et  une  culture 
purement  humaine  ;  c'est  cette  lutte,  avec  ses  péripéties  sou- 
vent tragiques,  qui  forme,  à  proprement  parler,  l'axe  de  l'his- 
toire générale  ;  c'est  elle  seule  qui  en  constitue  le  mouvement, 
le  ressort  intérieur.  La  culture  de  l'esprit  n'est  tout  d'abord  re- 
présentée, la  plupart  du  temps,  que  par  des  individus  isolés, 
les  masses  se  tenant  en  général  dans  l'autre  camp  ;  elle  n'en 
est  et  n'en  demeure  pas  moins  l'âme  qui  imprime  à  l'ensemble 
son  mouvement. 

S'agit-il  de  l'idée  que  l'on  se  fait  de  l'homme,  tout  ce  qu'on 
allègue  à  l'appui  de  sa  grandeur  et  de  sa  dignité  ne  saurait 
être  qu'hyperbole  ou  vaine  déclamation,  aussi  longtemps 
que  l'on  ne  prend  pas  au  sérieux,  comme  formant  un  monde 
autonome,  la  vie  de  l'esprit  qui  habite  en  lui.  Pourquoi,  par 
exemple,  la  personnalité  aurait-elle  une  importance  si  déci- 
sive? pourquoi,  en  la  prenant  comme  point  de  départ,  serait- 
on  fondé  à  entretenir  de  si  grands  espoirs,  si  son  rôle  consiste 
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non  pas  à  nous  affranchir  du  moi  égoïste,  mais  simple- 
ment à  resserrer  le  faisceau  de  l'existence  naturelle;  si  elle 
ne  constitue  pas  un  centre  nouveau  de  la  vie  spirituelle;  si, 
avec  elle,  ce  n'est  pas  tout  un  monde  nouveau  qui  se  dé- 
couvre ?  Les  valeurs  de  l'esprit  ne  sont  pas  un  simple  pro- 
longement de  la  nature;  elles  en  sont,  bien  plutôt,  la  contre- 
partie. Ce  qui  est  ancien  ne  peut  être  compris  et  assimilé  que 
lorsqu'on  a  pris  pied  sur  une  base  nouvelle.  Ici  comme  ail- 
leurs, toute  atténuation  du  constraste  entraîne,  non  seule- 
ment un  affaiblissement,  mais  la  négation  même  de  la  vie  de 
l'esprit. 

Le  fait  que  la  religion  ne  ressortit  pas,  en  premier  lieu,  à 
l'individu  purement  humain,  mais  à  la  vie  de  l'esprit,  et  que 
ce  n'est  qu'en  passant  par  celle-ci  qu'elle  devient  l'apanage 
de  l'homme,  a  pour  conséquence  d'en  modifier  essentielle- 
ment le  contenu.  Les  notions  dont  elle  dispose  seront  déri- 
vées désormais,  non  plus  de  l'existence  purement  humaine, 
mais  de  la  vie  spirituelle;  son  rôle  ne  consistera  plus  à 
maintenir  l'homme  dans  son  existence  naturelle,  mais  à  lui 
assurer  la  pleine  possession  de  ses  facultés  supérieures.  Sur 
ce  terrain,  le  bonheur  auquel  l'homme  aspire  se  distinguera 
nettement  de  toute  satisfaction  égoïste  ;  il  ne  s'obtiendra  qu'à 
la  suite  d'une  victoire  remportée  sur  le  moi  naturel. 

Ainsi  envisagée,  la  religion  perd  ce  quelque  chose  de  com- 
mode, d'aisément  accessible,  qui  la  caractérisait  à  un  niveau 
inférieur  ;  il  devient  évident  que  toutes  nos  représentations 
sont  inadéquates;  la  pensée  religieuse  revêt  un  caractère 
symbolique,  l'imagination  artistique  étant  appelée  à  lui  ve- 
nir en  aide  en  mettant  l'insaisissable,  en  quelque  mesure,  à 
la  portée  de  l'âme  humaine.  C'est  précisément  dans  cet  effort 
vers  l'impossible  que  l'on  atteint  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand, 
et  que  s'effectue  la  marche  en  avant  de  l'humanité.  Ce  qui 
subsiste  d'incomplet  dans  l'exécution  n'arrive  pas  à  ébranler 
la  vérité  de  la  pensée  fondamentale. 

Que  la  religion  ne  consiste  pas,  pour  l'homme,  à  se  can- 
tonner dans  la  sphère  étroite  de  la  vie  naturelle,  mais  à  lui 
échapper  en  la  dominant,  c'est  ce  dont   témoigne   aussi  sa 


56 


RODOLPHE    EUGKEN 


propre  histoire.  L'histoire  de  la  religion  n'est  nullementcon- 
forme  au  tableau  que  nous  en  trace  le  positivisme.  Selon 
cette  théorie,  les  débuts  les  plus  grossiers  devraient  corres- 
pondre à  la  religion  la  plus  authentique  et  la  plus  efficace; 
tout  développement  ultérieur  marquerait  unedégénérescence; 
l'histoire  de  la  religion  ne  serait  autre  chose  que  sa  décadence 
progressive,  aboutissant  à  sa  dissolution  finale.  Interpréter 
ainsi  l'histoire,  c'est  n'en  discerner  que  le  côté  négatif,  —  la  ré- 
pression de  l'homme  naturel  — ,  et  en  méconnaître  le  côté 
positif,  sans  lequel  le  premier  serait,  au  fond,  inconcevable, 
—  l'ascension  de  la  vie  de  l'esprit.  Gomment,  en  effet,  l'état 
initial  pourrait-il  être  jugé  insuffisant,  et,  par  suite,  éliminé, 
si  ce  n'est  par  l'apparition  et  le  développement  d'un  idéal  su- 
périeur? En  fait,  c'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  sont  pas- 
sées dans  l'histoire  de  la  religion  :  le  recul  des  éléments  na- 
turels correspond  au  progrès  des  éléments  spirituels.  Les 
divinités,  qui  n'étaient  au  début  que  de  simples  décalques  de 
l'homme,  sont  revêtues  de  plus  en  plus  d'attributs  spirituels; 
elles  deviennent  dans  une  mesure  croissante  des  personnifi- 
cations de  l'idéal,  si  bien  que  l'homme,  en  s'efforçant  de  les 
imiter  et  de  reproduire  leur  image,  travaille  à  son  propre 
perfectionnement.  Enfin  le  sommet  le  plus  élevé  auquel 
puisse  atteindre  l'être  humain  est  utilisé  comme  symbole  du 
divin,  qui  se  trouve  être  ainsi,  en  même  temps,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rapproché  de  l'homme. 

Cette  réaction  contre  les  éléments  inférieurs  de  la  religion 
n'a  pas  été  provoquée  par  la  science,  puis  introduite  par 
elle  dans  le  domaine  religieux  ;  c'est  au  contraire  au  sein  de 
la  religion  elle-même  qu'elle  a  pris  naissance.  Rien  ne  donne  à 
l'histoire  religieuse  une  impulsion  et  un  aspect  plus  caracté- 
ristiques que  les  péripéties  auxquelles  donne  lieu  la  pénétra- 
tion des  éléments  simplement  humains  par  les  éléments  spi- 
rituels. On  voit,  à  cette  occasion,  les  esprits  se  séparer  et  se 
livrer  des  luttes  acharnées.  Telle  portion  de  l'héritage  tra- 
ditionnel apparaît  à  l'un  comme  insuffisante,  comme  un  fâ- 
cheux amalgame  d'humain  et  de  divin,  tandis  qu'un  autre,  qui 
la  tient  pour  indispensable  à  la  pleine  réalité  de  la  religion, 
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s'obstine  à  la  maintenir.  Tel  élément  nouveau,  dont  l'un  at- 
tend une  rénovation  et  un  nouvel  essor  de  la  piété  est  con- 
sidéré par  un  autre  comme  un  dissolvant  de  cette  même  piété. 
Ces  divergences  sont  d'autant  plus  aiguës  que  la  lutte  contre 
telle  forme  religieuse  donnée  n'est  pas  engagée  seulement  par 
ceux  qui  ont  à  cœur  le  développement  de  la  religion,  mais 
aussi  par  des  adversaires  qui  visent  à  la  détruire,  en  sorte 
que  ces  appels  à  la  liberté  dissimulent  trop  souvent  une 
plate  vulgarité;  de  là,  une  confusion  générale,  chacun  accu- 
sant son  prochain  de  porter  sur  la  religion  une  main  sacri- 
lège. Néanmoins,  tout  homme  réfléchi,  capable  de  distinguer 
le  mouvement  spirituel  de  l'agitation  humaine  qui  l'accom- 
pagne, reconnaîtra,  au  sein  même  de  cette  confusion,  l'avè- 
nement de  nécessités  intérieures  inéluctables. 

Ces  deux  façons  opposées  d'apprécier  les  choses  se  rencon- 
trent déjà  dans  la  période  des  origines  du  christianisme.  Le 
même  Evangile  dans  lequel  les  uns  saluaient  enfin  l'appari- 
tion de  la  religion  véritable,  apparaissait  aux  autres,  avec  sa 
notion  de  Dieu  plus  spirituelle  mais  moins  accessible  aux 
sens,  comme  une  volatilisation  de  la  religion.  Le  reproche 
d'athéisme  adressé  aux  premiers  chrétiens  était  courant.  Les 
choses  se  passèrent  de  même  à  l'époque  de  la  Réformalion. 
Bien  des  éléments  que  les  réformateurs  élaguaient  comme 
tout  extérieurs,  ou  en  tantqif  adjonction  humaine,  étaient  en- 
visagés par  les  adhérents  de  la  tradition  comme  indispen- 
sables au  plein  développement  et  à  la  pleine  vitalité  de  la 
piété  ;  les  partisans  du  statu  quo  ne  pouvaient  voir  autre 
chose  dans  le  nouveau  mouvement  qu'un  amoindrissement, 
sinon  la  destruction  de  la  religion.  Seule  la  démonstration 
d'esprit  et  de  puissance  est  décisive,  en  de  pareils  conflits;  ce 
qui  tranche  la  question,  c'est  l'influence  que  l'une  ou  l'autre 
conception  exerce  sur  l'ensemble  de  l'humanité  pour  l'éle- 
ver et  l'ennoblir. 

Nous  nous  trouvons  à  l'heure  actuelle  dans  une  situation 
toute  semblable.  De  nouveau  la  religion  est  arrivée  à  une 
phase  critique,  par  le  fait  que  le  résultat  du  travail  séculaire 
de  la  culture,  dans  les  domaines  les  plus  divers,  apparaît 
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dans  son  ensemble,  et  prétend  déployer  ses  conséquences 
dans  la  sphère  religieuse  comme  dans  toutes  les  autres. 

Nous  comprenons  fort  bien  que,  parmi  les  représentants 
des  idées  modernes,  beaucoup  tiennent  la  religion  pour  dé- 
finitivement abolie  par  les  transformations  survenues  ;  nous 
ne  comprenons  pas  moins  que  les  amis  de  la  religion  se  rai- 
dissent de  toutes  leurs  forces  pour  résister  a  d'aussi  péril- 
leuses nouveautés  ;  mais  nous  avons  la  conviction  que  le 
mouvement  de  l'histoire  générale  est  orienté  vers  la  solution 
de  ce  conflit,  et  tend  à  concilier  la  science  et  la  religion  dans 
l'unité  d'une  vie  plus  haute  et  plus  large.  Nous  avons  essayé 
de  montrer,  au  cours  du  présent  travail,  dans  quelle  direc- 
tion cette  conciliation  doit  être  cherchée,  et  nous  allons, 
pour  finir,  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  situation 
telle  qu'elle  nous  est  apparue. 

Résumé. 

Nous  avons  constaté,  entre  la  religion  traditionnelle  et  la 
science  moderne,  l'existence  d'un  conflit  aigu;  tout  homme 
qui  aspire  à  maintenir  l'harmonie  entre  les  diverses  ten- 
dances de  son  être  ne  saurait  en  prendre  son  parti,  et  doit 
s'efforcer  de  le  résoudre.  Ce  conflit,  en  effet,  s'étend  jusqu'aux 
racines  même  de  la  vie.  Le  travail  de  la  science  n'a  pas  eu 
seulement  pour  résultat  de  nous  faire  voir  le  milieu  ambiant 
sous  un  autre  jour;  il  a  introduit  de  profondes  et  puis- 
santes transformations  dans  le  processus  même  de  la  vie.  Au 
point  de  vue  moderne,  l'ancienne  conception  des  choses  ap- 
paraît tout  entière  comme  étroite,  surannée,  entachée  d'an- 
thropomorphisme; si  la  religion  refuse  d'en  rien  abandonner, 
si  elle  se  cantonne  obstinément  dans  l'ancienne  manière  de 
penser  et  de  sentir,  elle  perd,  pour  nous,  sa  force  de  convic- 
tion et  sa  vérité;  elle  en  est  réduite  à  ne  plus  former  qu'un 
domaine  à  part,  un  compartiment  isolé  de  la  vie;  alors  même 
que  l'individu  persisterait  à  chercher  en  elle  un  refuge 
contre  les  épreuves  et  les  complications  de  l'existence  elle 
serait  incapable  de  devenir  un  instrument  de  progrès  pour 
la  culture  dans  son  ensemble  et  pour  la  vie  de  l'esprit. 
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Les  transformations  amenées  par  l'esprit  moderne  sont 
beaucoup  trop  profondes  pour  ne  pas  imposer  à  la  religion, 
dans  son  propre  domaine,  de  nouvelles  tâches.  Bien  des  idées 
traditionnelles  nous  frappent  aujourd'hui  par  leurétroitesse 
et  leur  insuffisance;  bien  des  conceptions  qu'entourait  ja- 
dis l'auréole  du  divin  sont  ramenées  à  une  origine  humaine, 
On  se  voit,  en  conséquence,  obligé  de  tracer  plus  nette- 
ment la  limite  qui  sépare  la  sphère  purement  humaine  de 
celle  de  l'esprit.  Si  l'on  prétendait  maintenir  artificiellement 
le  prestige  de  tels  éléments  de  la  tradition  dont  l'origine 
humaine  est  bien  constatée,  on  aboutirait  à  des  équivoques 
qui  ressembleraient  singulièrement  à  de  la  déloyauté.  L'cb- 
jet  auquel  tend  la  religion  a  toujours  été  uniquement  et 
exclusivement  le  divin,  seulement  on  se  le  représentait  autre- 
fois comme  plus  rapproché  de  l'humanité  ;  de  là  à  les  con- 
fondre, il  n'y  avait  qu'un  pas.  De  nos  jours  le  progrès  de  la 
culture  a  élargi  la  distance  qui  les  sépare  ;  on  se  rend  mieux 
compte  des  limites  dans  lesquelles  se  meut  l'humanité.  11  en 
résulte  que  notre  manière  de  concevoir  le  divin  s'est  sensi- 
blement modifiée.  Serait-ce  vraiment  un  devoir  pour  la  foi 
religieuse  de  s'appliquer  à  obscurcir  et  à  voiler  le  plus  pos- 
sible ces  transformations? 

Mais,  nous  demandera-t-on  peut-être,  la  religion  peut-elle 
répondre  aux  exigences  de  la  vie  moderne,  toute  imprégnée 
d'esprit  scientifique,  sans  se  renier  elle-même  ?  L'adhésion 
aux  idées  nouvelles  n'entraîne-t-elle  pas  la  destruction  de  son 
essence  la  plus  intime?  Cette  question  mérite  d'être  sérieuse- 
ment envisagée.  La  solution  n'en  est  nullement  aussi  simple 
que  se  le  figurent  beaucoup  de  gens,  qui,  tout  en  s'abandon- 
nant  sans  arrière-pensée  au  courant  de  la  vie  moderne,  s'ima- 
ginent pouvoir  sans  difficulté  réserver  un  compartiment  à  part 
pour  y  loger  leurs  convictions  religieuses.  En  réalité,  la  reli- 
gion a  subi  de  graves  pertes,  auxquelles  les  progrès  de  la 
science  ont  contribué  pour  une  large  part  ;  il  est  indéniable 
qu'elle  passe  actuellement  par  une  crise  intense.  Si  elle  ne 
réussit  pas  à  compenser  ces  pertes  par  des  gains  correspon- 
dants ;  à  asseoir  son  autonomie,  au  sein  de  la  vie  moderne, 
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sur  un  fondement  nouveau,  on  ne  voit  pas  comment  sa  dis- 
solution, ou  du  moins  un  recul  de  plus  en  plus  accentué, 
pourraient  être  évités. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  montrer  —  bien  que  d'une 
manière  forcément  très  brève  —  comment  le  mouvement 
ascensionnel  de  la  vie  moderne,  envisagé  dans  son  ensemble 
et  par  son  côté  intérieur,  tendait  à  consolider  la  religion. 
Dans  la  mesure  où  le  processus  de  la  vie  et  les  progrès  de  la 
culture  dépassent  les  limites  de  l'existence  naturelle,  ils  ré- 
clament, en  vue  de  leur  propre  conservation,  des  relations 
nouvelles,  une  base  plus  profonde,  et  ils  réalisent  une 
transformation  intérieure  de  l'homme.  Ces  considérations 
nous  amènent  nécessairement,  en  dernière  analyse,  au  point 
décisif  où  se  présente  l'alternative  suivante  :  ou  bien  tous 
ces  changements  et  toutes  ces  transformations  aboutissent 
à  l'avènement  d'une  vie  de  l'esprit  autonome,  qui  cons- 
titue un  degré  nouveau  et  supérieur  de  la  réalité  ;  ou  au 
contraire  nous  demeurons  entièrement  inféodés  au  passé,  par 
conséquent  à  l'existence  humaine  purement  naturelle.  Dans 
ce  dernier  cas,  nous  l'avons  vu,  la  culture  toute  entière  perd 
sa  vérité  ;  elle  s'effondre,  et  avec  elle,  toutes  les  valeurs  inté- 
rieures qu'elle  renferme.  Il  serait  aisé  de  montrer,  en  outre, 
que  dans  cette  conception  purement  naturaliste,  la  vie  hu- 
maine devient  indifférente,  perd  toute  signification  et  toute 
valeur,  et  ne  possède  plus  rien  qui  la  caractérise  et  lui  appar- 
tienne en  propre.  Aussi  un  impérieux  instinct  de  conserva- 
tion spirituelle  nous  entraîne-t-il  vers  l'autre  terme  de  l'al- 
ternative, nous  poussant  à  chercher  de  nouvelles  relations, 
à  intervertir  l'ordre  des  apparences  immédiates,  à  recon- 
naître l'existence  d'un  monde  de  l'esprit  comme  centre  de 
notre  être  et  de  notre  vie.  Par  là  seulement  on  obtient  un 
lieu  ferme,  où  l'on  peut  prendre  pied  pour  réagir  contre  l'é- 
parpillement  de  la  vie,  pour  poser  un  point  d'arrêt  dans  le 
flux  de  l'existence  humaine.  On  voit  alors  se  produire  l'in- 
terversion souhaitée  :  la  vie  intérieure  refoule  au  second  plan 
tout  ce  qui  appartient  à  l'extérieur  ;  ce  qui  est  éternel  prime 
ce  qui  n'est  que  temporel  ;  la  vie  cosmique  que  l'homme,  en 
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tant  qu'être  spirituel,  porte  en  soi,  prend  le  pas  sur  tout  ce 
qui  est  purement  et  simplement  humain. 

Ici  et  là  seulement,  nous  avons  donné  à  entendre  comment, 
à  ce  point  de  vue,  de  vastes  possibilités,  des  perspectives  illi- 
mitées, se  laissent  pressentir;  comment  l'humanité,  envisa- 
gée comme  un  tout,  se  trouve  en  face  d'une  tâche  immense, 
par  l'accomplissement  de  laquelle  elle  s'associe  et  collabore 
d'une  manière  immédiate  au  mouvement  de  l'univers.  Ce  que 
nous  pensons,  en  revanche,  avoir  clairement  montré,  c'est 
que  notre  vie  n'est  nullement  épuisée  par  ses  conditions  ac- 
tuelles; suivant  notre  conception  des  choses,  elle  se  trouve 
fondée  sur  une  base  nouvelle,  et  orientée  vers  un  haut  idéal  ; 
la  stagnation  dont  elle  est  menacée  peut  encore  se  transfor- 
mer en  un  courant  d'eau  vive,  pourvu  que  la  grande  époque 
où  nous  sommes  trouve  autre  chose  pour  la  servir  qu'une 
race  de  dégénérés. 

C'est  là,  en  effet,  la  cause  essentielle  de  l'insécurité  et  de 
la  confusion  régnantes  :  le  seul  fait  qu'une  chose  est  néces- 
saire ne  suffit  malheureusement  pas  à  la  faire  reconnaître  et 
accepter  comme  telle  par  l'esprit  humain;  or  les  possibilités 
qui  s'offrent  à  nous  sont  perdues,  à  moins  que  notre  effort  ne 
s'en  empare  pour  les  transformer  en  réalités.  Voilà  où  gît, 
incontestablement,  la  faiblesse  du  temps  présent.  Les  progrès 
de  la  culture  ont  eu  pour  résultat  de  refouler  la  vie  de  plus 
en  plus  vers  la  périphérie,  si  bien  que,  tout  en  réalisant  des 
merveilles  dans  le  cadre  qui  l'entoure,  ils  l'ont  affaiblie  en 
son  centre  le  plus  intime.  Tandis  que  sa  domination  sur  le 
monde  extérieur  allait  s'accroissant,  l'homme  diminuait,  se 
rapetissait  intérieurement  ;  ce  qui  lui  fait  défaut,  c'est  une 
vie  forte,  qui  s'alimente  dans  la  vie  totale  ;  c'est  une  person- 
nalité énergique,  avec  des  expériences  d'un  ordre  élevé  ; 
voilà  pourquoi  le  niveau  intérieur  de  la  vie  tend  constamment 
à  s'abaisser.  Si  le  progrès  des  idées  constitue  un  péril  pour 
la  religion,  cela  provient,  non  pas  du  contenu  de  ce  qu'en- 
seigne la  science,  mais  bien  plutôt  de  cette  diminution 
de  l'homme,  de  cet  affaiblissement  de  la  force  centrale,  de 
cette  matérialisation  et  de  cette  dégénérescence  de  la  vie. 
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L'homme  est  hors  d'état  de  rattacher  à  un  ensemble  ses  nou- 
velles expériences,  et  de  les  soumettre,  en  partant  de  là,  à  une 
élaboration  progressive;  il  n'arrive  pas  à  discerner  clairement 
et  à  s'approprier  les  germes  de  progrès  de  la  vie  de  l'esprit 
qui  s'y  trouvent  latents  ;  il  se  montre  incapable  de  se 
hausser,  à  travers  les  négations  qui  résultent  de  l'impres- 
sion première,  jusqu'à  une  affirmation.  Il  faut  reconnaître 
que  la  vie  se  trouve  actuellement  dans  un  état  de  sta- 
gnation intérieure;  les  anciens  idéals  sont  renversés,  les 
nouveaux  sont  encore  sans  force.  En  attendant  qu'ils  se  ré- 
veillent, c'est  la  négation  de  tout  idéal  qui  a  le  dessus;  il  en 
résulte  que  les  forces  destructives  que  recèlent  les  décou- 
vertes nouvelles  se  déploient  sans  obstacle. 

Néanmoins  cette  situation,  envisagée  nettement,  dans  toute 
sa  réalité,  ne  laisse  pas  d'avoir  son  aspect  rassurant,  qui 
donne  lieu,  pour  l'avenir,  à  de  grandes  espérances.  Une  sta- 
gnation comme  celle  dont  nous  venons  de  parler  ne  saurait 
être  que  temporaire;  il  est  impossible  que  l'homme  demeure 
indéfiniment  enseveli  sous  son  propre  labeur.  Il  peut  sans 
doute  perdre  de  vue  les  sources  de  la  vie;  il  ne  saurait  les 
délaisser  tout  à  fait.  Actuellement  déjà,  des  indices  certains 
nous  permettent  de  le  constater,  une  réaction  commence  à  se 
produire.  L'homme  ressent  toujours  plus  fortement  ce  qu'a 
d'insuffisant  une  culture  purement  humaine,  avec  son  agita- 
tion si  bruyante  et  pourtant  si  vide  ;  la  pensée  que  toute  vie, 
tout  effort,  sont  entièrement  dépourvus  de  sens  et  de  valeur, 
lui  devient  toujours  plus  insupportable.  Gomment  cette  im- 
pression pourrait-elle  naître  et  gagner  irrésistiblement  du 
terrain,  si  elle  ne  correspondait  à  un  travail  qui  se  poursuit 
dans  les  profondeurs  de  l'être  humain?  Refoulée  pour  un 
temps,  cette  façon  de  saisir  les  choses  sous  l'angle  de  la  pro- 
fondeur apparaîtra  de  nouveau,  et  renversera  victorieuse- 
ment tous  les  obstacles,  tant  il  est  vrai  que  l'instinct  de 
conservation  spirituelle,  qui  tient  compte  avant  tout  de  l'en- 
semble, met  en  jeu  une  force  élémentaire  dont  ne  dispose 
aucun  domaine  particulier,  et  qui  finit  toujours  par  l'em- 
porter. Quand   l'homme   sera  ainsi  revenu  aux  bases  véri- 
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tables  de  son  existence,  la  religion  reprendra  également  la 
place  qui  lui  revient;  les  courants  d'idées  qui,  aujourd'hui, 
la  menacent  de  destruction,  contribueront  à  son  développe- 
ment; elle  pourra  affirmer  hautement  son  indépendance  à 
l'égard  de  la  science,  sans  lui  porter  ombrage  en  aucune  ma- 
nière. 

La  religion  et  la  science  ont  des  points  de  départ  diffé- 
rents; les  buts  qu'elles  se  proposent,  les  forces  et  les  dispo- 
sitions auxquelles  elles  font  appel,  divergent  également.  Il 
en  résulte  qu'une  certaine  tension  entre  elles  est  inévitable, 
et  contribue  même  à  l'équilibre  de  la  vie  normale.  Mais  cette 
tension  n'exclut  nullement  une  entente,  pourvu  que  chacune 
d'elles  se  considère  comme  appartenant  à  une  même  vie  com- 
mune, et  prenne  conscience,  au  sein  de  cette  sphère  plus 
large,  des  limites  de  son  domaine.  La  religion  a  tort  lors- 
qu'elle prive  la  science  de  sa  liberté;  lorsqu'elle  prétend  lui 
imposer  une  représentation  du  monde  qui,  en  réalité,  doit 
son  origine  à  une  phase  dépassée  de  la  science  bien  plus 
qu'à  Ja  religion  elle-même.  La  religion  n'a  pas  moins  tort 
lorsqu'elle  méconnaît  ce  fait,  que  la  science  contribue  puis- 
samment à  la  rendre  plus  large,  plus  intérieure,  bien  que 
cette  influence  s'exerce  moins  directement  que  celle  qui  ré- 
sulte du  développement  de  la  vie  de  l'esprit. 

La  science,  de  son  côté,  a  tort,  lorsqu'elle  s'érige  en  norme 
exclusive  de  tout  ce  qui  existe;  lorsqu'elle  se  croit  en  mesure 
de  s'élever  de  la  simple  constatation  des  faits  à  une  appro- 
priation intérieure  de  la  réalité,  sans  plonger  ses  racines 
dans  l'ensemble  de  la  vie  de  l'esprit.  Si  cet  ensemble,  pour 
reposer  sur  autre  chose  que  sur  le  néant,  et  pour  triompher 
des  résistances,  a  besoin  de  la  religion,  la  science  ne  saurait 
pas  davantage  s'en  passer,  bien  que  la  relation  qui  les  unit 
ne  soit  pas  directe,  mais  qu'elle  ait  pour  intermédiaire  la 
sphère  de  la  vie  totale  à  laquelle  l'une  et  l'autre  ressortissent. 
Nous  ne  voulons  pas  dissocier  deux  domaines  de  la  vie,  et 
les  considérer  comme  irréductiblement  opposés,  parce  que 
chacun  d'eux  prétend,  vis-à-vis  de  l'autre,  à  une  entière  in- 
dépendance; parce  qu'ils  ne  peuvent  se  concilier  que  dans 
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la  plénitude  de  leur  liberté  respective,  et  relativement  à  un 
ensemble  qui  les  embrasse  l'un  et  l'autre. 

En  résumé,  c'est  moins  la  situation  elle-même  que  notre 
façon  trop  étroite  et  trop  mesquine  de  l'envisager,  qui  menace 
de  déchirer  la  vie  et  d'en  abaisser  le  niveau  général.  A  vrai 
dire,  pour  celui  qui  s'engage  dans  les  voies  nouvelles,  la  si- 
tuation dans  son  ensemble,  comme  la  religion  en  particulier, 
se  présentent  avec  un  caractère  moins  achevé  que  ce  n'était 
le  cas  auparavant.  Au  lieu  des  solides  possessions  dont  nous 
pensions  être  assurés,  ce  sont  de  laborieuses  recherches  que 
nous  avons  en  perspective;  cela  est  incommode,  sans  doute, 
mais  ne  doit  en  aucune  manière  nous  rebuter. 

La  crise  dans  laquelle  nous  nous  débattons  aujourd'hui  n'a 
pas  été  provoquée  arbitrairement  par  quelques  individus 
possédés  de  la  manie  du  doute.  On  ne  saurait  se  faire  une 
idée  plus  mesquine  des  forces  qui  président  à  l'évolution 
historique;  on  ne  saurait,  par  conséquent,  penser  plus  irré- 
ligieusement,  que  si  l'on  tenait  de  simples  opinions  et  de 
simples  caprices  des  hommes  pour  capables  de  provoquer  de 
si  puissants  ébranlements,  et  d'orienter  le  mouvement  des 
esprits  dans  des  voies  nouvelles.  Si,  dans  la  crise  actuelle, 
nous  savons  discerner  et  respecter  avant  tout  l'expression 
d'une  nécessité  historique,  nous  saurons  aussi,  au  milieu  de 
toutes  les  négations,  maintenir  notre  foi  en  une  issue  affir- 
mative; nous  garderons  la  conviction  que  les  puissances  qui 
nous  ont  engagés  dans  ce  conflit,  contrairement  à  notre  inté- 
rêt et  à  notre  bonheur  purement  humains,  nous  en  feront  sor- 
tir pour  nous  entraîner  vers  des  cimes  plus  hautes  et  pour 
nous  affermir  dans  notre  vie  intérieure. 
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Le  Document  sacerdotal  n'est  pas  non  plus  d'une  structure 
compacte,  et  l'on  peut  y  découvrir  la  trace  bien  marquée  de 
certains  recueils  de  lois  plus  anciens  et  ayant  eu  une  exis- 
tence indépendante.  Le  plus  important  est  celui  des  Lois  de 
sainteté  (H)2,  ainsi  appelé  à  cause  de  la  place  importante  que 
cette  notion  y  occupe  et  qui  a  fourni  les  chap.  17-26  du  Lévi- 
tique,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  très  grande  partie.  Tout 
au  plus,  en  effet,  dit  M.  Gautier,  certaines  adjonctions  y  ont- 
elles  été  faites  lorsqu'il  est  devenu  partie  intégrante  du  Docu- 
cument  sacerdotal.  Indiquons  les  principales  de  ces  adjonc- 
tions, qui  ont  peut-être  plus  altéré  la  physionomie  du  recueil 
primitif  que  ne  le  laisse  entrevoir  M.  G.  et  dont  plusieurs 
sont  postérieures  à  l'incorporation  de  H  à  P. Tout  d'abord  la  plu- 
part des  suscriptions  y  ont  été  ajoutées  ;  car  plus  d'une  d'entre 
elles  ne  s'accorde  pas  exactement  avec  le  contenu  de  la  péri- 
cope  en  tête  de  laquelle  elle  est  placée  :  ainsi  celle  du  chap. 
17,  lequel  se  rapporte  seulement  au  peuple  et  non  aussi  aux 

1  Voir  les  livraisons  de  janvier-avril,  de  juillet-août  et  de  septembre-décembre 
1910,  p.  123-lGi,  344-38C  et  4G3-485.  —  Dans  le  premier  article,  p.  148,  6« 
ligne,  supprimer:  «par  Dieu  »;  dans  le  troisième,  p.  479,  12"-  ligne,  lire: 
a  discours  »,  au  lieu  de  «  départ  »  de  Moïse. 

2  Initiale  de  heiliy. 
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prêtres  comme  l'indiquent  les  v.  1  et  2  ;  celle  du  chap.  21, 
qui  s'adresse  aux  prêtres,...  dont  il  est  question  à  la  troisième 
personne  dans  les  prescriptions  qui  suivent  ;  le  v.  8  con- 
cerne même  le  peuple.  On  trouve,  d'autre  part,  dans  ces  sus- 
criptions,  des  expressions  particulières  à  P,  comme  a.  l'as- 
semblée des  enfants  d'Israël  »  (19  :  1)  ou  les  «  fils  d'Aaron  » 
(21  :  1  ;  22  :  1,  17). 

Dans  la  suite  du  chap.  17,  l'expression  «  à  l'entrée  de  la 
tente  d'assignation  »  (v.  4,5  et  9),  qui  est  pléonastique,  paraît 
être  une  indication  supplémentaire  rédigée  dans  la  manière 
de  P  ;  il  en  est  de  même  du  rite,  en  rapport  avec  elle, 
mentionné  au  v.  6,  au  v.  2  des  mots  «  dans  le  camp  ou  hors 
du  camp  »,  et  du  v.  76  :  «  Ce  sera  une  loi  perpétuelle...  ». 
Enfin  la  stipulation  des  v  15  s.,  sur  la  chair  d'une  bête 
morte  ou  déchirée,  tirée  d'un  autre  contexte,  est  aussi  con- 
sidérée comme  afférente  à  P. 

Dans  les  chap.  18  et  20,  il  n'y  a  pas  trace  de  remaniement 
dans  le  sens  de  P.  Au  chap.  19,  en  revanche,  les  v.  5-8  sont 
étrangers  au  caractère  général  du  contexte,  et  l'on  y  trouve 
une  disposition  relative  aux  sacrifices  d'actions  de  grâces 
tout  à  faitdanslegenredeP.  lien  est  de  même  desv.  21  s., où 
l'on  rencontre  — avec,  de  nouveau,  l'expression  ÎJJI'O  ^HS> 
au  lieu  de  tZnptt,  que  H  emploie  toujours  —  la  mention 
d'un  sacrifice  de  culpabilité  complètement  inconnu  à  H.  22  : 
14  ne  l'indique,  en  effet,  nullement  dans  un  cas  analogue,  où 
il  aurait  dû  figurer. 

Si  le  chap.  21  paraît  appartenir  tout  entier  à  H,  à  l'excep- 
tion d'un  ou  deux  passages  isolés  comme  le  v.  226  (choses 
saintes  et  choses  très  saintes),  il  est  moins  sûr  que  le  chap.  22 
le  soit  dans  une  mesure  aussi  étendue.  On  considère  comme 
se  rattachant  à  P  les  v.  4-7,  17-25  et  29  s.,  sur  les  impuretés 
excluant  de  l'usage  des  choses  saintes,  les  animaux  propres 
à  être  immolés  et  l'obligation  de  manger  le  jour  même  la 
victime  des  sacrifices  d'actions  de  grâces.  Les  stipulations 
des  v.  4-7  sont  plutôt  dans  le  style  de  P  que  dans  celui  de 
H  ;  dans  les  v.  17-25  manquent  la  plupart  des  critères  carac- 
téristiques de  II,  et  les  v.  29  s.  sont  un  pendant  de  7  :  15. 
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Le  chap.  23  a  été  plus  profondément  modifié  lors  de  l'in- 
corporation de  H  à  P.  Le  calendrier  des  fêtes  qui  s'y  trouve 
appartient  même  presque  complètement  à  cette  dernière 
source,  et  nous  n'avons,  aux  v.  10-12,  15-18a,  196,  20,  39a 
(moins  la  date),  40-43,  qu'un  reste  de  la  législation  de  H.  Les 
prescriptions  de  P  ne  sont  donc  pas  une  loi  complémen- 
taire, mais  forment  un  tout  ayant  sa  raison  d'être  en  lui- 
même.  Nous  avons  ici  deux  lois  indépendantes  sur  les  fêtes, 
leur  date  et  leur  rituel,  qui  ont  été  réunies  pour  se  complé- 
ter, dans  une  certaine  mesure,  l'une  l'autre.  Le  rédacteur  qui 
les  a  amalgamées  se  montre  dominé  par  les  idées  fondamen- 
tales de  P  et  par  les  présuppositions  de  ce  code.  On  le  voit, 
par  exemple,  par  les  interpolations  faites  au  v.  39,  qu'on  peut 
rapprocher  de  celles  que  nous  avons  relevées  dans  49  :  21  s. 
et  21  :  226. 

Dans  la  première  loi  (H),  les  fêtes  sont  encore  mises  en  rap- 
port, comme  dans  JE  et  dans  D,  avec  la  vie  agricole  et  il  ne  leur 
est  pas  assigné  de  date  fixe.  Toutefois,  si  H  se  place  en  gé- 
néral à  l'ancien  point  de  vue,  une  conception  nouvelle  ap- 
paraît sous  sa  plume  :  la  plus  ancienne  pratique  des  fêtes, 
jusqu'à  D,  ne  comporte  que  des  sacrifices  privés  et  volon- 
taires, et  ne  règle  pas  formellement  ce  qui  les  concerne  ;  ici 
nous  avons  affaire  à  des  sacrifices  et  à  des  offrandes  offerts  par 
la  communauté  et  strictement  réglementés.  Ensuite  le  fait 
que  l'habitation  sous  les  huttes  est  motivée  par  le  souvenir 
de  la  marche  dans  le  désert  (v.  43)  indique  aussi  un  pas 
dans  le  sens  de  P. 

Dans  la  seconde  loi  (P),  qui,  dans  un  morceau  peut-être 
secondaire  (v.  23-32),  ajoute  aux  trois  anciennes  fêtes  celle 
du  Nouvel-An  (1er  Tischri)  et  le  grand  jour  des  propitiations 
(le  10  du  même  mois),  les  fêtes  sont  plutôt  considérées  comme 
des  occasions  de  cérémonies  religieuses  ;  elle  doivent  avoir 
lieu  à  une  date  fixée  à  l'avance  et  sont  devenues  purement 
ecclésiastiques. 

Le  chap.  24  est  composé  presque  entièrement  de  supplé- 
ments se  rattachant  à  d'autres  sources,  et  parmi  lesquels  se 
trouvent  quelques  phrases  seulement  de  H.  Les  v.  1-9,  qui 
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traitent  du  chandelier  et  des  pains  de  proposition,  sont, 
comme  nous  l'avons  vu,  un  post-scriptum  à  Ex.  25-31  et  ne 
peuvent,  par  conséquent,  provenir  que  du  dernier  rédacteur 
de  P.  Ils  auraient  dû,  en  effet,  avoir  leur  place  dans  P  lui- 
même  à  propos  de  la  description  de  la  tente  d'assignation. 
On  croit  qu'ils  ont  pris  la  place  d'une  stipulation  de  contenu 
analogue  sur  le  culte  quotidien  {thâmîd),  dont  le  chandelier 
et  les  pains  étaient  la  partie  la  plus  ancienne,  stipulation  qui, 
dans  H,  n'était  pas  absolument  en  harmonie  avecP,  et  qu'ils 
ont  été  placés  là  pour  faire  suite  aux  ordonnances  sur  les 
services  extraordinaires,  célébrés  lors  des  fêtes. 

L'histoire  du  blasphémateur  puni  de  mort(v.  10-14,  23)  est 
un  midrasch  inspiré  par  les  prescriptions  des  v.  15  s.,  dont 
il  prétend  indiquer  l'origine,  et  incontestablement  écrit  dans 
le  style  de  P.  Il  ne  reste  donc  pour  H,  dans  ce  chapitre,  que 
quelques  articles  de  droit  pénal,  qui  rappellent  ceux  du 
chap.  20  et  du  Livre  de  l'Alliance. 

Dans  le  chap.  25,  la  distinction  des  sources  rencontre  des 
difficultés  particulières.  11  ne  paraît  avoir  renfermé  primiti- 
vement que  la  loi  sur  Tannée  sabbatique  (1-7,  18-22)  et  une 
série  de  prescriptions  humanitaires  générales  visant  l'ex- 
ploitation du  prochain  (v.  14,  17),  le  rachat  de  la  propriété 
vendue  par  nécessité  (v.  23-25)  et  l'assistance  à  accorder  aux 
indigents  qui,  s'ils  sont  réduits  à  se  vendre,  ne  doivent 
pas  être  considérés  comme  des  esclaves,  Tétant  en  réalité  de 
Iahvé  (v.  35-40a,  42  s.,  47-49,  53,  55).  Ces  prescriptions  n'a- 
vaient à  l'origine  aucun  rapport  avec  Tannée  du  jubilé,  à  la- 
quelle elles  ont  été  ensuite  rattachées  par  des  mains  plus 
jeunes  avant  et  après  l'incorporation  de  H  à  P  (v.8-13, 15  s., 
26-34,  406,41,50-52,54). 

Baentsch  rattache  cette  année-là  à  une  couche  secondaire  de 
H,  mais  simplement  comme  restitutio  in  integrum.  Si,  en  effet, 
dans  les  v.  8-13  apparaissent  le  style  diffus  de  P  et  l'expres- 
sion THI,  qui  est  particulière  à  cette  source  (cf.  Ex.  30:  23), 
ces  versets  sont  cependant  en  rapport  étroit  avec  les  précé- 
dents, relatifs  à  Tannée  sabbatique,  et  il  semble  qu'ils  soient 
supposés  dans  la  suite  ;  enfin  on  y  trouve  la  même  entrée  en 
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matière  que  dans  l'ordonnance  de  H  sur  la  Pentecôte  (23  : 
15).  Ils  paraissent  donc  n'avoir  été  que  remaniés  par  le  ré- 
dacteur de  P,  qui  aurait  ajouté  le  repos  de  la  terre  au  retour 
à  son  possesseur  de  la  propriété  mise  en  gage,  etainsi  reporté 
sur  l'année  du  jubilé  les  fonctions  de  l'année  sabbatique. 
Les  v.  29-34,  qui  prévoient  une  exception  à  la  règle  du  jubilé 
en  faveur  des  propriétés  situées  dans  les  villes  murées  et  de 
celles  des  lévites,  doivent  être  une  adjonction  tardive.  Il  n'a, 
en  effet,  encore  été  question  des  lévites  ni  dans  H,  ni  dans  P, 
et  les  villes  lévitiques  ne  sont  instituées  que  dans  une  loi  très 
jeune  (Nomb.  35  :  1-8).  Les  v.  44-46,  qui  spécifient  que  l'Is- 
raélite ne  pourra  prendre  des  esclaves  que  parmi  les  étran- 
gers, font  l'effet  d'avoir  aussi  été  ajoutés.  Avant  que  le  texte 
eût  été  amplifié,  les  v.  18-22  devaient  faire  suite  au  v.  7  ;  ils 
ont  été  déplacés  par  suite  de  l'insertion  des  v.  11-13. 

Le  chap.  26  ressortit  tout  entier  à  H,  dont  il  est  la  conclu- 
sion parénétique.  Baentsch  suppose  que  ces  bénédictions  et 
ces  malédictions  formaient  à  l'origine  une  exhortation  indé- 
pendante, que  le  rédacteur  de  H  a  adaptée  à  ce  recueil.  Il 
semble  y  avoir  en  tout  cas  fait  des  retouches  aux  v.  34  s.  et 
39-43,  qui  interrompent  le  contexte  et  parlent  d'ordonnances 
violées  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'année  sabba- 
tique. Dillmann  l'avait  déjà  reconnu  pour  les  v.  34  s.  L'au- 
teur trahit  clairement  son  point  de  vue  exilique.  Ce  dont  il 
menace  Israël  est  déjà  arrivé. 

Déduction  faite  des  adjonctions  que  nous  venons  de  rele- 
ver, il  resterait,  pour  le  code  primitif  des  Lois  de  sainteté,  ce 
qui  concerne  le  lieu  destiné  aux  sacrifices,  l'emploi  du  sang, 
les  unions  illicites  et  les  péchés  contre  nature,  les  devoirs  re- 
ligieux et  moraux  des  Israélites  (chap.  19),  la  sainteté  et  la 
perfection  corporelle  des  prêtres,  les  laïques  et  les  choses 
saintes,  les  trois  fêtes  agricoles,  le  blasphème,  les  meurtres 
et  les  blessures,  enfin  les  années  sabbatiques. 

On  s'accorde  à  admettre  que  ce  recueil  est  le  résultat  delà 
combinaison,  par  un  rédacteur,  d'une  double  recension  en 
un  seul  code  de  lois.  On  y  trouve,  en  effet,  les  répétitions  sui- 
vantes :  17  :  10-14  et  19  :  26a  (sang);  19  :  3b,  30  et  26  :  2a 
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(sabbats  et  sanctuaire)  ;  19  :  4  et  26  :  1  (idoles)  ;  19  :  26  b ,  31 
et  20  :  6,  27  (spiritisme  et  divination)  ;  24  :  17  s.  et  21  (meurtre 
d'un  homme  et  d'un  animal).  22  :  30  (consommation  de  la 
victime  le  jour  même  du  sacrifice)  est  en  contradiction  avec 
19  :  6  (ou  le  lendemain),  parce  que  ce  dernier  texte  a  été  cor- 
rigé d'après  Lév.  7  :  15. 

M.  G.  relève  le  fait  que  H  repose  lui-même  sur  des  travaux 
antérieurs  ;  ainsi  le  chap.  19  renferme  évidemment  deux  col- 
lections distinctes  d'ordonnances,  simplement  juxtaposées, 
et  certaines  divergences  de  détail  entre  les  chap.  18  et  20  ne 
s'expliquent  guère  que  par  l'hypothèse  de  retouches,  d'ad- 
jonctions et  de  retranchements  dont  les  auteurs  et  les  motifs 
demeurent  inconnus.  A  l'appui  de  cette  remarque  de  M.  G. 
on  peut  aussi  dire  que  le  chap.  17  renferme  des  prescriptions 
en  partie  parallèles  et  qu'au  chap.  18,  rédigé  d'après  un  plan 
apparent,  avec  un  cadre  parénétique,  le  rédacteur  de  H  a 
trouvé  sans  doute  déjà  formulés  les  articles  de  lois  qui  vont 
du  v.  6  au  v.  23.  De  même,  au  chap.  20,  le  cadre  parénétique 
est  probablement  tout  ce  que  nous  lui  devons.  Ces  exemples 
montrent  que,  dans  ce  recueil  aussi,  il  s'est  fait  un  travail 
préalable,  devenu  latent,  pour  ainsi  dire,  en  l'état  actuel  des 
choses.  Il  est  même  infiniment  probable,  selon  M.  G.,  qu'il 
remonte  à  une  époque  fort  ancienne,  non  pas  sans  doute 
quant  à  sa  forme  actuelle,  mais  bien  quant  à  son  contenu 
essentiel.  Tel  que  nous  le  possédons,  il  se  différencie  de  la  lé- 
gislation sacerdotale  à  plusieurs  égards.  On  y  trouve  une 
terminologie  à  part,  des  traits  distinctifs  pour  la  forme  et 
pour  le  fond,  certains  sujets  d'ordre  rituel  traités  indépen- 
damment de  P.  Il  semble  qu'il  ne  nous  soit  pas  parvenu  dans 
son  entier,  car  certaines  ordonnances  que  nous  y  lisons  pré- 
supposent d'autres  dispositions  corrélatives. 

Il  se  pourrait,  au  surplus,  ajoute  M.  G.,  qu'ailleurs  encore 
dans  le  Pentateuque,  P  se  fût  approprié  des  éléments  appar- 
tenant à  H  :  il  en  est  peut-être  ainsi  pour  Ex.  31 :13,  14a  ; 
Lév.  11  :  43-45;  Nomb.  15  :  37-41.  Nous  croyons  qu'il  faut 
faire  tout  au  moins  dépendre  de  H  ces  passages  sur  le  sabbat 
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envisagé  comme  signe  distinctif  d'Israël,  les  animaux  im- 
purs et  les  glands  aux  vêtements,  l'idée  de  la  sainteté  ri- 
tuelle s'y  trouvant  expressément  formulée.  Ajoutons  qu'on  a 
cru  découvrir  aussi  la  marque  de  H  dans  les  textes  suivants  : 
Ex.  6  :  6-8  (promesse  de  la  délivrance  de  la  servitude  d'E- 
gypte) ;  le  fond  de  Lév.  1-5  (rite  des  holocaustes,  des  obla- 
tions  et  des  sacrifices)  ;  Lév.  10  :  10  s.  (prêtres  appelés  à 
distinguer  entre  ce  qui  est  pur  et  ce  qui  est  impur);  Lév. 
11  :  26-23,  41  s.,  46  s.  ;  12-15  (impuretés  légales),  et  les  parties 
analogues  des  Nombres,  à  savoir  5  :  5-31  (restitution  des  ob- 
jets mal  acquis,  loi  sur  la  jalousie)  ;  6  :  1-21  (naziréat,  qui 
ne  cadre  pas  avec  le  système  hiérarchique  de  P)  ;  le  fond  de 
9  :  6-14  (la  Pâque  et  la  pureté)  ;  15  :  1-36  (règles  sur  les  sa- 
crifices, violation  du  sabbat)  ;  19  (souillure  par  le  contact 
des  cadavres)  ;  enfin  33  :  52  s.,  55  s.  (ordre  d'expulser  les 
Cananéens  et  de  détruire  leurs  idoles).  Mais  presque  tous  ces 
morceaux  paraissent  appartenir,  comme  nous  le  verrons,  à 
une  couche  secondaire  de  P. 

Le  code  des  Lois  de  sainteté  ne  se  présente  donc  plus  à 
nous  au  complet,  et  nous  ne  pouvons  plus  juger  de  son  plan 
primitif.  Tel  qu'il  nous  apparaît,  il  occupe  une  place  inter- 
médiaire entre  le  Livre  de  l'Alliance  et  la  législation  sacer- 
dotale en  général.  S'il  est  moins  cérémoniel  que  cette  der- 
nière, il  l'est  plus,  dit  M.  G.,  que  le  premier,  et,  ajouterons- 
nous,  que  le  Deutéronomiste.  L'exigence  plus  d'une  fois 
répétée,  dans  H,  que  le  peuple  doit  être  saint  comme  Iahvé 
son  Dieu  est  saint  (19  :  2  ;  20  :  7,  26)  s'applique  à  la  pureté 
extérieure,  rituelle,  consistant  à  éviter  tout  ce  qui  est  souillé, 
comme  aux  obligations  morales  (voir  cependant  Ex.  22  :  31 
et  Deut.  14  :  2,  21). 

M.  G.  relève  enfin  le  fait  que  H  s'adresse  ordinairement 
au  peuple,  tandis  que  P  est  rédigé  à  l'intention  des  prêtres. 
Nous  verrons  que  ceci  ne  peut  être  affirmé  que  de  la  forme 
actuelle  de  P,  à  cause  des  amplifications  qui  l'ont  détourné 
de  sa  destination  primitive.  Les  Lois  de  sainteté  offrent  d'ail- 
leurs surtout  une  grande  analogie  avec  la  thorâ  d'Ezéchiel. 
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Le  reste  du  document  P  présente,  en  somme,  une  homo- 
généité assez  marquée  ;  il  comprend  cependant  deux  couches 
superposées  qui  sont  entre  elles  dans  la  relation  d'un  texte 
primitif  avec  ses  compléments.  Peut-être  aussi,  ajoute  M.  G., 
—  nous  supprimerions  le  peut-être,  —  quelques-unes  des  ad- 
jonctions s'expliquent-elles  par  une  différence  d'époques  et 
par  des  changements  survenus  dans  les  mœurs  et  dans  les 
usages.  Telle  doit  être  l'origine  de  certaines  divergences  dans 
l'œuvre  de  P.  —  M.  G.  indique  celles  qui  concernent  l'âge 
d'entrée  en  fonctions  des  lévites,  fixé  ici  à  vingt-cinq  ans,  là 
à  trente  ans,  et  leur  dénombrement  ici  ordonné,  là  défendu. 

Il  en  est  d'autres  non  moins  significatives  :  ici  Aaron,  le 
grand  prêtre,  seul  est  oint  ;  là  l'onction  est  étendue  à  ses  fils, 
c'est-à-dire  aux  prêtres  ordinaires.  Ici  il  est  prévu  un  holo- 
causte pour  le  matin  seulement,  et  pour  le  soir  une  oblation 
de  farine,  là  le  sacrifice  d'un  agneau  le  soir  comme  le  matin. 
Ici  n'apparaît  qu'un  seul  autel  (hammizbêakh),  pour  les  ho- 
locaustes, —  et  les  prêtres  sont  munis  d'un  brasier  pour  les 
parfums;  là  sont  mentionnés  deux  autels,  l'un  pour  les  holo- 
caustes, l'autre  pour  les  parfums.  Ici,  pour  le  péché  du 
grand  prêtre,  on  fait  sept  fois  l'aspersion  du  sang  de  la  vic- 
time contre  le  voile  du  lieu  saint;  là  c'est  aux  cornes  de  l'au- 
tel des  holocaustes  que  ce  sang  doit  être  appliqué.  Ici  est 
ordonnée  l'oblation  d'un  taureau,  là  celle  d'un  bouc  seule- 
ment, pour  le  péché  de  la  communauté.  Ici  est  prescrite  une 
dîme  du  bétail,  là  il  n'est  exigé  que  la  dime  des  produits  de 
la  terre.  Ici  l'animal  impur  est  racheté  pour  cinq  sicles  dits 
du  sanctuaire.  D'après  un  autre  statut,  qui  semble  être  un 
amendement  de  celui-là,  le  prix  de  son  rachat  n'est  pas  fixé 
une  fois  pour  toutes  :  il  dépend  de  l'estimation  du  prêtre,  en 
y  ajoutant  un  cinquième  de  sa  valeur.  Il  y  a  donc  des  désac- 
cords positifs  entre  certaines  dispositions  de  P  et  d'autres 
dispositions  du  même  code.  Toutes  ces  différences  représen- 
tent des  phases  diverses  de  la  législation  sacerdotale. 

Mais  on  ne  s'est  pas  borné  à  détacher  de  la  trame  de  P  les 
morceaux  qui  sont  en  contradiction  plus  ou  moins  directe 
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avec  d'autres  textes,  supposés  plus  anciens.  On  est  parti  de 
l'idée  que  l'auteur  de  son  noyau  primitif  s'était  borné  à 
fixer  le  droit  sacré  public,  ce  qui  concerne  la  hiérocratie  pro- 
prement dite.  Son  but  était  de  présenter,  sous  le  manteau  de 
l'histoire,  un  tableau  normal  du  sanctuaire,  de  son  matériel 
(arche,  pains  de  proposition,  chandelier,  autel),  de  son  per- 
sonnel (prêtres  et  lévites),  de  ses  sacrifices,  de  l'organisation 
de  la  communauté  religieuse,  sans  s'occuper  du  culte  ni  du 
droit  privés.  Il  s'agissait,  pour  lui,  uniquement  des  institu- 
tions destinées  à  servir  de  base  cultuelle  au  nouvel  Israël, 
avec  les  usages  sacrés  décrits  dans  le  cadre  historique  :  sab- 
bat, circoncision,  Pâque,  etc.  A  cette  couche  de  P  convient 
spécialement  la  qualification,  volontiers  donnée  au  Document 
sacerdotal  en  général,  d'«  histoire  du  culte  sous  la  forme 
d'une  histoire  sainte1».  Elle  s'adresse  expressément  au  peuple, 
dont  elle  veut  faire  l'enseignement  religieux,  et  non  aux 
prêtres. 

En  se  basant  sur  ce  critère,  et  en  excluant  aussi  de  P»  les 
parties  sans  rapport  avec  la  situation  historique  dans  laquelle 
elles  ont  été  placées,  on  a  été  amené  à  rattacher  à  Ps  les 
textes  suivants: 

Dans  la  Genèse,  36  :  26-5a,  où  un  rédacteur  a  supprimé 
les  noms  des  femmes  d'Esaù  transmis  par  P  (26  :  34  s.  ; 
28  :  9)  au  profit  d'une  autre  tradition  à  lui  connue  ;  v.  9-44, 
qui  dépendent  des  précédents  et  les  répètent  en  partie; 
v.  20-30,  sur  les  princes  des  Khoriens,  qui  sont  un  parallèle 
des  v.  40-43  (Pe)  et  dans  lesquels  les  v.  29  s.  sont  eux-mêmes 
une  répétition  des  v.  20  s.  —  46  :  8-27,  texte  qui  n'est  lui-même 
pas  parfaitement  homogène  et  où  l'on  trouve  un  essai  labo- 
rieux d'indiquer  les  soixante-dix  descendants  de  Jacob,  qui, 
d'après  Ex.  1  :  5,  avaient  émigré  en  Egypte.  On  n'arrive  à 
ce  nombre  qu'en  comprenant  dans  la  liste,  contre  ce  que  dit 
le  v.  8,  Dina  et  Jacob  lui-même,  qui  paraissent  avoir  pris  la 
place  d'Er  et  d'Onan,  ceux-ci  étant,  comme  l'indique  une 
glose,  morts  déjà  en  Canaan  (Gen.  38). 

1  C'est  pourquoi  l'on  se  sert  pour  la  désigner  de  la  formule  Ps,  en  empruntant 
l'initiale  du  mot  Geschichte,  tandis  que  P*  désigne  les  éléments  secondaires  de  P. 
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Dans  Y  Exode,  6  :  14-30,  généalogie  de  Moïse  et  d'Aaron  em- 
pruntée, selon  Cornill,  à  Nomb.  26,  pourvue  d'adjonctions 
qui  rappellent  les  Chroniques  et  se  rapportant  aussi  à  des 
personnages  absolument  étrangers  à  la  narration,  puisqu'elle 
indique  les  fils  non  seulement  de  Lévi,  mais  encore  de  Ru- 
ben  et  de  Siméon.  Les  v.  14  s.,  relatifs  à  ces  derniers,  parais- 
sent avoir  figuré  après  1  :  4,  comme  fragment  de  rénuméra- 
tion des  soixante-dix  descendants  de  Jacob.  —  12  :  14-201  et 
43-50,  ordonnances  ne  se  rattachant  pas  à  la  situation  du  mo- 
ment, sur  la  fête  des  azymes  et  sur  les  personnes  ayant  le 
droit  de  célébrer  la  Pâque  ;  dans  la  première,  les  v.  18-20 
sont  eux-mêmes  une  adjonction,  et  dans  la  seconde,  les 
v.  48  s.  sont  une  correction  des  v.  43-47  2.  —  27  :  20  s.,  sur 
l'huile  du  chandelier  et  sa  préparation  (==  Lév.  24  :  2  s.),  qui 
anticipe  sur  ce  qui  suit  et  suppose  les  fonctions  sacerdotales. 
—  28  :  41-43  (sur  les  caleçons  des  prêtres),  où  se  trouve  l'idée 
de  l'onction  étendue  aux  fils  d'Aaron.  — 29  :  21,27-30  (asper- 
sion du  sang  et  de  l'huile  d'onction  sur  les  prêtres  lors  de 
leur  consécration,  sanctification  de  la  poitrine  et  de  l'épaule 
du  bélier  quia  servi  à  cette  consécration  [doublet  de  ce  qui 
précède])  ;  29  :  38-42,  qui  prévoit  un  second  holocauste  jour- 
nalier. Cette  loi  est  évidemment  postérieure.  Quoique  la  thorà 
sur  les  sacrifices  de  Lév.  6  s.  soit  déjà  moins  ancienne  que 
celle  de  Lév.  1-5,  6  :  5  suppose  simplement  l'holocauste  du 
matin  et  l'offrande  du  soir.  Il  en  est  de  même  de  Néh. 
10  :  33  et  Esdr.  9 :  4.  —  30,  où  apparaissent  l'autel  des  par- 
fums(v.  1-10),  —  avec  un  nouveau  rite  de  la  fête  des  expia- 
tions, absent  de  Lév.  16,  —  l'impôt  de  capitation,  soit  la 
redevance  d'un  demi-sicle  pour  le  culte,  en  rapport  anticipé 

1  Ou  v.  15-20,  si  l'on  considère  le  v.  14  comme  se  rattachant  à  ce  qui 
précède. 

-  Dans  le  chap.  16,  où,  à  partir  du  v.  6,  le  texte  de  P  est  en  désordre  par  suite 
de  transpositions  et  d'adjonctions,  nous  avons  rattaché  à  J,  avec  Wellhausen  et 
Bœntsch  (voir  plus  haut,  année  1910,  p.  U8),  les  versets  qui  concernent  le  sab- 
bat dans  Tliistoire  de  la  manne  (5,  29  s.  et  peut-être  25-28).  Holzinger  les  attri- 
bue tous  à  P»,  ainsi  que  ceux  qui  ont  trait  plus  spécialement  au  sixième  jour  de 
a  semaine  (v.  22-26  :  Pst  ;  v.  27-29  :  V*)  et  que  deux  passages  où  il  est 
question  de  l'orner  (v.  18  et  33). 
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avec  Nomb.  1  (v.  11-16;  cf.  Néh.  10  :  32,  où  il  n'est  exigé 
qu'un  tiers  de  sicle),  et  l'huile  d'onction,  non  seulement  pour 
Aaron  et  ses  fils,  mais  même  pour  des  objets  inanimés,  tels 
que  le  tabernacle  et  son  matériel  (v.  22-33).  Cet  entourage 
entraine,  semble-t-il,  la  postériorité  du  reste  du  chapitre 
(v.  17-21  :  cuve  d'airain,  v.  34-38,  parfum  sacré,  qui  paraît 
d'ailleurs  supposer  la  connaissance  de  l'autel  d'or).  —  31  : 
1-11,  sur  les  ouvriers  du  tabernacle,  dépendant  non  seule- 
ment de  25-29,  mais  aussi  de  30  ;  31  :  12-17,  ordonnance 
qui  va  avec  les  v.  1-11,  sur  le  sabbat  considéré  comme  signe 
de  l'alliance,  et  dont  le  sens  premier  est  que  le  travail  à  la 
tente  d'assignation  doit  être  aussi  interrompu  le  jour  du 
sabbat  sous  peine  de  mort  (cf.  35  :  1-3).  —  34  :  29-35,  adjonc- 
tion haggadique  sur  le  rayonnement  du  visage  de  Moïse  qui 
l'oblige  à  mettre  un  voile  après  être  redescendu  du  Sinaï 
avec  les  deux  tables  de  la  loi,  et  avoir  transmis  à  Israël  les 
ordres  reçus  de  Jahvé.  —  35-40,  qui,  quoique  reposant  sur 
la  base  authentique  de  P,  en  sont  une  trame  secondaire  con- 
sistant elle-même  en  plusieurs  couches.  Il  est  question,  dans 
ces  chapitres,  des  offrandes  du  peuple  pour  la  construction 
du  tabernacle,  et  de  l'exécution  des  prescriptions  y  relatives. 
Ils  supposent  les  chap.  25-31  comme  formant  déjà  une  com- 
plète unité.  En  outre,  dans  les  Septante,  ils  ont  été  traduits 
par  une  autre  plume  que  le  reste;  le  texte  grec  les  donne 
dans  un  ordre  de  matières  sensiblement  différent  et  sous  une 
forme  plus  courte  et  plus  originale  ;  il  y  manque  37  :  25-29, 
sur  l'autel  des  parfums,  l'huile  d'onction  et  le  parfum  sacré. 
Le  morceau  fait  même  complètement  défaut  dans  les  pre- 
mières éditions  de  la  Bible  alexandrine.  Il  s'agit  donc  d'une 
amplification  postérieure,  qui  a  été  intercalée  dans  le  texte 
de  P  à  une  époque  assez  récente. 

Dans  le  Lévitique,  1-7,  ordonnance  sur  les  diverses  sortes 
de  sacrifices  qui  coupe  malencontreusement  le  fil  du  récit  ;  la 
confection  des  vêtements  sacerdotaux  (Ex.  39)  devrait  être 
suivie  de  l'onction  et  de  l'investiture  des  prêtres,  qui  ne  se 
trouve  qu'au  chap.  8  du  Lévitique.  Comme  le  dit  M.  G.,  l'on 
s'attendrait  à  trouver  immédiatement  ensuite  un   chapitre 
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qui  fasse  pendant  au  chap.  29  (consécration  des  prêtres  et 
institution  du  sacrifice  quotidien),  mais  il  n'en  est  point  ainsi, 
et  ce  morceau  ne  se  rencontre  que  plus  loin,  dans  le  livre  du 
Lévitique.  Les  chapitres  1-7  doivent  avoir  été  insérés  là  parce 
que  des  sacrifices  furent  offerts  à  l'occasion  de  la  consécration 
des  prêtres  et  de  la  tente  d'assignation.  Ils  paraissent  avoir 
formé  à  l'origine  un  petit  code  indépendant,  qui  n'a  lui- 
même  pas  été  élaboré  en  une  seule  fois  ni  écrit  d'une  seule 
main.  Ils  comprennent,  en  effet,  deux  lois  différentes  (1-5 
et  6  s.),  dont  la  première,  probablement  empruntée  à  une 
ancienne  thorâ,  ne  comprenait  à  l'origine  que  1-3  et  dont  la 
seconde  traite  souvent  les  mêmes  points  d'une  autre  manière. 
Dans  le  chap.  5,  lesv.  1-6  et  17-19,  caractérisés  par  l'effacement 
de  la  différence  entre  la  khattâth  et  Vashâm,  se  détachent 
du  reste  et  paraissent  secondaires.  On  peut  en  dire  autant  de 
6  :  12-16  (offrande  journalière  du  grand  prêtre)  et  de  7  :  8-10, 
22-27  (appendices).  Mais  déjà  le  noyau  le  plus  ancien  des 
chap.  4  s.  appartient  à  Ps  à  cause  de  4  :  6  s.,  qui  indique  un 
rituel  relatif  au  sang  plus  compliqué  et  par  conséquent  plus 
récent  que  celui  d'Ex.  29  et  de  Lév.  9  :  9,  —  de  4  :  7,  18, 
qui  suppose  l'existence  de  l'autel  des  parfums,  —  et  de  4  :  14, 
qui  ordonne  d'offrir  un  taureau  en  sacrifice  d'expiation  pour 
l'assemblée  d'Israël,  tandis  que  9  :  3  ne  parle  que  d'un 
bouc. 

S'il  y  a,  comme  on  l'a  supposé,  à  la  base  de  Lév.  1-5 
une  thorâ  plus  ancienne  sur  les  sacrifices,  il  semble  qu'elle 
ne  nous  soit  pas  parvenue  sous  sa  forme  première  :  le 
chap.  2,  en  effet,  doit  avoir  d'abord  figuré  après  le  chap.  3  et 
aux  v.  4-10  et  13-16  le  singulier,  qui  surprend,  indique  qu'il 
comprend  des  parties  autrefois  séparées. 

Le  chap.  8  est  aussi  secondaire,  l'onction  du  tabernacle 
et  de  ses  ustensiles  n'étant  pas  ordonnée  dans  Ex.  29  et 
l'exécution  des  sacrifices,  aux  v.  16,  20  et  26,  se  rattachant, 
dans  les  stipulations  de  détail,  à  Lév.  1-7,  et  non  à  Ex.  29 
(v.  14,  17  et  23). 

Dans  le  chap.  10,  les  v.  6  et  7,  qui  interdisent  aux  prêtres 
certains  usages  funéraires,  supposent  l'onction  étendue  aux 
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flls  d'Aaron;  les  v.  8-11,  qui  prescrivent  aux  prêtres  en  fonc- 
tions l'abstinence  des  boissons  enivrantes,  ont  une  formule 
très  rare  d'introduction  ;  les  v.  12-15,  qui  donnent  aux  prê- 
tres le  droit  de  manger  la  poitrine  et  l'épaule,  soit  les  meil- 
leures parties  de  la  victime,  sont  aussi  suspects,  étant  inu- 
tiles à  côté  de  Nomb.  18  :  8-19  ;  enfin  les  v.  16-20,  sur  la  con- 
sommation de  la  viande  du  sacrifice  pour  le  péché,  sont  une 
correction  de  9  :  15,  sur  la  base  de  4  :  18  combiné  avec 
6  :  23. 

Comme  les  chap.  1-7,  dont  ils  sont  au  reste  dépendants, 
les  chap.  11-15  coupent  le  fil  du  récit  et  doivent  être  détachés 
de  P*.  Ils  sont  traversés  par  l'idée  de  la  pureté  distinctive 
d'Israël  et  renferment  des  thorôth  concernant  les  animaux 
purs  et  impurs  (11),  la  femme  accouchée  (12),  la  lèpre  (13  s.) 
et  les  impuretés  sexuelles  (15).  Ces  chapitres  non  plus  ne 
sont  pas  d'une  seule  main  :  11  :  24-40,  sur  le  contact  des 
animaux  impurs,  est  une  adjonction  qui  se  distingue  du  reste 
en  prescrivant  les  purifications  nécessaires  ;  12  :  2  fait  allu- 
sion à  15  (v.  19)  et  serait  mieux  à  sa  place  après  ce  dernier 
chapitre  ;  13  :  47-59  et  14  :  33-53  («  lèpre  »  des  vêtements  et 
des  maisons)  sont  aussi  secondaires;  selon  Baentsch,  il  en 
serait  de  même  de  14  :  86-32. 

Le  chap.  16  n'est  pas  homogène,  et  il  est  extrêmement  dif- 
ficile de  démêler  les  différents  textes  qui  s'y  trouvent  enche- 
vêtrés. Longtemps  on  y  a  vu,  après  Benzinger  :  1°  une  ordon- 
nance se  rattachant  à  10  : 1  ss.  (mort  de  Nadab  et  d'Abihu) 
sur  les  conditions  auxquelles  le  grand  prêtre  pouvait  avoir 
accès  dans  le  lieu  très  saint  (v.  1-4,  6,  lia,  12  s.  34b)  ;  2°  une 
première  loi  sur  le  iôm  hakkippourîm,  relativement  simple 
et  ne  comportant  qu'un  jeûne,  le  repos  sabbatique  et  une  pu- 
rification (v.  29-34a)  ;  3°  un  développement  plus  récent  du 
rituel  de  cette  fête,  comprenant  le  rite  sanglant  des  deux 
boucs  (v.  5,  7-10,  116,  14-28),  dont  Lév.  23  :  26-32  et  Nomb. 
29  :  7-11  ne  savent  rien. 

Benzinger  rattache  les  deux  premières  couches  à  Ps,  vu 
que  dans  l'une  il  n'est  pas  question  d'autel,  mais  de  brasier 
pour  offrir  le  parfum  (v.  12),  et  que  dans  l'autre  Aaron  seul 


/»  H.    TRABAUD 

est  donné  comme  oint  (v.  32).  Baentsch  et  Bertholet,  qui 
ont  appuyé  l'hypothèse  de  Benzinger,  —  ce  dernier  avec 
quelques  modifications,  —  rattachent  aussi  à  Ps  la  première 
des  deux  lois  sur  le  grand  jour  des  expiations,  parce  que  les 
chap.  8  et  9  de  Néhémie  ne  laissent  aucune  place  pour  lui.  Il 
semble  bien,  en  effet,  qu'une  prescription  relative  au  grand 
jour  des  expiations  ne  peut  avoir  figuré  dans  le  livre  de  la 
loi  d'Esdras,  puisque  rien  ne  nous  apprend  que  ce  jour  ait 
été  célébré  lors  de  l'introduction  de  la  loi  ;  c'est  un  simple 
jour  de  jeûne  qui  fut  observé,  et  cela  le  vingt-quatrième 
jour  du  septième  mois. 

En  opposition  à  ce  point  de  vue,  une  nouvelle  délimitation 
des  trois  couches,  proposée  par  Messel,  et  à  laquelle  s'est 
rallié  Kautzsch,  tend  maintenant  à  prévaloir.  16  :  1  serait 
une  simple  formule  de  transition,  et  il  faudrait  chercher  la 
couche  la  plus  ancienne,  toutefois  déjà  afférente  à  Ps,  dans 
les  v.  36  et  5-10  (sacrifice  d'un  taureau,  d'un  bélier  et  de  deux 
boucs),  dont  les  v.  4  (costume  du  grand  prêtre)  et  11-28 
(expiation  par  le  sang  du  taureau  et  d'un  des  boucs,  et  en- 
voi de  l'autre  bouc  au  désert)  seraient  un  développement  pos- 
térieur, les  v..ll  s.  étant  parallèles  des  v.  6  ss.  Les  v.  29  et  34, 
qui  prescrivent  de  célébrer  la  fête  chaque  année  le  10e  jour 
du  7e  mois,  seraient  une  adjonction  plus  tardive  encore. 

Le  chap.  27,  enfin,  sur  les  vœux  relatifs  aux  personnes, 
aux  animaux,  aux  maisons  et  aux  champs,  les  dîmes  et  leur 
rachat  éventuel,  est  un  appendice  qui  se  rapporte  clairement 
aux  Lois  de  sainteté  et  qui  a  été  ajouté  à  17-26  par  le  scribe 
qui  a  introduit  H  dans  P.  Il  trahit  son  âge  récent  par  l'exi- 
gence de  la  dîme  du  bétail.  La  possibilité  de  l'existence  d'un 
noyau  plus  ancien  n'est  cependant  pas  exclue. 

Dans  les  Nombres,  beaucoup  de  textes  ont  été  ajoutés.  Les 
chap.  1  à  3  ont  été  pour  le  moins  fortement  remaniés  ;  c'est 
ainsi  que  1  :  48-54,  sur  les  lévites,  anticipe  sur  le  contenu 
des  chap.  3  s.  et  se  révèle  comme  une  adjonction1,  de  même 
que  3  :  1-4,  sur  les  fils  d'Aaron,   «  qui  reçurent  l'onction 

1  M.  Gautier  fait  remarquer  que  1  :  49,  qui  interdit  le  dénombrement  de  la 
tribu  de  Lévi,  paraît  appartenir  à  une  couche  plus  récente  que  3  :  14-39. 
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comme  prêtres»  (cf.  Ex.  6  :  23).  Kautzsch  attribue  à  deux 
couches  différentes  de  Ps  3  :  5-10,  où  les  lévites  apparaissent 
comme  un  don  du  peuple  à  Aaron  pour  le  servir  au  sanc- 
tuaire, et  3  :  11-13,  où  il  est  rappelé  qu'ils  ont  été  substitués 
aux  premiers-nés  comme  propriété  de  Iahvé.  A  Ps  se  rat- 
tache à  plus  forte  raison  3  :  40-51,  qui  pousse  jusqu'à  ses  der- 
nières conséquences  la  théorie  exposée  aux  v.  11-131. 

Dans  la  suite  du  livre,  cette  couche  comprend  les  mor- 
ceaux suivants  :  4,  parallèle  de  3  :  14-39,  entrant  dans  beau- 
coup plus  de  détails  sur  les  fonctions  des  lévites  lors  du 
transport  du  tabernacle  et  mettant  crûment  en  vue  l'a- 
bîme creusé  entre  eux  et  les  Àaronides2.  — 5  et  6,  qui  sup- 
posent Lév.  1-7  et  11-15  et  présentent  de  l'incohérence  dans 
la  suite  des  matières,  traitant  successivement  des  personnes 
à  éloigner  du  camp  pour  cause  d'impureté,  de  l'expiation 
d'une  infidélité  (complément  important  de  Lév.  5  :  20-26),  soit 
de  la  restitution  des  objets  mal  acquis  (peut-être  sur  la  base 
d'une  ancienne  loi),  de  l'épreuve  infligée  à  la  femme  soup- 
çonnée d'adultère,  —  dans  un  texte  reflétant  d'antiques  usa- 
ges, reposant  aussi  sur  d'anciens  matériaux  et  composé  de 
deux  Ihorôth,  —  du  naziréat,  enfin  de  la  bénédiction  prononcée 
par  les  prêtres  à  la  fin  du  service  (d'âge  indéterminé  et  tout 
au  moins  déplacée,  vu  qu'elle  aurait  dû  figurer  après  Lév. 
9  :  24).  —  7  :  1-88,  sur  les  offrandes  des  chefs  de  tribus 
pour  la  dédicace  du  tabernacle,  avec  des  répétitions,  des  lon- 
gueurs et  des  amplifications,  —  qui  dépend,  déjà  au  v.  1,  de 
Lév.  8  :  10  s.  (onction  du  tabernacle  ;  cf.  Ex.  30  :  26)  et  qui 
offre  des  difficultés  chronologiques,  cette  dédicace  étant  déjà 
racontée  à  la  fin  de  l'Exode  :l.  —  8  :  1-4,  appendice  sur  l'ar- 
rangement des  lampes,  se  rattachant  étroitement  à  Lév.  24  : 
2-4;  8  :  5-22  (acte  raffiné  de  purification  des  lévites) A;    8  : 

1  Sur  les  modifications  que  doit  avoir  subi  le  texte  des  v.  14-311,  voir  Hientseh, 
Erodus- Leviticus-Numeri ,  Gottingue,  1901},  p.  453. 

2  C'est  ainsi  qu'il  leur  est  interdit  non  seulement  de  toucher,  mais  môme  de  con- 
templer les  choses  saintes. 

'■'•  Le  v.  8'J  est  un  fragment  détaché  de  ftf. 

•  Bocntsch  :  «  Hohe  Mechanisierung-  »  de  Nomb.  3  :  11-13  (lévites  substitués  aux 
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23-26,  sur  l'âge  de  service  requis  des  lévites  (de  25-50  ans), 
—  qui  modifie  4  :  3,  35,  déjà  secondaire  *.  —  9  :  1-14,  ap- 
pendice à  la  loi  sur  la  Pâque  qui  en  accentue  le  caractère 
de  sacrifice,  rappelle  un  autre  fragment  secondaire  y  relatif 
(cf.  v.  12  et  Ex.  12  :  46)  et  nous  reporte  un  mois  en  arrière 
du  chap.  1er  ;  9  :  19-23  (amplification  sur  les  arrêts  et  les 
départs  de  la  nuée).  —  10  :  1-10,  sur  les  trompettes  d'ar- 
gent pour  la  convocation  de  l'assemblée  et  la  levée  des 
camps,  —  où  l'on  distingue  trois  mains:  a)  1,2a, 3  s.,  8,  pas- 
sage déjà  secondaire  inséré  mal  à  propos  dans  son  contexte  ; 
b)  v.  26,  5-7,  où  la  disposition  du  camp  de  Nomb.  2  est  sup- 
posée ;  c)  v.  9  s.  qui  sort  complètement  de  la  situation  don- 
née. —  10  :  13-28  (ordre  de  marche,  d'après  2  :  3  ss.)2. 

15  :  1-16,  complément  de  Lév.  1-7  sur  les  offrandes  et  les 
libations;  v.  17-21,  sur  les  prémices  de  la  pâte,  morceau  rela- 
tivement ancien  (cf.  Néh.  10:  37);  v.  22-31,  thorâ  sur  les  sacri- 
fices pour  le  péché,  au  fond  moins  compliquée  que  celle  de 
Lév.  4  :  13-5  :  13  sur  le  même  objet  ;  v.  32-36,  midrasch  mon- 
trant la  punition  que  mérite  le  violateur  du  sabbat;  v.  37-41, 
sur  les  glands  aux  vêtements  (H?).  — 19: 1-13,  avec  les  v.  14-22 
comme  appendice  explicatif,  sur  l'eau  de  purification  de  la 
souillure  résultant  du  contact  d'un  cadavre  humain,  morceau 
d'un  cachet  particulier3,  supposé  seulement  31  :  23,  soit 
dans  la  partie  la  plus  récente  d'un  midrasch  lui-même  secon- 
daire. —  25  :  6-15,  sur  l'exploit  de  Phinées,  fragment  tout 
au  moins  fortement  remanié  *.  —26,  parallèle  primitivement 

premiers-nés).  Cornill  :  «  Theoretisch  ausgeklùgelto  Handlung  und  meehanische 
Weiterspinnung  der  Opferidee  »  chez  les  lévites. 

1  Cf.  d'autre  part  I  Chr.  23  :  21-27,  qui,  en  abaissant  à  20  ans  l'âge  d'entrée  en 
fonctions  des  lévites,  indique  une  époque  encore  plus  récente. 

*  Bœntsch  voit  dans  U  :  30-33,  qu'on  était  plutôt  porté  à  attribuer  à  JE,  une 
amplification  récente  du  discours  de  Iahvé,  annonçant  dans  P  la  mort,  au  désert, 
des  Israélites  qui  avaient  murmuré  contre  lui  après  le  rapport  des  éclaireurs. 

3  On  a  remarqué  qu'aux  v.  12  ss.  il  n'est  pas  fait  mention  du  sacrifice  pour  le 
péché,  indispensable  en  pareil  cas  d'après  Lév.  5  :  2  ss. 

4  Holzingcr  le  considère  même  tout  entier  comme  secondaire.  Ba?iitsch  ral- 
tacbe  à  P»  les  v.  10-13,  sur  les  privilèges  des  Sadokides,  qui  lui  font  l'effet  d'un»* 
adjonction. 
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indépendant  de  1,  rapportant  un  nouveau  dénombrement,  à 
la  sortie  du  désert,  sans  qu'il  soit  fait  allusion  au  premier1, 
dépendant  de  Gen.  46  :  8-27,  et  devant  peut-être  son  origine  à 
33  :  54,  reproduit  aux  v.  52-56  (ordre  de  partager  le  pays  entre 
les  tribus  proportionnellement  au  nombre  de  leurs  membres). 
Ce  chapitre  doit  avoir  été  emprunté  à  une  autre  source,  mis 
en  rapport  avec  le  partage  du  pays  et  retravaillé  fortement 
en  ce  qui  concerne  les  lévites  (v.  57-62,  avec  deux  listes  dif- 
férentes de  leurs  familles)  d'après  Nomb.  3-.  —  27  :  1-11, 
midrasch  réglant  la  succession  d'un  homme  sans  héritier 
mâle  et  supposant  26  :  52-56 3.  —  27  :  12-14,  ordre  donné  à 
Moïse  de  monter  sur  la  montagne  d'Abarim,  qu'on  retrouve 
plus  complet  à  sa  vraie  place,  dans  Deut.  32  :  48-52. 

28-30,  nouveau  code  inséré  entre  la  présentation  de  Josué 
et  le  récit  de  la  guerre  contre  les  Madianites  (31)  et  compre- 
nant :  a)  un  complément  de  Lév.  23,  sur  les  temps  fixés  pour 
les  sacrifices  (28  s.),  avec  des  exigences  poussées  plus  loin 
(aussi  que  celles  de  Lév.  1-7),  ce  qui  est  un  indice  de  posté- 
riorité, complément  mis  à  cette  place  parce  qu'une  exécu- 
tion de  ses  dispositions  n'était  possible  qu'en  Canaan,  et  sup- 
posant l'existence  du  double  sacrifice  journalierainsi  que  du 
grand  jour  des  propitiations  ;  b)  un  supplément  à  Lév.  27 
sur  la  validité  des  vœux,  spécialement  de  ceux  des  femmes 
(30),  avec  maint  élément  caractéristique  dans  sa  manière  de 
s'exprimer  et  un  certain  effacement  du  caractère  habituel  de 
P.  —  31,  récit  d'une  victoire  sur  les  Madianites,  préparé  par 
25  :  16-18,  qui  va  avec  lui,  et  présentant  sous  une  forme  his- 
torique repoussante  la  belle  pensée  du  peuple  consacré  à  Iahvé 
qui  venge  en  son  nom  les  péchés4.  Ce  chapitre  suppose  22-25 

1  Les  v.  04  s.,  qui  sont  en  désaccord  avec  le  v.  4,  sont  une  adjonction  (de 
même  que  les  v.  8-11,  qui  supposent  déjà  la  fusion  des  récits  de  Nomb.  10). 

-  Eu  opposition  à  l'opinion  qui  tend  à  prévaloir,  Baentsch  croit  qu'il  faut  cher- 
cher dans  le  chap.  20  le  feul  et  unique  récit  de  dénombrement  de  Pk  et  voit  dans 
Nomb.  1  un  élément  secondaire. 

'■'•  Comme  le  remarque  Holzinger,  ce  morceau  ne  règle  pas  tant  la  répartition 
du  pays  que  le  droit  d'héritage  des  parents  d'un  degré  plus  ou  moins  éloigné 
dépassant  ainsi  de  beaucoup  la  portée  de.  l;i  demande  des  lilles  de  Tselopbkhad. 

4  Cornill  le  I approche  d'énumérations  comme  celles  d'Kx.  38  :  21-31  (comptes 
THKOL.   KT   NUL.    1911  0 
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(JEP)  sous  leur  forme  actuelle  et  fait  l'effet  d'avoir  été  forte- 
ment amplifié;  on  a  cru  pouvoir  y  distinguer  trois  couches  : 
à)  v.  1-12  (victoire  sur  les  Madianites)  et  25-31  (ordonnance 
sur  le  partage  du  butin *)  ;  b)  v.  13-20  (ordre  de  n'épargner 
que  les  vierges,  et  de  tuer  les  femmes  mariées  et  les  petits 
enfants)  et  32-53  (compte  des  dépouilles  et  offrandes  des  chefs 
à  Iahvé)  ;  c)  v.  21-24  (purifications  ordonnées  de  son  chef  par 
Eléazar). 

Dans  le  chap.  32,  les  v.  6  ou  7  à  15  (mercuriale  de  Moïse) 
sont  une  excroissance  du  texte  de  P. 

A  Ps  doit  encore  être  rapporté  33  :  1-49,  catalogue  des 
marches  et  des  stations  des  Israélites  depuis  leur  sortie 
d'Egypte  jusqu'à  leur  arrivée  dans  les  plaines  de  Moab,  qui, 
comme  M.  Gautier  l'a  fait  remarquer,  paraît  avoir  une  ori- 
gine à  part,  ne  s'harmonisant  complètement  avec  aucun  des 
récits  sur  le  séjour  au  désert  (soit  J,  E  et  les  parties  narra- 
tives de  P).  Ce  morceau  procède  sans  doute  de  quelque  an- 
cienne source,  mais  il  s'y  trouve  des  abréviations,  des  ad- 
jonctions, des  transpositions,  et  il  ne  donne  pas  une  idée 
nette  de  la  marche  des  Israélites  dans  le  désert.  Guthe  y  voit 
une  compilation  d'éléments  empruntés  à  toutes  les  sources 
et  Ewald  place  les  v.  36b  à  41a  après  le  v.  30a.  Dans  la  fin 
du  chap.  (v.  50-56),  l'ordre  d'expulser  les  Cananéens  et  de  dé- 
truire leurs  idoles,  conçu  dans  le  style  de  H  (v.  52  s.  et  55  s.), 
est  postérieur  au  reste.  —  Dans  le  chap.  34,  les  v.  13-15  doi- 

du  tabernacle)  et  de  Nomb.  7  (offrandes  des  chefs  de  tribus);  tout  au  plus,  se- 
lon lui,  pourrait-on  se  demander,  à  cause  de  32  :  4a,  si  PB  n'avait  pas  aussi  rap- 
porté un  choc  avec  les  Madianites,  de  sorte  que  seule  la  forme  actuelle  du  récit 
serait  secondaire.  Voir  cependant  la  variante  des  Septante. 

1  La  postériorité  de  la  loi  sur  le  butin  ressort  du  fait  que,  1  Sam.  30  :  22  ss., 
soit  dans  un  texte  évidemment  plus  ancien,  et  dans  un  contexte  plus  naturel,  elle 
est  attribuée  à  David,  qui  l'aurait  promulguée  après  sa  victoire  sur  les  Amalécites. 
On  remarque,  dans  notre  chapitre,  la  tendance  à  i apporter  toutes  les  lois  à  Moïse. 
Baentsch  y  distingue,  comme  autres  éléments  législatifs  ,  les  v.  14-18,  sur  le  trai- 
tement des  prisonnières  de  guerre,  et  19-24,  prescrivant  des  cérémonies  de  puri- 
fication après  le  combat  (où  l'on  a  tué  quelqu'un  et  touché  des  morts),  supposant 
le  chap.  Il)  (P«)  et  dans  lesquels  les  v.  21-23  (sur  les  métaux  et  les  vêlement- 
sont  de  nouveau  secondaires. 
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vent  être  attribués  à  Ps  à  cause  de  la  mention,  absente  dans 
Ps,  de  la  demi-tribu  de  Manassé  à  l'est  du  Jourdain.  —  Au 
chap.  35,  la  loi  sur  les  villes  lévitiques  (v.  1-8)  ne  s'adapte 
pas  au  cadre  de  P,  d'après  lequel  la  tribu  de  Lévi  ne  reçoit 
aucune  portion  du  pays,  mais  doit  habiter  au  sanctuaire  et 
vivre  de  son  service  (18  :  20  ss.)  ;  elle  ne  peut  être  qu'une 
jeune  pousse  qui  s'y  est  ajoutée.  Dans  la  loi  sur  les  villes  de 
refuge,  les  v.  16-29,  sur  la  procédure  à  suivre  avec  les  meur- 
triers, renferment  des  instructions  de  détail,  qui,  comme 
l'observe  Holzinger,  ne  sont  absolument  pas  à  leur  place  ici, 

—  où  il  est  question  de  la  répartition  du  pays  et  non  de  droit 
criminel,  comme  dans  le  passage  parallèle  Deut  19  :  1-13,  — 
et  trahissent  déjà  leur  origine  récente  par  l'expression  de 
«  grand  prêtre  »  (v.  25,  28),  que  n'emploie  pas  Ps.  Les  v.  30- 
34,  sur  le  nombre  des  témoins  nécessaires  pour  une  condam- 
nation à  mort  et  l'interdiction  d'accepter  une  rançon  pour 
permettre  au  meurtrier  d'esquiver  les  dispositions  de  la  loi, 
sont  encore  un  appendice  postérieur  au  reste  et  inspiré  par 
l'idée  de  ne  pas  souiller  le   pays  par  le  sang  qui  a  été  versé. 

—  Enfin,  au  chap.  36,  nous  avons  un  midrasch  complémen- 
taire de  27  :  1-11,  lequel  stipule  à  quelle  condition  les  filles 
peuvent  avoir  part  à  l'héritage  de  leur  père;  l'année  du 
jubilé  y  est  supposée  (cf.  v.  4  et  Lév.  25  :  10  ss.),  ce  qui 
semble  indiquer  une  rédaction  postérieure  à  l'insertion  de 
H  dans  P. 

Steuernagel,  qui  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  relevé  un 
phénomène  semblable  dans  E2,  observe  que,  dans  Ps,  il  faut 
distinguer  :  a)  des  compositions  primitivement  indépen- 
dantes, rattachées  à  P,  comme  l'avait  déjà  été  H,  par  le  tra- 
vail subséquent  des  rédacteurs,  entre  autres  la  loi  sacerdotale 
sur  les  sacrifices  (Lév.  1-7)  *,  la  loi  de  pureté  (Lév.  11-15) 2,  la 
tabelle  des  sacrifices  (Nomb.  28  s.),  et  qui  étaient  elles-mêmes 
déjà  des  collections  d'écrits  en  partie  plus  anciens,  en  partie 
plus  jeunes  que  P;  b)  des  compléments  ou  corrections  tous 
plus  récents  que  les  parties  de  P  auxquelles  ils  se  rat- 
tachent. 

i  P°  (Opfer).  —  2  Pr  (Reinigkeit). 
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De  son  côté,  Baentsch  distingue  les  lois  complémentaires, 
greffées  sur  des  prescriptions  déjà  formulées  de  P,  ou  s'incor- 
porant  naturellement  à  son  exposition  historique,  et  celles 
qui  y  ont  été  insérées  au  hasard,  sans  considération  pour  le 
contexte.  Ces  dernières  sont,  pour  la  plupart,  des  adjonctions 
très  tardives,  ce  qui  n'exclut  pas  qu'il  puisse  s'y  trouver  des 
matériaux  plus  anciens. 

D'autre  part,  à  côté  d'adjonctions  facilement  reconnais- 
sablés,  qu'il  est  aisé  de  détacher  des  parties  authentiques,  il 
se  trouve,  dans  la  contexture  du  texte  de  P,  des  gloses,  des 
amplifications,  des  éléments  nouveaux  qui  ont  fortement  pé- 
nétré la  substance  même  de  l'ancienne  tradition  sacerdotale 
et  l'ont  plus  ou  moins  altérée.  C'est  ainsi  que  Nomb.  20  :  1-13, 
le  rédacteur  s'est  efforcé  de  laver  Moïse  du  reproche  de  déso- 
béissance et  de  rejeter  la  faute  sur  le  peuple  ;  Nomb.  32, 
l'attribution  du  pays  à  Test  du  Jourdain  àRuben  etàGad  est 
reportée  de  Moïse  sur  Josué  (v.  28  ss.).  Il  est,  en  particulier, 
un  chapitre  dont  le  texte  primitif  a  été  profondément  trans- 
formé par  les  rédacteurs  postérieurs  à  P*:  nous  voulons  parler 
de  Nomb.  16.  M.  Gautier  relève  le  fait  que  ce  chapitre,  dans  le- 
quel, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  données  relatives 
à  Koré  proviennent  de  P,  tandis  que  les  hommes  de  Ruben, 
—  Dathan  et  Abiram  —  sont  du  ressort  de  JE,  présente  un 
intéressant  phénomème;  non  seulement  il  entremêle,  au 
point  de  vue  littéraire,  deux  récits  distincts,  mais  il  combine 
ensemble,  au  point  de  vue  historique,  deux  événements,  la 
révolte  toute  politique  des  Rubénites  contre  Moïse,  et  la  pro- 
testation du  lévite  Koré  contre  l'organisation  sacerdotale  per- 
sonnifiée par  Aaron.  L'histoire  de  Koré  a,  en  effet,  pour  but 
d'illustrer  le  fait  que  les  lévites  ne  doivent  pas  empiéter  sur 
les  fonctions  des  prêtres  ;  le  but  de  son  héros  était  de  reven- 
diquer le  privilège  du  sacerdoce  pour  tous  les  lévites. 

Mais  en  étudiant  de  plus  près  les  parties  de  ce  chapitre  af- 
férentes à  P,  on  est  arrivé  à  constater  que  le  soulèvement 
des  lévites  contre  Aaron  n'est  lui-même  que  la  transforma- 
tion d'une  révolte  des  laïques  contre  toute  la  tribu  de  Lévi, 
dont,  dans  Pi»',  Koré  ne  devait  pas  faire  partie.  Nous  avons 
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donc  dans  cette  dernière  couche  une  protestation  d'un  cer- 
tain nombre  d'Israélites  des  autres  tribus  revendiquant  le 
privilège  du  sacerdoce  universel  contre  les  prérogatives  de 
Moïse  et  d'Aaron  (v.  laa,  26-7,  18-24,  27a,  35,  41-50).  Dans 
Ps,  Koré  est  devenu  le  porte-parole  des  lévites  au  sens  res- 
treint du  terme,  qui  contestent  aux  Aaronides  le  droit  d'exer- 
cer seuls  la  prêtrise  et  réclament  pour  eux  aussi  le  sacerdoce 
(v.  la/3,  8-11,  16  s.,  326,  36-40).  On  suppose  que  le  rédac- 
teur qui  a  remanié  le  récit  de  P«  fut  amené  à  refondre  l'his- 
toire de  Koré  par  la  ressemblance  des  noms  de  Koré,  le  lévite 
(Ex.  6  :  21),  dont  la  race  existait,  après  l'exil,  dans  la  commu- 
nauté juive,  et  du  Koré  de  notre  récit.  Il  n'a  pas  été  poussé 
à  le  faire  par  un  intérêt  historique,  mais  par  le  désir  de 
mettre  en  garde  ses  contemporains  non-Aaronidesde  la  tribu 
de  Lévi  contre  des  aspirations  dangereuses.  Sa  tendance  est 
la  même  que  celle  que  nous  avons  trouvée  dans  Nomb.  4,  qui 
accentue  aussi  la  distance  qui  sépare  les  simples  lévites  des 
Aaronides.  Nous  avons  très  propablement  ici  un  écho  des 
luttes  qui  éclatèrent  ensuite  de  la  dégradation,  frayée  par 
Ezéchiel,  des  anciens  prêtres  des  hauts-lieux  au  rang  de 
simples  desservants  du  sanctuaire,  entre  leurs  descendants 
et  les  prêtres  de  Jérusalem. 

Certaines  adjonctions  et  amplifications  de  Ps  sont  anté- 
rieures à  la  combinaison  de  P  avec  JED;  il  en  est  d'autres 
qui  ont  été  faites,  non  dans  P  existant  encore  à  l'état  isolé, 
mais  dans  JEDP,  et  qui  forment  par  conséquent  la  couche  la 
plus  récente  du  Pentateuque.  Parmi  les  premières,  —  celles 
qui  devaient  déjà  se  trouver  dans  le  code  d'Esdras,  —  on  cite 
Nomb.  15  :  17-21,  sur  les  prémices  de  la  pâte.  Il  est,  d'autre 
part,  des  éléments  de  Ps  qui  ne  sont  pas  plus  jeunes  que  P», 
mais  qui  ont  été  écartés  par  Rp1,  et  ensuite  réintroduits 
dans  JEDP,  par  exemple  la  formule  de  bénédiction  liturgique 
de  Nomb.  6  :  22-27,  qui  a  dû  figurer  une  fois  à  sa  place  na- 
turelle après  Lév.  9,  où  il  est  question  d'une  bénédiction  de 
Moïse  et  d'Aaron.  En  somme,  les  couches  secondaires  de  Pp 

1  C'est  ainsi  qu'on  désigne  le  rédacteur  qui  a  réuni  P  et  JED. 
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comprennent  divers  textes  législatifs  ou  narratifs  entés  dans 
la  contexture  de  la  loi  sacerdotale  à  différentes  époques. 

Ils  ne  forment  donc  pas  une  trame  continue  ;  ce  sont  bien 
plutôt  des  adjonctions  occasionnelles  venant  de  mains  très 
différentes,  et  l'on  peut  distinguer  des  divergences  au  sein 
même  de  Ps  où,  sur  un  seul  et  même  point,  a  eu  lieu  un  tra- 
vail subséquent  de  plus  d'un  genre.  Cependant,  d'une  ma- 
nière générale,  Ps  est  caractérisé  par  le  fait  qu'il  enchérit 
encore  sur  les  tendances  générales  de  Ps;  ainsi  la  manipula- 
tion du  sang  y  est  plus  compliquée.  Il  diffère  également  de 
Ps  quant  à  la  forme  ;  il  va  plus  loin  que  lui  dans  les  répéti- 
tions mécaniques.  Sa  langue  aussi  est  caractéristique,  il  s'y 
rencontre  maintes  fois  des  expressions  se  rapprochant  de  l'hé- 
breu postérieur  ;  parfois  son  ton  est  homilétique  et  sous  sa 
plume  l'on  trouve  volontiers  le  développement  anecdotique 
connu  sous  le  nom  de  midrasch.  En  outre,  si- dans  la  narra- 
tion continue  de  Ps,  les  lois  sont  aussi  communiquées  sous 
forme  historique,  dans  Ps  elles  le  sont  ordinairement  sous 
forme  proprement  législative.  Enfin,  tandis  que  le  tableau 
élaboré  dans  ses  grands  traits  par  Ps  pour  servir  de  norme 
à  la  vie  religieuse  s'adresse  au  peuple  dans  son  ensemble,  les 
détails  de  tout  genre  qu'y  ajoute  Ps  en  matière  cultuelle  font 
de  P  sous  sa  forme  actuelle,  et  même  du  Pentateuque,  un  ma- 
nuel pour  les  prêtres. 

Déduction  faite  du  contenu  de  P%  tel  que  nous  avons 
essayé  de  le  dégager  de  Ps,  il  nous  reste,  pour  le  noyau 
du  Document  sacerdotal,  dans  la  Genèse,  les  Tholedôth 
du  ciel  et  de  la  terre  :  création  en  six  jours,  consécration  du 
septième,  homme  fait  à  l'image  de  Dieu,  nourriture  végétale 
seule  autorisée.  —  Tholedôth  d'Adam  :  les  dix  générations 
d'Adam  à  Noé  par  Seth  ;  histoire  de  la  plus  ancienne  huma- 
nité sous  la  forme  d'une  sèche  généalogie  mettant  l'accent 
sur  l'âge  des  patriarches  et  sur  celui  qu'ils  avaient  lors  de  la 
naissance  de  leur  fils  aîné.  —  Tholedôth  de  Noé  :  corruption 
de  toute  chair,  annonce  du  châtiment,  déluge  d'un  an, 
sortie  de  l'arche,  nourriture  animale  permise,  pacte  d'Elo- 
him  avec  Noé,  mort  de  Noé.  —  Tholedôth  des  fils  de  Noé  : 
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tribus  et  langues  issues  de  Sem,  Cham  et  Japhet.  —  Thole- 
dôth de  Sem  :  généalogie  de  la  famille  de  Sem  ;  ses  descen- 
dants par  Arpakshad  ;  dix  générations  jusqu'aux  trois  fils 
de  Thérakh.  —  Tholedôth  de  Thérakh  :  son  émigration  d'Our 
à  Kharan,  où  il  meurt. 

Tholedôth  d'Abraham*  :  son  émigration  de  Kharan  en  Ca- 
naan, sa  séparation  d'avec  Lot,  Agar,  naissance  d'Ismaël,  pacte 
d'Elohim  avec  Abraham,  révélation  du  nom  d'El-Shaddaï,  ins- 
titution du  signe  de  la  circoncision,  promesse  d'un  fils  à  Sara, 
Lot  sauvé  par  Elohim  lors  de  la  destruction  de  Sodome,  nais- 
sance et  circoncision  d'Isaac,  mort  et  ensevelissement  de  Sara 
à  Hébron,  achat  du  champ  et  de  la  caverne  de  Macpéla,  mort 
et  inhumation  d'Abraham.  —  Tholedôth  d'Ismaël  :  indication 
de  ses  fils,  sa  mort.  —  Tholedôth  d'Isaac: son  âge  lors  de  son 
mariage  (40  ans)  et  de  la  naissance  d'Esaùet  de  Jacob  (60  ans), 
deux  Héthiennes,  puis  une  Ismaélite  épousées  par  Esaù,  Jacob 
envoyé  àPaddan-Aram  pour  y  prendre  femme  2,  retour  de  Ja- 
cob en  Canaan,  son  arrivée  à  Sichem,  Dina  et  les  Siché- 
mites,  Jacob  béni  par  Elohim  à  Béthel,  ses  douze  fils,  son 
arrivée  auprès  d'Isaac,  mort  et  enterrement  d'Isaac  à  Mamré. 
—  Tholedôth  d'Esaù  :  son  établissement  à  Séir,  chefs  des  tri- 
bus d'Edom.  —  Tholedôth  de  Jacob  :  âge  de  Joseph  quand  il 
est  vendu  par  ses  frères  (17  ans)  et  lorsqu'il  se  présente  de- 
vant le  pharaon  (30  ans),  émigration  de  Jacob  en  Egypte,  sa 
réception  par  le  roi,  son  établissement  à  Ramsès,  durée  de 
son  séjour  en  Egypte  (17  ans),  sa  mort  à  147  ans,  après  avoir 
adopté  Ephraïm  et  Manassé  et  béni  ses  fils,  sa  sépulture  dans 
le  tombeau  de  ses  pères  en  Canaan. 

Avec  le  commencement  de  l'Exode  cesse  la  division  en 
Tholedôth.  Ps  traite,  dans  ce  livre,  des  matières  suivantes  : 
rapide  accroissement  de  la  famille  de  Jacob  en  Egypte  et 
oppression  des  Israélites,  «  soumis  à  une  rude  servitude  et  à 
de  rudes  travaux  »  par  les  Egyptiens.  Us  crient  à  Elohim, 

1  Dont  la  suscription  manque  en  tête  du  chap.  12. 

2  Sur  le  séjour  de  Jacob  en  Mésopotamie,  il  n'a  été  conservé,  du  récit  de  P,  que 
deux  ou  trois  très  courts  fragments,  rappoitant  en  particulier  que  Laban  donna 
Zilpa  et  Bilha  pour  servantes  à  Léa  et  à  Rachel. 
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qui  a  compassion  d'eux  et  charge  Moïse,  à  qui  il  se  révèle 
sous  le  nom  de  Iahvé,  de  leur  annoncer  qu'il  veut  les  déli- 
vrer et  faire  d'eux  son  peuple.  Démarche  de  Moïse  auprès 
d'eux  :  ils  sont  incrédules.  Iahvé  dit  à  Moïse  de  prendre 
Aaron  pour  interprète  et  de  demander  au  pharaon  de  les 
laisser  aller  hors  d'Egypte.  Promesse  qu'il  délivrera  Israël  à 
force  de  signes  et  de  prodiges.  Moïse  et  son  frère  parlent  au 
pharaon  :  miracles  opérés  par  la  verge  d'Aaron1.  Refus  suc- 
cessifs du  pharaon.  Institution  de  la  Pâque,  à  l'occasion  du 
jugement  contre  les  premiers-nés  d'Egypte,  consécration  à 
Iahvé  des  premiers-nés  d'Israël. 

Départ  de  Ramsès,  après  un  séjour  de  quatre  cent  trente 
ans  en  Egypte.  Voyage  de  Souccoth  à  Etham.  Traversée  de  la 
mer  Rouge.  Arrivée  à  Elim,  puis  au  désert  de  Sin  ;  mur- 
mures du  peuple  affamé,  apparition  de  la  kabôd  :  cailles  le 
soir,  manne  le  matin.  On  passe  de  Sin  à  Rephidim,  où  l'eau 
fait  défaut,  puis  au  désert  de  Sinaï.  Moïse  monte  sur  le  Sinaï  ; 
le  septième  jour,  il  entre  dans  la  nuée;  il  passe  quarante 
jours  sur  la  montagne.  Iahvé  lui  donne  ses  ordres  relatifs  au 
sanctuaire  à  édifier  et  au  sacerdoce  :  description  de  l'arche, 
avec  le  propitiatoire,  de  la  table  des  pains  de  proposition,  du 
chandelier  d'or,  des  tapis,  couvertures,  planches  et  barres 
du  tabernacle,  du  voile  séparant  le  lieu  saint  du  lieu  très 
saint,  du  rideau  d'entrée,  de  l'autel  des  holocaustes,  du 
parvis,  des  vêtements  sacerdotaux,  de  la  consécration  des 
prêtres.  Ces  instructions  pour  l'érection  et  l'aménagement 
du  tabernacle  doivent  avoir  été  suivies  d'une  courte  notice 
sur  l'exécution  de  ce  qui  y  est  ordonné. 

Dans  le  Lécitique,  nous  trouvons  l'entrée  en  fonctions  des 
Aaronides,  Nadab  et  Abihu  consumés,  et  peut  être  une  or- 
donnance sur  les  conditions  auxquelles  le  grand  prêtre  peut 
pénétrer  sans  danger  dans  le  lieu  très  saint. 

Les  Nombres  nous  donnent  les  morceaux  suivants  :  recen- 
sement des  hommes  des  douze  tribus  en  état  de  porter  les 
armes,  ordre  de  campement  des  tribus,  dénombrement  des 

1  I»  raconte  en  détail  l'histoire  des  plaies,  mais  s'étend  particulièrement  sur 
l'exode  et  la  célébration  du  repas  pascal  en  rapport  avec  lui. 
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lévites,  Moïse  dans  la  tente  d'assignation,  la  colonne  de  nuée, 
départ  du  Sinaï,  campement  au  désert  de  Paran,  les  douze  éclai- 
reurs,  murmures  du  peuple  après  leur  rapport,  les  40  ans 
au  désert,  révolte  de  la  bande  de  Koré,  floraison  de  la  verge 
d'Aaron  (confirmant  son  sacerdoce  et  les  prérogatives  de  la 
tribu  de  Lévi),  fonctions  et  revenus  des  prêtres  et  des  lévites, 
arrivée  au  désert  de  Tsin,  eaux  de  Mériba,  Moïse  et  Aaron 
exclus  de  Canaan,  départ  de  Kadès,  mort  d'Aaron  sur  le  mont 
Hor,  arrivée  dans  les  plaines  de  Moab,  en  face  de  Jéricho, 
exploit  de  Phinées  (?),  investiture  de  Josué,  attribution  à 
Ruben  et  à  Gad  des  territoires  conquis  à  l'orient  du  Jourdain, 
ordre  pour  le  partage  du  pays  de  Canaan,  chefs  appelés  à  y 
procéder,  villes  de  refuge. 

Enfin  dans  le  Deutéronome  :  ordre  donné  à  Moïse  de  monter 
sur  le  mont  Nébo  pour  contempler  le  pays  de  Canaan  ;  mort 
de  Moïse  à  120  ans,  entrée  en  fonctions  de  Josué  *, 

M.  Gautier  termine  ce  qui  concerne  P  en  constatant  que, 
des  sources  auxquelles  il  a  pu  emprunter  ses  matériaux, 
celles,  par  exemple,  qui  traitent  du  rituel  des  sacrifices  ap- 
partenaient à  la  tradition  orale  et  reproduisent  fidèlement 

'  Gen.  1-2  :  4a  ;  5  :  1-28,  30-32  ;  6  :  9-22  ;  7:6,  11,  13-16a,  18-21,  24  ;  8  :  1, 
2a,  36-5,  13a,  14-19;  9  :  1-17,  28,  29  ;  10  :  1-7,  20,  22,  23,  31,  32  ;  11  :  10-27, 
31,  32  ;  12  :  46,  5  ;  13  :  6,  116,  12a  ;  16  :  la,  3,  15,  16  ;  17  ;  19  :  29  ;  21  :  16, 
26-5  ;  23;  25  :  7-lla,  12-17,  19,  20,  266  ;  26  :  34.  35  ;  27  :  46  ;  28  :  1-9  ;  29  : 
24,  29  ;  31  :  186  ;  33  :  186  ;  34  :  1,  2a,  4,  6,  8-10,  13-18,  20-24,  27-29  ;  35  :  6a, 
9-15,  226-29;  36  :  1,  2a,  56,  6-8,  40-43;  37  :  1,  2a:  46  :  56,  (6),  7  ;  47  :  7-11, 
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des  usages  séculaires,  les  autres  étaient  écrites  :  ainsi  peut- 
être  celle  d'où  a  été  tiré  le  récit  de  la  création,  originairement 
plus  simple,  sans  cadre  sabbatique,  ni  répartition  en  six 
jours,  et  la  liste  des  stations  d'Israël  au  désert,  qui  a  subi 
des  remaniements  nombreux  et  parfois  inexplicables. 
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«L'esprit  humain,  dit  Bacon,  dès  qu'une  fois  certaines 
idées  l'ont  séduit,...  contraint  tout  le  reste  de  revenir  à  ces 
idées  et  de  s'accorder  avec  elles  ;  et  quoique  les  expériences 
qui  démentent  ces  idées  soient  plus  nombreuses  et  plus  con- 
cluantes, l'esprit  ou  les  néglige,  ou  les  méprise,  ou  par  une 
distinction  les  écarte  et  les  rejette,  non  sans  un  très  grand 
dommage  ;  mais  il  faut  bien  conserver  intacte  toute  l'auto- 
rité de  ces  préjugés  chéris  2.  » 

«  Les  progrès  (dans  les  sciences),  dit-il  encore  dans  le 
même  ouvrage,  non  seulement  manquent  de  récompenses  et 
ne  sont  pas  rémunérés  par  les  hommes,  mais  le  suffrage  pu- 
blic aussi  leur  fait  défaut;  ils  sont  en  effet  au-dessus  de  la 
portée  de  l'immense  majorité  des  hommes,  et  le  vent  des 
opinions  populaires  les  renverse  et  les  anéantit  facilement3.» 

Ces  deux  observations  me  paraissent  s'appliquer  fort  bien 
au  sujet  dont  je  veux  vous  entretenir  aujourd'hui  :  les 
idées  de  Jésus-Christ  sur  les  choses  à  venir. 

Je  rappelle,  en  deux  mots  seulement,  qu'au  début  de  son 
ministère,  Jésus-Christ  annonça,  comme  Jean-Baptiste,  que 
le  royaume  de  Dieu  ou  des  cieux  était  proche,  qu'il  a  parlé 

1  Lu  à  la  Société  de  théologie  de  Paris,  le  23  mai  1910. 
-  Bacon.  Novum  organum,  §  46. 
3  Ibid,%9l. 
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assez  fréquemment  de  la  résurrection  et  aussi  du  jugement, 
qu'il  a  dit  qu'il  exercerait  lui-même  le  jugement  et  qu'à  la 
veille  de  son  supplice,  il  déclara  à  ses  disciples  (Mat.  24)  et 
devant  le  sanhédrin  (ch.  26)  que  le  Fils  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  le  Messie  prédit  par  Daniel  (ch.  7),  par  conséquent 
lui-même,  reviendrait  bientôt  sur  les  nuées  du  ciel  quand 
les  astres  s'obscurciraient  ou  tomberaient  ou  seraient  ébran- 
lés. Il  a  parlé  aussi  quelquefois  de  la  fin  (to  reXoç)  et  de 
V achèvement  (non  du  monde,  mais)  du  siècle  (Mat.  24  et  13). 
Qu'entendait-il  exactement  par  ces  diverses  expressions? 

I 
L'exégèse  réaliste  ou  matérialisante. 

1.  Bien  des  commentateurs  les  entendent,  les  uns  toutes,  les 
autres  presque  toutes,  dans  un  sens  matériel  et  terrestre  ;  et  en 
même  temps  ils  considèrent  tous  ces  événements,  ou  la  plu- 
part d'entre  eux,  comme  futurs  et  contemporains  les  uns  des 
autres.  Jésus  voulait  dire,  à  leur  avis,  qu'il  reviendrait  bien- 
tôt visiblement  sur  la  terre,  ferait  sortir  alors  tous  les  morts 
de  leurs  tombeaux,  leur  rendrait  un  corps  matériel,  les  juge- 
rait tous  à  la  fois,  ainsi  que  les  vivants,  après  quoi  il  admet- 
trait les  uns  dans  son  royaume  terrestre,  tandis  que  les  autres 
seraient  jetés  dans  la  géhenne  ou  enfer. 

Ils  admettent  aussi  qu'à  la  même  époque,  soit  avant,  soit 
après,  le  monde,  l'univers  physique,  sera  détruit,  parce  que 
Jésus  a  dit  :  «  Les  cieux  et  la  terre  passeront.  Le  soleil  s'obs- 
curcira, la  lune  ne  donnera  plus  sa  lumière,  »*  etc.,  et  parce 
qu'il  a  parlé  de  «  la  fin  du  siècle  »  (jh  rovrctaet  tou  atwvo;),  par 
où  ils  entendent  la  destruction  de  V univers  (comme  si  le  texte 
portait  tou  xo<7|xou,  au  lieu  de  tou  atwvoç). 

Il  est  clair  cependant  que  cette  dernière  idée  ne  cadre 
guère  avec  les  précédentes,  car  si  les  cieux  et  la  terre  sont 
détruits  avant  la  résurrection  et  le  jugement,  on  ne  voit  pas 
comment  la  résurrection  pourrait  être  corporelle  et  terrestre  ; 

i  Mat.  24  et  parallèles. 
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et  s'ils  doivent  l'être  seulement  après,  on  ne  voit  ni  la  conve- 
nance, ni  l'utilité  d'une  telle  résurrection. 

Malgré  cette  difficulté  ou  incohérence,  qui  n'est  pas  petite, 
les  théologiens  en  question  pensent  que  Jésus-Christ  a  placé 
la  résurrection,  le  jugement  et  l'établissement  du  royaume 
de  Dieu,  ainsi  que  son  retour  et  la  fin  du  monde,  uniquement 
dans  l'avenir,  sur  la  terre,  et  tout  cela  à  la  fois,  au  terme  de 
l'histoire. 

Quelques-uns  cependant  admettent  de  préférence  deux 
résurrections,  deux  jugements,  deux  entrées  des  élus  dans  le 
royaume  de  Dieu  :  les  premiers  immédiatement  après  la  mort, 
par  conséquent  dans  le  monde  invisible,  les  seconds  à  la  fin 
du  monde,  après  le  retour  de  Jésus-Christ,  corporels  et  sur  la 
terre.  Mais  considérant,  d'autre  part,  que  l'univers  doit  être 
détruit  (à  ce  qu'il  semble)  au  moment  de  ce  retour,  ils  se 
trouvent  dans  un  grand  embarras.  Pour  essayer  de  tout  con- 
cilier, ils  disent  que  le  royaume  de  Dieu  sera  établi  soit  dans 
le  ciel  soit  sur  une  terre  nouvelle,  qu'ils  appellent  indiffé- 
remment une  terre  céleste  ou  un  ciel  terrestre  1... 

A  part  cela,  les  interprètes  qu'on  pourrait  appeler  ecclé- 
siastiques et  ceux  qui  se  nomment  eux-mêmes  réalistes  sont 
d'accord  à  peu  près  sur  tout  le  reste,  en  ce  qui  concerne 
l'interprétation  des  passages  du  Nouveau  Testament  relatifs 
à  ce  sujet. 

Faisant  abstraction  de  cette  différence,  qui  au  fond  est 
moins  grande  qu'il  ne  semble,  il  me  sera  bien  permis  d'appe- 
ler les  uns  et  les  autres,  exégètes  matérialisants  (ou  judaï- 
sants),  comme  on  nomme  spiritualisants  ceux  qui  adoptent 
l'opinion  contraire.  Le  terme  réalistes,  en  effet,  n'est  pas  bien 
choisi,  vu  qu'il  y  a  des  réalités  spirituelles  aussi  bien  que 
des  réalités  matérielles.  «  S'il  y  a  un  corps  animal,  dit  saint 
Paul,  il  y  a  aussi  un  corps  spirituel1.  »  Et  la  suprême  des 
réalités,  la  cause  de  tout  ce  qui  est,  Dieu,  est  un  esprit. 
Jésus-Christ  lui-même  (c'est  encore  saint  Paul  qui  le  dit) 
«  est  un  esprit  vivifiant2.  »  Les  vraies  réalités,  celles  qui  sont 

1  1  Cor.  15  :U.  -  "  1  Cor.  15:  45. 
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éternelles,  sont  d'ordre  spirituel.  L'interprétation  spirituali- 
sante,  à  laquelle  je  me  rattache  depuis  longtemps,  a  donc 
tout  autant  de  droits  que  la  matérialisante,  —  pour  ne  pas 
dire  qu'elle  en  a  plus,  —  à  la  qualification  de  réaliste. 

Quelques-uns  des  théologiens  qui  partagent  ces  idées 
ajoutent,  d'après  un  passage  bien  connu  de  l'Apocalypse 
(ch.  20),  que  ce  règne  (terrestre)  des  élus  ressuscites  du- 
rera mille  ans.  Aussi  les  appelle-t-on  chiliastes  ou  millé- 
naires. Mais  comme  cette  dernière  idée  n'a  en  tout  cas  aucune 
base  dans  les  évangiles,  il  vaut  mieux  en  faire  abstraction 
dans  une  discussion  qui  doit  rouler  uniquement  sur  l'ensei- 
gnement de  Jésus  à  cet  égard. 

2.  Si  l'on  fait  abstraction  des  rares  partisans  de  la  petite 
secte  connue  sous  le  nom  d'Adventistes  du  septième  jour,  le 
premier  qui,  à  notre  époque,  a  exposé  ce  système  d'interpré- 
tation en  français  et  l'a  poussé  en  même  temps  à  ses  der- 
nières conséquences,  est  mon  ancien  collègue  M.  le  prof. 
Wabnitz,  alors  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Montauban.  Il  le  fit  dans  sa  thèse  française  de  licence,  inti- 
tulée Vidèal  messianique  de  Jésus  (1878).  Comme  membre  du 
jury  de  la  soutenance,  je  combattis  vivement  cette  théorie 
exégétique,  alors  nouvelle  ou,  pour  mieux  dire,  renouvelée 
du  chiliasme  antique.  J'entrepris  un  peu  plus  tard  de  lui  en 
substituer  une  autre  dans  deux  études  intitulées  La  vie  future 
d'après  X enseignement  de  Jésus-Christ  (1890)  et  Les  prédic- 
tions de  Jésus  (1899). 

Depuis,  l'interprétation  matérialisante  des  évangiles  a  été 
adoptée  en  Allemagne  par  beaucoup  d'exégètes,  Holtzmann, 
Jean  Weiss,  etc.,  en  France  par  MM.  Ménégoz,  Jean  Réville, 
Piepenbring,  Loisy,  etc.,  et  tout  récemment  encore  M.  Go- 
guel,  dans  sa  thèse  sur  les  Origines  de  VEucharistie  (1910). 
L'un  de  ces  théologiens  écrivait  dernièrement  :  «M.  Wabnitz 
a  le  très  grand  mérite  [Est-ce  vraiment  un  mérite?]  d'avoir 
été  l'un  des  premiers,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  à  mettre  en 
évidence  le  fait  [Est-ce  bien  un  fait?]  que,  dans  l'enseigne- 
ment de  Jésus,  la  notion  du  royaume  de  Dieu  est  une  notion 
eschatologique,  qu'elle  vise  toujours  (!)  la  fin  du  siècle  pré- 
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sent  et  l'établissement  du  royaume  messianique  sur  la  terre. 
Son  interprétation  a  triomphé  sur  toute  la  ligne....  Sur  ce 
point  sa  démonstration  me  paraît  décisive  |....  » 

J'ai  discuté  il  y  a  quelques  années  cette  théorie  dans  la 
Revue  de  théologie  de  Montauban  2.  Quelques  théologiens  ca- 
tholiques français,  MM.  Batiffol,  Lagrange,  etc.,  en  ont  mon- 
tré aussi  l'invraisemblance  et  l'impossibilité,  à  rencontre  de 
M.  Loisy.  Mais  aussi  longtemps  que  de  telles  affirmations  se 
reproduisent,  surtout  avec  une  telle  assurance,  pour  ne  pas 
dire  une  telle  audace,  comme  si  les  réfutations  dont  elles  ont 
été  l'objet  étaient  nulles  et  non-avenues,  il  faut,  malgré  qu'on 
en  ait,  recommencer  la  même  démonstration.  Nous  ne  pou- 
vons pas,  nous  ne  devons  pas  laisser,  sans  la  réfuter,  une 
erreur  aussi  grave  se  répandre  parmi  nous.  On  le  fait  quel- 
quefois, souvent,  et  peut-être  le  silence  se  justifie-t-il  dans 
certains  cas,  dans  certaines  situations;  peut-être  aussi  n'est- 
il  pas  toujours  exempt  de  complaisance,  de  faiblesse,  de  scep- 
ticisme ou  de  dédain.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  toujours  pos- 
sible. Quand  l'erreur  ne  craint  pas  de  s'étaler  et  de  triompher 
bruyamment,  quand  elle  profite  des  ménagements  dont  elle 
est  l'objet  pour  se  donner  comme  une  vérité  désormais  ac- 
créditée et  indiscutée  parmi  les  savants  dignes  de  ce  nom, 
quand  le  langage  qu'elle  emploie  à  l'égard  de  ses  contradic- 
teurs est  bien  différent  de  celui  de  la  modestie,  de  la  bien- 
veillance et  même  du  respect  'A,  la  charité  nous  fait-elle  réel- 
lement un  devoir  de  persister  à  nous  taire?  Je  ne  saurais  le 
croire.  La  charité  consiste  au  contraire  à  faire  briller  ce  qui 
nous  paraît  vrai  ou  juste  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  sont  ca- 
pables de  le  comprendre,  et,  si  on  l'attaque,  à  le  défendre, 
—  avec  modération  et  respect  pour  les  personnes,  cela  va 
sans  dire,  —  mais  aussi  avec  fermeté  et,  s'il  le  faut,  avec 
énergie  et  hardiment.  C'est  ce  que  j'ai  fait  plus  d'une  fois 
jusqu'ici,  et  je  suis  résolu  à  le  faire  encore,  aussi  longtemps 
que  cela  sera  nécessaire. 

1  Vie  nouvelle,  25  septembre  1 909  :  Autour  d'une  préposition. 

*  11)03  et  1904. 

:!  Hernie  de  théologie  de  Montauban,  1909  et  1910,  passitn. 
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L'apôtre  Paul  ne  se  lassa  pas  de  combattre  les  Judaïsants 
et  même  son  collègue  Pierre, quand  celui-ci  se  laissa  entraîner 
par  eux.  Nous  devons  avoir  la  même  clairvoyance  et  le  même 
courage  en  face  des  exégètes  judaïsants  de  nos  jours,  qui, 
dans  leur  aveuglement,  ne  craignent  pas  d'attribuer  à  Jésus 
et  aux  apôtres  précisément  les  notions  matérialistes  et  gros- 
sières le  plus  énergiquement  combattues  par  eux. 

3.  Inutile,  je  pense,  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  ici  une 
question  d'amour-propre.  Ce  n'est  pas  même,  dans  ma  pen- 
sée, une  question  d'apologétique  principalement,  bien  que 
l'apologétique  y  soit  grandement  intéressée.  C'est  avant  tout 
une  question  de  vérité  historique.  Il  s'agit  de  savoir  ce  que 
Jésus-Christ  a  réellement  enseigné  sur  les  choses  finales.  S'il 
n'en  avait  parlé  qu'en  passant  et  sans  y  insister,  il  serait 
peut-être  permis  de  se  désintéresser  d'une  telle  recherche. 
Mais  il  en  a  parlé  directement  et  avec  la  plus  grande  solennité. 
Il  est  donc  d'une  extrême  importance  pour  le  chrétien,  pour 
le  théologien,  pour  l'historien,  à  plus  forte  raison  pour  le 
prédicateur  de  l'évangile,  de  savoir  ce  qu'il  a  réellement 
voulu  dire. 

A  ce  point  de  vue,  il  était  bon  qu'un  problème  si  complexe, 
si  obscur,  fût  remis  sur  le  tapis.  Volontiers  les  chrétiens,  les 
pasteurs  et  même  les  théologiens  en  détournaient  les  yeux. 
On  est  venu,  heureusement,  les  forcer  à  l'envisager  en  face. 
Ce  sphinx  menace  depuis  trop  longtemps  de  dévorer  la  théo- 
logie et  même  la  religion  chrétienne.  Il  faut  absolument  lui 
arracher  son  secret. 

Est-il  vrai  que  sur  ces  divers  points  Jésus  ait  partagé  les 
idées,  les  illusions,  les  erreurs  de  ses  contemporains,  qu'il 
ait  enseigné  son  retour  dans  un  sens  réaliste  ou  matériel,  une 
résurrection  future  et  corporelley  un  jugement  final,  collectif 
et  simultané  de  l'humanité  tout  entière,  la  deslructioyi  de 
Vunivers  physique,  etc.  ?  Voilà  la  série  de  questions  connexes, 
indissolublement  liées  les  unes  aux  autres,  qui  se  posent,  qui 
ne  peuvent  pas  ne  pas  se  poser  à  la  pensée  de  tout  lecteur 
sérieux  et  attentif  des  évangiles. 

A  la  plupart  de  ces  questions,  si  ce  n'est  à  toutes,  beaucoup 
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de  théologiens  répondent  :  Oui,  sans  hésitation  et  avec  la 
plus  grande  assurance1.  Avec  la  même  conviction,  j'ai  cons- 
tamment répondu  :  Non,  depuis  plus  de  trente  ans,  et  j'ai 
expliqué  pourquoi.  Je  veux  le  faire  encore  une  fois  briève- 
ment, en  renvoyant,  pour  une  discussion  plus  complète,  aux 
ouvrages  et  aux  articles  de  Revues  mentionnés  plus  haut. 

II 
Les  difficultés  de  l'exégèse  matérialisante. 

1.  Quand  on  dit  à  ces  théologiens  :  Comment  pouvez-vous 
sérieusement  attribuer  à  Jésus-Christ  des  idées  aussi  fantas- 
tiques, invraisemblables,  impossibles?  ils  répondent  avec  un 
beau  sang-froid  :  C'étaient  les  idées  des  Juifs  du  temps,  et 
Jésus-Christ  les  partageait,  ainsi  que  quelques  autres2.  Il  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement  ! 

Ils  sont  d'accord  jusque  là.  Mais  ils  se  divisent  ensuite  en 
trois  ou  quatre  catégories  fort  distinctes,  pour  ne  pas  dire 
opposées. 

Les  uns  disent  avec  une  désinvolture  aussi  surprenante 
qu'attristante  :  Que  voulez- vous  que  nous  y  fassions?  Jésus- 
Christ  s'est  trompé  sur  ce  point  |sur  ces  quatre  ou  cinq 
points  !|  ;  nous  ne  pouvons  que  le  constater  loyalement. 

Après  quoi  plusieurs  ajoutent  :  C'est  très  grave.  Si  Jésus 
s'est  fait  illusion  en  affirmant  d'une  manière  si  positive  des 
choses  qui  ne  se  sont  pas  réalisées,  comment  pourrions-nous 
croire  en  lui  ?  Tout  le  christianisme  s'écroule. 

D'autres  disent  :  C'est  moins  grave  que  vous  ne  pensez.  Il 
a  fort  bien  pu  partager  quelques-unes  des  illusions  de  ses 

1  Ils  sont  très  souvent  suivis  par  les  historiens.  Après  avoir  cité  Mat.  24  :  29- 
31,  V.  Duiuy  ajoute:  «  La  génération  passa  et  la  terre  ne  fut  pas  brisée.  »  Ilist. 
des  Romains,  1,  p.  160.  Jésus-Christ  n'a  dit  nulle  part  que  la  terre  dût  être  bri- 
sée. Nous  verrons  bientôt  qu'il  a  dit  précisément  le  contraire,  et  très  explicite- 
ment. 

-  On  voit  que  le  terme  «T exégèse  juda'isante  est  parfaitement  justifié.  Il  faut 
ajouter  seulement  que,  même  choz  les  Juifs,  les  notions  spirilualistes  sur  la  vie 
à  venir  étaient  assez  répandues.  Voir  P.  \ol/.,Jii(ilsclie  Eschatologie.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  Jés:is-Christ  aurait  dû  adopter  les  autres  de  préférence  à  celles-ci. 
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contemporains  et  dire  vrai  sur  tout  le  reste.  D'ailleurs,  ces 
illusions  sont  moins  nombreuses  et  moins  profondes  qu'on 
ne  le  croit  :  il  ne  s'est  trompé,  par  exemple,  ni  sur  la  nature 
du  royaume  de  Dieu  ni  sur  celle  de  la  résurrection  ni  peut- 
être  aussi  sur  tel  ou  tel  autre  point.  Nous  pouvons  donc  ou 
plutôt  nous  devons,  malgré  quelques  erreurs  incontestables, 
croire  en  lui  comme  au  Fils  de  Dieu  et  au  Sauveur  du 
monde. 

D'autres  disent  enfin  :  Ces  doctrines  que  vous  qualifiez 
d'erreurs  ou  d'illusions,  Jésus  les  a  enseignées  toutes,  sans 
exception:  le  royaume  de  Dieu,  la  résurrection,  le  jugement 
étaient  pour  lui,  aussi  bien  que  la  parousie  et  la  destruction 
finale  de  l'univers,  des  réalités  d'ordre  uniquement  esckalo- 
logique  et  terrestre.  Mais  ce  ne  sont  là  ni  des  erreurs  ni  des 
illusions  ;  c'est  la  vérité  même.  Nous  devons  y  croire,  et 
pour  nous,  nous  y  croyons  fermement,  absolument,  imper- 
turbablement. 

2.  Quand  on  ajoute  :  «  Mais  comment  conciliez-vous  tout 
cela  avec  le  reste  de  l'enseignement  de  Jésus-Christ,  si  spiri- 
tualiste,  si  élevé,  si  moral,  si  universaliste  ?  »  les  uns  répon- 
dent :  «  Nous  n'essayons  pas  de  le  concilier  :  ces  deux  ensei- 
gnements différents  appartiennent  peut-être  à  deux  périodes 
différentes  de  sa  vie.  Il  peut  avoir  changé  d'idées  à  un  cer- 
tain moment  de  sa  carrière  ;  et,  il  faut  l'avouer,  ce  ne  fut 
pas  pour  adopter  des  vues  plus  pures  et  plus  justes.  Bien 
loin  de  là1  !  » 

Les  autres  disent  :  «  Non,  il  n'a  pas  varié  ;  ces  deux  séries 
de  passages  ne  sont  nullement  contradictoires  ;  il  faut  seule- 
ment sacrifier  résolument  ceux  de  la  première  catégorie  à 
ceux  de  la  seconde,  les  notions  spiritualistes,  morales,  uni- 
versalistes,  aux  notions  matérielles  et  terrestres.  »  Ce  n'est 
pas  plus  difficile  que  cela. 

Par  exemple,  Jésus  a  dit:  «  Ceux  qui  ont  été  jugés  dignes 
d'obtenir...  la  résurrection  d'entre  les  morts  ni  ne  se  marient 
(yapwvo-iv)  il i  ne  sont  donnés  en  mariage  (ya^oviai),  car  Us  ne 

1  V.  Renan,  Vie  de  Jésus. 
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peuvent  pas  non  plus  (ou8e  Swavreu)  mourir,  car  ils  sont  (umv) 
pareils  aux  anges  ;  et  ils  sont  (ei<nv)  fils  de  Dieu,  »  etc.  (Luc 
20  :  34-38),  montrant  clairement  par  là  que  la  résurrection 
était  pour  lui  une  chose  actuelle  et  qui  avait  même  commencé 
depuis  longtemps  avec  les  justes  de  l'ancienne  Alliance.  Mais 
il  suffit  de  faire  de  tous  ces  verbesjau  présent  ou  au  passé, 
des  futurs  ou  des  futurs  passés  pour  obtenir  l'idée  que  la 
résurrection  aura  lieu  plus  tard,  à  la  fin  du  monde,  lors  de 
la  parousie,  dont  le  texte  ne  parle  absolument  pas  :  «  Ceux 
qui  auront  été  jugés  dignes  (alors)  d'obtenir  la  résurrection... 
ni  ne  se  marieront  ni  ne  seront  donnés  en  mariage,  car  ils  ne 
pourront  pas  mourir,  car  ils  seront  pareils  aux  anges  ;  et  ils 
seront  fils  de  Dieu,  »  etc.  Il  est  vrai  que  personne  n'a  pu  citer 
encore  un  seul  texte  grec  qui  justifie  une  telle  traduction. 
Mais  la  Vulgate  a  traduit  ainsi  :  Illi  vero  qui  digni  habebun- 
tur...  neque  nubent  neque  ducent  uxores,  neque  enim  ultra 
mori  poterunt,  etc.  Gela  suffit  aux  exégètes  dont  nous  par- 
lons !  Ils  préfèrent  sur  ce  point  le  texte  latin  au  texte  origi- 
nal *  . 

Mais  pour  pouvoir  soutenir  que  la  résurrection  n'aura  lieu 
qu'à  la  fin  du  monde  et  sur  la  terre,  la  plupart  des  théolo- 
giens dont  nous  discutons  l'opinion  se  croient  obligés  de 
soutenir  aussi  que  les  âmes  des  fidèles  ne  vont  pas  au  ciel  ou 
au  paradis  au  moment  de  la  mort,  mais  dans  l'Hadès,  où 
elles  séjournent  jusqu'au  jour  lointain  de  la  résurrection 
corporelle.  Et  en  conséquence,  ils  prétendent,  par  exemple, 
qu'Abraham,  dans  le  sein  duquel  le  pauvre  Lazare  est  porté 
par  les  anges,  n'est  pas  représenté  comme  étant  au  ciel,  mais 

1  Cf.  Martensen,  Dogmatique  chrétienne  (trad.  Ducros,  p.  760)  :  «  Il  nous  est 
dit  que  ceux  qui  seront  jugés  dignes  de  parvenir  à  la  résurrection  ne  se  marie- 
ront pas  ni  ne  seront  pas  mariés,  car  ils  ne  peuvent  pas  mourir,  etc.  »  Cela 
n'empêche  pas  le  même  auteur  de  voir  dans  la  même  réponse  de  Jésus  aux  Sad- 
ducéens  «  la  preuve  de  l'immortalité  de  l'âme  »  (p.  707).  Il  faudrait  pourtant  choi- 
sir entre  deux  sens  aussi  différents  ! 

D'après  M.  Stapfer,  Jésus  «  a  dû  beaucoup  aux  Pharisiens  ;  il  a  adopté  leur  doc- 
trine de  la  Providence  (!)  et  de  la  résurrection  des  corps  »  (!).  La  Palestine, 
6e  éd.,  p.  467.  Pour  le  deuxième  point,  on  voit  ce  qu'il  en  est  ;  quant  au  premier, 
c'est  de  l'Ancien  Testament  tout  entier  qu'il  provient,  et  non  des  Pharisiens. 
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dans  l'Hadès,  —  comme  si  les  anges  iraient  porter  les  âmes 
des  justes  dans  l'Hadès,  c'est-à-dire  en  enfer!  —  et  quant  à 
la  parole  de  Jésus  au  brigand  converti  sur  la  croix  :  En  vé- 
rité je  te  le  dis  :  Aujourd'hui,  tu  seras  avec  moi  dans  le  pa- 
radis (Luc  23  :  43),  ils  nous  donnent  le  choix  entre  deux  opi- 
nions également  vraisemblables  I  Ou  bien  Jésus  a  entendu 
par  le  paradis  une  portion  de  l'Hadès,  bien  que  tous  les 
textes  juifs,  chrétiens  et  musulmans  qui  le  mentionnent  le 
placent  dans  le  ciel;  et  c'est  là  qu'ils  sont  descendus  l'un  et 
l'autre,  Jésus  pour  en  remonter  au  bout  d'un  jour  et  demi 
en  y  laissant  le  bon  brigand,  qui  y  est  peut-être  encore,  jus- 
qu'au jour  futur  de  la  résurrection  des  corps,  à  moins  qu'il 
ne  l'en  ait  fait  sortir  immédiatement  avec  tous  les  justes  de 
l'ancienne  Alliance  (suivant  la  doctrine  catholique)1!  Ou 
bien  on  peut  traduire  :  Je  te  le  dis  aujourd'hui  (!)  :  Tu  seras 
avec  moi  dans  le  Paradis  (sous-entendu  :  après  être  descendu 
dans  l'Hadès,  y  avoir  séjourné  longtemps,  avoir  repris  un 

1  On  lit  avec  stupéfaction  dans  la  Dogmatique  de  Martensen  (trad.  Ducros, 
p.  723)  :  «  Il  y  a  des  régions  différentes  dans  l'Hadès  :  on  peut  y  rencontrer  un 
paradis  (!),  un  enfer  et  un  état  (?)  intermédiaire.  »  Et  dans  la  Vie  de  Jésus  de 
M.  Wabnitz,  voici  comment  est  expliquée  la  parole  adressée  au  bon  brigand: 
«  Aujourd'hui  tu  seras  avec  moi  dans  le  séjour  des  morts  heureux  ou  dans  la  par- 
tie du  Hadès  où  les  âmes  séjournent  jusqu'à  la  résurrection.  Tel  est,  comme 
nous  le  montrerons  plus  tard,  le  paradis  auquel  Jésus  fait  allusion  (cf.  Hénoch 
22  :  9  ss.  ;  Luc  16  :  23)  ;...  il  n'est  pas  à  confondre  avec  celui  dont  parle  l'apôtre 
Paul  (2  Cor.  12  :  4)  et  Apoc.  2  (!).  Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  ce 
point  important  en  parlant  de  la  mort  de  Jésus  »  (II,  p.  311  et  312). 

On  cherche  en  vain  dans  la  suite  de  l'ouvrage  la  démonstration  promise.  On  y 
lit  seulement  ceci  :  «  Comme  cette  question  (du  séjour  de  l'âme  de  Jésus  après 
sa  mort)  s'est  déjà  présentée,  nous  la  passons  sous  silence  ici,  d'autant  plus  que 
nous  l'avons  déjà  résolue  en  examinant  la  réponse  de  Jésus  au  brigand  con- 
verti (!).  »  (p.  342.) 

Le  même  auteur  a  récemment  allégué  deux  arguments  en  faveur  de  cette  opi- 
nion :  1°  La  parole  «  Je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père  »  montre  que 
Jésus  était  descendu  aux  enfers  !  Donc  le  paradis  promis  au  bon  brigand  était 
dans  l'Hadès  ! 

2°  Le  livre  d' Hénoch  place  le  paradis  tantôt  au  ciel,  tantôt  sur  terre,  au  N.  0. 
Donc  les  Juifs  croyaient  à  l'existence  de  deux  paradis,  dont  l'un  était  au  ciel  et 
l'autre  dans  l'Hadès!  {Revue  de  théol.  de  Montauban,  1910.) 

Si,  après  cela,  le  lecteur  n'est  pas  convaincu,  il  sera  bien  difficile  ! 
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corps  matériel  pour  être  jugé  et  avoir  vécu  un  certain  temps 
(mille  ans  ?)  sur  la  terre,  dans  le  futur  royaume  de  Dieu  !) 

Et  après  nous  avoir  servi  l'une  ou  l'autre  de  ces  belles 
élucubrations  et  plusieurs  autres  du  même  genre,  ces  exé- 
gètes  ne  craignent  pas  d'affirmer  et  de  répéter  sur  tous  les 
tons  que  l'exégèse  spiritualisante  est  absolument  invraisem- 
blable, arbitraire,  fantaisiste  et  ne  mérite  même  pas  la  dis- 
cussion ! 

Grâces  à  Dieu,  nous  n'avons  rien  à  spiritualiser  ni  même 
à  expliquer  dans  de  tels  textes  :  ils  sont  assez  clairs  et  parlent 
assez  haut.  Et  il  est  assez  évident,  pour  ceux  qui  ne  s'obsti- 
nent pas  à  fermer  les  yeux  à  leur  clarté,  qu'ils  sont  absolu- 
ment incompatibles  avec  les  assertions  sans  fondement  de 
l'exégèse  matérialisante  ou  judaïsante1. 

3.  Quand  nous  faisons  observer  que  si  le  ciel  et  la  terre 
doivent  être  détruits,  ils  doivent  l'être,  d'après  le  grand  dis- 
cours prophétique,  avant  la  Parousie,  puisqu'il  est  dit:  Le 
soleil  s'obscurcira,  etc.  et  les  astres  tomberont  du  ciel,  etc. 
et  alors  paraîtra  dans  le  ciel  le  signe  du  Fils  de  l'homme,  et 
alors  toutes  les  tribus  de  la  terre  se  lamenteront,  etc.  (Mat. 
24  :  29),  —  que  par  conséquent  ni  la  résurrection,  ni  le  juge- 
ment, ni  l'établissement  du  royaume  de  Dieu  ne  peuvent 
être  placés  sur  la  terre  à  ce  moment-là,  puisque  la  terre  aura 
été  détruite  aussi  bien  que  les  astres,  —  on  essaie  de  se  per- 
suader soit  que  la  terre  et  les  cieux  ne  seront  détruits 
qu'après,  bien  que  le  texte  dise  explicitement  le  contraire, 
soit  que  la  terre  où  tout  cela  doit  avoir  lieu  ne  sera  pas  la 

1  Observons  à  celle  occasion  que  le  Iladès,  dans  le  Nouveau  Testament,  c'est 
YEnfer  et  non  «  simplement  la  demeure  souterraine  des  morts,  tant  des  justes 
que  des  injustes  »  (!),  comme  l'assurent  encore  la  version  révisée  (1903),  et 
M.  Stapfer,  môme  dans  la  dernière  édition  de  sa  traduction  du  Nouveau  Testament 
(1909).  Une  telle  observation  serait  à  sa  place  dans  l'Ancien  Testament;  mais 
elle  ne  l'est  pas  dans  le  Nouveau.  Les  idées  des  Juifs  sur  ce  point  n'étaient  pas 
identiques  à  celles  de  leurs  ancêtres.  Elles  avaient  évolué  pendant  les  périodes 
perse  et  grecque.  Dans  le  Nouveau  Testament,  l'Hadès  est  un  lieu  de  tour- 
ments; Abraham  et  Lazare  en  sont  séparés  par  un  qrand  abime;  et  le  lieu  où 
les  amjes  transportent  celui-ci  ne  saurait  être  l'Hadès  (Luc  16).  Voir  La  vie 
future  d'après  Jésus-Christ,  etc. 
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terre  actuelle,  bien  que  rien,  dans  le  texte,  n'autorise  une 
telle  supposition. 

4.  Quand  nous  faisons  observer  enfin  que,  d'après  les  textes 
mêmes  qu'on  allègue,  tout  cela  devait  avoir  lieu  bientôt,  que 
le  Fils  de  l'homme  devait  bientôt  venir  (fuXku  èp^eaBn)  pour 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres  (Mat.  16  :  27),  avant  la  fin 
de  la  génération  contemporaine  (24  :  34),  immédiatement 
après  la  ruine  de  Jérusalem  (v.  29),  etc.,  que  rien  de  tout 
cela  ne  s'est  encore  réalisé  depuis  mille  neuf  cents  ans,  que 
Jésus  se  serait  donc  gravement  trompé,  en  tout  cas  sur  ce 
point-là,  cette  considération  n'embarrasse  guère,  naturelle- 
ment, les  premiers  de  ces  théologiens  :  une  erreur  de  plus 
ou  de  moins,  cela  leur  est  assez  indifférent.  Mais  il  en  est 
tout  autrement  des  derniers.  Ah  !  ceux-ci  sont  bien  embar- 
rassés I  C'est  là  que  le  bât  les  blesse,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer une  telle  image.  Aussi  n'aiment-ils  pas  qu'on  place  la 
question  sur  ce  terrain-là.  Mais  comment  faire?  C'est  préci- 
sément ainsi  qu'elle  se  pose  et  non  autrement.  Malgré  leur 
assurance  ordinaire,  les  théologiens  dont  nous  parlons  sont 
bien  obligés  ici  de  baisser  le  ton,  et,  comme  confus  de  ce 
qu'ils  vont  dire,  ils  allèguent  d'une  voix  mal  assurée  et  en 
balbutiant  que,  d'après  quelques  autres  textes,  le  retour  de 
Jésus-Christ  n'était  pas  si  prochain  que  cela  (Mon  maître 
tarde  à  venir,  24  :  48.  L'époux  tardait  à  venir,  25  :  5),  qu'au 
fond  il  ne  savait  pas,  ne  pouvait  pas  savoir  quand  il  aurait 
lieu,  puisqu'il  a  dit  :  Quant  à  ce  jour  et  à  cette  heure,  per- 
sonne ne  le  connaît,  pas  même  le  Fils  (24  :  36),  que  par  con- 
séquent il  n'a  pas  dû  s'exprimer  si  nettement  qu'il  le  semble 
sur  la  proximité  de  sa  parousie,  du  jugement  dernier  et  de 
la  fin  du  monde,  que  les  évangélistes  ont  dû  commettre  là 
quelque  confusion  et  appliquer  par  erreur  à  ces  trois  notions 
ce  que  Jésus  n'avait  dit  que  de  la  ruine  du  judaïsme. 

C'est-à-dire  qu'après  avoir  allégué  ces  textes  pour  prouver 
la  réalité  de  la  fin  du  monde  (de  la  destruction  de  l'univers), 
la  matérialité  de  la  parousie,  du  jugement  dernier  et  même 
de  la  résurrection,  dont  ils  ne  parlent  pas,  ils  les  récusent 
quand  il  s'agit  de  V époque  de  ces  divers  événements. 
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De  quel  nom  faut-il  appeler  un  pareil  procédé  ?  Est-il  loyal  ? 
Et  la  qualification  d'escamotage  serait-elle  injuste  à  son  en- 
droit ? 

Si  ces  passages  prouvent  la  réalité  ou  la  matérialité  de  ces 
événements  futurs,  ils  en  prouvent  aussi  la  proximité.  On 
n'a  pas  le  droit  de  choisir  dans  un  texte  ce  qui  vous  plaît, 
en  tenant  pour  non-avenu  ce  qui  ne  vous  plaît  pas. 

C'est  pourtant  ce  que  font  habituellement,  non  seulement 
les  exégètes  dont  nous  parlons,  mais  aussi  beaucoup  de  théo- 
logiens ecclésiastiques.  Avec  le  symbole  des  apôtres,  ils  ad- 
mettent que  Jésus-Christ  viendra,  à  la  fin  du  monde,  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts  et  qu'il  y  aura  alors  une  ère 
bienheureuse  où  il  régnera  spirituellement  et  socialement 
sur  la  terre  régénérée.  Ils  pensent  que  l'Ecriture  sainte  en- 
seigne cela. 

Mais,  encore  une  fois,  de  quel  droit  renvoie-t-on  à  la  fin  de 
l'histoire  un  retour  et  un  jugement  que  Jésus-Christ  a  décla- 
rés l'un  et  l'autre  prochains  et  très  prochains?  Quand  il  a  dit: 
«  Le  Fils  de  l'homme  va  venir  (pùXti  tp%ta1fai)  ou  aller  dans  la 
gloire  de  son  Père...,  et  alors  il  rendra  à  chacun  selon  ses 
oeuvres  »  (Mat.  16  :  27) ,  comment  peut-on  loyalement  en- 
tendre par  là  qu'il  viendra  à  la  fin  du  monde  et  qu'alors, 
alors  seulement,  il  jugera  les  vivants  et  les  morts? 

Melhi  indique  toujours  une  chose  prochaine,  et  il  est  abso- 
lument arbitraire  de  traduire  :  il  doit  venir...,  comme  on  le 
fait  généralement,  pour  pouvoir  renvoyer  cette  venue  et  le 
jugement  dans  un  avenir  indéfini  et  lointain. 

Quand  Jésus  a  déclaré  avec  la  plus  grande  solennité  qu'il 
viendrait  immédiatement  après  la  ruine  de  Jérusalem  (Mat. 
24  :  29)  et  que  ses  contemporains  en  seraient  témoins  (26  : 
64),  comment  fait-on  pour  placer  cette  venue  à  la  fin  du 
monde?  Si  l'on  dit  que  toutes  ces  paroles  ont  été  mal  rap- 
portées par  les  évangélistes,  de  quel  droit  se  plaint-on 
«  qu'une  certaine  critique  ne  respecte  plus  rien  dans  nos 
évangiles,  que  maintenant,  ce  sont  les  paroles  les  plus 
universellement  respectées  de  Jésus...  qui  ont  dû  être  inter- 
polées ou  falsifiées  par  les  évangélistes  et  auxquelles  ils  ont 
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donné  un  sens  qu'elles  n'avaient  point *  ?  »  On  est  mal  venu  à 
tenir  un  pareil  langage,  quand  on  admet  soi-même  des  alté- 
rations qui  ont  eu  soi-disant  pour  résultat  de  donner  à  d'au- 
tres paroles  de  Jésus,  non  moins  nombreuses  ni  moins  so- 
lennelles, un  sens  tout  différent  de  celui  qu'elles  devaient 
avoir  primitivement. —  Tout  cela  est  arbitraire,  inadmissible. 
Il  faut  chercher  une  autre  solution. 

Elle  se  trouve,  je  crois,  dans  ces  deux  observations  princi- 
pales: 1°  La  résurrection,  le  jugement,  le  retour  de  Jésus- 
Christ,  l'établissement  du  royaume  de  Dieu,  etc.  ne  sont  pas 
des  événements  contemporains  les  uns  des  autres,  mais  sttc- 
cessifs. 

2°  Plusieurs  des  expressions  employées  par  Jésus-Christ 
sont  figurées  ;  en  particulier  celles  qu'il  a  empruntées  aux 
prophètes  et  aux  psaumes. 

III 
L'enseignement  eschatologique  réel  de  Jésus-Christ. 

Conformément  à  ces  deux  principes,  j'ai  essayé  d'établir 
dans  les  études  susdites,  que,  d'après  toutes  les  déclarations 
de  Jésus  relatives  à  ces  divers  sujets  : 

1°  La  résurrection  n'était  pas,  dans  sa  pensée,  un  événe- 
ment à  cenir,  lointain,  qui  dût  se  produire  stir  la  terre  lors 
de  son  retour  ou  parousie,  et  d'une  nature  matérielle  ou  cor- 
porelle, mais  une  réalité  d'ordre  spirituel  et  céleste  qui  s'ac- 
complit à  la  mort  de  chaque  fidèle  et  à  laquelle  ont  été  jugés 
dignes  depuis  longtemps  d'avoir  part  les  justes  de  l'ancienne 
Alliance,  qui  ((tous  virent  à  Dieu  et  sont  pareils  aux  anges* 
(Luc  20  :  35-38  et  parall.  *)  ; 

1  Christianisme  au  vingtième  siècle,  1er  oct.  IU09,  p.  329.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement à  l'extrême  gauche,  c'est  aussi  à  l'extrême  droite  tliéologique  qu'on  se 
permet  de  telles  suppositions.  Pourquoi  tant  de  sévérité  pour  les  uns  et  tant  d'in- 
dulgence pour  les  autres  ?  Pourquoi  deux  poids  ou  mesures  différents  pour  des 
procédés  identiques,  appliqués  seulement  à  des  paroles  différentes! 

-  Lu  texte  unique  de  l'évangile  de  Jean  (.r>  :  28  s.)  ne  semble  exprimer  une 
idée  différente  que  parce  qu'il  a  été  mal  traduit  par  la  Vulgalc  :  Nolite  tnirari 
hoc,  quia  venit  hora,  etc.  M.  Stapfcr,  dans  sa  version  du  Nouveau  Testament,  a 
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2°  Que  la  venue  du  Fils  de  l'homme  sur  les  nuées  du  ciel 
devait  avoir  lieu  à  partir  du  moment  (an  a/m,  àno  tov  vw)  où 
Jésus  parlait  devant  le  sanhédrin  (Mat.  26  :  64  et  parall.)  et 
que  cette  image  du  triomphe  du  Messie  ne  doit  pas  plus  être 
prise  à  la  lettre  dans  les  évangiles  que  dans  le  livre  de  Da- 
niel, auquel  elle  est  empruntée  ; 

3e  Que  le  jugement  dernier  que  Jésus-Christ  s'attribue  n'est 
placé  par  lui  ni  sur  terre  ni  à  l'époque  de  sa  parousie  future, 
mais  dans  le  ciel  à  partir  du  moment  prochain  où  il  serait 
entré  dans  la  gloire  céleste  et  se  serait  assis  à  la  droite  de 
Dieu  sur  son  trône  (Mat.  16  :  27  ;  25  :  31); 

4°  Que  Jésus  n'a  nullement  enseigné  que  Vunivers  phy- 
sique dût  être  détruit  au  moment  de  sa  parousie,  vu  que, 
comme  tous  les  écrivains  sacrés  de  l'ancienne  Alliance,  il 
considérait  les  cieux  et  la  terre  comme  éternels  dans  l'avenir. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  ici  la  discussion  de  toutes 
ces  questions  indissolublement  liées  entre  elles.  Je  me  borne- 
rai à  quelques  observations  complémentaires. 

IV 
Le  royaume  de  Dieu. 

Comment  peut-on  soutenir  sérieusement  que,  «dans  l'en- 
seignement de  Jésus,  la  notion  du  royaume  de  Dieu  est  une 
notion  eschatologique,  qu'elle  vise  toujours  (!)  la  fin  du  siècle 
présent  et  l'établissement  du  royaume  messianique  sur  la 
terre1,»  et  que  «tel  est  le  résultat  auquel  on  est  amené, 
quand  on  examine  impartialement  et  attentivement  les 
textes  2  ?  » 

Quand  Jésus  dit,  par  ex.  :  Cherchez  d'abord  le  royaume 
et  la  justice  de  Dieu  (Mat.  6  :  33),  et  qu'il  ajoute  un  peu  plus 
loin  (7  :  1)  :   Cherchez   et   vous   trouverez,    car   quiconque 

mentionné  en  note  ma  traduction  comme  possible  :  «  Vous  étonnez-vous  de  ceci, 
•me,  etc.?»—  Voir  Revue  de  théol.,  1909  de  Montât  ban,  p.  273.  La  vie  future  d'a- 
près V enseignement  de  Jésus-Christ,  etc. 

1  Vie  nouvelle,  25  septembre  19U9. 

-  fievue  de  théol.  de  Montauban,  1909,  p.  403. 
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cherche  trouve,  etc.,  cela  peut-il  raisonnablement  signifier: 
Cherchez  bien  le  royaume  de  Dieu,  mais  vous  n'y  entrerez 
que  «  quand  cette  réalité  à  venir  sera  présente  sur  la  terre, 
quand  le  Fils  de  l'homme  sera  venu  dans  ou  avec  ce  royaume, 
accompagné  de  ses  anges,  pour  présider  le  jugement  final *  !  » 

On  demeure  stupéfait  devant  de  pareilles  affirmations.  Et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  incompréhensible  encore,  c'est  que,  pour 
prouver  que  Jésus  a  toujours  placé  le  royaume  de  Dieu  dans 
l'avenir,  on  cite  cette  parole  :  Le  royaume  de  Dieu  est  apparu 
sur  vous  (Luc  11  :  20  ;  Mat.  12  :  28  -)  !  Comprenne  qui  pourra  ! 

Quand  on  lit  encore  après  cela  qu'en  disant  :  «Vous  n'en- 
trerez pas  dans  le  royaume  des  cieux  »  (Mat.  18  :  3),  Jésus  a 
parlé,  là  comme  ailleurs,  d'une  réalité  d'ordre  extérieur,  à 
venir  encore,  où  l'on  ne  pourrait  entrer  que  quand  cette 
réalité  à  venir  serait  présente  sur  la  terre  »  (p.  462),  on  se 
demande  si  l'on  rêve.  Nous  ne  sommes  pas  habitués,  en 
France,  à  des  affirmations  de  ce  genre. 

L'allemand  dans  les  mots  peut  braver  la  clarté, 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté. 

Il  est  extrêmement  pénible  d'avoir  à  signaler  dans  une 
Revue  de  théologie  de  pareilles  assertions  et  inutile,  je  m'as- 
sure, de  les  discuter  plus  longuement. 

Rappelons  seulement  que  Jésus  a  dit  aussi:  «  Depuis  les  jours 
de  Jean-Baptiste,  le  royaume  de  Dieu  s'avance  avec  force  et 
des  violents  le  dévastent  »  (Mat.  11  :  12  et  parall.).  On  pouvait 
donc  le  trouver  et  y  entrer,  puisque  des  violents  essayaient 
déjà  de  le  détruire. 

1  Ibid.  —  Est-il  nécessaire  de  faire  observer  que  le  royaume  et  la  justice  de 
Dieu  ne  peuvent  être  séparés?  La  justice  de  Dieu  est  sans  doute  ici  la  condition 
de  l'entrée  dans  le  royaume  de  Dieu,  cf.  5  :  20.  —  Comment  Oltramare  et  Stapfer 
ont-ils  pu  traduire  :  «  Le  Royaume  (!)  et  sa  justice  »  ?  Le  pronom  avrov  sert  mani- 
festement pour  les  deux  substantifs.  Stapfer  a  corrigé  plus  tard  celte  faute  (4e  éd. 
11)09  :  Le  Royaume  de  Dieu  et  sa  justice).  Cela  vaut  mieux,  mais  a  l'inconvénient 
de  laisser  croire  à  la  plupart  des  lecteurs  que  sa  justice  est  celle  du  Royaume  de 
Dieu,  tandis  (pie,  d'après  le  texte  original,  c'est  celle  de  Dieu. 

-  Ibid.,  p.  100.  La  traduction  du  verbe  k<j>t)aoev  n'est  pas  très  correcte,  mais 
cela  est  peu  de  ebose,  eu  comparaison  de  l'interprétation  qui  en  est  donnée. 
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Et  c'est  précisément  parce  que  tout  le  monde  peut  y  en- 
trer dès  maintenant  que  nous  devons  chaque  jour  demander 
à  Dieu  :  Que  ton  nom  soit  sanctifié,  que  ton  règne  (ou  ton 
royaume)  vienne,  que  ta  volonté  se  fasse,  comme  dans  le 
ciel,  aussi  sur  la  terre  K 

Qu'est-ce  que  la  notion  eschatologique  du  royaume  de  Dieu 
a  de  commun  avec  tous  ces  textes?  Le  nom  et  la  volonté  de 
Dieu,  mentionnés  en  parallèle  avec  son  règne  (ou  royaume), 
doivent-ils  donc  être,  l'un  sanctifié  et  l'autre  accomplie  sur  la 
terre,  uniquement  à  partir  de  la  fin  du  monde?... 


La  venue  sur  les  nuées  et  la  venue  (?)  pour  le  jugement. 

L'une  des  causes  principales  de  l'obscurité  apparente  des 
déclarations  de  Jésus  à  ce  sujet,  c'est  qu'on  a  identifié  à  tort 
la  venue  (?)  prochaine  pour  le  jugement  (Mat.  16  :  27  ;  25  :  31) 
avec  la  venue  (prochaine  aussi)  sur  les  nuées  du  ciel  (24  : 
29  ss.  ;  26  :  64).  Il  y  a  sans  doute  de  grandes  analogies  entre 
ces  deux  notions.  L'une  et  l'autre  de  ces  venues  (ipyjafat)  est 
prochaine  et  glorieuse;  et  de  même  que  l'une  est  suivie  du 
rassemblement  de  toutes  les  nations  devant  le  Fils  de  l'homme 
(25  :  32  (Tuva^o-ovrai  è^inpoaBsv  aùrou  xt>),  l'autre  est  accompagnée 
du  rassemblement  de  ses  élus  (imavw&wçi»  2i  :  31)  des  quatre 
points  cardinaux. 

Mais  la  différence  entre  ces  deux  textes  n'est  pas  moins 
évidente  que  leur  ressemblance,  quand  on  les  examine  avec 
quelque  attention  :  qu'est-ce  qui  autorise  à  identifier  le  ras- 

1  Cette  fin  de  la  phrase  se  rapporte  aux  deux  premières  demandes  aussi  bien 
qu'à  la  troisième.  Le  nom  de  Dieu  est  déjà  sanctifié  dans  le  ciel  et  sa  volonté  y 
est  faite  (par  les  anges  et  les  élus).  Son  royaume  y  existe  aussi,  et  nous  pouvons 
y  entrer  dès  maintenant,  comme  nous  pouvons  sanctifier  son  nom  et  faire  sa  vo- 
lonté. 

Au  reste,  entre  le  nom  et  la  volonté  de  Dieu,  sa  (laoïleia  doit  désigner  son 
rè(ine  ou  son  gouvernement  royal  plutôt  que  son  royaume,  cf.  Tob.  13  :  1  : 
eb'Ao-yrjroç  ô  deoç...  kui  r/  (3acfiïeta  avrov.  Cette  (iaoûeia  de  Dieu  consiste  d'après 
la  suite,  en  ce  qu'?7  châtie  et  fait  miséricorde,  etc.,  c'est-à-dire  en  ce  qu'il  gou- 
verne le  monde. 


108  GH.    BRUSTON 

sembleraient  de  toutes  les  nations,  c'est-à-dire  de  tous  les  iw- 
dividus(a\>Tov;),  devant  le  trône  du  Christ,  pour  être  jugés  par 
lui,  avec  le  rassemblement  de  ses  élus  (seulement),  à  son  de 
trompe  et  avec  un  étendard  (o^petov) 4  ?  Ce  sont  là  des  locutions 
et  des  images  trop  différentes  pour  qu'elles  puissent  exprimer 
exactement  la  même  idée  et  se  rapporter  à  un  seul  et  même 
événement. 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  la  première  de  ces  descriptions 
(Mat.  25),  le  Christ  est  assis  sur  son  trône,  qui  est  aussi  le 
trône  de  Dieu,  donc  dans  le  ciel;  dans  la  seconde,  au  con- 
traire (ch.  24),  toutes  les  tribus  de  la  terre  le  voient  venant 
.sur  les  nuées,  et  ses  élus  sont  rassemblés  vers  lui  des  quatre 
vents,  c'est-à-dire  des  quatre  points  cardinaux,  donc  aussi 
sur  la  terre.  Et  il  n'est  pas  assis  sur  soji  trône,  puisqu'il  vient 
au  contraire  sur  les  nuées  du  ciel,  à  son  de  trompe  et  bannière 
déployée.  Ce  sont  donc  deux  notions  fort  différentes;  il  s'agit 
de  deux  événements  différents.  Impossible  de  les  identifier. 

Enfin,  la  venue  sur  les  nuées  commence  à  partir  du  mo- 
ment où  Jésus  parle  devant  le  sanhédrin  (à*  àpn  26  :  64)  ;  on 
la  verra  en  particulier  à  la  suite  de  la  ruine  du  judaïsme 
(24  :  29  ss.);  elle  peut  être  prévue  et  les  contemporains  en 
seront  témoins  (v.  32-34).  La  venue  pour  le  jugement,  au 
contraire,  personne  n'en  connaît  ni  le  jour  ni  l'heure  (24  : 
36  ss.)  ;  personne  ne  peut  donc  la  prévoir.  C'est  pourquoi  il 
faut  veiller  et  se  tenir  prêt  (ch.  25). 

Comment  peut-on  identifier  des  idées  si  différentes,  si  di- 
vergentes, si  opposées  ? 

Distinguez-les,  au  contraire,  comme  elles  le  sont  dans  le 
texte  (mais  (Se)  quant  à  ce  jour-là,  etc.,  24  :  36),  et  comme 
je  l'ai  fait  dans  la  deuxième  des  études  mentionnées  précé- 
demment, et  tout  devient  alors  beaucoup  plus  clair.  On  peut 
le  voir  en  détail  dans  cette  étude. 

Il  faut  observer  enfin  que  si  Jésus  doit  s'asseoir  sur  un 
trône  quand  il  viendra  du  ciel  pour  juger  le  monde,  il  s'as- 
siéra donc  successivement  sur  deux  trônes  également  glo- 

1  Allusions  à  Esaïe  27  :  13  et  11  :  10.  V.  La  vie  future  d'après  Jésus-Christ. 
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rieux,  dont  l'un  est  au  ciel  et  dont  l'autre  sera  alors  sur  la 
terre.  Certains  théologiens  ne  reculent  pas  devant  une  telle 
conséquence.  Mais  tout  le  monde  n'a  pas  la  même  intrépi- 
dité. Quand  on  s'aperçoit  qu'une  voie  aboutit  à  un  précipice, 
on  revient  généralement  sur  ses  pas.  Quand  une  supposiion 
conduit  à  l'absurde,  il  faut  l'abandonner. 

VI 
Réponse  à  quelques  objections. 

On  m'a  adressé  récemment  quelques  objections,  quelques 
reproches,  dont  je  dois  dire  un  mot  avant  de  terminer. 

1.  On  m'a  reproché  d'abord  de  «défigurer  ou  d'anéantir 
l'enseignement  le  plus  catégorique  et  le  plus  authentique  du 
Christ,  de  lui  enlever  l'honneur  suprême,  celui  d'être, 
comme  il  l'affirme  solennellement,  le  juge  final  et  suprême 
de  l'humanité  sur  la  terre*.  »  Remarquez  ces  derniers  mots 
sur  la  terre.  C'est  grâce  à  ces  trois  mots  que  la  phrase  n'ex- 
prime pas  une  fausseté. 

Si  quelqu'un  osait,  en  effet,  me  reprocher  d'avoir  contesté 
que  le  Christ  soit  «  le  juge  final  et  suprême  de  l'humanité,  » 
je  lui  demanderais  s'il  a  lu  mes  ouvrages  sur  ce  sujet.  Mais 
il  est  parfaitement  vrai  que  je  n'admets  pas  qu'il  le  soit  ou, 
pour  parler  plus  correctement,  qu'il  doive  Vêtre  seulement 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain  et  sur  la  terre.  Je  crois 
qu'il  l'est  dans  le  ciel,  depuis  le  moment  où  il  a  été  élevé  à 
la  droite,  sur  le  trône  de  Dieu  et  où  «  toute  puissance  lui  a 
été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  »  conformément  aux 
promesses  prophétiques  (Ps.  110,  etc.). 

Et  si  je  le  crois,  c'est  parce  que  je  suis  persuadé  que  c'est 
là  ce  que  Jésus-Christ  a  réellement  enseigné. 

11  m'est  impossible  d'entreprendre  ici  une  telle  démonstra- 
tion. Je  me  borne  à  renvoyer  le  lecteur  aux  études  mention- 
nées précédemment2. 

1  Revue  de  théol.  (Montauban),  1909,  p.  465. 

-  La  première  est  épuisée  ;  la  seconde  fait  partie  de  mes  Etudes  bibliques, 
Nouveau  Testament  (1908).  Voir  aussi  La  vie  future  d'après  saint  Paul  (1895), 
et  divers  articles  dans  la  Revue  de  théologie  de  Montauban  et  ailleurs. 
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Il  est  vrai  que  les  paroles  de  Jésus  relatives  à  ce  sujet  ont 
été  souvent,  —  généralement,  si  l'on  veut,  —  comprises  au- 
trement et  que  quelques-unes  offrent  de  très  grandes  diffi- 
cultés exégétiques.  Mais  il  en  est  un  bon  nombre  qui  sont 
parfaitement  claires  et  qui  expriment  l'idée  que  je  viens 
d'indiquer.  Est-il  raisonnable  de  se  fonder  sur  les  premières 
pour  nier  ce  que  les  secondes  enseignent  si  clairement?  Je 
ne  le  pense  pas. 

2.  Le  même  auteur  assure  que  ces  «textes  sont  tellement 
clairs,  tellement  précis  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  ad- 
mettre (ou  plutôt  les  entendre)  dans  leur  sens  littéral  ».  Mais 
moi  qui  ai  passé  la  plus  grande  partie  d'une  vie  déjà  longue 
à  étudier  les  écrits  de  l'Ancien  Testament,  auquel  la  plu- 
part de  ces  textes  font  allusion,  il  ne  m'est  pas  interdit,  je 
pense,  d'avoir  une  opinion  différente.  Je  ne  fais  nullement 
pour  cela  «  table  rase  des  prédictions  les  plus  solennelles  »  de 
Jésus-Christ.  Je  tâche  seulement  de  les  comprendre  dans 
leur  vrai  sens.  On  peut  voir  dans  mon  étude  sur  les  Prédic- 
tions de  Jésus  pourquoi  je  n'admets  pas  que,  dans  la  descrip- 
tion du  jugement  (Mat.  25),  otocv  e>0y?  xt>  (v.  31),  —  pas  plus 
que  pùlet  èpxtoQou.  (16  :  27),  —  parle  de  «  la  venue  du  Fils  de 
l'homme  dans  sa  gloire  sur  la  terre,  à  la  fin  du  monde,  mais 
bien  de  son  entrée  dans  la  gloire  céleste  au  moment,  alors 
prochain  (jteXkî),  de  sa  résurrection  et  de  son  ascension.  Ce 
qui  est  absolument  indéniable,  c'est  que  le  verbe  è^o^at  signi- 
fie aller  et  que  si  quelqu'un  disait  :  Je  vais  aller,  ou  :  Quand 
je  serai  allé  (où  que  ce  soit),  nul  ne  s'imaginerait  qu'il  veut 
dire  ;  Je  vais  (bientôt)  revenir  (ici),  ou  :  Quand  je  serai  revenu 
(ici)  I  Aller,  c'est-à-dire  s'en  aller,  et  revenir  sont  des  idées 
trop  différentes  pour  être  confondues.  Et  d'ailleurs  èpxevQM 
signifie  bien  venir,  mais  non  revenir. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  si  Jésus  avait  voulu  dire  cela,  il 
se  serait  bien  gravement  trompé,  vu  qu'il  n'est  pas  encore 
revenu  pour  le  jugement  dernier  au  bout  de  mille  neuf  cents 
ans  !... 

En  fait  de  clarté  et  de  précision,  les  textes  qui  parlent  de 
la  proximité  de  la  parousie  et  du  jugement  ne  laissent  abso» 
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lument  rien  à  désirer  :  il  est  impossible  de  ne  pas  les  com- 
prendre. Pourquoi  donc  ne  pas  vouloir  en  tenir  compte?  De 
quel  droit  supposer  qu'ils  ont  été  altérés  ou  transposés  ou 
modifiés  de  telle  sorte  qu'ils  expriment  maintenant  une  idée 
toute  différente  de  celle  que  Jésus  voulait  réellement  expri- 
mer? Et  si  l'on  se  croit  autorisé  à  ne  pas  «  les  admettre  dans 
le  sens  »  qu'ils  ont  incontestablement  (à ce  qu'on  avoue),  com- 
ment ose-t-on  reprocher  à  d'autres  de  les  entendre  autre- 
ment ?  N'est-ce  pas  ce  qu'on  appelle  avoir  deux  poids  et  deux 
mesures,  ou  ce  que  le  fabuliste  a  nommé  les  deux  besaces: 

Dieu  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière, 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui  ! 

Mon  erreur  (si  c'en  est  une)  est  singulièrement  moins 
grave  que  le  procédé  radical  auquel  d'autres  ont  recours  ;  je 
combats  l'interprétation  littérale  ou  traditionnelle  de  quel- 
ques textes  obscurs  ;  eux,  ils  attaquent  le  texte  même  de 
plusieurs  passages  très  clairs,  qu'ils  déclarent  altéré.  Après 
quoi,  ils  se  prétendent  conservateurs  !  et  c'est  moi,  à  les  en- 
tendre, qui  suis  un  démolisseur,  qui  ce  fais  table  rase  des  dé- 
clarations de  Jésus  »,  etc.  !  Il  me  semble  pourtant  que  si 
quelqu'un  fait  table  rase  de  ces  déclarations,  ce  n'est  pas  ce- 
lui qui  en  respecte  le  texte  et  l'admet  comme  authentique, 
mais  plutôt  ceux  qui,  dans  l'intérêt  d'une  opinion  préconçue 
ou  pour  défendre  une  doctrine  quelconque,  prétendent  qu'il 
a  été  si  gravement  altéré,  en  plusieurs  endroits,  qu'il  renferme 
aujourd'hui  une  prédiction  fausse,  au  lieu  de  la  prédiction 
vraie  réellement  prononcée  par  Jésus  ! 

Combattre  une  opinion  des  Pères  de  l'Eglise  ou  de  certains 
commentateurs,  serait-ce  donc  plus  audacieux  que  d'accuser 
d'erreur  les  évangélistes  eux-mêmes?  Et  quelle  est  cette  nou- 
velle espèce  d'orthodoxie  qui  consiste  à  soutenir  l'infaillibilité 
ou  tout  au  moins  la  pleine  certitude  de  l'interprétation  tra- 
ditionnelle ou  vulgaire,  tout  en  admettant  que  les  textes  in- 
terprétés eux-mêmes  sont  si  peu  infaillibles,  si  peu  certains, 
qu'en  plusieurs  endroits  ils  disent  tout  autre  chose  que  ce 
que  Jésus  a  dit  réellement  ?... 
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L'interprétation  ordinaire  des  deux  textes  relatifs  à  la  ve- 
nue pour  le  jugement  est  grammaticalement  inadmissible. 
Voilà  un  fait  que  je  recommande  à  la  plus  sérieuse  attention 
des  théologiens  et  tout  spécialement  desexégètes.  Il  faut  bien 
que  je  le  fasse  moi-même  puisque  personne,  depuis  dix  ans, 
n'a  paru  s'apercevoir  de  son  importance  capitale  dans  la 
question  de  l'enseignement  eschatologique  de  Jésus-Christ, 
qu'il  éclaire  et  simplifie  singulièrement4. 

Quand  Jésus  dit  :  «  Le  Fils  de  l'homme  fuXkt  èpxeeBou  br^taÇa 
tov  nurpoç  aOrov»  (Mat.  16  :  27),  il  exprime  exactement  la  même 
idée  que  quand  il  dit  :  npoç  o-s  èpxppat  U«xip).  Père,  je  vais  vers 
toi.  Jean  17  :  11. 

Le  jugement  dernier  a  donc  lieu  dans  le  ciel  depuis  dix- 
neuf  cents  ans.  C'est  là  que  tous  les  hommes  doivent  compa- 
raître ou  plutôt  «  être  manifestés  (tels  qu'ils  sont)  devant  le 
tribunal  du  Christ»  (2  Cor.  5  :  10).  Le  jour  que  Dieu  a  établi 
pour  cela  (Act.  17  :  31)  et  que  Jésus  appelle  ce  jour-là  (Mat. 
24  :  36,  etc.),  était  prochain  QoWtn)  au  moment  même  où  il 
parlait. 

3.  Quant  à  la  venue  sur  les  nuées  du  ciel,  en  particulier, 
on  a  allégué  en  faveur  de  l'interprétation  ordinaire  un  argu- 
ment auquel  je  ne  pouvais  guère  m'attendre.  On  assure  que 

1  Qu'importe  cela  à  la  plupart  des  théologiens  évangéliques  d'aujourd'hui  ?  Us 
laissent  sans  s'émouvoir  attribuer  à  Jésus  les  plus  graves  erreurs  ou  illusions  ;  et 
quand  on  vient  leur  dire  que  les  textes  des  évangibs  d'où  elles  sont  tirées  ne 
peuvent  pas  raisonnablement  signifier  cela,  ils  ne  veulent  pas  en  entendre  parler 
et  préfèrent  continuer  à  croire  qu'ils  renferment  bien  des  prédictions  qui  ne  se 
sont  pas  encore  réalisées,  mais  qui  se  réaliseront  un  jour,  bien  que  Jésus  ait  dé- 
claré solennellement  qu'elles  s'accompliraient  à  brève  échéance  ;  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  d'ailleurs  d'affirmer  énergiquement  son  infaillibilité  et  celle  des 
livres  bibliques'...  Accorde  cela  qui  pourra! 

On  affecte  même,  dans  certains  milieux,  do  considérer  comme  hérétiques  ceux 
qui  soutiennent  que  ni  Jésus  ni  les  évangélistes  ne  se  sont  trompés  sur  ce  point, 
et  comme  orthodoxes  ceux  qui  affirment  que  les  évangélistes  ont  commis  plu- 
sieurs erreurs  graves  et  qui  se  fâchent  et  s'indignent  contre  ceux  qui  essaient  do 
prouver  qu'il  n'en  est  rien. 

Voilà  depuis  trente  ans  la  situation  dans  notre  bonne  Eglise  réformée  evangé- 
lique  de  France.  Cela  est  paradoxal,  incroyable,  mais  c'est  ainsi.  Il  n'est  pas  mau- 
vais qu'une  Revue  de  théolojie  en  conserve  le  souvenir  à  nos  successeurs. 
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la  vision  de  Daniel,  à  laquelle  cette  locution  est  empruntée 
(ch.7),  «  ne  comporte  pas  une  interprétation  spiritualisante.  » 
On  est  allé  jusqu'à  dire  qu'il  serait  absurde  de  le  prétendre  i. 
La  prétention  est  pourtant  un  peu  moins  absurde  qu'on  ne 
se  plaît  à  le  croire  dans  l'intérêt  de  l'interprétation  matéria- 
lisante ou  judaïsante. 

Constatons  d'abord  que  le  livre  de  Daniel  parle  de  la  pre- 
mière et  unique  venue  du  Messie,  et  nullement  d'une  seconde 
venue  ou  d'un  retour,  dont  les  anciens  prophètes  n'avaient 
et  ne  pouvaient  avoir  aucune  idée. 

Il  représente  cette  venue  d'abord  sous  l'image  d'une  pierre 
détachée  d'une  montagne  et  brisant  une  grande  statue  (ch.  2), 
ensuite  sous  celle  d'un  fils  d'homme  venant  sur  les  nuées  du 
ciel  et  fondant  sur  la  terre  un  royaume  éternel  (ch.  7).  Que 
ce  soient  là  deux  images  ou  symboles  d'un  seul  et  même  évé- 
nement, à  venir  pour  le  prophète,  c'est  ce  dont  personne  n'a 
jamais  douté.  Le  Messie,  le  futur  descendant  de  David,  ne 
devait  pas  plus  réellement  tomber  d'une  montagne  que  s'avan- 
cer sur  les  nuées!...  La  seconde  expression  est  donc  symbo- 
lique, figurée,  aussi  bien  que  la  première. 

Observons  encore  que  cette  venue  d'un  fils  d'homme  avec 
les  nuées  du  ciel  est  parallèle  à  celle  des  quatre  bêtes  qui 
précédemment  étaient  montées  de  la  mer  et  qui  représentent 
les  quatre  grands  empires  de  l'ancien  monde.  Comme  ces 
quatre  empires  n'étaient  pas  réellement  montés  de  la  mer, 
il  en  résulte  évidemment  que  la  vision  du  chapitre  7, 
tout  comme  celle  du  chapitre  2,  est  symbolique,  en  ce  qui 
concerne  la  venue  du  Messie  ou  du  royaume  messianique 
avec  les  nuées  du  ciel,  aussi  bien  qu'en  ce  qui  concerne  les 
quatre  bêtes  montées  de  la  mer. 

Jésus  n'a  fait  qu'appliquer  à  sa  seconde  venue  les  termes 
employés  par  Daniel  pour  désigner  la  venue  unique  du  Mes- 
sie ;  il  est  donc  vraisemblable  a  priori  que  ces  termes  sont 
symboliques  dans  sa  bouche  aussi  bien  que  dans  le  livre  de 
Daniel  ;  et  l'argument  se  retourne  ainsi  contre  celui  qui  a 
eu  l'imprudence  de  l'alléguer. 

1  Revue  de  théologie  (Montauban),  1909. 
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Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  s'agit  assurément  d'une 
venue  sur  la  terre.  Mais  que  ce  soit,  dans  les  évangiles,  «  une 
venue  matérielle  (de  Jésus-Christ)  pour  le  jugement  dernier,  » 
c'est-à-dire  pour  de  grandes  assises  où,  «  dans  une  solennelle 
et  unique  circonstance,  toutes  les  nations  seront  rassemblées, 
à  la  fois,  devant  leur  juge  suprême»  (on  ne  dit  pas  com- 
ment !),  voilà  ce  que  je  ne  saurais  admettre,  non  seulement 
parce  qu'une  telle  notion  est  fantastique  et  invraisemblable 
au  suprême  degré,  mais  aussi  et  surtout  parce  qu'elle  ne 
ressort  nullement  des  textes,  qui  expriment  au  contraire  très 
clairement  en  plusieurs  endroits  une  idée  fort  différente. 

Au  reste,  comment  toutes  les  nations  pourraient-elles  être 
rassemblées  à  la  fois  devant  Jésus-Christ  revenu  du  ciel  en 
chair  et  en  os  ?  On  suppose  que  tous  les  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  régions  seraient  préalablement  ressus- 
cites, eux  aussi,  en  chair  et  en  os.  Fort  bien  î  Seulement  les 
textes  qui  parlent  du  jugement  dernier  ne  disent  absolument 
rien  de  pareil 4,  et  quand  Jésus  parle  ailleurs  de  la  résurrec- 
tion, il  la  représente  clairement  comme  une  chose  actuelle 
et  qui  a  même  eu  lieu  déjà  depuis  longtemps  pour  les  jus- 
tes de  l'ancienne  alliance  :  ce  Ceux  qui  ont  été  jugés  dignes 
d'obtenir  ce  siècle-là  et  la  résurrection  d'entre  les  morts  ni  ne 
se  marient  ni  ne  sont  donnés  en  mariage  »,  etc.  (Luc  20  :  35- 
38). 

C'est  en  vain  que  les  exégètes  matérialisants  s'efforcent  de 
faire  entrer  dans  ce  passage  capital  la  notion  d'une  résurrec- 
tion future  et  matérielle  ou  corporelle.  Les  termes  du  texte 
original  ne  le  permettent  absolument  pas. 

1  Je  vois  encore  la  stupéfaction  et  le  sourire  d'incrédulité  de  Jean  Réville 
quand,  à  la  suite  d'une  conférence  où  il  avait  attribué  à  Jésus  ces  idées  matéria- 
listes, je  lui  demandai  où  il  avait  vu,  dans  les  évangiles,  que  les  morts  dussent 
ressusciter  pour  le  jugement  dernier.  «  Mais  dans  les  chap.  24  et  25  de  l'évan- 
gile de  Matthieu  !  »  me  répondit-il.  «  Veuillez  les  relire,  lui  dis-je,  et  vous 
assurer  qu'il  n'y  est  absolument  pas  question  de  la  résurrection.  »  Il  les  relut 
sans  doute,  car  sa  conférence  imprimée  est  fort  différente,  sur  ce  point,  de  celle 
qu'il  avait  prononcée  dans  plusieurs  villes  du  Midi  :  Tonneins,  Montauban  etc. 
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VII 

Quelques  principes  herméneutiques. 

1.  Aujourd'hui  comme  jadis,  quelques  théologiens  sem- 
blent avoir  la  prétention  de  s'emparer  de  la  clé  de  la  science, 
et  non  seulement  ils  n'y  entrent  pas  eux-mêmes,  mais  ils 
montent  pour  ainsi  dire  la  garde  pour  empêcher  les  autres 
d'y  entrer.  On  dirait  qu'ils  veulent  être  crus  sur  parole,  et 
ils  ne  craignent  pas  de  fulminer  contre  ceux  qui  ont  l'audace 
d'exposer,  avec  preuves  à  l'appui,  des  résultats  scientifiques 
différents  de  ceux  qu'ils  ont  adoptés  '. 

((Cris  impuissants  !  fureurs  bizarres  !  »  Entreprise  vaine  et 
chimérique  !  La  clé  de  la  science  exégétique  (puisque  c'est 
d'elle  qu'il  s'agit)  n'appartient  à  personne  :  elle  est  à  tout  le 
monde,  je  veux  dire  à  quiconque  prend  la  peine  de  s'infor- 
mer du  sens  exact  des  mots,  d'observer  scrupuleusement  les 
lois  de  la  grammaire  et  de  considérer  avec  soin  les  rapports 
des  idées  entre  elles.  L'usage,  la  grammaire  et  la  logique, 
voilà  les  bases  principales  de  l'exégèse. 

2.  Il  faut  prendre  garde  aussi  de  ne  pas  attribuer  à  un  au- 
teur, dans  un  passage  difficile,  une  idée  incompatible  avec 
une  ou  plusieurs  idées  certainement  exprimées  par  lui  dans 
le  même  ouvrage  ou  au  même  moment. 

3.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  sous  prétexte  d'éclaicir  des  pa- 
roles suffisamment  claires  par  elles-mêmes,  les  rapprocher 
de  déclarations  d'un  auteur  différent  et  vouloir  retrouver 
exactement  la  même  notion  dans  les  unes  et  dans  les  autres. 
Il  n'est  pas  prouvé,  par  exemple,  que  Jésus-Christ  ait  dû  né- 
cessairement avoir  les  mêmes  notions  que  les  Pharisiens,  les 
auteurs  des  apocalypses  juives  ou  les  rabbins  talmudiques, 
sur  le  Messie,  le  royaume  de  Dieu,  la  résurrection  et  le  ju- 
gement. J'aurai  même  la  hardiesse  de  soutenir  que,  a  priori, 
cela  est  bien  peu  probable. 

D'autant    plus    que   les  idées   des   Juifs   de  ce   temps-là 

1  «  Si  quelqu'un  vient  à  exprimer  une  opinion  différente  de  la  leur,  on  lui  court 
sus  sur-le-champ  comme  à  un  brouillon  et  à  un  sectateur  de  nouveautés.  »  Bacon, 
Novum  organurn,  90. 
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n'étaient  pas  aussi  fixes  et  immuables  qu'on  se  l'imagine 
parfois,  et  qu'à  côté  d'un  courant  matérialiste  et  national,  il 
y  avait  aussi  un  courant  spiritualiste  et  universaliste,  presque 
aussi  puissant  que  le  premier.  On  lit  en  effet  dans  un  des  ou- 
vrages les  plus  complets  et  le  mieux  documentés  sur  ce  sujet  : 

«  La  formule  le  monde  (ôlâm)  à  venir  est  employée  aussi 
bien  en  parlant  de  l'eschatologie  du  peuple  qu'en  parlant  du 
salut  individuel.  Cette  formule  rabbinique  suppose  difficile- 
ment la  destruction  de  l'univers  actuel  ;  l'ancienne  théologie 
rabbinique  ne  parle  pas  de  la  fin  du  monde....  On  dit  même 
aller  dans  le  ôlâm  habbâ  (le  monde  à  venir)  pour  dire  aller  au 
ciel*,  d 

a  Le  courant  de  l'individualisme  coule  de  plus  en  plus 
fort  dans  le  judaïsme  de  cette  époque....  Les  besoins  indivi- 
duels sont  d'abord  entrés  dans  l'eschatologie,  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  ont  fait  finalement  une  maison  tout  à  fait  nouvelle, 
plus  grande  que  l'ancienne.  De  plus,  la  piété  individuelle 
fait  de  tout  temps  concurrence  à  l'eschatologie,  surtout  quand 
l'âme  est  en  état  de  faire  descendre  Dieu  en  elle  même,  etc. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que  dans  les  derniers  siècles  avant  Jé- 
sus-Christ, le  judaïsme  soit  sorti  de  la  barrière  de  la  nation 
et  ait  compris  le  prix  de  l'âme»  (p.  58). 

«  Le  caractère  du  judaïsme,  c'est  le  syncrétisme  »  (p.  61). 

«  A  travers  toute  cette  période  (depuis  Daniel  jusqu'à 
Aqiba),  les  deux  types  différents  d'eschatologie  juive  existent 
l'un  à  côté  de  Vautre  »  (p.  68). 

De  quel  droit,  avec  quelle  vraisemblance  ose-t-on  prétendre 
que  Jésus-Christ  a  dû  adopter  le  type  matérialiste  de  préfé- 
rence au  spiritualiste?  Le  contraire  n'est-il  pas,  en  soi,  infi- 
niment plus  probable? 

Ce  type  spiritualiste  est  visible  dans  la  plupart  des  paroles 
de  Jésus,  non  seulement  dans  l'évangile  de  Jean,  mais  aussi 
dans  les  synoptiques. 

On  est  donc  pleinement  autorisé  (à  moins  d'impossibilité 
absolue)  à  interpréter  dans  le  même  sens  celles  dont  la  signi- 
fication est  moins  claire.  Malgré  les  affirmations  contraires, 

1  P.  Volz,  Jiidische  Eschatologie,  p.  57. 
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je  crois  qu'une  telle  impossibilité  n'existe  pas.  Mais  à  suppo- 
ser qu'elle  existât,  pourquoi  jugerait-on  de  la  pensée  de 
Jésus-Christ  d'après  quelques  passages  obscurs  plutôt  que 
d'après  l'esprit  général  de  son  enseignement  ?  La  raison  or- 
donne de  déterminer  le  sens  du  détail  d'après  l'ensemble, 
qui  est  lumineux  ;  et  il  serait  souverainement  déraisonnable 
d'essayer  d'obscurcir  celui-ci  par  deux  ou  trois  passages,  plus 
ou  moins  difficiles  à  comprendre,  qui,  entendus  dans  un  cer- 
tain sens,  seraient  en  contradiction  avec  tout  le  reste. 

4.  11  n'est  pas  prouvé  non  plus  que  les  chrétiens  primitifs 
aient  toujours  compris  exactement  ce  que  d'autres  chrétiens 
leur  avaient  rapporté,  ni  que  ceux-ci  eussent  reproduit  sans 
la  moindre  altération  la  pensée  de  Jésus-Christ  sur  son  retour. 

Ecoutons  d'abord  le  Maître  lui-môme,  lui  seul*.  Nous  ver- 
rons bien  ensuite  si  ses  idées  concordent  ou  non  avec  celles 
de  ses  disciples,  de  ses  contemporains  ou  même  de  ses  enne- 
mis !  Et  si  elles  ne  concordent  pas  tout  à  fait  ou  pas  du  tout, 
n'allons  pas  tordre  le  sens  de  ses  paroles  au  profit  de  celles 
des  autres,  quels  qu'ils  soient.  Préférons  sans  hésiter  l'ensei- 
gnement de  Jésus-Christ  à  celui  des  rabbins  ou  des  faiseurs 
d'apocalypses  de  son  temps  et  même  à  celui  d'un  ou  plusieurs 
apôtres.  Cela  vaudra  mieux  que  de  s'acharner  à  obscurcir  ce 
qui  est  clair  ou  de  s'obstiner  à  ne  pas  comprendre  ce  que 
tout  lecteur  des  évangiles  comprend  sans  aucune  difficulté. 

5.  Il  faut  enfin  joindre  à  tout  cela,  pour  bien  comprendre 
les  livres  du  Nouveau  Testament,  une  connaissance  assez 
étendue  de  ceux  de  l'Ancien,  auxquels  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  font  si  souvent  allusion.  Cela  est  particulièrement 
nécessaire  pour  saisir  le  sens  du  grand  discours  eschatolo- 
gique  (Mat.  24  et  25). 

Là  où  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  indispensables  est 
absente,  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'exégèse  sérieuse 
du  Nouveau  Testament.  A  plus  forte  raison  s'il  en  manque 
plusieurs  I 

1  Parle  seul  à  mon  âme  et  qu'aucune  science, 
Qu'aucun  autre  docteur  ne  m'explique  tes  lois 

P.  Corneille. 
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On  connaît  l'histoire  d'Aristide  le  Juste  (vers  490  av.  J.-C). 
Le  peuple  athénien,  fatigué  de  l'ascendant  extraordinaire 
que  le  grand  patriote  possédait  sur  ses  concitoyens,  fatigué 
aussi  de  l'espèce  de  dictature  d'opinion  qu'il  exerçait  dans  la 
cité,  décida  de  lui  appliquer  la  peine  de  l'ostracisme.  Le 
jour  où  fut  rendue  cette  décision,  Aristide  se  trouvait  dans 
l'assemblée  assis  à  côté  d'un  citoyen  de  la  campagne  qui  ne 
le  connaissait  pas  et  qui,  ne  sachant  pas  écrire,  l'invita  à 
bien  vouloir  graver  le  nom  d'Aristide  sur  sa  coquille  de  vote. 

—  Est-ce  qu'Aristide  t'a  personnellement  offensé? demanda 
le  grand  citoyen. 

—  Non,  mais  je  suis  las  de  l'entendre  toujours  nommer 
le  Juste. 

Messieurs,  si  j'ai  éprouvé  le  besoin  de  traîner  le  condition- 
nalisme  à  la  barre  de  notre  tribunal,  ce  n'est  pas  du  tout, 
comme  vous  pourriez  le  croire,  pour  obéir  à  un  sentiment 
pareil.  Je  tiens  à  le  déclarer  d'emblée  :  je  ne  suis  point  fati- 
gué d'entendre  parler  du  conditionnalisme.  Et  si  je  m'inscris 

1  Travail  présenté  à  la  Société  vaudoise  de  théologie,  dans  sa  séance  du  lundi 
27  juin  1910. 
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en  faux  contre  ce  système,  ce  n'est  pas  du  tout  parce  qu'il 
m'agace.  C'est  tout  simplement  parce  que  je  le  crois  faux  et 
dangereux,  quel  que  soit  le  crédit  dont  il  me  paraisse  jouir 
au  sein  de  notre  Société.  Je  dirai  plus.  Si  j'ai  préparé  une 
critique  qui  a  tout  l'air  d'être  un  véritable  réquisitoire,  et  si 
je  pousse  l'audace  ou  l'impertinence  jusqu'à  vous  proposer 
la  condamnation  du  conditionnalisme,  ce  n'est  pas  que  je 
nourrisse  contre  lui  et  contre  celui  que  nous  pourrions  ap- 
peler le  coryphée  du  conditionnalisme,  le  moindre  sentiment 
d'impatience  ou  d'irrespect. 

Il  y  a  longtemps,  en  effet,  que  notre  vénéré  collègue  M.  le 
Dr  Petavel-Olliff  s'est  constitué  le  champion  du  conditionna- 
lisme. Il  y  a  longtemps  que  notre  Société  l'entend  exposer 
les  idées  qui  lui  sont  chères.  Il  y  a  longtemps  que  le  nom  de 
M.  Petavel  est  intimement  uni  à  celui  de  conditionnalisme. 
Il  y  a  longtemps  —  quarante  ans,  si  je  ne  fais  erreur  —  que 
ces  deux  noms  s'appellent  l'un  l'autre  et  sont  pour  ainsi  dire 
réciproquement  synonymes....  Et  comme  Vinet  est  le  théori- 
cien de  la  séparation,  M.  le  Dr  Petavel  est  le  théoricien  du 
conditionnalisme. 

Gela  est  si  vrai  que  toutes  les  fois  que  notre  cher  collègue  se 
lève  pour  prendre  la  parole,  il  n'est  peut-être  personne 
parmi  nous  qui  ne  pense  aussitôt  :  «  Bon!  voilà  le  condition- 
nalisme qui  va  faire  entendre  son  mot  !  »  Et  les  regards  fur- 
tifs  et  quelque  peu  malicieux  échangés  entre  les  auditeurs  à 
cette  occasion  sont  suffisamment  significatifs.  Prenez  un  pe- 
tit filet  d'eau  :  Quel  que  soit  le  cours  de  ses  pérégrinations, 
quels  que  soient  ses  méandres  et  ses  avatars,  il  finit  toujours 
par  se  jeter  dans  l'océan.  Prenez  M.  le  Dr  Petavel,  entamez 
avec  lui  un  entretien  sur  n'importe  quel  sujet,  sur  l'écrivain 
Ed.  Rod  ou  sur  les  théories  sexuelles,  sur  la  question  sociale 
ou  sur  la  représentation  proportionnelle,  sur  la  philosophie 
de  Kant  ou  sur  les  inondations  de  Paris,  sur  Schleiermacher 
ou  sur  Chantecler,  toujours,  infailliblement,  inexorablement, 
votre  interlocuteur  vous  conduira  en  plein  conditionnalisme. 
C'est  à  la  fois  l'axe  vivant  autour  duquel  pivotent  toutes  les 
affirmations  de  sa  foi  chrétienne,  le  foyer  de  lumière  duquel 
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jaillissent  tous  les  rayons  de  sa  pensée,  la  cime  étincelante 
au  haut  de  laquelle  l'attirent  toutes  les  aspirations  de  son 
âme. 

Eh  bien  1  Messieurs,  je  tiens  à  le  répéter,  si  je  m'élève,  je 
puis  même  dire  si  je  m'insurge  contre  les  prétentions  du  con- 
ditionnalisme,  ce  n'est  pas  du  tout  parce  qu'il  m'agace.  C'est 
tout  simplement  parce  qu'il  est  déchiré  par  une  contradic- 
tion interne,  et,  comme  tel,  frappé  d'impuissance  et  de  stéri- 
lité. Et  puis,  si  je  le  combats,  c'est  parce  qu'il  me  paraît 
faux  et  incohérent,  et  par  conséquent  incapable  de  tenir  ses 
promesses. 

Là-dessus,  si  vous  le  voulez  bien,  Messieurs,  discutons. 
Discutons  sagement,  calmement,  poliment,  comme  il  con- 
vient entre  gens  bien  élevés.  Surtout,  comme  il  convient 
entre  gens  qui  se  respectent  parce  que,  sachant  la  relativité 
des  connaissances  humaines,  ils  savent  que  personne,  ici-bas, 
ne  possède  la  science  infuse  et  l'infaillibilité,  et  parce  que, 
tout  en  étant  également  épris  de  vérité,  ils  sont  tous  égale- 
ment défiants  d'eux-mêmes  et  également  soucieux  d'obéir  à 
Celui  qui  a  dit  :  «  Quiconque  est  pour  la  vérité  écoute  ma 
voix.  »  (Jean  18  :  37.) 

C'est  dans  cet  esprit  d'humilité  et  de  confiance  récipro- 
que que  je  vous  invite  à  faire  le  procès  du  conditionnalisme 
et  à  étudier  le  redoutable  problème  qu'il  pose. 

Redoutable,  il  l'est  à  coup  sûr;  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'il  soit  inabordable  et  qu'il  faille  s'abstenir  de  le  traiter. 

L'Ecriture  Sainte  l'examine.  Faut-il  aller  jusqu'à  dire 
qu'elle  le  résolve?  Je  ne  le  crois  pas.  Ce  qui  me  frappe  dans 
les  déclarations  scripturaires  relatives  au  sort  final  des  pé- 
cheurs impénitents,  ce  n'est  pas  leur  rigueur  et  leur  préci- 
sion, c'est  bien  plutôt  leur  manque  de  clarté,  c'est  leur  ca- 
ractère vague  et  imprécis,  plus  pittoresque  que  descriptif,  et 
surtout  plus  symbolique  que  mathématique.  Les  écrivains 
sacrés  sous-entendent  et  suggèrent,  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
détaillent  et  n'expliquent.  En  quoi  ils  ont  été  manifestement 
inspirés  de  Dieu.  Rien  ne  prouve  mieux  cette  inspiration  que 
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la  sobriété  dont  ils  usent  en  pareil  cas.  Suivons  leur  exemple, 
en  nous  souvenant  que  rien  n'est  plus  effrayant  que  le  mys- 
tère et  l'inconnu.  A  vouloir  tout  comprendre  et  tout  pré- 
ciser, le  lecteur  attentif  et  respectueux  de  la  Bible  en  est 
souvent  réduit  à  émettre  les  suppositions  les  plus  invraisem- 
blables et  les  plus  contradictoires.  Mieux  vaut  ne  pas  con- 
clure du  tout  que  de  conclure  par  une  hypothèse  qui  n'est 
qu'un  produit  de  l'imagination.  Si  l'on  a  souci  de  sa  propre 
sécurité,  mieux  vaut  sentir  le  sol  ferme  sous  ses  pieds  que 
d'imiter  les  prouesses  de  l'homme  volant. 

Chacun  d'ailleurs,  dans  ce  domaine,  sent  et  voit  ce  qu'il 
veut.  Et  la  foi,  ou  l'illusion,  joue  un  rôle  plus  grand  que 
nous  ne  le  pensons  dans  nos  convictions  réfléchies.  Voici 
comment,  le  plus  souvent,  les  choses  se  passent,  du  moins  à 
ce  qu'il  me  semble  : 

Sur  certains  sujets,  et  tout  particulièrement  sur  les  sujets 
eschatologiques,  on  commence  par  se  faire  une  opinion  indé- 
pendante des  données  scripturaires.  Après  quoi  on  en 
cherche  la  confirmation  dans  l'Ecriture.  Et  les  textes  qu'on 
ne  manque  pas  de  trouver  sont  suffisamment  souples  pour 
se  plier  aux  exigences,  voire  même  aux  caprices  de  l'exégète. 
Ce  dernier  juge  donc,  en  dernière  analyse,  selon  ses  préfé- 
rences intimes  ou  selon  ses  préjugés.  Et  je  ne  pense  pas 
qu'il  existe  une  seule  exégèse  absolument  objective  et  impar- 
tiale. 

C'est  dire  que  je  ne  souscris  pas  du  tout,  mais  pas  du  tout, 
aux  lignes  suivantes,  dues  à  la  plume  de  feu  M.  le  pasteur 
Decoppet  (cf.  Y  Immortalité  biblique  par  M.  H. -G.  Emeric  de 
Saint-Dalmas,  p.  3  et  4). 

«  Il  faut  convenir,  a  priori,  qu'il  serait  bien  étrange  qu'une 
révélation,  qui  a  pour  but  de  nous  enseigner  ce  que  nous 
avons  à  faire  pour  nous  sauver,  ne  nous  apprenne  pas  de 
quoi  nous  avons  à  nous  sauver.  Le  salut  suppose  son  con- 
traire :  la  perdition.  Quelle  est  cette  perdition  ?  Eh  quoi  I  la 
Bible  n'aurait  aucune  réponse  à  cette  question!  Elle  ne  nous 
enseignerait  rien  de  bien  positif  sur  le  sort  des  inconvertis  ! 
Elle  laisserait  à  dessein  planer  tant  de  vague   sur  ce   sujet 
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qu'on  pourrait  tirer  de  ses  déclations  les  conclusions  les 
plus  opposées,  les  unes  autorisant  toutes  les  terreurs,  les 
autres  toutes  les  espérances  !  Nous  lirions  à  chacune  de  ses 
pages  des  exhortations  à  fuir  la  colère  à  venir,  à  ne  pas 
suivre  la  voie  large  qui  mène  à  la  perdition,  et  elle  ne  nous 
dirait  pas  ce  que  nous  devons  entendre  par  cette  colère  à 
venir  et  cette  perdition  !  C'est  absolument  invraisem- 
blable ! 

»  Quant  à  moi,  mes  frères,  je  ne  connais  pas  de  sujet  sur 
lequel  la  Bible  se  soit,  au  contraire,  plus  nettement  et  plus 
souvent  expliquée,  que  sur  le  sort  qui  menace  les  impéni- 
tents. Elle  nous  dit,  aussi  explicitement  que  possible,  que  les 
âmes  qui  persévèrent  à  se  détourner  de  Dieu  s'en  vont  aune 
perdition  éternelle.  Immédiatement  après  la  mort?  Non. 
Après  la  mort  suit  le  jugement,  et  après  le  jugement  la  con- 
damnation... 

»  Parcourez  l'Ancien  Testament  et  vous  y  verrez,  d'un  bout 
à  l'autre,  que  le  châtiment  qui  attend  les  méchants,  c'est  la 
destruction,  c'est  la  mort.  Il  est  dit  qu'ils  périssent  comme 
l'éclat  des  prairies,  qu'ils  s'évanouissent  en  fumée;  que,  s'ils 
fleurissent  et  grandissent  un  moment,  c'est  comme  la  plante, 
pour  être  à  jamais  détruits,  anéantis.  Le  psalmiste  déclare, 
dans  un  de  ses  plus  beaux  cantiques,  que  l'Eternel  garde  tous 
ceux  qui  l'aiment  et  qu'il  détruit  tous  les  méchants  (Ps.  145: 
20).  Nous  trouvons  encore  dans  l'Ancien  Testament  des  ex- 
pressions telles  que  celles-ci  :  Les  ennemis  de  Dieu  périront, 
comme  des  animaux  stupides,  nés  pour  être  pris  et  détruits; 
ils  passeront  comme  un  nuage,  comme  la  rosée  du  matin, 
comme  un  songe  au  réveil,  comme  la  cendre  qu'on  foule  aux 
pieds,  comme  les  épines  ou  le  chaume,  ou  les  sarments  qui 
se  consument,  ou  la  cire  qui  fond  au  feu.  Ce  ne  sont  là  que 
des  images,  sans  doute  ;  mais,  sous  ces  images,  il  y  a  une 
idée  toujours  la  même,  celle  d'une  destruction  plus  ou  moins 
rapide,  en  tout  cas  complète  et  définitive.  » 

La  question  n'est  pas  aussi  claire  que  les  conditionnalistes 
se  l'imaginent. 
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Ah  !  si  jamais,  nulle  part,  dans  la  Bible,  le  langage  n'avait 
un  sens  symbolique,  le  problème  serait  vite  résolu,  et  nous 
n'aurions  qu'à  nous  ranger  à  l'avis  des  conditionnalistes. 
Leur  conclusion  serait  la  nôtre  et  serait  celle  de  tout  le 
monde....  Mais  n'anticipons  pas,  et  pour  gagner  du  temps, 
résumons  ce  que  nous  pourrions  appeler  l'évangile  condi- 
tionnaliste. 

L'homme,  disent  les  représentants  de  cette  école,  n'est  pas 
naturellement  immortel.  Il  n'est  qu'un  candidat  à  l'immorta- 
lité. «  Toute  doctrine  qui  fait  l'âme  immortelle  en  vertu 
d'une  essence  primitive  est  un  panthéisme  caché,  »  affirme  le 
philosophe  Ernest  Naville  (cité  par  M.  le  Dr  E.  P. -0.)  L'homme 
est  donc  libre  de  devenir,  ou  de  ne  pas  devenir  immortel, 
non  pas  au  sens  académique,  mais  au  sens  ontologique  du 
mot.  Et  il  devient  immortel  dès  l'instant  où  il  croit  en  Jésus- 
Christ.  Alors,  devenu  «  une  même  plante  »  avec  Christ,  selon 
l'énergique  expression  de  saint  Paul,  il  est  rendu,  par  là- 
même,  participant  de  la  nature  et  des  prérogatives  du  Christ, 
tout  comme  le  rameau,  greffé  sur  un  arbre,  devient  une  même 
plante  avec  cet  arbre  et  bénéficie  de  la  sève  qui  circule  en  lui. 
La  notion  de  «  l'indestructibilité  »  de  l'âme  est  une  notion 
platonicienne,  et  par  conséquent  païenne,  et  cette  notion  est 
contredite  par  l'enseignement  biblique.  Seuls  les  rachetés  de 
Jésus-Christ  vivront  éternellement.  Quant  aux  rebelles,  la 
mort  terrestre  dont  ils  sont  frappés,  comme  le  reste  des  mor- 
tels, ne  les  libère  pas  de  tout  châtiment  postérieur,  pas  plus 
qu'elle  ne  les  soustrait  aux  conséquences  de  leur  rébellion. 
La  justice  exige  que  leur  faute  soit  expiée.  Aussi  bien,  notez 
ce  détail  qui  est,  à  mes  yeux,  d'une  importance  capitale,  les 
rebelles  ressusciteront,  —  c'est  du  moins  ce  qu'affirment  les 
conditionnalistes,  —  ils  ressusciteront,  par  un  acte  de  la 
puissance  divine  et  à  seule  fin  d'être  jugés.  En  outre,  une 
fois  leur  impénitence  finale  dûment  constatée,  et  en  quelque 
sorte  officiellement  établie  et  reconnue,  ils  seront  condamnés 
à  subir  un  châtiment  dont  on  ne  peut  déterminer  exactement 
ni  la  nature,  ni  la  gravité,  ni  la  durée. 

Mais  cette  période  de  souffrance  et  de  tourment  aura  son 
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terme.  Le  méchant,  rongé  par  le  remords  comme  par  une 
gangrène,  se  détruira  plus  ou  moins  rapidement,  tout 
comme  le  débauché  se  détruit  et  se  suicide  par  ses  excès 
mêmes. 

Et  pendant  l'éternité,  le  mal  ayant  totalement  disparu, 
seuls  les  élus  régneront  auprès  de  l'Eternel  dans  la  gloire. 
Alors,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  Dieu  sera  réellement 
tout  en  tous. 

Voilà  l'esquisse  générale,  toutes  réserves  faites  sur  les  di- 
vergences de  détail  qui  peuvent  séparer  les  représentants  du 
système.  Quant  aux  preuves  à  l'appui,  les  conditionnalistes  se 
fondent  en  premier  lieu,  essentiellement,  —  faut-il  dire  exclu- 
sivement? —  sur  les  déclarations  bibliques.  Ils  estiment  que 
l'Ecriture  sainte  n'a  jamais  tenu  un  autre  langage.  En  se- 
cond lieu,  ils  affirment  que  cette  théorie  est  aussi  celle  des 
plus  anciens  pères  de  l'Eglise;  et,  pour  expliquer  la  genèse 
du  dogme  traditionnel,  ils  déclarent  que  l'idée  manichéenne, 
comme  ils  l'appellent,  de  l'éternité  des  peines  ne  s'est  glis- 
sée dans  l'enseignement  chrétien  que  sous  l'influence  de  la 
philosophie  païenne. 

Le  conditionnalisme,  disons-le  d'emblée,  a  rendu  à  la  théo- 
logie et  à  la  vérité  un  très  grand  service.  Sur  un  point  tout 
au  moins,  il  a  remporté  une  victoire  décisive.  Il  s'est  élevé 
avec  autant  d'indignation  que  de  justesse  contre  le  dogme 
des  peines  éternelles.  11  a  montré  le  caractère  monstrueux  de 
cette  doctrine  soi-disant  chrétienne  qui  révolte  la  conscience 
chrétienne  et  qui  prête  au  Dieu  père  que  nous  adorons  en 
Jésus-Christ  des  sentiments  indignes  d'un  homme  de  cœur, 
et  à  plus  forte  raison  indignes  d'un  Dieu.  Il  a  définitive- 
ment établi  que  la  notion  des  peines  éternelles  est  incompa- 
tible avec  la  notion  d'un  Dieu  d'amour. 

Sur  ce  point,  il  semble  bien  qu'on  soit  arrivé  à  un  accord 
quasi  unanime,  ce  qui  est  plutôt  rare  entre  théologiens,  dont 
les  discours  et  les  écrits,  lorsqu'on  essaye  de  les  harmoniser 
les  uns  avec  les  autres,  semblent  être  les  différentes  parties 
d'une  même  composition  symphonique  jouées  par  des  ins- 
truments mal  accordés. 
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Il  y  a  des  faits  qui  sont  acquis,  du  moins  à  ce  qu'il  nous 
semble,  et  que  nul  ne  songera  de  sitôt  à  remettre  en  ques- 
tion. Il  y  a  des  portes  fermées,  que  personne  ne  rouvrira 
plus.  Il  y  a  des  défaites  qui  ne  seront  plus  jamais  contestées. 
Et  celle  qu'a  essuyée  sur  ce  point  le  traditionnalisme  eschato- 
logique  nous  paraît  bien  rentrer  dans  cette  catégorie.  La 
page  est  bien  définitivement  tournée.  L'ère  des  discussions 
est  bien  définitivement  close.  Et  le  conditionnalisme  peut 
revendiquer  sa  très  large  part  dans  ce  résultat  heureux. 

A  ce  titre,  il  mérite  la  plus  vive  gratitude  de  tous  les 
théologiens,  sans  distinction  de  tendance,  et  ce  n'est  pas 
nous,  certes,  qui  lui  marchanderons  nos  éloges  ou  qui  se- 
rons les  derniers  à  les  lui  décerner.  Mais  cela  ne  veut  pas 
dire  que  nous  soyons  conditionnaliste.  Nous  espérons  bien 
ne  l'être  jamais.  Le  titre  de  notre  travail  indique  assez  de 
quel  côté  vont  nos  préférences.  Le  conditionnalisme  nous 
révolte  et  nous  exaspère  tout  autant  que  le  traditionnalisme. 
Nous  le  réprouvons  avec  la  dernière  énergie  et  nous  ne  ces- 
serons de  le  combattre  que  quand  nous  aurons  cessé  de 
vivre. 

Nous  savons  d'ailleurs,  et  c'est  ce  qui  nous  rassure  et 
nous  console,  que  dans  l'éternel  au-delà,  conditionnalistes  et 
anticonditionnalistes,  enfin  réconciliés,  ne  songeront  plus 
qu'à  bénir  Celui  qui  est  la  source  de  la  vie  éternelle.  En  at- 
tendant, et  puisque  nous  faisons  encore  partie  de  l'Eglise 
militante,  fourbissons  nos  armes  et  faisons  front  contre  le 
conditionnalisme. 

Pourquoi  ?  Pour  trois  raisons  :  une  raison  philologique, 
une  raison  psychologique  et  une  raison  morale. 

En  d'autres  termes,  les  arguments  qui  militent  contre  le 
conditionnalisme  me  semblent  se  ramener  à  trois  :  un  argu- 
ment tiré  de  la  philologie,  un  argument  tiré  de  la  psychologie 
et  un  argument  tiré  de  la  morale. 

J'ajoute  que  dans  l'examen  critique,  je  n'ose  dire,  alors 
même  que  mon  but  est  bien  celui  qu'expriment  ces  mots, 
dans  le  travail  de  démolition  auquel  je  vais  me  livrer,  je  me 
contenterai  de  suivre  feu  mon  professeur  Jules  Bovon,  dont 
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les  objections  m'ont  paru  décisives.  (Etude  sur  l'œuvre  de  la 
Rédemption  II,  La  formule  dogmatique,  vol.  II,  p.  537  à  547.) 


I.  Argument  philologique. 

Ici,  il  faut  s'entendre  une  fois  pour  toutes.  Que  signifient, 
dans  le  langage  biblique,  les  deux  vocables  mort  et  vie? 

On  sait  quelle  est  la  réponse  des  conditionnalistes  et  à 
quelle  école  exégétique  ils  se  rattachent. 

Ils  estiment,  et  avec  raison,  selon  nous,  que  les  mots  et  les 
expressions  dont  les  écrivains  sacrés  se  sont  servis  doivent 
être  pris  au  sens  propre  toutes  les  fois  que  le  sens  figuré 
n'est  pas  de  rigueur. 

C'est  très  bien.  Seulement  où  est  la  limite?  Et  qui  se  char- 
gera de  la  tracer?  S'il  y  a  des  cas  dans  lesquels  le  sens  fi- 
guré n'est  pas  de  rigueur,  il  y  en  a  bien  d'autres  dans  les- 
quels une  pareille  évidence  est  loin  de  sauter  aux  yeux. 
Souvent  il  y  a  autant  de  raisons  de  rejeter  le  sens  propre 
qu'il  y  en  a  de  l'admettre.  Qu'est-ce  qui  fera  pencher  la  ba- 
lance ?  Qu'est-ce  qui  décidera  en  dernier  ressort  ?  Et  surtout 
qu'est-ce  ce  qui  prouvera  qu'on  ne  s'est  pas  trompé?  Il  n'y 
a,  en  définitive,  aucune  réponse  possible  à  ces  diverses  ques- 
tions. Et  le  plus  souvent,  la  solution  adoptée  est  une  simple 
affaire  d'appréciation  individuelle.  Par  conséquent,  le  doute 
demeure  et  avec  lui  demeurent  des  chances  d'erreur  et  des 
motifs  de  revision.  Et  s'il  y  a  une  chose  qui  soit  de  rigueur 
en  certains  cas,  ce  n'est  pas  l'affirmation  péremptoire,  c'est 
le  doute.  Mais  ceci  n'est  qu'une  digression.  Ne  nous  y  arrê- 
tons pas  outre  mesure.  D'une  manière  générale,  et  en  nous 
réservant  d'examiner  avec  soin  chaque  cas  particulier,  le 
principe  d'interprétation  admis  par  les  conditionnalistes  nous 
paraît  conforme  aux  exigences  de  la  lexicologie  et  du  bon  sens. 
D'ailleurs,  nous  ne  voyons  guère  quel  autre  principe  pour- 
rait lui  être  substitué. 

Le  sort  des  méchants,  tel  que  la  Bible  nous  le  dépeint, 
étant  la  mort,  rien  de  plus  arbitraire,  affirment  les  condi- 
tionnalistes, que  d'identifier  cette  mort  avec  une  vie  de  souf- 
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frances.  Il  y  a  là  une  contradiction  dans  les  termes.  En  affir- 
mant que  le  vocable  mort  peut  signifier  vie,  on  affirme  un 
non  sens.  Pour  qui  sait  ce  que  parler  veut  dire,  la  mort  ne 
peut  pas  plus  être  une  vie  que  la  couleur  blanche  ne  peut 
être  de  la  couleur  noire  ou  que  de  l'eau  glacée  ne  peut  être 
de  l'eau  bouillante.  Dans  le  langage  biblique  comme  dans  le 
langage  courant,  la  vie  c'est  le  prolongement  de  l'existence, 
la  mort  c'est  la  cessation  de  l'existence. 

«  Lorsqu'on  parle  d'un  arbre  mort,  ici  je  cite  textuellement 
M.  Bovon,  on  ne  veut  pas  dire  qu'il  vit  ou  qu'il  vit  mal  ;  on 
constate,  au  contraire,  que  la  sève  en  est  tarie.  Ou  quand  il 
est  question  de  chairs  mortes,  cette  expression  ne  désigne 
pas  les  parties  du  corps  vives  et  douloureuses,  mais  celles 
d'où  la  force  vitale  s'est  retirée  et  qu'on  se  propose  de  cou- 
per. En  conséquence,  l'antithèse  de  la  vie  et  de  la  mort  n'op- 
pose pas  une  période  de  bonheur  à  une  autre  de  soull'rance  ; 
il  s'agit  seulement,  comme  les  mots  l'indiquent,  du  contraste 
entre  l'être  et  le  non-être  :  tel  est  le  sens  dans  lequel  l'Ecri- 
ture nous  enseigne  que  le  salaire  du  péché,  c'est  la  mort.  » 
(Op.  cit  p.  539.) 

Ce  raisonnement  paraît  irréfutable.  Mais  à  l'examiner  d'un 
peu  près,  on  s'aperçoit  qu'il  ressemble  davantage  à  un  feu 
d'artifice  qu'à  une  décharge  d'artillerie.  La  lumière  s'éteint, 
la  fumée  se  dissipe,  l'effet  produit  reste  nul.  Ce  n'était  qu'un 
feu  d'artifice. 

A  coup  sûr,  d'une  manière  générale  et  sauf  les  exceptions 
que  nous  examinerons  plus  loin,  on  peut  bien  dire  que  la 
mort  c'est  l'arrêt  de  l'existence,  qu'il  s'agisse  d'hommes,  de 
plantes  ou  d'animaux.  Mais  en  quoi  consiste  cette  cessation 
de  la  vie  ?  Consiste-t-elle  en  un  anéantissement  pur  et 
simple  ?  Pas  forcément,  et  en  tout  cas  pas  forcément  pour 
tout  le  monde.  Pour  les  Grecs,  par  exemple,  un  homme 
qui  vient  de  passer  par  le  0«v«to?  et  qui  est  devenu  vexpo; 
ne  tombe  pas  purement  et  simplement  dans  le  n*  ov,  puis- 
que l'idée  même  d'anéantissement  est  étrangère  à  leur 
pensée. 

Aux  yeux  des  Grecs,  la  mort  n'est  pas  une  fin  brutale  et 
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définitive.  C'est  bien  plutôt  une  rupture  ou  une  séparation 
complète. 

Lorsqu'une  plante  meurt,  elle  se  sépare  en  quelque  sorte 
d'elle-même  pour  rentrer,  par  voie  de  décomposition,  dans 
la  circulation,  tout  comme  un  fleuve  se  sépare  en  quelque 
sorte  de  lui-même  pour  se  jeter  dans  l'océan.  Lorsqu'un 
homme  meurt,  les  deux  principes  qui  constituent  son  être  — 
le  corps  et  l'esprit  —  se  séparent  l'un  de  l'autre  ;  le  corps  se 
dissout  et  se  décompose,  mais  l'esprit  continue  à  vivre  d'une 
vie  indépendante,  sans  l'organisme  physique  qui  lui  servait 
tout  à  la  fois  d'instrument  et  de  prison.  Aussi  les  Grecs  par- 
lent-ils couramment  d'un  Hadès,  sorte  de  royaume  des 
ombres  où  l'on  sent,  où  l'on  pense,  où  l'on  vit  enfin  d'une 
vie  consciente.  Tant  il  est  vrai  que  la  mort,  telle  que  les 
Grecs  l'entendaient,  n'est  point  du  tout  synonyme  d'anéan- 
tissement. 

Même  conception  générale  chez  les  Hébreux  et  chez  les 
premiers  chrétiens. 

Dans  l'Ancien  Testament  le  Scheol  rappelle  assez  exacte- 
ment le  Hadès.  Et  dans  le  Nouveau  Testament,  il  suffit  de 
rappeler  la  parabole  du  mauvais  riche  et  du  pauvre  Lazare 
(Luc  16  :  19  à  31). 

En  résumé,  selon  l'usage  du  grec,  profane  ou  biblique, 
lorsqu'on  oppose  la  mort  à  la  vie,  on  n'entend  pas  établir  un 
contraste  absolu  entre  la  cessation  de  la  vie  et  sa  continua- 
tion. On  met  bien  plutôt  en  parallèle  deux  modes  d'existence, 
l'un  sur  la  terre,  l'autre  dans  le  monde  des  trépassés.  Selon 
les  écrivains  du  Nouveau  Testament,  les  morts  vivent  ;  ils 
vivent  autrement  que  les  vivants,  mais  ils  vivent.  Rien,  dans 
les  textes  bibliques,  ne  nous  autorise  à  admettre  que  la  mort 
soit  un  retour  pur  et  simple  au  néant. 

Il  y  a  plus. 

Certains  passages  —  et  ils  sont  nombreux,  et  ils  sont 
d'entre  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  importants  — 
parlent  de  la  mort,  non  pas  au  sens  propre  du  terme,  mais 
en  un  sens  évidemment  symbolique.  En  tout  cas,  et  à  moins 
de  se  fourvoyer  en  plein  agnosticisme  exégétique,  on  ne  peut 
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les  expliquer  autrement  que  par  le  symbole.  Oui  ou  non, 
quand  Jésus  dit  à  l'un  de  ses  auditeurs  :  «  Laisse  les  morts 
enterrer  leurs  morts  »  (Luc  9  :  60),  est-ce  qu'il  parle  dans 
les  deux  cas,  de  la  mort  au  sens  propre?  Est-ce  qu'il  ne  joue 
pas  plutôt,  en  quelque  sorte,  sur  deux  sens  différents  du 
même  vocable  ?  Quand  le  père  de  l'enfant  prodigue  s'écrie  : 
«  Mon  fils  que  voici  était  mort  et  il  est  revenu  à  la  vie  »  (Luc 
15  :  24,  cf.  v.  32),  est-ce  qu'il  parle  d'une  mort  au  sens  irré- 
vocable et  définitif  du  terme? 

Quand  saint  Paul  écrit  des  passages  comme  ceux-ci  : 
«  Réveille-toi,  toi  qui  dors,  et  relève-toi  d'entre  les  morts  » 
{Ephés.  5  :  14)  ;  «  Pour  moi,  étant  autrefois  sans  loi,  je  vi- 
vais; mais  quand  le  commandement  vint,  le  péché  reprit 
vie,  et  moi  je  mourus.  Ainsi  le  commandement  qui  conduit 
à  la  vie  se  trouva  pour  moi  conduire  à  la  mort.  Car  le  péché, 
saisissant  l'occasion,  me  séduisit  par  le  commandement  et 
me  fit  mourir  par  le  commandement  même  »  (Rom.  7  :  9 
à  11).  «  Vous  étiez  morts  par  vos  offenses  et  vos  péchés  »  (Eph. 
2  :  1,  5,  Col.  2  :  13),  est-ce  qu'il  parle  de  la  mort  au  sens 
propre?  Est-ce  que,  dans  tous  ces  passages,  le  sens  figuré 
n'est  pas  de  rigueur  ? 

Je  sais  bien  ce  que  les  conditionnalistes  répondent. 

Ils  répondent  qu'il  y  a  là  une  prolepse,  c'est-à-dire  une 
anticipation.  Dans  tous  les  exemples  cités,  il  s'agit,  affirment 
ces  messieurs,  de  la  mort  virtuelle,  proleptique,  c'est-à-dire, 
encore  une  fois,  d'une  mort  par  anticipation.  Le  résultat, 
qui  est  en  voie  de  se  produire,  est  représenté  comme  déjà 
atteint.  «  La  femme  qui  vit  dans  les  plaisirs  est  morte, 
quoique  vivante  »  (1  Tim.  5  :  6).  L'ange  de  l'Eglise  de  Sardes 
est  mort,  et  la  conclusion,  tirée  par  le  Seigneur,  «  affermis  le 
reste  qui  s'en  va  mourir  »  (Apoc.  3  :  2-3),  prouve  bien,  au 
dire  des  conditionnalistes,  qu'il  s'agit  d'une  mort  prolep- 
tique. C'est  même  là,  déclare  M.  le  Dr  Petavel-OllifT,  «  la  clé 
d'or  qui  nous  ouvrira  les  portes  dont  l'interprétation  tradi- 
tionnelle nous  paraît  avoir  forcé  les  serrures  »  (Chrétien  évan- 
gélique  de  1882,  p.  165). 

A  quoi  nous  répliquerons  que  ce  reproche  pourrait  bien 
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se  retourner  contre  les  conditionnalistes  eux-mêmes,  et  d'une 
façon  plus  méritée  encore.  C'est  bien  plutôt  l'exégèse  condi- 
tionnaliste  qui,  en  plusieurs  endroits,  violente  les  textes  et 
leur  impose  un  sens  tendancieux.  En  tout  cas,  la  a  clé 
d'or»,  que  les  conditionnalistes  prétendent  avoir  trouvée, 
ou  qu'ils  ont  fabriquée  avec  tant  d'art  et  d'habileté,  ne  res- 
semble guère  à  un  passe-partout  et  ne  s'adapte  guère  à 
toutes  les  serrures.  Il  y  a  deux  passages,  pour  ne  citer  que 
ceux-là,  dont  l'exégèse  conditionnaliste  ne  fournit  pas  une 
explication  satisfaisante,  deux  portes  que  la  clé  d'or  n'ouvre 
pas  et  qui  restent  fermées. 

Voici  le  premier  de  ces  passages  : 

«  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  celui  qui  écoute  ma 
parole  et  qui  croit  à  celui  qui  m'a  envoyé,  a  la  vie  éternelle 
et  ne  vient  point  en  jugement,  mais  il  est  passé  de  la  mort  à 
la  vie.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  l'heure  vient,  et 
elle  est  déjà  venue  où  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils 
de  Dieu  ;  et  ceux  qui  l'auront  entendue  vivront  »  (Jean  5  : 
24-25). 

Est-ce  que  les  morts  spirituels  —  car  c'est  bien  de  morts 
spirituels  qu'il  s'agit  ici  —  auxquels  Jésus  fait  allusion  ne 
sont  que  des  moribonds,  des  malades  en  train  de  mourir, 
des  condamnés  à  mort,  à  brève  échéance,  des  morts  au  sens 
virtuel  et  proleptique  du  terme  ?  Dans  ce  cas,  on  est  obligé 
d'admettre  le  même  sens  pour  le  verset  28  :  «  L'heure  vient 
où  ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres...  »,  passage  où  décidé- 
ment nul  ne  peut  contester  qu'il  ne  s'agisse  de  vrais  cada- 
vres. Or,  ce  dernier  verset  parlant  de  cadavres,  c'est-à-dire 
de  morts  au  sens  le  plus  complet  du  mot,  le  parallélisme  de 
la  pensée  exige  que  le  même  sens  soit  donné  aux  moris  dont 
parle  le  verset  25.  Les  uns  sont  morts  au  sens  propre  ou  ma- 
tériel (v.  28).  Les  autres  sont  morts  au  sens  figuré  ou  spiri- 
tuel (v.  25).  Mais  les  uns  et  les  autres  sont  des  morts  au  sens 
actuel  du  mot.  Il  n'est  pas  question  d'anticiper  sur  un  état 
qui  ne  serait  pas  encore  réalisé.  Où  donc  est  la  prolepse? 
Que  viendrait-elle  faire  ici?  Ne  sommes-nous  pas  devant  une 
porte  que  la  «  clé  d'or»  ne  parvient  pas  à  ouvrir  et  qui  lui 
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reste  obstinément  rebelle  ?  C'est  bien  ici  que  l'exégèse  con- 
ditionnaliste  force  la  serrure  au  lieu  de  la  faire  fonctionner 
convenablement.  Qu'on  explique  ce  passage  comme  on  vou- 
dra. Mais,  de  grâce,  qu'on  ne  l'escamote  pas  !  Or,  l'expliquer 
par  l'exégèse  proleptique,  c'est  l'escamoter,  ni  plus  ni 
moins. 

Nous  ne  prétendons  pas,  certes,  qu'une  telle  interpréta- 
tion doive  être  absolument  prohibée.  Nous  disons  qu'elle  est 
parfois  inadmissible  et  que,  par  conséquent,  elle  est  inca- 
pable de  rester  fidèle  à  son  principe. 

Cette  conclusion  ressortira,  plus  évidente  encore,  de 
l'examen  auquel  nous  allons  soumettre  le  second  passage  in- 
diqué (Rom.  7  :  10a)  :  ce  Le  péché  reprit  vie  et  moi  je  mou- 
rus. » 

L'aoriste  âmêBmw  se  comprendrait-il  s'il  fallait,  pour  l'ex- 
pliquer, recourir  à  l'expédient  d'une  prolepse?  Qu'on  y 
prenne  garde  :  le  temps  employé  n'est  pas  l'imparfait  qui  a, 
comme  on  sait,  un  sens  itératif,  mais  nous  le  répétons, 
l'aoriste  exprimant  une  action  qui  s'est  passée  à  un  moment 
précis.  Alors  quoi  ?  Paul  voudrait-il  dire  qu'à  l'instant  tra- 
gique auquel  il  fait  allusion,  il  était  tout  simplement  en  train 
de  mourir?  Comment  !  il  vient  de  passer  par  toutes  les  affres 
de  l'agonie,  et  d'une  agonie  telle  qu'il  n'y  peut  penser  sans 
un  frémissement  d'angoisse  et  d'épouvante.  Il  vient  d'en- 
gager un  effroyable  corps  à  corps  avec  une  puissance  infer- 
nale à  l'étreinte  de  laquelle  enfin,  après  d'héroïques  efforts, 
il  a  pu  s'arracher.  Il  vient  d'être  à  la  fois  l'auteur  et  la  vic- 
time d'un  drame  psychologique  tellement  poignant  que  la 
page  dans  laquelle  il  nous  le  raconte  est  une  des  plus  émou- 
vantes que  l'antiquité  nous  ait  léguées.  Et  quand,  arrivé  au 
paroxysme  de  cette  crise,  il  jette  ce  cri  de  détresse  :  «  Mal- 
heureux que  je  suis,  qui  donc  me  délivrera  du  corps  de 
cette  mort?  »  (Rom.  7  :  23),  c'est  d'une  mort  proleptique, 
c'est-à-dire  en  l'espèce,  qu'on  nous  pardonne  l'assonance, 
d'une  mort  problématique  qu'il  voudrait  parler  ! 

Non,  non,  dans  ce  fragment  classique,  comme  d'ailleurs 
dans  tous  les  textes  où  il  est  question  de  mort,  ce  terme  a 


132  ERNEST   PILET 

bien  son  acception  première  :  mourir,  c'est  consommer  une 
rupture  définitive  soit  avec  Dieu,  —  tel  est  le  sens  du  passage 
(Eph.  2  :  4)  :  ce  vous  étiez  morts  par  vos  offenses  et  vos  pé- 
chés »  (cf.  les  passages  parallèles),  soit  avec  le  péché,  —  tel 
est  le  sens  du  passage  (Rom.  6  :  2)  :  «  Nous  qui  sommes  morts 
au  péché....  »  Vouloir. expliquer  ces  passages  au  moyen  d'une 
prolepse,  c'est  se  débarrasser  d'un  obstacle  en  l'esquivant. 
L'obstacle  a  beau  être  contourné,  il  n'en  subsiste  pas  moins 
et  l'habileté  stratégique  n'y  changera  rien. 

Je  conclus  :  Au  point  de  vue  philologique,  la  thèse  condi- 
tionnaliste  me  paraît  condamnée  sans  recours. 

II.  Argument  psychologique. 

Mais  il  faut  serrer  le  problème  de  plus  près.  Sur  le  terrain 
de  la  psychologie,  voici  comment  raisonnent  les  condition- 
nalistes  :  «  L'homme,  disent-ils,  n'est  pas  immortel  de  na- 
ture ;  il  ne  le  devient  qu'en  Christ.  Il  faut  à  tout  prix  se  dé- 
barrasser de  cette  idée  panthéiste  en  vertu  de  laquelle  l'âme 
serait  une  parcelle  de  Dieu.  L'âme  est  une  création  de  Dieu, 
création  qui  se  renouvelle  à  i'apparition  de  chaque  créature 
humaine.  » 

En  second  lieu,  toujours  d'après  les  conditionnalistes, 
tous  les  morts  ressuscitent,  les  uns  pour  la  condamnation,  — 
condamnation  à  la  suite  de  laquelle  ils  seront  détruits  plus 
ou  moins  lentement,  dans  le  feu  de  la  géhenne,  —  les  autres 
pour  la  vie  éternelle.  Ce  qui  revient  à  dire  que  les  condi- 
tionnalistes admettent  la  survivance  de  tous,  avec  l'immor- 
talité des  seuls  fidèles. 

Examinons  avec  soin  ces  deux  thèses  qui  résument,  sur  la 
question  dont  nous  nous  occupons,  tout  l'enseignement  con- 
ditionnaliste. 

Première  Thèse:  Lhomme  n'est  immortel  qu'en  Jésus-Christ. 

Si  l'homme  n'est  immortel  qu'en  Jésus-Christ,  la  consé- 
quence qui  découle  d'une  telle  affirmation,  —  ou  d'un  tel 
dogme,  —  c'est  que  l'homme  qui  vit  hors  de  Christ,  c'est-à- 
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dire  l'incroyant,  l'indifférent,  l'irrégénéré,  doit  rentrer  dans 
le  néant  à  l'instant  précis  où  il  rend  le  dernier  soupir.  La 
mort  éternelle  doit  donc  coïncider  exactement  pour  lui  avec 
la  mort  physique.  Ces  deux  morts  doivent  être  absolument 
simultanées. 

Il  en  résulte  que  l'homme  est  l'égal  de  la  bête,  ni  plus  ni 
moins,  et  que  rien  ne  les  distingue  psychologiquement  l'un 
de  l'autre.  Et  je  défie  les  conditionnalistes  de  me  prouver  le 
contraire.  La  conséquence  logique  et  inévitable  de  leur  a 
priori  dogmatique,  c'est  l'identité  psychologique  entre 
l'homme  et  l'animal,  et  par  conséquent  l'identité  absolue  du 
sort  qui  les  attend  l'un  et  l'autre. 

Je  sais  bien  ce  que  les  conditionnalistes  répliquent. 

La  prérogative  inappréciable  et  inaliénable  de  l'homme, 
déclarent-ils,  ce  qui,  dans  son  essence,  distingue  l'homme 
de  la  brute,  c'est  que  seul  il  peut  recevoir  la  vie  divine,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  de  nature  immortel.  Seul  il  a  les  qualités 
réceptives  voulues.  Seul  il  est  religieux. 

Mais  voici  le  dilemme  qui  se  pose  :  Ou  bien  l'homme  est 
un  être  religieux  et  moral,  et  alors  il  est  impérissable  comme 
la  loi  morale  elle-même  ;  ou  bien  il  n'est  pas  un  être  reli- 
gieux et  moral,  et  alors  on  ne  sait  plus  ce  qui  le  distingue 
de  l'animal.  Si  donc  les  conditionnalistes  maintiennent  le 
principe  en  vertu  duquel  on  ne  triomphe  de  la  mort  qu'en 
Christ,  alors  on  cherche  vainement  ce  qui,  hors  du  christia- 
nisme, distingue  l'homme  des  êtres  inférieurs.  Et  si  les  con- 
ditionnalistes reculent  devant  cette  conclusion,  ils  doivent 
concéder  que  l'immortalité  est  possible,  —  nous  ne  disons 
pas  certaine,  car  l'immortalité  ne  saurait  être  prouvée  en  de- 
hors de  l'Evangile,  —  même  pour  quelqu'un  qui  n'est  pas 
régénéré. 

Voilà  l'impasse  au  fond  de  laquelle  les  conditionnalistes 
se  débattent  et  je  ne  vois  guère  comment  ils  en  pourraient 
sortir.  De  fait  pourtant  ils  essayent  bien  d'en  sortir.  Et  ceci 
m'amène  à  leur  seconde  thèse. 
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Deuxième  thèse  :   Tous  les  hommes  ressuscitent. 

Par  fidélité  aux  enseignements  scriptuaires,  les  condition- 
nalistes  affirment  non  pas  l'immortalité  de  tous  les  hommes, 
mais,  ce  qui  est  à  coup  sûr  fort  différent,  la  résurrection  de 
tous  les  hommes.  Les  bons  et  les  méchants,  disent-ils,  res- 
suscitent également,  les  uns  pour  la  vie  éternelle,  les  autres 
pour  l'anéantissement  éternel. 

Mais  alors,  de  grâce,  que  devient  l'axiome  fondamental  en 
vertu  duquel  Jésus-Christ  est  seul  la  source  de  la  vie  éter- 
nelle ?  Si,  dès  l'instant  où  l'on  admet  les  prémisses  du  sys- 
tème, la  vivification  des  justes  se  comprend  fort  bien,  com- 
ment expliquer  celle  des  injustes  ?  De  quel  droit  parler  d'une 
immortalité  relative  des  hommes?  Et  surtout  de  quel  droit 
affirmer  la  survivance  de  l'âme  des  pécheurs?  Le  fait  est  là. 
Malgré  leur  état  d' irrégénérés,  qui  les  rend  inaptes  à  l'immor- 
talité et  qui  leur  ferme  à  tout  jamais  les  portes  du  royaume 
des  cieux,  les  pécheurs  ressuscitent.  Le  péché  dont  ils  sont 
les  esclaves  les  met  dans  l'impossibilité  absolue  de  posséder 
la  vie  divine.  Et  cependant  ils  reviennent  à  la  vie.  Ils  sont 
comme  des  chanteurs  qui,  à  la  suite  d'excès,  ont  perdu  leur 
voix  et  qui  sont  incapables  de  chanter.  Et  pourtant  les 
voilà  qui  chantent,  et  qui  chantent  fort  bien,  comme  s'ils 
n'avaient  jamais  perdu  la  voix. 

Les  irrégénérés  ont  prouvé  qu'ils  ne  méritent  pas  la  vie. 
Et  voilà  cette  vie  qui  leur  est  accordée.  Il  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  pour  longtemps,  puisque  sitôt  leur  condamnation 
prononcée,  ils  sont  jetés  dans  le  feu  de  la  géhenne  où  ils  pé- 
rissent cette  fois-ci  définitivement.  Mais  là  n'est  pas  la  ques- 
tion. Ce  qu'il  faut  retenir  pour  l'instant,  c'est  que  les  irrégé- 
nérés ressuscitent. 

Et  alors,  je  le  demande,  pourquoi,  puisqu'ils  sont  irrégéné- 
rés, ne  périssent-ils  pas  tout  entiers  et  définitivement  avec  la 
mort?  Comment  se  fait-il  qu'ils  ressuscitent?  On  répond  :  Us 
ressuscitent  par  un  effet  de  la  toute-puissance  de  Dieu  et 
parce  que  sa  justice  exige  que  le  mal  soit  puni.  Je  le  veux 
bien.  Mais  enfin,  je  le  répète,  en  nous  plaçant  sur  le  terrain 
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de  la  psychologie  et  en  nous  souvenant  que  seuls  les  régé- 
nérés possèdent  la  vie  divine,  rien,  absolument  rien,  ne  nous 
autorise  à  admettre  la  résurrection  même  éphémère  des  irré- 
générés. Au  contraire,  tout  nous  pousserait  à  croire  qu'ils 
ne  ressuscitent  pas  du  tout.  Les  prémisses  du  système  étant 
ce  qu'elles  sont,  on  est  fatalement  conduit  à  identifier  la 
mort  physique  et  la  mort  éternelle.  Le  conditionnalisme  qui 
s'élève  avec  tant  de  force  et  de  raison  contre  le  matérialisme 
n'a  donc  rien  trouvé  de  mieux  que  la  solution  boiteuse  dont 
les  deux  thèses  ci-dessus  ont  donné  la  substance. 

Ce  n'était  pas  la  peine  assurément 
De  nous  causer  tant  de  tourment.... 

Le  conditionnalisme  présente,  en  effet,  cette  particularité 
humiliante  de  ne  satisfaire  personne.  Il  n'a  aucun  des  avan- 
tages d'un  compromis  et  il  en  a  tous  les  inconvénients.  Il  ne 
contente  ni  les  matérialistes  purs  ni  les  spiritualistes  purs. 

Gomment,  encore  une  fois,  peut-il  admettre  la  survivance 
de  tous,  —  concession  faite  au  spiritualisme,  —  tout  en 
niant  l'immortalité  de  tous,  —  concession  faite  au  matéria- 
lisme? 

C'est  là,  hélas  !  l'éternelle  histoire  des  concessions  et  des 
compromis.  A  force  de  vouloir  contenter  tout  le  monde,  on 
ne  contente  personne.  On  veut  réconcilier  deux  adversaires 
et  on  ne  fait  que  les  brouiller  davantage.  On  veut  trouver  un 
terrain  ou  une  formule  d'entente  et  on  ne  fait  qu'augmenter 
l'inquiétude  et  le  désarroi  dans  les  esprits.  Au  lieu  d'amener 
la  fusion  entre  deux  partis  nettement  distincts,  on  en  fait 
surgir  un  troisième.  Entre  toutes  les  manies  de  l'esprit  hu- 
main, il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  énervante  que  la  ma- 
nie de  l'union  à  tout  prix.  Et  l'exemple  fourni  par  les  condi- 
tionnalistes  n'est  pas  de  nature  à  modifier  mon  impression 
sur  ce  point. 

La  vie  d'outre-tombe  n'est-elle  pas,  à  elle  seule,  le  grand 
mystère  ?  Ce  mystère,  l'ancien  dogme  prétendait  le  percer  à 
jour  en  décrétant  ce  que  M.  le  Dr  Petavel  appelle,  d'un  terme 
un  peu  lourd,  l'«  impérissabilité»  de  l'âme  humaine.  Lescon- 
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ditionnalistes  repoussent  avec  énergie  et  indignation  cette 
thèse  qui,  selon  eux,  nous  conduirait  en  plein  panthéisme. 
Mais,  de  grâce,  qu'ils  nous  le  disent  clairement,  catégorique- 
ment et  sans  ambages  :  sur  quoi  basent-ils  leur  foi  en  la  ré- 
surrection éphémère  des  irrégénérés  ?  Qu'on  ne  l'oublie 
pas  !  Selon  l'hypothèse  conditionnaliste,  ce  n'est  pas  parce 
qu'ils  sont  hommes  que  les  irrégénérés  ressuscitent,  puis- 
qu'ils sont  mortels  de  nature  ;  ce  n'est  pas  davantage  parce 
qu'ils  croient  au  Sauveur,  puisque  précisément  ils  n'y  croient 
pas.  Alors  ?  Alors  voici  le  nouveau  dilemme  qui  se  pose  :  De 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  on  admet  que  seule  la  régénéra- 
tion nous  rend  vainqueurs  du  tombeau  et  alors  on  est  con- 
traint d'admettre  que  les  irrégénérés  sont  anéantis  à  l'instant 
même  où  ils  meurent  physiquement.  Ou  bien  on  nie  cette 
conséquence  et  alors  comment  peut-on  affirmer  la  survi- 
vance des  irrégénérés?  Je  défie  les  conditionnalistes  de  sortir 
de  cette  impasse. 

C'est  très  joli,  quand  on  le  peut,  de  s'indigner  contre  le 
panthéisme  inavoué  des  théologiens  qui  admettent  l'immor- 
talité native  de  l'âme.  Mais  encore  faut-il  que  cette  indigna- 
tion soit  justifiée.  Encore  faut-il  réfuter  une  opinion  qu'on 
estime  fausse.  Encore  faut-il  montrer  en  quoi  les  théolo- 
giens qui  la  possèdent  et  qui  l'expriment  se  trompent.  En- 
core faut-il  prouver,  d'une  façon  absolument  convaincante, 
pourquoi  dans  un  passage  comme  celui-ci:  «  Le  salaire  du 
péché,  c'est  la  mort  »  (Rom.  6  :  23),  la  mort  dont  il  est  ques- 
tion n'est  pas  l'anéantissement  pur  et  simple  coïncidant  avec 
la  mort  physique.  Qu'est-ce  qui  m'empêcherait  d'admettre 
cette  simultanéité?  Et,  je  le  répète,  comment  expliquer,  dans 
l'hypothèse  conditionnaliste,  ce  retour  à  la  vie  d'individus 
qui,  par  définition,  sont  à  la  fois  incapables  et  indignes  de 
la  posséder.  Si  je  me  laisse  couper  un  bras,  parce  qu'il 
risque  d'être  rongé  par  la  gangrène,  mon  bras  coupé  est  dé- 
finitivement perdu,  et  aucun  miracle  ne  pourra  me  le  rendre. 
Et  si  je  meurs,  ayant  perdu  à  tout  jamais  la  possibilité  d'hé- 
riter la  vie  éternelle,  par  quel  miracle  pourrais-je  ressusci- 
ter? Si  donc  ce  miracle  se  produit,  car  de  fait  il  se  produit, 
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qu'est-ce  qui  m'empêche  de  le  supposer  plus  grand  et  plus 
complet  encore?  Je  veux  dire,  puisque  je  dois  admettre  la 
résurrection  des  justes  et  des  injustes,  c'est-à-dire  de  tous 
les  hommes,  pourquoi  n'admettrais-je  pas  l'immortalité  de 
tous  les  hommes?  On  n'a  pas  le  droit,  ce  me  semble,  de 
marchander  avec  le  miracle,  surtout  lorsqu'il  y  va  de  la  di- 
gnité de  Dieu. 
Ceci  m'amène  à  mon  troisième  argument. 

III.  Argument  moral. 

Les  conditionnalistes  estiment  que  le  dogme  de  l'éternité 
des  peines  est  un  sérieux  obstacle  à  la  diffusion  de  l'Evan- 
gile. Ce  dogme,  déclarent-ils  avec  raison,  discrédite  Dieu  qui 
ne  saurait  être  assimilé,  comme  ce  serait  le  cas  dans  l'hypo- 
thèse incriminée,  aux  divinités  cruelles  et  vindicatives  du 
paganisme.  Comment  se  représenter  un  Dieu  qui  pour  punir 
les  hommes  d'avoir  mal  vécu  pendant  un  nombre  d'années 
en  somme  assez  limité,  les  condamnerait  à  une  éternité  de 
tourments? 

Bien  plus,  ajoutent  les  conditionnalistes,  le  dogme  des 
peines  éternelles  est  inefficace,  en  raison  même  de  sa  bruta- 
lité. Qui  dit  trop  ne  dit  rien.  Personne  ne  croit  à  des  maux 
si  effroyables.  Personne  ne  les  redoute  et,  par  un  mouvement 
assez  naturel,  on  est  tellement  indigné  et  exaspéré  contre  la 
religion  qui  affirme  de  telles  énormités,  qu'on  la  rejette  avec 
dégoût.  Il  ne  faut  pas,  disent  les  Allemands,  jeter  l'enfant 
avec  le  bain.  C'est  parfaitement  vrai  ;  mais  quand  le  bain 
exhale  une  odeur  nauséabonde,  on  comprend  et  on  excuse 
ce  geste  instinctif. 

Et  il  n'y  a  pas  là  qu'une  question  de  sentiment.  La  puni- 
tion infligée  aux  incroyants  est  tellement  disproportionnée 
à  leur  faute,  qu'elle  révolte  le  sens  moral.  Conséquence  :  se 
croyant  en  sécurité,  les  pécheurs  refusent  de  se  convertir  et 
ils  s'endurcissent  de  plus  en  plus. 

Tout  autre  est  le  sort  réservé  à  l'hypothèse  conditionnaliste. 
Elle  a  en  effet,  —  ce  sont  ses  partisans  qui  parlent,  —  une 
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efficacité  plus  grande  justement  parce  qu'elle  est  plus  modé- 
rée. Elle  est  suffisamment  redoutable  pour  retenir  les  impies 
et  elle  est  trop  raisonnable  et  trop  juste  pour  discréditer 
l'Evangile  aux  yeux  des  incrédules  et  des  païens. 

Ici  pourtant  se  révèle  le  vice  initial  du  système. 

L'avouerai-je?  Ce  qui  me  déplaît  dans  le  conditionnalisme, 
c'est  précisément  cette  attitude  humble,  j'allais  dire  cette 
attitude  servile,  qu'il  observe  vis-à-vis  des  adversaires  de 
l'Evangile,  et  cette  préoccupation  exagérée  qu'il  trahit  à  leur 
endroit.  Je  déteste  la  courtisanerie  dans  tous  les  domaines, 
et  en  théologie  plus  qu'ailleurs.  Or,  il  y  a,  dans  l'inspiration 
du  conditionnalisme,  —  si  je  me  trompe,  que  ces  messieurs 
me  le  pardonnent,  — je  ne  sais  quoi  qui  frise  la  courtisanerie 
et  qui,  à  ce  titre,  me  répugne  et  me  révolte. 

On  prétend  se  concilier  les  bonnes  grâces  des  ennemis  de 
l'Evangile  et  l'on  ne  voit  pas  que  cette  prétention  elle-même 
est  coupable.  Dès  lors,  et  quel  que  soit  le  résultat  d'un  sem- 
blable calcul,  il  ne  saurait  avoir  la  moindre  valeur  pour 
nous. 

Et  d'ailleurs  une  pareille  tentative  va  à  fins  contraires  du 
but  poursuivi. 

Bien  qu'ils  nient  le  châtiment  éternel,  les  conditionnalistes 
en  admettent  assez  pour  indisposer  ceux  qui  sont  étrangers 
à  la  foi  et  pour  provoquer  leur  méfiance  ou  leurs  froncements 
de  sourcils.  Car  la  perspective  d'être  tourmenté  dans  l'au- 
delà,  même  pendant  une  période  relativement  courte,  n'a 
rien  qui  réjouisse.  Et  c'est  peut-être  justement  le  caractère 
hybride  de  l'hypothèse  conditionnaliste  qui  nous  la  rend  le 
plus  suspecte.  Que  dire  d'un  châtiment  qui  n'est  ni  assez  re- 
doutable pour  effrayer  à  salut  les  rebelles  ni  assez  doux  pour 
les  rassurer? 

Et  surtout  que  dire  d'un  Dieu  qui  ressuscite  les  morts  tout 
exprès  pour  les  livrer  aux  tourments?  Gela  ne  rappelle-t-il 
pas  la  coutume  barbare  qu'on  avait  en  certains  pays  de  tor- 
turer les  condamnés  à  mort  jusqu'à  ce  qu'ils  perdissent  con- 
naissance, après  quoi  on  les  faisait  revenir  à  eux  pour  les 
torturer  de  nouveau.  Au  lieu  de  les  achever  d'un  coup,  on 
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les  ranimait  juste  assez  pour  s'accorder  le  plaisir  de  recom- 
mencer. 

C'est  le  jeu  cruel  du  chat  et  de  la  souris. 

Non  !  non  !  si  vous  ne  voulez  pas  d'un  Dieu  qui  inflige  le 
châtiment  des  peines  éternelles,  ne  me  parlez  pas  non  plus 
d'un  Dieu  qui  joue  avec  sa  victime  et  qui  va  jusqu'à  lui 
rendre  la  vie  pour  la  lui  retirer  tôt  après,  alors  qu'il  pourrait 
la  laisser  dormir  son  éternel  sommeil.  Comment  admettre 
que  Dieu  préfère  se  débarrasser  de  ses  ennemis  de  cette  fa- 
çon radicale  au  lieu  de  leur  accorder  l'éternité  pour  se  con- 
vertir? Comment  admettre  qu'il  se  contente  d'une  victoire 
matérielle  qui  n'est,  somme  toute,  qu'une  défaite  morale. 
Car  enfin,  triompher  d'un  adversaire  en  le  supprimant,  ce 
n'est  pas  précisément  se  montrer  très  grand  dans  l'ordre 
moral.  Et  il  est  permis  de  rêver  une  victoire  plus  noble  et 
plus  complète. 

Si  l'homme,  comme  l'affirment  les  conditionnalistes,  n'est 
immortel  qu'en  Jésus,  qu'est-ce  qui  empêchera  les  pécheurs 
impénitents,  quoi  qu'on  puisse  alléguer  contre  eux,  de  con- 
clure qu'après  la  mort  tout  est  mort  et  que  tout  finit  avec  la 
vie  terrestre.  «  Mangeons  et  buvons,  car  demain  nous  mour- 
rons !  » 

Et  d'ailleurs,  en  spéculant  sur  la  terreur  d'un  châtiment 
à  venir,  fait-on  du  bon  travail  ?  Croit-on  vraiment  que  cette 
crainte  soit  si  salutaire  et  si  terrifiante?  Croit-on  qu'elle 
exerce  une  telle  influence  sur  les  esprits?  Des  mobiles  pa- 
reils nous  semblent  au  contraire  non  seulement  misérables 
et  mesquins,  mais  regrettables  et  inefficaces. 

Qui  est-ce  qui  se  préoccupe  des  tourments  d'outre-tombe, 
éternels  ou  éphémères?  Cette  question  est  absolument  indif- 
férente aux  adversaires  de  l'Evangile.  Ils  n'en  font  aucun  cas. 
Ils  ne  s'en  soucient  nullement  et  ils  n'en  ont  cure.  Et  il  n'y 
a  rien  de  curieux  et  de  triste  tout  à  la  fois  comme  les  efforts 
tentés  par  les  conditionnalistes  pour  intéresser  Je  public  à 
un  sujet  pareil.  Ils  s'échauffent  à  froid.  Hélas!  ils  s'éver- 
tuent en  vain.  Non,  non,  ce  n'est  pas  parce  qu'on  a  peur  du 
châtiment  à  venir  qu'on  se  convertit,  pas  plus  qu'on  ne  re- 
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fuse  de  se  convertir  parce  qu'on  n'y  croit  pas.  Les  mobiles 
qui  font  agir  les  hommes  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  sont 
bien  plus  profonds  et  bien  plus  décisifs.  Le  mal  est  ailleurs. 
Et  le  remède  aussi.  Et  vouloir  augmenter  le  nombre  des 
conversions  par  la  prédication  de  l'eschatologie  condition- 
naliste,  ce  serait  vouloir  réparer  une  montre  dont  le  ressort 
est  gâté  par  l'adjonction  d'un  mécanisme  extérieur  chargé  de 
faire  mouvoir  les  aiguilles.  La  perspective  des  tourments 
éphémères  ou  éternels  n'effraye  et  ne  retient  personne.  Du 
moins  nous  ne  le  pensons  pas.  En  mettant  l'accent  sur  l'es- 
chatologie, les  conditionnalistes  ne  servent  guère  l'Evangile  ; 
ils  le  desservent  plutôt,  car  ils  déplacent  le  problème.  Ils 
déroutent  et  désorientent  les  esprits  ;  ils  s'exagèrent  et  ils 
exagèrent  l'importance  d'une  question  qui  est  sérieuse  sans 
doute,  mais  qui  n'occupe  pas  en  théologie  une  place  de  pre- 
mier plan. 

Rien  de  significatif  à  cet  égard  comme  la  Lettre  ouverte  à 
M.  Saillens  et  comme  le  travail  que  notre  vénéré  collègue 
nous  a  lu  à  Gossonay.  On  sent  qu'il  est  de  plus  en  plus 
hypnotisé  par  son  sujet  et  qu'il  ne  voit  plus  rien  d'autre. 

C'est  l'histoire  du  chasseur  de  tigres  qui  n'avait  jamais  vu 
de  stations  missionnaires  et  du  missionnaire  qui  n'avait  ja- 
mais vu  de  tigres.  Et  pourtant  tous  deux  vivaient  dans  la 
même  contrée.  Il  suffit  qu'on  soit  comme  ébloui  et  fasciné 
par  une  certaine  vision  pour  que  tout  le  reste  devienne  invi- 
sible. 

Supposez  un  jeune  homme  qui  fréquente  assidûment  une 
famille  dans  laquelle  il  est  reçu  avec  une  bonne  grâce  em- 
pressée et  souriante.  Parmi  toutes  les  joies  qu'il  y  trouve,  il 
en  est  une  qui  exerce  sur  lui  une  attraction  particulièrement 
irrésistible  :  c'est  la  société  de  quelques  jeunes  filles  entre 
lesquelles  son  cœur  ne  tarde  pas  à  balancer.  Pendant  long- 
temps il  hésite.  A  la  fin  pourtant  il  se  décide  et  en  jetant  son 
dévolu  sur  l'une  d'elles,  il  engage  irrévocablement  son  ave- 
nir. Dès  lors,  les  autres  jeunes  filles,  ses  futures  belles-sœurs, 
ne  l'intéressent  plus  ou  du  moins  ne  l'intéressent  plus  au 
même  titre.  Elles  sont  éclipsées  par  la  bienheureuse  élue. 
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Elles  n'existent  pour  ainsi  dire  plus  pour  lui,  car  c'est  autour 
de  la  bien-aimée  que  gravitent  toutes  ses  pensées  et  toutes 
ses  préoccupations.  Le  reste  n'a  plus  qu'une  importance  se- 
condaire. 

C'est  ainsi,  mutatis  mutandis,  que  je  m'explique  la  genèse 
du  conditionnalisme  et  le  processus  psychologique  suivi  par 
M.  le  Dr  Petavel-Olifî. 

Entre  tous  les  membres  de  cette  famille  spirituelle  qui 
s'appelle  la  dogmatique  chrétienne,  notre  vénéré  frère  a 
choisi  l'eschatologie.  C'est  elle  qui  a  eu  l'heur  de  lui  plaire 
et  de  provoquer  le  coup  de  foudre  révélateur.  C'est  évidem- 
ment son  droit.  Mais  c'est  aussi  le  nôtre  d'avoir  d'autre  pré- 
férences et  de  faire  un  autre  choix,  ou  même  de  ne  pas  faire 
de  choix  du  tout.  Par  là,  nous  échappons  à  toutes  les  consé- 
quences d'un  exclusivisme  quelque  peu  partial.  Lorsqu'on 
aime  trop  quelqu'un,  on  le  pare  de  toutes  les  vertus  et  on  lui 
prête  toutes  les  perfections.  L'amour  est  aveugle  à  force 
d'être  ébloui.  Il  peut  donc  se  tromper  et  il  se  trompe  sou- 
vent, sur  la  vraie  nature  de  l'être  aimé.  Mieux  vaut,  en 
dogmatique,  aimer  également,  au  sens  le  plus  profond  et  le 
moins  exclusif  du  mot,  tous  les  membres  de  la  famille  spiri- 
tuelle. 

Les  conditionnalistes  aiment  l'eschatologie  et  parce  qu'ils 
l'aiment,  elle  leur  apparaît  sous  des  traits  embellis.  Mais  ils 
peuvent  se  tromper  sur  sa  vraie  nature.  Quant  à  moi,  j'ai 
la  conviction  qu'ils  se  trompent.  J'estime  que  le  conditionna- 
lisme ne  résiste  pas  au  choc  des  trois  arguments  que  je  viens 
d'énumérer.  Au  nom  de  la  philologie,  au  nom  de  la  psycho- 
logie et  au  nom  de  la  morale,  je  le  déclare  atteint  d'une  in- 
curable tare  originelle  et  par  conséquent  destiné  à  mourir 
de  la  mort  même  dont  il  frappe  les  impénitents. 

Et  me  voici,  tout  naturellement,  conduit  en  plein  univer- 
salisme. 

C'est  d'ailleurs,  semble-t-il,  la  seule  solution  possible.  J'ai 
rejeté,  sans  même  l'avoir  examinée,  l'hypothèse  soi-disant 
traditionnelle,  —  celle  de  l'éternité  des  peines.  —  Je  viens 
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de  rejeter  celle  du  conditionnalisme.  Il  ne  reste  plus  que 
celle  de  l'universalisme. 

Pour  l'admettre,  ou  du  moins  pour  l'admettre  à  titre  d'hy- 
pothèse, car  j'estime  qu'on  ne  saurait  exiger  davantage,  il 
suffit  que  nous  tirions  toutes  les  conséquences  de  nos  pré- 
misses. Mieux  vaut,  après  tout,  ne  pas  rester  à  mi-chemin. 
Suivons  donc  notre  raisonnement  jusqu'au  bout  et  puisque, 
selon  le  mot  profond  de  Charles  Secrétan,  «  croire  en  Dieu, 
c'est  croire  au  triomple  du  bien  »,  supposons  un  triomphe 
qui  soit  digne  de  Dieu,  c'est-à-dire  qui  n'implique  pas  la 
suppression  des  ennemis,  mais  bien  plutôt  leur  repentance, 
leur  conversion  et  leur  retour  au  Père.  Supposons  la  victoire 
aussi  complète  et  aussi  éclatante  que  possible. 

Ici,  une  question  capitale  se  pose,  qui  domine  toute  la  dis- 
cussion :  Oui  ou  non,  l'âme  est-elle  immortelle?  Au  fond, 
tout  est  là.  Si  l'âme  est  immortelle,  comme  je  le  crois,  l'hypo- 
thèse universaliste  s'impose,  car  c'est  la  seule  qui  subsiste. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  développer  aujourd'hui  les  argu- 
ments qui  me  paraissent  militer  en  faveur  de  l'impérissabi- 
lité  de  l'âme.  Je  n'indiquerai  que  ceux  qui  me  paraissent 
militer  en  faveur  de  l'universalisme.  Les  autres  viendront  en 
leur  temps,  si  Dieu  le  permet. 

Je  serai  forcément  très  bref  et  je  m'en  excuse  d'avance. 
D'ailleurs,  comme  je  viens  de  le  laisser  entendre,  j'espère  re- 
prendre le  sujet  une  autre  fois. 

Les  arguments  favorables  à  l'universalisme  me  semblent 
pouvoir  se  ramener  à  trois: 

I.  Argument  scripturaire. 

Il  y  a  en  effet  un  certain  nombre  de  passages  bibliques,  et 
non  d'entre  les  moins  clairs  ni  les  moins  décisifs,  qui  peu- 
vent être  exploités  dans  un  sens  nettement  universaliste. 

Il  me  paraît  évident,  par  exemple,  que  si  les  universalistes 
qui  font  remonter  à  saint  Paul  la  paternité  de  cette  théorie 
séduisante  n'ont  pas  tout  à  fait  raison,  ils  n'ont  pas  non  plus 
tout  à  fait  tort. 
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En  dépit  des  commentaires  plus  ou  moins  entortillés  par 
lesquels  on  cherche  à  obscurcir  ces  passages,  il  y  aura  tou- 
jours, comme  pour  le  physicien  Galilée,  un  «  Et  pourtant  !  » 
qui  subsistera.  On  aura  beau  faire  ses  réserves,  on  aura  beau 
ergoter,  on  aura  beau  équilibrer  ces  déclarations  bibliques 
les  unes  par  les  autres  et  les  harmoniser  les  unes  avec  les 
autres,  rien  ne  pourra  ébranler  l'évidence  qui  résulte  de  la 
simple  lecture  des  textes  que  je  vais  citer.  En  tout  cas,  le 
moins  qu'on  pourra  me  concéder,  c'est  que  jamais  les  doutes 
ne  seront  complètement  levés. 

I  Cor.  15  :  22.  ((Comme  tous  meurent  en  Adam,  de  même 
aussi  tous  revivront  en  Christ.  » 

Rom.  11  :  32  «Dieu  a  renfermé  tous  les  hommes  dans  la 
désobéissance,  pour  faire  miséricorde  à  tous.  »  (cf.  Rom.  5  : 
18.) 

Philip.  2  :  9-11  ce  ...Dieu  l'a  souverainement  élevé...,  afin 
qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans  les  cieux,  sur 
la  terre  et  sous  la  terre,  et  que  toute  langue  confesse  que 
Jésus-Christ  est  Seigneur,  à  la  gloire  de  Dieu  le  père.  » 

II  y  a  dans  ces  passages  et  spécialement  dans  les  deux  pre- 
miers, un  parallélisme  d'une  telle  rigueur  qu'on  ne  saurait 
échapper  à  cette  conclusion  :  Paul  était  universaliste  ou, 
s'il  ne  l'était  pas,  il  y  penchait  singulièrement.  Cela  me  suf- 
fit. Et  pourvu  que  je  puisse  m'abriter  sous  l'égide  d'un  tel 
homme,  l'opinion  des  autres  théologiens  m'importe  peu. 

II.  Argument  moral. 

Pour  faire  comprendre  ma  pensée  sur  ce  point,  je  me  ser- 
virai d'une  double  hypothèse. 

Je  suppose  que  dans  une  contrée  morte,  au  point  de  vue 
spirituel,  tout  à  coup  un  homme  de  Dieu  surgisse,  un  de  ces 
révivalistes  puissants,  dont  la  parole  et  dont  l'action  élec- 
trisent  les  foules.  De  proche  en  proche,  la  contagion  sainte 
gagne  les  âmes  qui  se  convertissent  et  qui  naissent  à  la  vie 
d'en  haut.  A  coup  sûr  elles  n'ont  rien  fait  pour  provoquer 
la  venue  de  cet  homme  de  Dieu.  Il  se  trouve  que  par  hasard 
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—  ôvfy>«o7«vov  >i7&>  (Rom.  6  :  10),  —  elles  habitent  dans  le  voi- 
sinage immédiat  de  quelqu'un  qui  a  su  leur  communiquer 
l'étincelle  divine. 

Mais,  dans  une  autre  contrée,  qui  n'a  pas  eu  le  même  pri- 
vilège, la  mort  spirituelle  continue  à  régner. 

Alors  je  demande:  Est-il  juste  que  des  âmes  soient  sauvées 
uniquement  parce  qu'elles  ont  eu  la  chance,  —  passez-moi 
cette  expression,  —  d'habiter  l'une  de  ces  contrées,  tandis 
que  d'autres  âmes  qui  valent  tout  autant  aux  yeux  de  Dieu, 
ne  le  sont  pas  parce  qu'elles  habitent  ailleurs  ?  Pourquoi 
refuser  aux  âmes  la  possibilité  de  bénéficier,  de  l'autre  côté 
de  la  tombe,  d'une  situation  privilégiée  dont  elles  n'ont  pu 
bénéficier  de  ce  côté-ci?  Pourquoi  priver  les  unes  de  ce  qui 
est  accordé  aux  autres  ? 

Autre  exemple  :  Dans  votre  famille  se  trouve  un  inconverti. 
Comme  c'est  votre  devoir,  vous  l'enveloppez  de  vos  prières 
et  de  votre  amour.  Par  votre  influence,  par  votre  manière 
d'être,  irréprochable  et  sainte,  par  tout  le  rayonnement  de 
votre  vie  chrétienne,  vous  vous  efforcez  de  l'amener  au  salut. 
Et,  après  un  temps  d'attente  plus  ou  moins  prolongé,  vous 
assistez,  avec  une  indicible  joie,  à  l'éclosion  de  la  vie  divine 
en  lui.  Votre  bien-aimé  devient  un  homme  nouveau,  pour 
qui  «  toutes  choses  sont  faites  nouvelles  »  (2  Cor.  5  :  17). 

Dans  une  maison  voisine,  il  y  a  aussi  un  inconverti,  mais 
personne  ne  prie  pour  lui,  personne  ne  s'intéresse  à  son  ave- 
nir éternel,  et  il  s'enfonce  toujours  plus  dans  les  ténèbres  de 
l'indifférence  et  du  péché.  D'ailleurs,  pour  une  âme  qui  est 
placée  dans  un  milieu  particulièrement  favorable,  combien 
qui  sont  placées  dans  des  milieux  désastreux,  où  leur  con- 
version devient  presque  une  impossibilité  morale. 

Il  y  en  a  donc  qui  bénéficient,  à  leur  insu,  de  circonstances 
auxquelles  elles  sont  demeurées  absolument  étrangères. 
Est-ce  juste?  Dans  l'hypothèse  universaliste,  oui;  dans  les 
autres,  non. 

Et  lorsqu'on  se  rappelle  la  loi  mystérieuse  de  l'hérédité 
qui  atténue  et  qui  limite  la  responsabilité  individuelle  jus- 
qu'à la  rendre,  dans  certains  cas,  presque  nulle  ;  lorsqu'on 
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se  souvient  que  si  beaucoup  d'âmes  restent  en  dehors  de 
l'Evangile,  c'est  souvent  à  cause  de  nous,  c'est  souvent  à 
cause  de  nos  inconséquences,  ou  de  notre  paresse,  ou  de 
notre  lâcheté,  ou  de  toutes  les  inégalités  physiques,  intellec- 
tuelles, matérielles  et  sociales  dont  elles  sont  victimes,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  soupirer  après  le  jour  où  Dieu,  le 
grand  réparateur  des  brèches,  corrigera  toutes  nos  erreurs, 
comblera  toutes  nos  lacunes,  supprimera  toutes  les  consé- 
quences de  nos  fautes  et  consumera,  au  feu  de  son  amour, 
tous  les  péchés  individuels  et  collectifs  qui  ont  desservi  ses 
intentions  et  qui  ont  empêché  les  hommes  de  venir  à  Lui. 

III.  Argument  prophétique. 

D'ailleurs,  n'avons-nous  pas,  ici-bas  déjà,  comme  une  pro- 
phétie de  cette  victoire  finale?  N'avons-nous  pas  comme  le 
pressentiment  et  la  vision  anticipée  de  cet  avenir  glo- 
rieux ? 

Que  de  gens  qui  avaient  commencé  par  déclarer  que  jamais 
ils  ne  se  convertiraient  et  qui  ont  fini  par  se  raviser  !  Il  est 
arrivé  un  moment  où,  selon  une  expression  un  peu  triviale, 
mais  singulièrement  énergique,  «  ils  n'ont  plus  pu  y  tenir.  » 
Ils  ont  été  contraints  de  s'avouer  vaincus  et  de  capituler. 
Sous  la  poussée  d'un  amour  inlassable,  leur  résistance,  qui 
semblait  invincible,  a  croulé  comme  un  vieux  mur. 

Et  pourtant  ils  répétaient,  à  qui  voulait  les  entendre,  que 
jamais  ils  ne  deviendraient  des  «  mômiers  ».  L'inlluencedont 
on  les  a  enveloppés,  la  sollicitude  qu'on  leur  a  témoignée, 
les  prières  qu'on  a  adressées  à  Dieu  en  leur  faveur  ont  eu  fi- 
nalement raison  de  tous  ces  beaux  serments. 

L'amour  chrétien  n'opère-t-il  pas  des  miracles?  Et  si  c'est 
le  cas  maintenant,  dans  l'économie  actuelle,  quand  l'amour 
que  Dieu  leur  témoigne  est  contraint  de  se  servir  d'instru- 
ments humains,  forcément  imparfaits,  que  sera-ce  quand, 
après  la  mort,  l'amour  de  Dieu  leur  sera  témoigné  sans  inter- 
médiaire? 

Et  notez  ce  fait,  capital  à  mes  yeux,  c'est  que  Dieu  aura 
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toute  l'éternité  pour  agir.  Le  temps  ne  compte  pas  pour  lui. 
Il  attendra.  Et  l'irrégénéré,  de  son  côté,  souffrira  toutes  les 
tortures  du  péché  et  du  remords,  en  attendant  que  ce  soient 
celles  de  la  repentance  et  du  retour  à  Dieu.  11  souffrira  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  cède.  Mais  il  cédera.  Le  châtiment  infligé 
aux  rebelles  sera  éternel  tant  que  les  rebelles  eux-mêmes  n'y 
mettront  pas  un  terme  et  ne  crieront  pas  grâce.  Il  y  aura  de 
«  mauvaises  têtes  ».  Mais  les  plus  mauvaises  têtes  finiront 
par  capituler. 

«  Votre  Dieu  est  un  Dieu  mou  !  >>  s'écriait,  à  Cossonay,  M.  le 
Dr  Petavel-Olliff. 

Je  ne  saurais  dire  à  quel  point  cette  accusation  m'a  paru 
injuste,  et  surtout  à  quel  point  elle  m'a  fait  mal.  Je  vous  le 
demande,  Messieurs,  est-ce  un  Dieu  mou  que  le  Dieu  qui 
aime  malgré  tout,  qui  aime  quand  même,  sans  cependant 
rien  sacrifier  de  sa  sainteté  et  sans  jamais  se  laisser  rebuter 
par  l'indifférence  ou  le  mépris,  jusqu'à  ce  que  le  pauvre  ré- 
calcitrant, objet  de  cet  amour,  finisse  par  céder?  Et  ne  pensez- 
vous  pas  que  le  spectacle  d'une  humanité  enfin  rentrée  dans 
Tordre,  depuis  le  dernier  des  goujats  jusqu'au  plus  incurable 
des  propres  justes,  est  plus  beau  et  plus  réconfortant  pour 
le  cœur  que  le  spectacle  d'une  humanité  mutilée?  Ne  pen- 
sez-vous pas  que  Dieu  souffre  de  constater  qu'à  la  table  de 
famille  il  y  a  une  place,  ne  fût-ce  qu'une  seule  et  unique 
place  vide?  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  souffrira  aussi  long- 
temps qu'elle  restera  vide?  Ne  pensez-vous  pas  que  le  Dieu 
de  l'universalisme  est  non  seulement  plus  véritablement 
aimant  que  le  Dieu  du  conditionnalisme,  mais  surtout  qu'il 
est  plus  véritablement  puissant?  Ne  pensez-vous  pas  que 
la  notion  de  Dieu,  telle  qu'elle  ressort  de  l'universalisme, 
est  bien  plus  que  l'autre  conforme  à  celle  de  la  Toute-puis- 
sance ? 

Car  enfin,  Dieu  est-il  tout-puissant,  oui  ou  non?  Et  si  Jé- 
sus pouvait  s'écrier:  Lequel  est  le  plus  aisé  de  dire:  «Tes 
péchés  te  sont  pardonnes»,  ou  de  dire:  «  Lève-toi,  prends 
ton  lit  et  marche  1  »  (Marc  2  :  9),  ne  pouvons-nous  pas  dire, 
par  analogie  :  «  Lequel  est  le  plus  aisé  de  sauver  quelqu'un 
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ou  de  décider  sa  mort  éternelle?  »  Si  Dieu,  le  Dieu  tout-puis- 
sant, peut  briser  matériellement  des  existences,  ne  peut-il 
pas  les  briser  moralement? 

Quoi  !  le  Dieu  qu'on  nous  représente  comme  disposant  de 
la  toute-puissance  et  comme  devant,  coûte  que  coûte,  réali- 
ser ses  desseins  d'amour,  ce  Dieu  tout-puissant  et  tout  aimant 
ne  pourrait  pas,  une  fois  ou  l'autre,  —  au  cours  de  l'éternité, 
—  faire  triompher  son  amour  !  Et  il  se  contenterait  d'une 
victoire  qui  ne  serait  qu'un  triomphe  de  la  force  I 

C'est  du  panthéisme  !  s'écrie-t-on.  Vous  l'avouerai-je,  Mes- 
sieurs? Cette  accusation  me  laisse  parfaitement  froid.  Elle 
ne  m'émeut  pas  plus  que  si  l'on  m'accusait  de  briguer  la 
place  de  prédicateur  à  la  cour  de  l'empereur  d'Allemagne. 
Elle  m'indiffère,  d'abord  parce  qu'il  y  a  un  panthéisme  moral 
qui  n'est  pas  le  panthéisme  ontologique.  Et  surtout  elle  m'in- 
diffère parce  qu'elle  me  paraît  souverainement  imprudente. 
Qu'est  ce  qui  me  prouve  que  nos  catégories,  appliquées  à 
Dieu,  et  tout  particulièrement  la  catégorie  d'essence,  répon- 
dent bien  à  la  réalité  ? 

Et  si  nous  ne  savons  rien  quant  à  la  vraie  essence  de  Dieu, 
de  quel  droit  traiterions-nous  de  panthéistes  ceux  qui  croient 
que  tôt  ou  tard  tous  les  enfants  de  Dieu  reviendront  au  Père? 
J'irai  même  plus  loin.  Si,  au  simple  point  de  vue  moral, 
nous  savons  peu  de  chose  du  Dieu  actuel,  que  savons-nous 
du  Dieu  futur,  du  Dieu  dont  Jean  parlait  en  disant  :  «  Il  est 
celui  qui  vient  »  (Apoc.  1:4). 

L'accusation  de  panthéisme  ne  me  trouble  donc  pas.  Elle 
me  trouble  d'autant  moins  qu'il  s'agit  ici  de  l'eschatologie, 
un  domaine  dans  lequel  la  spéculation  est  toujours  un  peu 
risquée,  les  déclarations  scripturaires  y  relatives  n'étant  pas 
concordantes.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'actuellement,  avec  les 
éléments  d'information  et  de  conviction  dont  nous  disposons, 
j'aime  mieux  me  représenter,  dans  un  avenir  encore  loin- 
tain, hélas!  une  humanité  entièrement  reconstituée,  une  im- 
mense famille  à  laquelle  ne  manquera  aucun  membre,  même 
le  plus  indigne,  même  le  plus  dégradé,  même  le  plus  abject, 
qu'une  humanité  démembrée  dont  la  félicité,  pour  autant  du 
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moins  que  je  puis  le  supposer,  sera  toujours  atténuée  et  as- 
sombrie par  le  souvenir  d'un  deuil  irréparable. 

Eh  quoi!  vous  pouvez  vous  imaginer  un  être  qui  nous 
aime  d'un  amour  tel  que  nos  pauvres  amours  terrestres  n'en 
sont  qu'un  pâle  et  terne  reflet,  et  qui  se  consolerait  d'un 
deuil  aussi  affreux,  et  qui  prendrait  son  parti  d'une  aussi 
effroyable  mutilation  !  Faites  ce  que  vous  voudrez,  mais  moi 
je  ne  puis,  même  à  titre  hypothétique,  me  familiariser  avec 
la  pensée  que  Dieu  accepte  une  capitulation  aussi  humiliante. 
L'amour  humain,  j'entends  l'amour  au  sens  chrétien  du  terme, 
n'admet  jamais  que  quelqu'un,  ici-bas,  soit  devenu  indigne 
d'être  aimé,  et  par  conséquent  d'être  sauvé.  Combien  moins 
l'amour  de  Dieu  lui-même,  l'amour  tel  que  j'en  ai  eu  l'initia- 
tion au  pied  de  la  croix  ! 

Sans  doute,  et  j'ai  hâte  de  le  dire  en  terminant,  c'est  mon 
cœur  qui  parle.  Et  ma  conscience  doit  parler  plus  haut  que 
mon  cœur.  Mais  plus  haut  encore  que  ma  conscience  et  que 
mon  cœur,  c'est  ma  foi  qui  doit  parler.  Et  ma  foi  parle  un 
tout  autre  langage  que  celui  de  mon  cœur  et  de  ma  con- 
science. 

La  conclusion  qu'elle  m'inspire  n'est  ni  celle  du  condition- 
nalisme,  ni  celle  de  l'universalisme,  ni  celle  du  dualisme 
dogmatique  de  M.  Bovon,  mais  bien  celle  de  V agnosticisme 
eschatologique. 

Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'inconséquence  ou  d'illogisme  I 

Il  y  a  en  effet  un  agnosticisme  qui  est  non  seulement  fa- 
cultatif et  légitime,  mais  obligatoire  et  sacré.  C'est  l'agnosti- 
cisme de  la  foi. 

C'est  l'attitude  du  chrétien  qui  sait  faire  crédit  à  Dieu  et 
qui  sait  lui  dire  :  «  0  Dieu,  je  ne  veux  pas,  moi,  pauvre  être 
borné  que  je  suis,  avec  mes  idées  si  souvent  faussées  par  le 
péché,  te  tracer  ta  route  ni  m'arroger  une  prérogative  qui 
n'appartient  qu'à  toi.  Je  ne  sais  pas,  Bible  en  mains,  quel 
sera  le  sort  réservé  aux  rebelles.  Je  ne  sais  pas,  quand 
aura  sonné  l'heure  des  rétributions  finales,  ce  que  tu  déci- 
deras à  l'égard  de  ceux  qui  auront  refusé  ton  salut.  L'avenir, 
sur  ce  point,  est  voilé  à  mes  veux.  Mais  j'ai  foi  en  toi.  Et 


CONDITIONNALISME,   UNIVERSALISME   OU  AGNOSTICISME         149 

parce  que  j'ai  foi  en  toi,  je  sais  que  ce  que  tu  feras  sera  con- 
forme aux  exigences  de  ta  sainteté,  de  ta  justice  et  de  ton 
amour. 

»  En  attendant,  garde-moi,  ôDieu,  de  toute  inconséquence; 
inspire-moi  une  horreur  croissante  à  l'endroit  du  péché  sous 
toutes  ses  formes,  et  un  amour  croissant  à  l'endroit  des  pé- 
cheurs, de  telle  sorte  que  je  ne  sois  jamais  en  scandale,  si 
peu  que  ce  soit,  à  aucun  de  ceux  qui  m'entourent  ou  avec 
lesquels  j'entrerai  en  relations,  mais  que  ma  vie  sainte  et 
irrépréhensible  serve  tes  desseins  à  leur  égard. 

»  Père,  remplis-moi  tellement  de  ton  Esprit  que  jamais 
personne  ne  soit  privé,  par  ma  faute,  de  ta  grâce  !  » 

Telle  est,  me  paraît-il,  la  seule  réponse  possible  à  la  ques- 
tion redoutable  posée  par  le  conditionnalisme.  C'est  la  seule 
qui  soit  digne  de  Dieu  et  digne  de  nous.  Et  si,  comme  j'en  ai 
la  certitude,  le  dernier  mot  doit  rester  à  la  foi,  c'est  aussi  la 
seule  qui  remplisse  cette  condition  expresse. 

Romainmôtier,  mars-avril  1910. 
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E.  Jacquier.  —  Histoire  des  livres  du  nouveau  testament. 
Tome  IV  :  les  écrits  johanniques1. 

Dans  une  note  qui  accompagne  le  volume  que  nous  annonçons, 
nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  Après  avoir  établi  l'unité  d'auteur  pour 
le  quatrième  Evangile,  les  épîtres  johanniques  et  l'Apocalypse, 
M.  Jacquier  étudie  chacun  de  ces  écrits  en  particulier.  Il  démontre 
par  le  témoignage  de  la  tradition  chrétienne  et  par  l'étude  interne 
du  livre  que  le  quatrième  Evangile  a  pour  auteur  Jean  l'apôtre, 
le  fils  de  Zébédée.  Il  prouve  ensuite  que  saint  Jean  a  voulu  pro- 
mouvoir la  foi  en  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  Messie,  et  qu'il  a 
atteint  son  but  en  reproduisant  en  substance  les  discours  du  Sei- 
gneur et  en  racontant  les  faits  les  plus  saillants  de  la  vie  de  Jésus. 
La  valeur  historique  des  récits  et  des  discours  est  mise  en  pleine 
lumière.  » 

Je  ne  sais  si  la  note  que  je  viens  de  reproduire  est  de  l'éditeur 
ou  de  M.  Jacquier  lui-même,  mais  quel  qu'en  soit  l'auteur  elle 
résume  fort  exactement  le  but  poursuivi  par  M.  Jacquier.  Son 
livre  est  somme  toute  une  très  remarquable  défense  du  point  de 
vue  traditionnel,  et  si  peu  disposé  que  l'on  soit  à  le  suivre  dans 
tous  les  méandres  de  son  argumentation,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  son  étonnante  érudition,  sa  connaissance  exacte  des 
problèmes,  la  pondération  de  ses  jugements,  l'impartialité  de  son 
attitude  critique.  M.  l'abbé  Jacquier  n'est  pas  un  de  ces  histo- 

1  1  vol.  in-12  de  4*2  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  Librairie  V.  Lecoffre,  J.  Gabalda  &  C'«, 
rue  Bonaparte  90,  Paris. 
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riens  farouches  qui  affirment  l'excellence  de  leur  point  de  vue  en 
assénant  des  coups  sur  la  tête  de  leurs  adversaires;  c'est  le  savant, 
catholique  sans  doute,  qui  défend  les  positions  acceptées  par 
l'Eglise  avec  la  dignité  sereine  qui  convient  aux  débats  de  cette 
nature.  Et  cette  constatation  n'est  pas  une  des  moindres  jouis- 
sances que  procure  la  lecture  de  cet  ouvrage. 

Cela  veut-il  dire  que  l'on  soit  convaincu  de  la  vérité  de  la  tra- 
dition, et  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  rejeter  les  résultats  de  la  critique 
pour  revenir  aux  opinions  d'autrefois  ?  Nullement.  Si  habile  que 
soit  la  démonstration  de  M.  Jacquier,  si  bien  étayées  que  parais- 
sent ses  déductions,  les  problèmes  et  les  doutes  soulevés  par  la 
critique  sont  loin  d'être  résolus  ou  écartés.  Il  me  semble  même 
qu'ils  en  sont  plus  agressifs.  En  fermant  le  volume,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  se  dire  que  l'acceptation  pure  et  simple  du  point 
de  vue  traditionnel  exige  trop  de  renoncements.  Aussi  ne  faut-il 
point  s'étonner  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  commencé  par 
prendre  sa  défense  en  soient  venus,  tel  M.  Loisy,  à  le  combattre. 
On  nous  dit  qu'une  même  main  a  écrit  le  quatrième  Evangile,  les 
trois  épitres  de  Jean  et  l'Apocalypse  et  que  cette  main  est  celle  de 
Jean,  le  fils  de  Zébédée.  Mais  contre  l'unité  d'auteur,  on  a  relevé 
avec  force,  et  M.  Jacquier  le  fait  aussi,  les  différences  de  style,  les 
divergences  dans  les  idées,  les  remaniements  qui  se  dévoilent  à 
l'observateur  sagace  et  dontWellhausen  a  signalé  les  plus  impor- 
tants1. Gomment  en  outre  admettre  qu'un  disciple  de  Jésus  ait 
parlé  de  son  maître  comme  le  fait  l'auteur  du  quatrième  Evangile? 
A  côté  d'éléments  historiques  incontestables,  il  en  est  d'autres  où 
l'on  sent  l'influence  de  la  gnose  alexandrine  et  où  l'on  entend 
comme  l'écho  du  travail  accompli  pour  ramener  l'enseignement 
de  Jésus  à  certains  principes  philosophico-religieux  qui  flottaient 
dans  l'ambiance  où  vivait  l'auteur. 

Et  je  ne  parle  pas  de  l'Apocalypse.  Depuis  le  triomphe  de  la 
théorie  dichotomique  d'E.  Vischer  il  est  bien  difficile  encore  de 
parler  d'unité  d'auteur  et  d'authenticité. 

Mais  la  tradition,  qu'en  faites-vous?  Encore  qu'elle  soit  loin 
d'être  unanime  et  de  fournir  des  matériaux  très  solides,  il  est  une 
autre  manière  de  la  satisfaire;  l'opinion  à  laquelle  Harnack  et 
Bousset  ont  attaché  l'autorité  de  leur  nom  me  paraît,  sous  quel- 
ques réserves,  suffisante  à  faire  droit  à  ses  exigences. 

Mais  je  ne  désire  nullement  écrire  ici  un  chapitre  d'histoire  de 

1  Wellhausen,  Erweiterungen  uni  Atnderungen  im  vierten  Evangelium.  1907. 
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la  critique,  ni  refaire  le  récit  de  la  manière  dont  les  problèmes  se 
sont  posés  devant  ceux  qui  ont  abordé  l'étude  des  écrits  johan- 
niques.  Je  ne  prétends  pas  même  relever  toutes  les  pages  qui  se- 
raient à  louer  dans  le  livre  de  M.  Jacquier,  ni  celles  sur  lesquelles 
on  peut  faire  des  réserves.  Je  me  bornerai  à  quelques  points  im- 
portants ou  qui  me  paraissent  tels. 

Ce  qui  frappe  à  la  lecture  de  cet  ouvrage,  c'est  le  procédé  de 
démonstration,  la  méthode  mise  en  œuvre.  Ainsi  pour  établir 
l'unité  d'auteur  de  tous  les  écrits  johanniques,  M.  Jacquier  nous 
sert  toutes  les  ressemblances  dans  la  langue  et  dans  les  idées, 
puis  les  différences  pour  conclure  (pages  9  et  21),  sans  que  rien  en 
somme  ne  justifie  une  affirmation  aussi  nette,  que  tous  ces  écrits 
sont  du  même  auteur.  L'écrivain  ne  paraît  pas  un  instant  se  dou- 
ter que  pour  ce  qui  concerne  l'Evangile  et  les  épîtres  on  peut  par- 
faitement les  attribuer  à  des  auteurs  différents  sortis  du  même 
milieu  ou  se  rattachant  à  la  même  école  religieuse  ou  théologique. 
En  outre  j'estime  que  cette  déduction  générale  devait  être  placée 
et  discutée  à  la  fin  du  volume,  et  non  mise  en  vedette  dans  les 
premières  pages  à  la  façon  d'un  théorème  dont  le  reste  ne  serait 
que  la  démonstration. 

Le  même  procédé  se  retrouve  ailleurs  dans  l'examen  de  la  tra- 
dition relative  au  quatrième  Evangile  et  à  l'apôtre  Jean.  11  y  au- 
rait là  plusieurs  détails  à  relever. 

L'auteur  conclut  du  doute  où  l'on  se  trouve  au  sujet  de  tel  ou 
tel  témoignage,  à  l'origine  johannique  du  quatrième  Evangile.  Et 
puis  il  y  a  des  inconséquences.  Ainsi  page  94  on  nous  dit  que 
Jérôme  raconte  que  Jean  mourut  soixante-huit  ans  après  la  passion 
du  Seigneur,  mais  à  la  page  suivante,  M.  Jacquier  récuse  comme 
trop  ancien  le  témoignage  de  Philippe  de  Sidequi,  s'appuyantsur 
Papias,  affirme  que  Jean  a  été  rais  à  mort  par  les  juifs  comme 
son  frère  Jacques  :  or  Philippe  de  Side  écrivait  à  peu  près  au 
même  temps  que  Jérôme.  Peut-on  en  outre  faire  fond  sur  la  lettre 
de  Polycrate  au  pape  Victor  où  il  est  question  de  Jean,  témoin  et 
docteur,  qui,  étant  prêtre,  porta  le  bandeau  sacerdotal  (p.  931). 
Jean  était-il  vraiment  prêtre?  Nous  avions  cru  jusqu'ici  qu'il  était 
pêcheur  de  son  métier.  Et  s'il  faut  interpréter  ce  passage  allégo- 
riquement  que  deviennent  les  témoignages  anciens?  Les  explica- 
tions de  M.  Jacquier  n'y  changeront  rien.  On  peut  avoir  été  un 
grand  chrétien,  comme  Polycrate  ou  Irénée,  et  avoir  commis  des 

*  Cf.  p.  97. 
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erreurs  dans  rénumération  des  témoignages  du  passé.  Gela  ne 
veut  pas  dire  que  ces  témoignages  soient  tous  entachés  d'inexac- 
titude, mais  qu'il  faut  être  fort  prudent  dans  les  déductions  qu'on 
en  tire,  et  cette  prudence  M.  Jacquier  ne  l'a  pas  toujours  eue. 

Dans  les  pages  205  et  suivantes,  où  l'auteur  examine  la  valeur 
historique  du  quatrième  Evangile  et  ses  relations  avec  les  synop- 
tiques, il  ne  me  paraît  pas  avoir  suffisamment  mis  en  lumière  ce 
qui  constitue  le  caractère  particulier  de  cet  écrit.  Il  signale  bien 
les  ressemblances  et  les  divergences  de  fait,  mais  il  ne  montre  pas 
assez  qu'il  y  a  dans  le  quatrième  Evangile  un  esprit,  une  menta- 
lité, une  «  atmosphère,  »  une  méthode  dont  le  lecteur  non  prévenu 
est  très  vite  frappé,  et  qui  le  poussent  à  se  demander  s'il  est  vrai- 
ment en  face  d'une  œuvre  d'un  disciple  immédiat  de  Jésus. 

Le  procédé  déjà  signalé  se  retrouve  dans  les  chapitres  consacrés 
à  l'examen  des  trois  épîtres  et  de  l'Apocalypse.  Je  ne  m'y  arrête- 
rai pas.  Je  me  bornerai  à  signaler  l'indécision  de  l'auteur  au  mo- 
ment où  il  discute  l'authenticité  du  fameux  passage  des  trois 
témoins  (1  Jean  5 : 7).  Il  met  en  ligne  les  opinions  des  critiques, 
les  indications  fournies  par  les  manuscrits  et  conclut....  en  citant 
un  décret  du  Concile  de  Trente  (p.  303).  Il  y  a  là  une  défaillance, 
mais  il  serait  malséant  de  la  reprocher  à  un  critique  catholique 
qui  veut  rester  en  bons  termes  avec  son  Eglise. 

Ces  remarques  très  générales  et  les  remarques  de  détails  qu'un 
lecteur  attentif  pourra  faire  en  lisant  l'ouvrage  de  M.  Jacquier, 
ne  m'empêchent  point  de  le  recommander  à  tous  ceux  qu'attirent 
les  problèmes  d'histoire  et  qui  s'intéressent  aux  discussions  de  la 
critique.  Dr  L.  Perriraz. 


Victor  Monod.  —  Le  problème  de  Dieu  et  la  théologie 
chrétienne  depuis  la  réforme1. 

Il  est  étonnant  de  voir  comment,  sous  la  poussée  des  circons- 
tances, les  questions  se  simplifient  et  finissent  toujours  par  se  ra- 
mener à  leurs  éléments  essentiels.  La  logique  des  choses  et  des 
faits  tend  vers  l'unité,  tout  au  moins  vers  un  petit  nombre  d'idées 

1  Le  problème  de  Dieu  et  la  théologie  chrétienne  depuis  la  Réforme.  I.  Etude 
historique,  par  Victor  Monod.  In-8°  de  170  pages.  Foyer  solidariste,  à  Saint- 
Biaise,  près  Neuchâtel.  Prix  :  3  fr.  50. 
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simples,  largement  compréhensives  et  facilement  accessibles  à 
chacun.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  démocratisation  de  la 
théologie.  Jadis  réservée  à  quelques  initiés,  la  théologie  se  présen- 
tait dans  l'appareil  formidable  d'une  divinité  auguste  et  mysté- 
rieuse dont  les  lèvres  sacrées  retiennent  les  secrets  de  la  vie  et  de 
la  mort. 

Mais  avec  l'avènement  des  masses  populaires  à  la  liberté  poli- 
tique, avec  l'instruction  à  tous  les  degrés,  avec  le  journal  à  bon 
marché  répandu  partout  et  traitant  de  tout,  les  questions  théolo- 
giques sont  sorties  des  Facultés  et  peu  à  peu  sont  descendues  dans 
la  rue.  Et  comme  il  était  bien  difficile  aux  intelligences  incultes 
d'entrer  dans  toutes  les  distinctions,  toutes  les  finesses  des  théo- 
logiens, elles  ont  élagué  les  frondaisons  dogmatiques  et  scolas- 
tiques  chères  aux  hommes  du  métier,  pour  [s'attacher  à  deux  ou 
trois  problèmes  centraux  dont  l'importance  s'impose  à  l'attention 
de  tout  homme  qui  réfléchit.  Et  cet  effort  de  simplication  se  fait 
voir  dans  deux  directions  opposées.  Quand  les  masses  populaires 
ont  conservé  la  foi  des  ancêtres,  c'est  toujours  une  foi  entière,  ab- 
solue, portée  aux  solutions  globales,  ce  qui  explique  que  les 
masses  populaires  sont  si  souvent  un  obstacle  au  progrès  théolo- 
gique, et  que  le  modernisme  ne  sera  jamais  qu'une  conception  de 
lettrés. 

Mais  quand  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  accepter  les  solutions  ec- 
clésiastiques se  sont  mis  à  discuter  les  doctrines  qu'on  leur  pré- 
sentait, ils  en  ont  vite  ramené  les  différents  termes  aux  éléments 
essentiels.  C'est  ainsi  que  de  toutes  les  questions  si  controversées 
jadis,  deux  ou  trois,  les  plus  grandes,  celles  que  l'humanité  et  la 
chrétienté  se  sont  de  tout  temps  posées,  ont  seules  surnagé:  Dieu 
est-il  et  qu'est-il?  La  vie  a-t-elle  un  sens,  et  le  monde  un  but?  Et 
par  surcroit,  peut-on  ou  non  attribuer  à  la  vie  et  à  l'œuvre  de 
Jésus  une  valeur  autre  que  celle  que  peut  avoir  la  vie  de  tout 
homme?  Et  sans  s'alourdir  l'esprit  de  toutes  les  subtilités  et  dis- 
tinctions d'autrefois,  dans  une  ignorance  complète  de  l'histoire,  si 
utile  pourtant  pour  comprendre  la  nature  et  la  position  d'un  pro- 
blème, on  s'est  mis  à  discuter,  on  a  affirmé  sa  manière  de  voir, 
proposé  des  solutions  souvent  enfantines  ou  ridicules. 

Sans  retourner  aux  procédés  de  jadis,  il  est  beau  que  ces  pro- 
blèmes soient  discutés  simplement  mais  sérieusement  par  des 
hommes  assez  renseignés  sur  ce  que  nos  devanciers  ont  pensé  et 
voulu,  et  assez  pénétrés  des  aspirations  du  temps  présent,  pour 
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dire  à  ceux  qui  cherchent  comment  ces  problèmes  se  posent  et 
dans  quelle  direction  se  trouvera  la  solution  propre  à  satisfaire  à 
la  fois  la  conscience  et  la  raison. 

C'est  là  le  but  que  s'est  proposé  M.  Victor  Monod,  pasteur  à 
Pontarlier.  Dans  les  milieux  ouvriers  et  militaires  où  il  exerce 
son  ministère,  il  a  vu  se  dresser  devant  lui  cette  théologie  athée 
ignorante  et  superstitieuse,  et  le  problème  de  Dieu  lui  est  apparu 
comme  un  objet  digne  d'étude.  Pour  l'heure  il  nous  apporte  une 
rapide  esquisse  de  la  manière  dont  ce  problème  s'est  posé  depuis 
la  Réforme  jusqu'à  nos  jours,  chez  les  principaux  représentants 
du  monde  théologique  ou  philosophique.  C'est  un  travail  de  clas- 
sification historique,  fort  bien  fait,  très  clair  et  qui  sans  s'adresser 
spécialement  au  peuple  est  écrit  pour  tous  ceux  qu'attirent  les 
questions  graves. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Monod  dans  les  développements  où  il 
est  entré,  et  qui  ne  pèchent  pas  par  un  excès  de  longueur.  Un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  les  matières  traitées  et  sur  leur  disposition 
suffira  à  nous  montrer  l'excellence  du  volume  que  nous  annon- 
çons. 

Après  une  courte  introduction  destinée  à  marquer  le  but  de  son 
effort,  l'auteur  aborde  dans  une  première  partie  la  solution  calvi- 
niste en  ses  formes  essentielles.  Il  fait  voir,  avec  beaucoup  de 
clarté,  que  la  théologie  protestante  dans  ce  qu'elle  a  de  sui  gene- 
ris,  a  été  une  réaction  contre  l'intellectualisme  et  l'aristocratie  de 
la  scolastique  du  moyen  âge,  qu'elle  a  voulu  rendre  Dieu  sensible 
au  cœur  et  accessible  aux  simples  et  qu'en  construisant  la  doc- 
trine de  la  prédestination,  elle  n'a  pas  eu  d'autre  but  que  d'assu- 
rer au  croyant  les  grâces  du  Dieu  de  l'Evangile  retrouvé.  C'est 
pour  la  pensée  chrétienne  la  période  du  Dieu-Souverain. 

Mais  bientôt  la  foi  perd  de  sa  vigueur  première  et  des  doutes 
surgissent  sur  la  valeur  de  la  solution  calvinienne  du  problème 
de  Dieu.  Avec  Amyraut,  avec  Courcelles,  le  dogme  de  la  souve- 
raineté divine  s'effrite.  C'est  que  les  idées  se  transforment  et  que 
l'horizon  intellectuel  s'élargit.  La  théorie  de  Copernic  et  les  pro- 
grès des  sciences,  le  système  cartésien  et  les  réflexions  de  Pascal 
montrent  l'homme  grand,  capable  de  penser,  de  vouloir,  d'agir, 
inspirant  le  respect,  ayant  conscience  de  sa  valeur.  Les  principes 
philosophiques  et  juridiques  dessinent  une  évolution  remarquable 
sous  la  direction  de  Locke,  de  Montesquieu  et  de  Rousseau  ;  le  ratio- 
nalisme naît  et  cite  Dieu  à  sa  barre,  comme  la  Convention  citera 
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Louis  XVI  à'  son  tribunal.  C'est  la  période  où  Dieu  devient  per- 
sonne morale,  et  doit  respecter  les  lois  qui  régissent  les  astres  et 
qui  gouvernent  la  conscience.  Le  kantisme  est  à  la  porte.  —  Les 
pages  où  M.  Monod  décrit  cette  transformation  des  idées,  des  doc- 
trines et  des  points  de  vue  sont  parmi  les  plus  originales  et  les 
plus  intéressantes  de  son  livre.  Nous  nous  permettrons  de  lui  de- 
mander, pour  une  réédition,  de  les  compléter.  Le  mouvement  qui 
porta  les  penseurs  à  affirmer  la  valeur  de  l'individu  en  face  de 
l'univers  et  de  Dieu  lui-même  fut  plus  vaste  que  celui  que  laisse 
supposer  le  tableau  brossé,  très  habilement,  par  M.  Monod.  Il 
éclata  presque  partout  à  la  fois,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Allemagne  et  emporta  toutes  les  résistances. 

Mais  M.  Monod  connaît  tout  cela  et  je  passe.  La  révolution 
kantienne  fut  profonde  et  durable.  Elle  poussa  la  pensée  chré- 
tienne vers  la  recherche  d'une  formule  plus  propre  que  celle  du 
seizième  siècle  à  satisfaire  les  droits  de  l'homme  et  les  droits  de 
Dieu.  Beaucoup  s'y  essayèrent  avec  plus  ou  moins  de  pénétration 
et  de  bonheur. 

M.  Monod  s'arrête  à  deux  d'entre  eux,  Schleiermacher  et  Ch. 
Secrétan,  qui  représentent  à  ses  yeux  les  deux  doctrines  opposées 
pouvant  se  réclamer  de  Kant.  Avec  Schleiermacher  on  a  le  déter- 
minisme tel  qu'il  se  conçoit  dans  les  limites  de  la  loi  morale.  Avec 
Ch.  Secrétan,  c'est  la  liberté,  ressort  de  la  loi  morale,  élevée  à 
l'absolu  et  devenant  la  raison  d'être  de  Dieu  et  de  l'homme. 

Après  ces  deux  chapitres,  fort  intéressants  tous  les  deux,  et 
renfermant  tout  l'essentiel,  la  conclusion,  qui  résume  en  quelques 
paragraphes  l'impression  laissée  par  la  lecture  de  l'ouvrage.  Croire 
en  Dieu  c'est  croire  que  la  vie  a  un  sens  et  que  le  monde  a  un  but. 
Mais  à  mesure  que  l'homme  grandit,  que  l'humanité  avance,  que 
la  science  découvre  les  secrets  du  monde,  les  antinomies  éclatent 
et  les  contradictions  se  font  plus  formidables.  Comment  tout  con- 
cilier dans  la  pensée  de  celui  qui  ne  veut  abdiquer  ni  les  droits  de 
sa  conscience,  ni  ceux  de  sa  raison?  Comment  concilier  le  senti- 
ment d'absolue  dépendance  que  nous  éprouvons  parfois,  avec  le 
sentiment  de  liberté  qui  est  notre  gloire  et  notre  raison  de  vivre? 
Qui  dit  vrai?  Calvin  ou  Kant,  Schleiermacher  ou  Secrétan?  Le 
problème  est  là,  angoissant,  terrible,  qui  semble  nous  dire  comme 
un  personnage  de  Corneille  : 

Devine  si  tu  peux  et  choisis  si  tu  l'oses. 
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C'est  à  répondre  à  cette  question  que  M.  Monod  consacrera  son 
prochain  ouvrage.  Le  plaisir  et  le  profit  que  j'ai  eu  à  lire  celui- 
<ci,  me  font  vivement  désirer  de  voir  bientôt  paraître  le  second. 

Dr  L.  Perriraz. 


Une  assise  a  la  religion 

Nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Revue  la  thèse  que  M.  Mau- 
rice Neeser,  pasteur  à  la  Brévine,  défendit  avec  succès,  il  y  a 
quelques  mois,  devant  la  Faculté  de  Neuchâtel  dans  le  but  d'en 
obtenir  le  grade  de  docteur  '. 

Quelqu'un  me  disait  de  cette  défense  :  «  C'est  le  plus  beau  régal 
intellectuel  auquel  j'aie  assisté.  » 

M.  Neeser  cherche  à  élucider  deux  problèmes  capitaux  :  Existe- 
t-il  une  assise  à  la  religion  ?  Si  oui,  où  se  trouve-t-elle  ?  Le  pro- 
longement des  idées  kantiennes  lui  fournit  la  réponse  désirée. 

Le  sujet  abordé  n'intéresse  pas  seulement  les  philosophes.  En 
ces  matières,  chacun  a  ses  heures  de  philosophie.  L'homme  de 
peine,  comme  le  professeur  et  l'étudiant,  discute  sur  le  môme 
thème.  «  Pourquoi  est-ce  que  je  vis?  »  se  dit  le  scribe  mélanco- 
lique en  copiant  les  noms  des  nouveau-nés  et  celui  des  morts. 
La  pensée  de  la  divinité  se  présente  à  lui.  «  Mais  Dieu,  dit  l'un, 
ça  ne  se  prouve  pas.  »  Tandis  que  son  voisin  de  déclarer  :  «  Oui 
bien,  que  ça  se  prouve.  »  Ainsi  chacun,  avec  plus  ou  moins  de 
logique  et  de  chaleur,  cherche  une  assise  à  la  religion.  Et  la  solu- 
tion de  l'un  ne  satisfait  pas  l'autre,  si  tant  est  que  le  premier  en 
ait  découvert  une  qui  le  satisfasse  lui-même. 

Le  pasteur,  plus  ou  moins  convaincu  de  la  solidité  des  argu- 
ments classiques,  a  donné  fidèlement  sa  leçon,  toujours  la  même, 
sur  les  attributs  de  la  divinité  ;  mais  le  petit  catéchisme,  —  n'im- 
porte son  auteur,  —  n'a  pas  conquis  la  confiance  de  la  jeunesse, 
sceptique  au  fond  d'elle-même  à  ces  raisonnements.  Et  dans  l'âge 
adulte  et  même  dans  l'âge  mûr  l'homme  cherche  encore,  soit  pour 
lui-même,  soit  pour  amener  autrui  au  résultat  qu'il  a  obtenu  par 
de  tout  autres  voies  que  celles  du  catéchisme  traditionnel. 

Le  livre  de  M.  Neeser,  entendons-nous  bien,  n'est  pas  un  caté- 

1  La  religion  hors  des  limites  de  la  raison,  par  Maurice  Neeser,  doct.  théol. 
Saint-Biaise,  Foyer  solidariste,  1911.  In-8»  de  322  pages. 
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chisme,  pas  davantage  une  philosophie  de  la  religion  au  sens  le 
plus  général  du  terme,  ni  une  histoire  de  la  pensée  religieuse.  En 
attendre  un  exposé  ou  une  analyse  de  l'idée  et  du  sentiment  reli- 
gieux serait  une  erreur.  L'auteur  cherche  une  assise  à  la  religion. 
Pas  autre  chose.  L'objet  est  suffisant.  Mais  où  trouvera-t-il  ce 
qu'il  cherche  ? 

Avant  de  s'adresser  à  celui  qui  le  mettra  sur  la  voie  d'une  so- 
lution satisfaisante  et  qui,  bien  compris,  la  lui  fournira,  le  pen- 
seur neuchâtelois  dirige  ses  recherches  du  côté  de  l'histoire  et  des 
sciences  psychologiques.  Le  résultat  de  ses  recherches  approfon- 
dies ne  se  fait  pas  attendre.  En  matière  d'histoire,  M.  Neeser  con- 
clut avec  l'abbé  Loisy  :  «  L'histoire  ne  saisit  que  des  phénomènes, 
avec  leur  succession  et  leur  enchaînement.  »  Ce  que  le  savant 
perçoit  n'est  qu'un  infini  d'apparences,  une  manifestation  de 
forces  ;  mais  la  grande  force  cachée  derrière  tous  les  phénomènes 
ne  se  laisse  pas  toucher  directement  par  l'expérience.  L'histoire, 
scientifiquement  considérée,  ne  prouve  pas  la  réalité  du  divin  et 
ne  suffit  pas  à  asseoir  la  religion. 

En  matière  de  psychologie,  voici  :  «  La  question  de  la  vérité 
absolue  de  la  religion,  de  sa  réalité  objective,  la  psychologie  l'es- 
time en  dehors  de  son  ressort.  Or,  la  certitude  du  monde  invi- 
sible et  d'une  vérité  transcendante,  c'est  le  fond  même  de  toute 
expérience  religieuse,  c'est  l'indice  de  valeur,  le  coefficient  de  réa- 
lité absolue  qui  l'accompagne  nécessairement.  C'est  cette  donnée 
immédiate  et  essentielle  de  la  conscience  religieuse  que  la  psycho- 
logie descriptive  ne  songe  pas  à  relever,  parce  qu'elle  en  est  inca- 
pable Et  c'est  aussi  la  raison  qui  la  rend  impropre  à  établir  ja- 
mais l'assise  que  nous  cherchons  à  la  religion.  » 

Dans  cette  pénible  occurrence,  où  donc  s'adresser  ?  A  la  raison 
humaine  prise  dans  son  ensemble.  —  Si  la  vérité  religieuse 
existe  elle  doit  lui  réserver  un  domaine  quelconque. 

Et  pour  faire  l'étude  géographique  du  domaine  complexe  de  la 
raison,  qui  suivre  ?  Celui  qui  l'entreprit  lui-même  avec  une  har- 
diesse sans  égale,  et  qui  délimita  scrupuleusement  les  frontières 
respectives  des  divers  domaines  de  l'entendement  humain,  celui 
qui  fut  à  juste  titre  appelé  le  «  roi  des  penseurs  »,  Kant. 

M.  Neeser  éprouve  certainement  un  penchant  spécial  pour  le 
raisonnement  de  Kant.  Cependant  l'élection  d'un  tel  guide  n'est 
pas  de  sa  part  choix  arbitraire  ou  affaire  de  préférence.  Il  lui  est 
imposé  par  la  nature  de  son  travail.  A  notre  époque  encore,  pour 
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étudier  avec  fruit  le  problème  qui  nous  occupe,  c'est  à  l'auteur  de 
la  théorie  critique  de  la  connaissance  qu'il  faut  revenir.  Chacun 
sait  que,  sur  les  bases  de  la  raison,  Kant  a  édifié  un  temple  phi- 
losophique dont  les  deux  colonnes  maîtresses  sont  la  Science  et 
la  Morale.  Discipline  inébranlable  dont  la  vérité  générale  et  né- 
cessaire est  aisément  contrôlable. 

Mais  la  religion? 

La  religion  qui,  jusqu'à  Kant,  avait  occupé  la  place  prépondé- 
rante dans  la  demeure  commune  et  y  avait  exercé  dans  tous  les 
domaines  l'oppression  que  l'on  sait,  fut  chassée  à  son  tour  comme 
le  furent  les  vendeurs.  Kant  prouvait  qu'elle  n'y  a  point  de  place, 
parce  qu'elle  ne  se  prouve  point.  Alors  ?  Exclue  des  cadres  de  la 
raison  raisonnante,  était-elle  exclue  des  cadres  plus  généraux  de 
la  vie,  de  toute  la  vie?  Le  grand  philosophe  parut  le  craindre  et, 
revenant  sur  ses  pas,  commit  ce  que  M.  Neeser  appelle  une  in- 
conséquence en  écrivant  un  livre  sur  «  lareligiou  dans  les  limites 
de  la  raison  ».  Plus  conséquent  avec  lui-même,  il  l'eût  crânement 
déclarée  irrationnelle  et  assignée  en  dehors  des  limites  de  la  sim- 
ple raison  dans  le  domaine  de  la  vie  vécue  et  agissante,  dans 
cette  action  pratique  dont  il  reconnaissait  très  nettement  l'exis- 
tence à  côté  de  la  pensée  théorique. 

Privée  de  son  revêtement  rationnel,  l'idée  religieuse  subsiste, 
incontestable,  indéniable.  Mais  comment  s'imposerait-elle  à  la 
rsison  ?  Elle  ne  s'impose  qu'à  travers  l'expérience  personnelle. 
N'en  parlons  pas  comme  nous  parlons  du  devoir.  Celui-ci  s'im- 
pose par  lui-même.  Frommel  a  tort  lorsqu'il  dit  :  «  Ni  le  devoir, 
ni  Dieu  ne  se  prouvent.  »  Le  devoir  se  prouve,  Dieu  ne  se  prouve 
pas.  La  différenciation  de  leurs  objets,  ainsi  que  l'expérience,  con- 
duisent à  reconnaître  que  l'assise  de  l'un  est  dans  le  domaine 
de  la  raison,  que  l'assise  de  l'autre  est  dans  l'au-delà,  dans  l'inex- 
primable. Jésus  l'avait  dit  avant  Kant.  Jamais  il  n'a  cherché  à 
s'imposer  à  la  raison.  L'auteur  du  quatrième  évangile  ne  s'y  est 
pas  trompé. 

Ce  qui  constitue  la  nouveauté  et  la  précieuse  originalité  du 
travail  du  disciple  de  Kant,  c'est  d'avoir,  le  premier,  je  crois,  dé- 
gagé ses  conclusions  de  l'étude  attentive  des  critiques  kantiennes. 
Dans  sa  belle  et  limpide  introduction,  l'auteur  s'exprime  en  ces 
mots  : 

«  Celui  (Kant)  que  la  loi  morale  au  dedans  de  lui  remplissait 
d'une  admiration  toujours  croissante,  au  même  titre  que  le  sys- 
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tème  des  mondes  au  dehors,  n'a  visé  à  rien  autre  qu'à  donner  à 
l'humanité  la  pleine  conscience  de  sa  liberté.  Autour  du  maître 
dont  l'invisible  geste  les  dirige,  les  manœuvriers  s'appliquent  et 
parachèvent  dans  l'immense  champ  de  l'inachevé.  Une  place,  la 
plus  modeste,  sur  le  chantier  où  le  travail  paraît  actuellement  un 
peu  abandonné,  c'est  l'ambition  de  la  présente  étude.  Elle  a, 
d'ailleurs,  moins  le  désir  d'éclairer  autrui  que  de  donner  l'ex- 
pression verbale  la  plus  arrêtée  possible  à  cette  vision  de  la  vérité 
que  nous  a  valu  la  lecture  attentive  des  Critiques.  Puisse-t-elle 
engager  à  les  lire.  » 

M.  Neeser  n'émet  pas  la  prétention  d'éclairer  autrui.  Prétention 
bien  modeste  pourtant  en  ces  matières,  et  qui  sera  satisfaite  sans 
qu'il  ose  l'émettre.  L'interprète  du  grand  philosophe  non  seule- 
ment éclaire  le  système  kantien  dans  son  ensemble,  mais  fait  pas- 
ser devant  les  yeux  de  son  lecteur  la  grande  vision  qui  l'a  ravi 
lui-môme  :  l'assise  de  la  religion  dans  le  domaine  de  l'indémon- 
trable. Si  ce  n'est  pas  là  le  kantisme  de  la  lettre,  c'est,  paraît-il, 
le  kantisme  de  l'esprit.  «  Nos  conclusions,  dit-il  encore  dans  son 
introduction,  sur  plus  d'un  point  paraîtront  et  seront  le  contraire 
des  conclusions  de  la  lettre  kantienne.  Si  apparent  que  soit 
l'écart,  nous  croyons  déduire  les  conséquences  mêmes  de  ses  pré- 
misses. »  C'est  en  déduisant  les  dites  conséquences  que  l'inter- 
prète du  philosophe  allemand  nous  conduit  hors  de  l'Ile  de  la  rai- 
son si  sévèrement  délimitée  par  le  rationalisme  du  maître.  Il 
éclaire,  —  et  peut-être  l'ensemble  de  l'œuvre  lui  eût-il  permis  d'é- 
clairer davantage  encore,  —  les  horizons  de  cet  Océan  de  l'incon- 
naissable entrevus  dans  le  livre  sur  la  Religion.  L'œuvre  kan- 
tienne ainsi  interprétée  nous  met  en  contact  direct  avec  la  vie 
complète.  Nous  nous  trouvons  faire  route  avec  la  religion  comme 
avec  un  postulat  de  la  raison  pratique,  de  la  morale,  du  tu  dois, 
dont  la  réalisation  réclame  un  indispensable  secours.  Bien  plus, 
la  religion  vient  pour  ainsi  dire  au  devant  de  l'homme  qui  cher- 
che. Elle  l'invite,  le  fascine  et  l'enveloppe.  Or,  si  c'est  bien  ainsi 
que  procède  l'objet  central  de  la  religion,  —  procédé  qui  lui 
donne  une  majesté  plus  imposante  encore  que  celle  de  la  morale, 
—  la  religion  prouve  elle-même  que  son  assise  se  trouve  dans  un 
autre  monde,  qui  échappe  aux  sens,  à  la  science,  à  la  raison,  et 
partant  qui  ne  se  laisse  pas  enfermer  dans  des  dogmes  que  l'on 
impose  arbitrairement  à  l'esprit  de  chacun.  Dans  le  domaine  reli- 
gieux, l'homme  est  libre  à  l'égard  des  hommes,  sans  pour  cela 
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être  libre  à  l'égard  de  sa  dignité  personnelle,  à  l'égard  du  devoir 
de  réaliser  en  soi  la  vie. 

Voilà  jusqu'où  nous  conduit  sinon  la  lettre  du  moins  l'esprit 
de  la  lettre  kantienne.  Du  génie  investigateur  et  de  la  magnifique 
conscience  morale  du  philosophe  de  Kônigsberg  jaillissent  des 
pensées  qui  dépassent  les  cadres  que  lui  a  prescrits  son  rationa- 
lisme philosophique.  Et  de  même  que  l'élève  recueille  avec  véné- 
ration le  métal  précieux  qui  déborde  du  moule  où  se  coule  le  chef- 
d'œuvre  pour  le  rejeter  dans  la  fournaise  où  se  prépare  un  nou- 
veau labeur,  M.  Neeser  a  recueilli  avec  vénération  le  trop  plein 
de  la  coupe  trop  riche  pour  l'œuvre  d'un  seul. 

Si  l'élève,  dans  sa  modestie,  prétend  ne  donner  que  l'expression 
verbale  la  plus  arrêtée  possible  d'une  vision,  —  ce  qui  est  déjà 
beaucoup,  —  son  travail  serré,  sérieux,  loyal  fera  davantage.  Le 
minimum  d'action  qu'il  obtiendra  sans  doute  sera  de  nous  rendre 
plus  sincères  en  matière  religieuse  et  de  nous  interdire,  dans  nos 
enseignements  et  nos  discussions,  de  partir  de  l'a  priori  tradition- 
nel. Nos  connaissances  et  nos  expériences  nous  enseignent  que 
cet  à  priori  n'a  jamais  convaincu  et  qu'il  convaincra  toujours 
moins.  Les  appels  du  Christ  et  ceux  de  ses  disciples  authentiques 
resteront  toujours  les  meilleurs  :  «  Suis-moi  »  ou  «  Viens  et 
vois  ». 

Etienne  Segretan. 
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Zeitschrift  des  deutschen  Palâstina-Vereins. 
Tome  XXXIII,  année  1910. 
4<>  cahier. 
Rich.  Hartmann  :  La  route   palestinienne  de  l'«  Itinerarium 
Burdigalense  ».  —  Hans  Fischer  :  Carte  des  confins  de  la  Syrie  et 
de  l'Egypte,    avec   mémoire  explicatif.  —  Hans  Klein  :  «  Ereç  Is- 
raël »  au  sens  étendu  du  terme.  —  Sam.  Krausz  :  Même  sujet.  — 
Ludw.  Kôhler  :  Trois  remarques  relatives  à  la  Palestinologie.  — 
Bulletin.  —  H.-H.  Spœhr  :  Réplique  (au  prof.  Lœhr)  au  sujet  du 
«  Manual  of  Palestinean  Arabie  ». 


MlTTHEILUNGEN  UND  NACHRICHTEN  D.  D.  P.  V. 
1910,  3e  et  4*  cahier. 
H.  Guthe  :  Emile  Kautzsch.  In  memoriam.  —  K.  Budde  :  Encore 
l'autel  de  Djerash.  —  Eb.  Nestlé  :  Les  armoiries  de  Jérusalem.  — 
M.  Blanchenhorn  :  Chutes  de  pluie  de  l'hiver  1909-10,  d'après 
les  observations  faites  aux  quatre  stations  météorologiques  du 
D.  P.  V.  —  Le  même:  Premières  observations  de  la  nouvelle  sta- 
tion d'Aïn  Tabgha,  sur  le  lac  de  Tibériade. —  E.  Baumann  :  Som- 
maires de  la  «  Revue  biblique  »  de  1909.  —  Le  même  :  Ez-zerêfe 
(Relation  d'un  voyage  fait  en  1906).  Avec  illustrations.  —  W.: 
Communications  diverses,  datées  de  Jérusalem,  mars  et  juillet 
1910.  

ZWINGLIANA. 

1910,  i"  fascicule. 
W.  Kœhler  :  Un  pasteur  hessois  (Dan.  Greser)  sur  Zwingli  à 
Marbourg.  —  E.  Egli  :  Biographies  de  personnages  qui  ont  été 
en  relation  avec  Zwingli  :  3.  J.-J.  Zurgilgen  (jeune  humaniste  lu- 
cernois).  4.  Fridolin  Brunner  de  Glaris.  —  Le  même  :  Les  anciens 
livres  de  compte  de  l'église  de  Dinhard (Zurich) au  temps  delà  ré- 
formation.— M.  v.  K.:  Une  ancienne  vue  de  Marbourg  (av.  planche). 
—  E.  Egli  :  Extraits  d'anciennes  chroniques  du  xvie  siècle.  — 
Miscellanées.  —  Bulletin.  —  XHIe  rapport  du  Zwingli-Verein. 

2*  fascicule. 
Alf.  Stem  :  Le  «  docteur  Jésus  »  dans  la  correspondance    de 
Zwingli.  —  W.  Zfœhler]  :  La  tactique  des  Suisses  contre  Luther 
dans  la  controverse  sacramentaire  (à  propos  d'un  art.  du  prof. 
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Walther,  de  Bostock).  —  Distiques  latins  de  Gérard  Noviomagus 
sur  la  mort  de  Zwingli.  — E.  Egli  et  W,  K.  :  Le  «Moulin  divin  » 
(pamphlet  de  1521).  Av.  planches.  —  E.Egli:  Le  landamman  Aebli 
de  Glaris.  Notice  biographique.  —  Le  même  :  Lettres  de  réforma- 
teurs interceptées  à  Baden  en  Argovie,  en  1526.  —  Le  même  :  Une 
rectification  de  date  à  apporter  à  l'histoire  de  la  réformation  de 
Bullinger.  —  Miscellanées.  —  Bulletin. 


Preussische  Jahrbûcher. 
Vol.  141  -.juillet  à  septembre  1910. 
Cajus  Fabricius  :  Albert  Bitschl  et  la  théologie  de  l'avenir.  — 
Berth.  Molden  :  Le  besoin  religieux  et  l'homme  moderne.  —  Gerh. 
Ritter  :  Un  prototype  historique  du  Faust  de  Goethe  (Agrippa  de 
Nettesheym).  —  F.-J.  Schmidt:L>e  congrès  mondial  du  christia- 
nisme libéral  et  du  progrès  religieux.  —  A.  Rûdiger  :  La  réforme 
du  calendrier.  —  H.  Scholz  :  Le  panthéisme  dans  ses  rapports 
avec  la  foi  chrétienne  en  Dieu. 

Vol.  142  :  octobre  à  décembre  1910. 
K.  Gjellerup  :  La  doctrine  bouddhiste  de  la  rédemption  et  l'his- 
toire de  la  philosophie  (à  propos  de  l'exposé  de  P.  Deussen.)  — 
Aug.  Kind  :  Missions  et  politique  coloniale  dans  les  territoires 
allemands.  —  Eans  Delbrûck:  Le  centenaire  de  l'Université  de 
Berlin. —  Mme  ç^tte  Broicher:  L'Eglise  anglicane  et  la  philosophie 
allemande.  —  H.  Scholz  :  Pour  servir  à  l'histoire  des  notions  de 
déisme  et  de  panthéisme  (supplément  à  l'article  du  même  auteur 
dans  le  précédent  volume).  —  Ant.  Korwan  :  Les  Eléments  de  bio- 
logie de  Beinke. 

Revue  internationale  de  théologie 

Avril-Juin  1910. 
J.  von  Dœllinger  :  Lettre  du  18  oct.  1874  concernant  la  consti- 
tution d'églises  anciennes-catholiques  (ail.).  —  E.  Michaud  :  L'an- 
cien catholicisme  et  la  théologie  scientifique.  —  Le  même:  La  si- 
tuation religieuse  en  France  sous  la  3«  République,  IL  — M.  Kopp: 
Le  mouvement  ancien-catholique.  Origine,  développement  et  but. 
En  50  demandes  et  réponses,  I  (ail.).  —  Menn  :  Deux  aveux  im- 
portants du  prince  Max  de  Saxe  (ail.).  —  Le  même  :  Dœllinger 
écrivain,  V.  —  Variétés,  correspondances,  bibliographie,  chro- 
nique. 

Juillet-Septembre. 
Ed.  Herzog  :  Origine  de  la  confession  sacramentelle  (ail.).  — 
F.  v.  Schulte  :  Borne  et  l'Allemagne.  Le  nonce  à  Berlin  (ail.).  — 
Schirmer  :  La  lettre  d'adieu  de  Wessenberg  au  clergé  de  l'évêché 
de  Constance.  (A  l'occasion  du  cinquantenaire  de  sa  mort).  — 
E.  Michaud  :  Esquisse  d'un  traité  de  la  tradition.  —  Le  même  : 
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La  situation  religieuse  en  France  sous  la  3e  République.  L'ancien  - 
catholicisme  et  les  raisons  de  son  insuccès  momentané  (fin).  — 
F.  Nippold:  Notes  marginales  sur  les  Souvenirs  de  Schulte.  II. 
Evoques  et  pape  en  1854  (ail.).  —  Menn:  Dœllinger  écrivain.  VI 
(ail.).  —  M.  Kopp  :  Le  mouvement  vieux-catholique  du  temps  pré- 
sent. II  (ail.).  — Variétés  par  E.  H.  et  E.  M.  —  Correspondances.  — 
Bibliographie,  etc. 

Octobre-Décembre. 

E.  Michaud  :  Alex.  Kiréeff.  Nécrologie.  —  Le  même  :  La  logique 
de  l'ancien-catholicisme,  ses  développements  et  ses  devoirs.  —  Le 
même  :  Saint  Chrysostome  et  l'apocatastase.  — Ed.  Herzog  :  L'en- 
cyclique «  Editas  sape  »  (ail.).  —  F.  Nippold  :  Notes  sur  les  Sou- 
venirs de  Schulte.  III.  —  W.  Heim  :  Luther,  Zwingli  et  Calvin; 
leurs  vues  sur  les  rapports  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  (ail.).  —  Menn: 
Dœllinger  écrivain  (fin).  — Variétés  par  E.  M.  — Correspondances. 
—  Bibliographie.  —  Chronique.  —  Table  des  matières. 

A  partir  de  1911,  une  continuation  de  la  Revue  internationale  de  Théologie 
paraîtra  sous  le  titre  :  Revue  internationale  ecclésiastique  (Internationale  kirch- 
liche  Zeitschrift).  Le  Dr  Thùrling,  professeur  à  Berne,  succède  dans  la  direction 
à  M.  le  professeur  E.  Michaud.  Organe  des  Eglises  catholiques  indépendantes  de 
Rome,  la  Revue  «  espère  faire  connaître  les  principes  et  les  doctrines  de  l'Eglise 
ancienne-catholique  et  faciliter  l'union  des  Eglises  chrétiennes  par  l'élucidation 
des  questions  qui  les  divisent  encore.  »  —  Elle  paraîtra,  chez  Stampfli  &  CIe,  à 
Berne,  en  livraisons  trimestrielles  de  120  à  150  pages  8°,  au  prix  annuel  de  12  fr. 


Zeitschrift   fur  Théologie  und  Kirche 
XXe  année,  1910. 
Ire  livraison. 
E.  Weinel  :  Notre  manière  d'annoncer  Jésus  est-elle  devenue 
insoutenable? —  K.  Bornhausen  :  La  philosophie  de  Henri  Berg- 
son et  sa  valeur  pour  la  notion  de   religion.  —  Thèses  et  anti- 
thèses :  W.  Herrmann  :  A  propos  de  l'article  de  R.  Liebe  sur 
l'amour  de  Dieu. 

2Q  livraison. 

H.  Weinel  :  Notre  manière  d'annoncer  Jésus,  etc.  (fin).  — 
E.-W.  Mayer  :  La  religion  selon  le  philosophe  H.  Maier  (de  Tu- 
bingen).  —  Hans  Hielscher:  La  réconciliation  de  la  «  foi  »  et  de  la 
«  pensée  »  dans  la  «  Religionslehre  »  de  Ficlite.  —  Thèses  et  anti- 
thèses: A.  Pau li  (Encore  l'amour  deDieu)  et  M.  Rade  (La  situation 
actuelle  :  le  problème  «  foi  et  histoire  ».) 

5«  livraison. 

Th.  Hàring  :  La  valeur  de  Ritschl  pour  le  temps  présent.   En 

quel  sens  avons-nous  encore  le  droit  de  nous  appeler  «Gœttin- 

giens  »  ?  (Rapport  présenté  à  la  25e  assemblée  annuelle  du  «Gôt- 

tingerkrànzchen  »  suisse.)  —  W.  Ender:  Le  serment  se  justifie- 
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t-il  ?  —  Thèses  et  antithèses  :  /.  Wendland  (La  notion  d'évolution 
appliquée  à  la  religion)  etP.Spiesz  (Religion  et  culture.  A  propos 
de  «  Mein  Weg  zur  Religion  »  par  A.  Gôrland). 

4*  livraison. 

K.  Holl:  La  doctrine  de  la  justification  dans  les  leçons  de  Luther 
sur  l'épître  aux  Romains,  eu  égard  en  particulier  à  la  question 
de  l'assurance  du  salut.  —  0.  Ritschl  :  La  double  notion  de  la  jus- 
tification dans  l'Apologie  de  la  Confession  d'Augsbourg. 

5e  livraison. 

K.  Bornhausen  :  Contre  le  néo-Friesianisme  en  théologie  (à  pro- 
pos de  R.  Otto  :  «  Kantisch-Fries'sche  Religionsphilosophie  und 
ihre  Anwendung  auf  die  Théologie,  »  1909).  —  Thèses  et  anti- 
thèses :  Karl  Beth  :  Développement  et  déploiement  (=  évolution). 
Martin  Rade  :  La  théologie  allemande  au  Congrès  du  christia- 
nisme libéral  (de  Berlin). 

6t  livraison. 

Trœltsch:  La  signification  de  la  notion  de  contingence.  —  Vor- 
brodt  :  De  la  place  de  la  psychologie  religieuse  à  l'égard  de  la 
théologie.  —  Rich.  Kade:  Le  problème  de  la  dogmatique  (à  propos 
des  principes  dogmatiques  de  Jul.  Kaftan).  —  Table  alphabétique 
des  vingt  premières  années  de  la  Zeitschrift. 


Zeitschrift  fur  die  Alttestamentliche  Wissenschaft 
XXXe  année  :  1910. 
5e  livraison. 
C.  Scherer:  Nouveaux  fragments  d'un  manuscrit  de  l'ancienne 
version  latine  des  prophètes,  provenant  de  l'abbaye  de  Weingar- 
ten,  trouvés  à  la  bibliothèque  de  Fulda.  (Avec  planche  en  photo- 
typie).  —  B.  Halper  :  Les  formations  participiales  des  verbes  gé- 
minés. III  (en  anglais).  — R.  Kittel  :  Ben  Chayim  et  Eberh.  Nestlé. 

—  W.  Brandt:  Rectification.  —  K.  Marti:  Bibliographie. 

4<s  livraison. 
H.  Hol&nger  :  Examen  de  la  «  Composition  de  la  Genèse  »  par 
B.-D.  Eerdmans.  —  H.-J.  Elhorst  :  L'éphod.  —  K.  Budde  :  Une 
restitution  de  texte  (Gen.  10  : 1)  à  laquelle  on  n'a  pas  pris  garde. 

—  /.  Dahse  :  Notes  sur  le  texte  grec  de  la  Genèse  selon  Lucien.  — 
A.Alt:  Psammetique  II  en  Palestine  et  à  Eléphantine.  —  K.  Marti: 
Le  nouveau  fragment  d'un  récit  assyro -babylonien  du  déluge  et 
Code  sacerdotal.  —  Eb.  Nestlé:  A  propos  des  Bibles  hébraïques 
de  Ginsburg  et  de  Kittel.  Avec  post  -  scriptum  de  K.  Marti.  — 
Bibliographie. 

En  1910  a  paru,  par  les  soins  du  Dr  Karl  AlbreclU,  prof,  à  Oldenbourg,  un 
Register  zur  Zeitschrift  fur  die  alttestam.Wissenschaft,  Bd.  I-XXV,  1881-1905, 
de  VII  et  256  pages.  Ce  registre  comprend  :  1.  une  liste  des  auteurs  ;  2.  une  table  des 
matières;  3.  une  liste  des  mots  sémitiques  et  autres;  4.  une  liste  des  passages 
bibliques;  5.  un  relevé  des  fautes  d'impression;  6.  les  titres  des  (18)  Beihefte. 
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Zeitschrift 
der  deutschen  morgenlàndischen  gesellschaft. 

(Articles  intéressant  la  théologie.) 
LXIVe  volume  année  1910. 

3*  fascicule. 
Ign.  Goldziher  :  Schiitica  :  1.  Imâms  parlants  et  imâms  muets. 
2.  L'Emir  des  abeilles  (c.-à-d.  Ali).  —  Th.  Nôldehe  :  A  propos  du 
«  Livre  des  lois  des  pays.  »  (Le  texte  syriaque  est  l'original,  et  non 
le  texte  grec.)  —  A.-J.  Wensinck  :  Qeyômô  et  Benaï  Qeyômô  dans 
l'ancienne  littérature  syriaque  (le  terme  désigne  les  clercs).  — 
W.  Lûdtke  :  Manuscrits  et  correspondances  de  Garsten  Niebuhr  à 
la  bibliothèque  de  l'Université  de  Kiel  (avec  une  lettre  de  Herder, 
de  mars  1788).  —  C.-F.  Seybold  :  Le  savant  syrien  Dadichi  (mort 
1734  à  Londres  avec  le  titre  d'Interprète  pour  les  langues  orien- 
tales). —  Bulletin  :  Bruno  Meissner  :  Sumerian  and  babylonian 
psalms  by  Stephen  Langdon.  Georg  Béer  :  Geschichte  des  Volkes 
Israël,  von  R.  Kittel,  2.  Bd.,  2.  Aufl.,  1909. 

4«  fasciscule. 
Rich.  Hartmann  :  La  route  de  Damas  au  Caire.  —  P.  Eaupt  : 
Les  noms  de  mois  Eloul  et  Adar.  —  Ed.  Kônig  :  Ecriture  et  langue 
babyloniennes  et  forme  originale  de  la  littérarure  hébraïque.  (A 
propos  de  «  La  découverte  de  la  loi  sous  le  roi  Josias,  »  par  Ed. 
Naville.)  —  T.  Bloch  :  Les  divinités  zoroastriennes  sur  les  mon- 
naies des  rois  Kousanas.  —  F.  Schulthess  :  Encore  le  «  Livre  des 
Lois  des  pays.  » 

Zeitschrift  fur  die  neutestamentliche  Wissenschaft 
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POURQUOI 
NOTRE  PRÉDICATION  NE  PORTE-T-ELLE  PAS  PLUS  DE  FRUITS1? 

PAR 

M.  LANDRISET 


Messieurs, 

J'aime  la  façon  dont  la  question  est  posée  ;  elle  dénote  un 
sens  exact  de  la  réalité.  Si  celui  qui  l'a  rédigée  était  un  pes- 
simiste, il  l'aurait  tranchée  sous  couleur  de  la  poser,  en 
disant  :  Pourquoi  notre  prédication  ne  porte-t-elle  point  de 
fruit?  S'il  était  optimiste  il  n'aurait  pas  manqué  de  deman- 
der :  Gomment  notre  prédication  pourrait-elle  porter  plus  de 
fruits,  supposant  par  la  forme  même  de  la  question  que  notre 
prédication  porte  passablement  de  fruits,  qu'elle  en  porte 
même  beaucoup  et  qu'il  n'y  aurait  besoin  que  d'un  petit  pro- 
cédé de  culture  forcée  pour  lui  en  faire  porter  le  maximum. 

La  question  telle  qu'elle  est  dénote  un  génie  réaliste.  On  en 
trouve  chez  les  théologiens,  même  chez  les  poètes,  et  leur 
théologie  ni  leur  poésie  ne  s'en  trouvent  plus  mal.  M.  Borel- 
Girard,  auteur  du  titre  du  travail,  en  fournit  la  preuve 
convaincante. 

Pourquoi  notre  prédication  ne  porte-t-elle  pas  plus  de 
fruits?  Vous  supposez  donc  qu'elle  en  porte  et  vous  avez  rai- 
son assurément.  Oui,  honorés  frères,  notre  prédication  n'est 

1  Sujet  proposé  par  le  Comité  organisateur  de  la  Retraite  des  pasteurs  romands 
à  Saint-Loup,  à  laquelle  cette  étude  a  été  présentée. 
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pas  stérile  comme  quelques  adversaires  l'affirment  avec  force 
et  comme  quelques  pasteurs  découragés  inclinent  à  le  croire, 
en  désespoir  de  cause. 

Elle  en  porte  même  plus,  beaucoup  plus  que  nous  ne  le 
supposons  :  il  est  des  fruits  de  notre  parole  infirme  que  nous 
ne  voyons  pas  parce  qu'ils  mûrissent  derrière  la  haute  clô- 
ture des  consciences  individuelles,  et  qui  réjouissent  les  yeux 
du  divin  jardinier  et  lui  font  prendre  patience  encore. 

Nous  sommes  persuadé  que  si  les  pasteurs  se  taisaient,  si 
les  cloches  restaient  muettes  et  les  temples  fermés,  on  s'a- 
percevrait aussitôt,  à  la  rapidité  et  à  la  profondeur  de  la  chute 
qui  s'accomplirait  dans  ce  silence,  de  l'utilité  de  nos  minis- 
tères. 

Mais  la  question  laisse  entendre  que  s'il  y  a  des  fruits  ils 
sont  peu  nombreux  et  qu'il  pourrait,  qu'il  devrait  y  en  avoir 
davantage. 

Vous  avez  senti,  je  ne  dis  pas  le  découragement,  oh  !  non, 
mais  la  tristesse  que  suppose  la  forme  même  de  la  question. 
Pourquoi  notre  prédication  ne  porte-t-elle  pas  plus  de  fruits? 
C'est  presque  une  plainte,  c'est  en  tous  cas  une  constatation 
triste  et  sauf  quelques  exceptions,  si  exceptionnelles  qu'elles 
confirment  la  règle,  la  constatation  et  la  plainte  seront 
admises  par  tout  le  monde  sans  qu'il  soit  besoin  de  longue 
démonstration.  Ce  serait  perdre  mon  temps  et  le  vôtre  que  de 
vouloir  établir  par  raison  démonstrative  et  chiffres  à  l'appui 
que  nos  temples  sont  peu  garnis,  que  nos  cultes  ne  réunis- 
sent qu'une  minorité  souvent  infime  d'auditeurs  et  que,  sur 
cette  minorité  elle-même,  nos  paroles  semblent  glisser  la 
plupart  du  temps  sans  frapper  et  émouvoir,  renverser  et 
édifier,  blesser  et  consoler  comme  il  le  faudrait.  Et  parle  fait 
que  notre  prédication  produit  peu  de  fruits  dans  l'âme  de 
nos  trop  rares  auditeurs,  il  en  résulte  que  ces  fruits  mal 
mûris,  la  plupart  du  temps,  ne  laissent  guère  échapper  de 
graines  dans  le  vaste  terrain  inculte  et  stérile  au  point  de  vue 
spirituel,  qui  entoure  nos  communautés.  A  vrai  dire  le  mal 
ne  serait  pas  grand  de  ne  réunir  que  de  petits  auditoires,  si 
dans  ces  âmes  soumises  à   l'action  de  notre  parole  se  for- 
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maient  en  abondance  de  magnifiques  semences  de  vie  chré- 
tienne qu'un  vent  d'enthousiasme  irait  porter  par  delà  l'en- 
ceinte de  nos  temples  dans  les  âmes  lointaines  et  mortes. 

Les  petits  auditoires  deviendraient  vite  de  grands  audi- 
toires. En  somme,  Christ  ne  prêchait  pas  souvent  devant  des 
foules  ;  il  ne  semble  pas  même  les  avoir  recherchées  et  ce  qui 
le  préoccupe  surtout  c'est  de  planter  l'arbre  de  vie  dans  les 
quelques  âmes  toutes  prochaines  et  particulièrement  bien 
disposées  qui  sont  en  contact  journalier  avec  lui. 

Une  fois  mûr,  le  fruit  de  l'arbre  de  vie  qui  resta  jadis  intact 
au  paradis  et  dont  il  a  rapporté  du  ciel  la  divine  semence,  se 
resèmera  de  lui-même  tout  au  long  du  temps  et  de  l'espace. 
C'est  bien  ce  qui  est  arrivé.  Permettez-moi,  en  passant,  de 
tirer  au  clair  un  premier  point  ;  c'est  une  simple  question 
de  vocabulaire,  mais  en  théologie,  même  pratique,  il  est  bon, 
avant  de  partir,  de  s'entendre  sur  les  mots. 

J'ai  eu  l'air,  mais  seulement  l'air,  dans  ce  qui  précède,  de 
dire  :  ce  Fi  de  la  quantité,  pourvu  que  nous  ayons  la  qualité. 
Peu  importe  les  auditoires  nombreux  pourvu  que  nous 
ayons  les  auditoires  vivants.  »  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ma  pen- 
sée. En  matière  de  convictions  religieuses  et  surtout  de  vie 
religieuse  la  qualité  doit  engendrer  la  quantité. 

Il  n'y  a  pas  de  force  plus  expansive  et  plus  conquérante  que 
l'Evangile  vécu.  Par  conséquent,  lorsque  nous  parlons  de 
fruits,  nous  entendons  aussi  bien  la  qualité  des  sentiments  de 
nos  auditeurs  que  le  nombre  de  leurs  présences.  Nous  ne 
distinguons  pas  l'un  de  l'autre,  estimant  que  la  faiblesse  nu- 
mérique de  l'auditoire  est  la  conséquence  et  la  démonstration 
de  la  faiblesse  spirituelle  des  fidèles,  qui  elle-même  est  dans 
une  large  mesure  causée  par  l'insuffisance  de  notre  prédica- 
tion. 

Or,  honorés  frères,  pour  quelques  auditoires  croissants 
combien  d'auditoires  stationnaires  et  combien  d'auditoires 
décroissants? 

Serais-je  contredit,  si  j'affirme  que  le  nombre  des  der- 
niers l'emporte  sur  celui  des  premiers,  et  que  par  conséquent 
nous  sommes  en  perte,  et  si  nous  sommes  en  perte  sous  lerap- 
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port  de  la  quantité,  c'est  donc  que  la  qualité  baisse,  puisque 
nous  avons  dit  que  la  qualité  engendre  la  quantité,  et  c'est  là 
l'indice  que  notre  prédication  ne  possède  pas  ce  qu'il  faut 
pour  entretenir  et  propager  la  flamme  de  la  foi. 

On  pourrait  établir  un  rapport  quasi-mathématique  entre 
ces  trois  termes  :  fréquentation  du  culte,  vie  intérieure  des 
fidèles,  efficacité  de  notre  parole,  et  peut-être  faudrait-il  y 
ajouter  un  quatrième  terme  :  fidélité  de  notre  ministère. 

Nous  exceptons,  bien  entendu,  les  augmentations  ou  dimi- 
nutions occasionnelles  dues  à  toutes  sortes  de  causes  dont  la 
plus  fréquente,  pour  l'augmentation,  est  la  nouveauté  du  pré- 
dicateur, et  dont  la  plus  honorable  pour  les  diminutions,  est 
l'emploi  de  la  réprimande,  quand  il  faut.  Dans  ce  cas,  des 
auditeurs  sont  partis  ;  tant  mieux,  c'est  qu'ils  ont  été  tou- 
chés au  bon  endroit,  c'est-à-dire  à  la  conscience  et  ils  revien- 
dront ramenés  par  cette  conscience  olle-même. 

En  moyenne,  nos  auditoires  restent  stationnaires,  donc 
notre  prédication  est  insuffisante.  En  quoi  pèche-t-elle  ? 


Avant  d'essayer  de  répondre  à  cette  question,  qu'on  nous 
permette  de  prendre  un  sentier  parallèle  à  l'avenue  de  notre 
sujet  que  nous  suivrons  dès  lors  sans  défaillance. 

Nous  avons  établi  un  rapport  entre  le  nombre  des  fruits  et 
la  valeur  intrinsèque  de  notre  prédication.  Je  pense  que  ce 
rapport  est  incontestable,  mais  on  peut  diminuer  la  respon- 
sabilité du  pasteur  en  accusant  les  circonstances  et  l'époque 
actuelle  de  ce  détachement  des  choses  religieuses  qu'on  cons- 
tate un  peu  partout. 

Les  circonstances  sont-elles  contraires  ?  La  dureté  des 
temps  explique  t-elle  dans  une  certaine  mesure  la  défaveur 
dont  parait  souffrir  notre  parole  ? 

Les  circonstances  ne  sont  jamais  défavorables,  ou  du  moins 
elles  ne  le  sont  que  très  relativement,  car  telle  est  la  folie 
magnifique  et  puissante  de  l'Evangile  qu'il  transforme  les 
conditions  hostiles  et  s'en  fait  des  alliées.  Hostilités,  perse- 
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cutions,  martyres,  ont  servi  le  christianisme  autant  et  plus 
peut-être  que  les  encouragements,  les  protections  et  les  suc- 
cès faciles. 

Les  circonstances  ne  sont  jamais  défavorables,  mais  il  est 
vrai  qu'elles  peuvent  être  plus  ou  moins  favorables  et  entra- 
ver sinon  arrêter  la  marche  en  avant.  Du  reste,  il  n'importe 
pas  que  la  marche  en  avant  soit  lente  ;  pourvu  qu'elle  se 
produise,  le  progrès  existe  et  nous  constatons  que  les  diffi- 
cultés normales,  quelles  qu'elles  aient  été,  n'ont  jamais  em- 
pêché le  christianisme  d'avancer.  Il  les  a  toujours  sur- 
montées, renversées  ou  utilisées.  Il  est  clair  que  nous  ne 
considérons  pas  comme  des  difficultés  normales  l'extirpa- 
tion de  l'Evangile  par  l'expulsion  ou  la  suppression  des  pro- 
testants, comme  il  y  fut  procédé  de  façon  radicale  en  France 
et  en  Espagne. 

Mais  nous  appelons  tout  le  reste  des  circonstances  nor- 
males :  rationalisme,  matérialisme,  indifférence,  persécu- 
tions, l'Evangile  les  connaît  de  vieille  date,  puisqu'il  les  a 
toujours  rencontrées  sur  son  chemin.  Seulement  pour  être 
normales,  ces  circonstances  se  présentent  cependant  de  façon 
plus  ou  moins  propice  :  sur  cette  mer  humaine,  toujours 
la  même  comme  composition,  il  y  a  des  vents  variables  et 
des  courants  changeants  plus  ou  moins  favorables  au  pê- 
cheur. 

Le  pêcheur  pêche  toujours,  et  s'il  est  bon  pécheur,  il  ne 
rentrera  jamais  absolument  à  vide,  car  même  en  mettant  les 
choses  au  pire,  il  y  a  toujours  des  poissons  à  prendre  dans 
le  sein  de  la  mer  qui  en  est  si  riche.  Seulement,  si  les  temps 
sont  mauvais,  il  les  prendra  à  la  ligne,  un  à  un,  au  lieu  de 
pouvoir  les  prendre  au  filet,  par  grandes  masses. 

Que  dit  le  temps  chez  nous?  Faut-il  prendre  la  ligne  et 
nous  tenir  sur  le  bord?  ou  pouvons-nous  nous  munir  du 
grand  filet  et  pousser  au  large  ? 

Nous  croyons  que  les  circonstances  sont,  chez  nous,  favo- 
rables aux  progrès  de  l'Evangile. 

Voici  pourquoi  : 

Au  point  de  vue  intellectuel,  dont  il  ne  faut  pas  mépriser 
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l'orientation,  puisque  les  idées  sont  des  forces,  nous  avons 
l'impression  très  nette  que  le  vieux  rationalisme  et  le  maté- 
rialisme scientifique  qui  lui  a  succédé,  ont  à  peu  près  épuisé 
leur  effort  anti-religieux.  Il  fut  un  temps  que  nos  aînés  ont 
connu  où  les  intellectuels  ne  voulaient  plus,  pour  éclairer  le 
chemin  de  la  vie,  du  grand  soleil  de  la  vérité  évangélique, 
réputé  postiche  et  trompeur  :  la  seule  lumière  sûre,  quoique 
courte,  était  émise  par  le  flambeau  de  la  science,  allumé  et 
porté  par  des  mains  humaines. 

Les  courants  intellectuels  se  propagent  toujours  de  haut 
en  bas  ;  c'est  une  erreur  de  croire  que  le  peuple  des  campa- 
gnes se  désintéresse  de  ce  qui  se  passe  dans  les  hautes 
sphères  de  la  pensée  et  qu'il  se  contente  de  l'horizon  im- 
muable et  borné  que  lui  a  fait  la  tradition.  Le  peuple  de  la 
campagne  est  beaucoup  moins  conservateur  qu'on  ne  le 
croit,  et  si  c'était  l'occasion,  je  le  montrerais  par  de  bonnes 
preuves.  Il  a  été  en  particulier  plus  qu'effleuré,  il  a  été  pro- 
fondément remué  par  le  vent  de  négation,  d'incrédulité  qui 
a  soufflé  en  tempête  sur  lui  à  l'époque  où  la  science  prêchait 
ses  dogmes  et  prétendait  les  substituer  à  ceux  de  la  reli- 
gion. 

Il  y  a  des  croyances  qui  ont  été,  nous  ne  disons  pas  ébran- 
lées, mais  détruites  et  qui  ne  renaîtront  pas,  sous  leur  forme 
ancienne  tout  au  moins,  et  ce  ne  sont  pas  les  moindres  :  la 
foi  au  miracle  a  sombré  la  première,  entraînant  avec  elle  un 
vaste  pan  delà  foi  en  une  Providence  personnelle  et  enlevant 
les  assises  même  de  la  foi  en  l'efficacité  de  la  prière.  Les 
hommes  prient  peu  chez  nous. 

Aujourd'hui,  la  crise  passée,  les  effets  se  sont  tassés  et 
l'on  peu,  assez  bien  faire  le  bilan  de  la  situation,  constater  ce 
qui  est  tombé  et  ce  qui  reste  debout  dans  les  âmes. 

Ce  qui  reste  debout,  c'est  la  croyance  en  Dieu.  Le  peuple 
dans  son  immense  généralité  croit  en  Dieu,  mais  sa  croyance 
est  stérile  parce  que  sa  notion  de  Dieu  n'a  pas  de  valeur  mo- 
rale. C'est  un  Dieu  lointain,  compatissant,  bénévole  et  pour 
employer  l'expression  énergique  d'un  prédicateur  norvé- 
gien, c'est  un  Dieu  mort.  Le  peuple  a  pris  la  croix  du  Cal- 
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vaire,  symbole  d'amour,  et  confiant  dans  cet  amour,  il  s'est 
fait  de  la  croix  un  oreiller  de  paresse. 

Il  n'est  pas  plus  utile  pour  le  salut,  de  croire  à  l'existence 
de  Dieu,  disait  Vinet,  que  de  croire  à  la  rotondité  delà  terre 
ou  à  son  mouvement  de  translation  autour  du  soleil. 

C'est  de  cette  façon  inutile  que  le  peuple  croit  :  c'est  le 
déisme  de  Voltaire,  c'est  la  religion  naturelle,  quelquefois 
un  peu  émue  et  mouillée  de  larmes  superficielles,  telle  qu'elle 
fut  prêchée  par  Jean-Jacques. 

Dans  nos  campagnes,  vous  rencontrez  peu  d'incrédules  et 
vous  rencontrez  aussi  peu  de  croyants. 

S'il  n'y  avait  que  cette  croyance  dans  l'âme  de  chez  nous, 
nous  n'aurions  pas  grande  prise  sur  elle  et  ce  serait  le  cas 
de  pêcher  à  la  ligne. 

Il  reste  autre  chose  :  le  sentiment  religieux,  le  besoin  de 
Dieu  paraît  se  réveiller. 

Nous  avons  l'impression  très  nette  que  la  faim  spirituelle, 
un  instant  trompée  par  la  viande  creuse  du  rationalisme,  se 
fait  de  nouveau  sentir.  Il  y  a  quelque  chose  qui  bouge  et  qui 
tremble  ;  on  relève  la  tête,  on  soufre  et  on  cherche. 

Il  est  temps,  sinon  de  sortir,  du  moins  de  préparer  le  filet, 
en  attendant  l'ordre  du  Maître  :  «  Avance  en  pleine  eau.  » 


Nous  croyons  que  notre  temps  est  favorable,  plus  que 
ceux  qui  l'ont  précédé,  à  la  prédication  de  l'évangile  :  les 
oreilles  sont  plus  attentives,  les  cœurs  mieux  disposés.  On  a 
besoin  de  quelque  chose  d'affirmatif  et  de  positif,  de  subs- 
tantiel et  de  nourrissant. 

On  revient  à  Celui  qui  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Et 
nous  prêchons,  nous  prêchons,  nous  prêchons  ! 

Pourquoi  notre  prédication  ne  porte-elle  pas  plus  de  fruits? 

Est-ce  parce  que,  comme  je  l'entendais  affirmer  avec  un 
grand  sérieux,  notre  jeunesse,  toute  notre  jeunesse,  se  livre 
passionnément  aux  sports  et  se  soustrait  ainsi  à  nos  appels? 

C'est  là  une  de  ces  explications  faciles  qui  ne  signifient 
rien. 
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Je  pense,  moi,  au  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  pratiquent 
aucun  sport  et  qui  sont  étrangers  à  la  vie  de  l'Eglise  et  pro- 
bablement à  toute  vie  religieuse. 

Est-ce  parce  que  la  mondanité,  le  goût  des  plaisirs,  et  les 
habitudes  de  dissipation  ont  tout  envahi  ? 

Nous  répétons  ce  que  nous  avions  dit  tout  à  l'heure  :  c'est 
que  la  mondanité,  le  goût  des  plaisirs  et  la  dissipation  ont 
toujours  régné  ;  il  y  a  des  époques  où  elles  ont  fait  rage  et 
qui  ont  été  celles  où  l'évangile  a  fait  le  plus  de  progrès  parce 
qu'il  attirait  à  lui  les  âmes  sérieuses  dégoûtées  par  le  train 
du  monde,  et  ces  âmes-là,  qui  ont  du  fond,  sont  fort  nom- 
breuses. 

Or,  il  est  de  fait  que  notre  prédication  ne  les  attire  pas 
et  j'ai  beaucoup  de  paroissiens  dont  la  vie  est  belle  et  noble, 
que  je  serais  heureux  et  fier  de  voir  dans  mon  Eglise,  et  qui 
ne  viennent  pas. 

Pourquoi  ?  c'est  qu'ils  ne  s'y  plaisent  pas,  ils  n'y  trouvent 
pas  ce  dont  ils  ont  besoin,  ils  s'y  ennuient.  En  un  mot,  notre 
prédication  ne  les  attire  ni  ne  les  retient. 

II 

Nous  avons  dit  que  ce  n'est  pas  la  faute  du  temps.  C'est 
alors  celle  de  notre  prédication;  il  faut  en  revenir  là,  de  toute 
nécessité. 

N'est-elle  pas  assez  théologique  ?  Cette  question  fera  peut- 
être  sourire.  Elle  n'est  pourtant  pas  aussi  désuète  qu'il  pour- 
rait sembler. 

M.  Stapfer  a  consacré  naguère  un  fort  beau  et  fort  gros 
livre  à  démontrer  que  c'en  était  fait  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur  de  la  chaire  chrétienne  depuis  la  disparition  des 
vieilles  croyances,  qui  selon  lui,  étaient  seules  propres  à  pro- 
duire les  émotions  violentes,  à  foudroyer,  à  secouer,  à  abattre 
ou  à  exalter  les  âmes.  D'après  lui,  nos  sermons  sont  propres 
à  convaincre,  ils  n'ont  plus  ce  qu'il  faut  pour  émouvoir. 

Il  est  vrai  que  nous  faisons  fort  peu  de  théologie  en  chaire. 
Est-ce  à  dire  que  nous  n'avons  plus  de  prise  sur  les  âmes 
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par  le  sentiment  et  que  nous  soyons  réduits  à  les  aborder 
par  le  raisonnement? 

Qui  ne  voit  du  premier  coup  que  M.  Stapfer,  entraîné  à  la 
suite  d'un  paradoxe  avec  l'intrépidité  qui  le  caractérise,  a 
confondu  les  genres  :  ce  sont  les  vieux  dogmes  qui  s'adres- 
saient à  l'intelligence,  tandis  que  les  prédicateurs  actuels, 
qui  font  plutôt  de  la  psychologie  que  de  la  théologie,  parlent 
plus  directement  à  l'âme  qu'un  Bossuet  ou  un  Adolphe  Monod 
et  il  reste  suffisamment  d'émotion  tragique  dans  les  éternelles 
vérités  du  péché,  même  privé  de  la  perspective  de  l'enfer, 
du  salut  par  Jésus-Christ,  même  sans  le  secours  de  la  doc- 
trine de  la  vertu  rédemptrice  de  son  sang,  dans  l'amour  de 
Dieu  et  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  pour  donner  occasion  à 
une  prédication  grande  et  puissante. 

Je  ne  dis  pas  que  nous  la  faisons,  mais  qu'elle  est  possible, 

Est-ce  que  notre  prédication  n'est  pas  assez  sociale?  est- 
elle  vraiment  trop  dépréoccupée  des  conditions  économiques 
de  notre  époque  ?  On  l'a  affirmé  avec  force  et  nous  n'avons 
pas  assez  d'autorité  pour  opposer  notre  point  de  vue  à  celui 
des  prédicateurs  sociaux. 

Disons  cependant  qu'il  nous  semble  que  le  Seigneur  a  agi 
avec  une  divine  sagesse  en  se  refusant  à  pénétrer  dans  ce 
domaine.  Si  nous  voulons  nous  y  risquer,  nous  sommes 
tenus  de  préconiser  ou  tout  au  moins  de  posséder  un  sys- 
tème politique  et  économique,  et  lequel  choisirons-nous 
entre  les  dix  qui  se  battent  sous  les  noms  de  socialistes  et  de 
coopératistes  ?  Là  où  les  spécialistes  impartiaux  reconnaissent 
l'impossibilité  d'arriver  à  une  solution  satisfaisante,  sur  quoi 
nous  fonderons-nous  pour  proférer  les  affirmations  et  les 
condamnations  nécessaires  ?  Assurément  j'ai  une  opinion  en 
ces  matières;  je  crois  à  l'avenir  du  socialisme....  en  gros. 
Dans  quelle  mesure^  de  quelle  manière  se  réalisera-t-il  ? 
Mystère.  Mais  je  ne  suis  pas  persuadé  qu'il  y  aura  beaucoup 
plus  de  justice  après  qu'avant,  car  l'injustice  est  dans  le  cœur 
des  hommes.  C'est  là  que  nous  pouvons,  que  nous  devons  la 
combattre  au  nom  du  Christ.  Il  est  clair  qu'il  y  a  des  injus- 
tices qui  découlent  directement  du  système  social  actuel  et 
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qu'il  faut  combattre.  C'est  affaire  de  conscience  de  la  part  du 
prédicateur.  Mais  puisque  c'est  affaire  de  conscience,  ce  ne 
peut  être  affaire  de  système. 

Peut-être,  si  l'auditoire  est  exclusivement  ouvrier,  pour- 
rions-nous, non  pas,  bien  entendu,  par  une  sorte  de  «  capta- 
tio  benevolentiae  »  qui  ne  serait  qu'une  habileté,  d'ailleurs 
vite  éventée  par  l'auditoire,  mais  par  conviction  personnelle, 
aborder  ces  questions,  mais  elles  ne  doivent  être  ni  le  sujet  ni 
l'attrait  de  notre  prédication.  Le  sujet  et  l'attrait  sont  ailleurs. 

Enfin,  certains  sont  persuadés  que  pour  être  écouté  il 
faut  être  actuel.  Le  souci  de  l'actualité  poursuit  quelques 
prédicateurs  jusque  dans  leur  sommeil.  Ils  s'évertuent  chaque 
dimanche  à  présenter  à  leurs  auditeurs  le  fait  sensationnel 
de  la  semaine  avec  commentaires  à  l'appui  et  application  à 
la  fin. 

Cette  actualité-là  doit  paraître  bien  vite  vieux  jeu.  On  peut 
s'amuser  un  certain  temps  aux  efforts  du  pasteur  pour  piquer 
avec  adresse  un  texte  approprié  sur  les  événements  de  chaque 
semaine,  mais  on  s'en  lasse. 

La  vraie  actualité  est  ailleurs. 

Je  ne  sais  pas  si  on  a  proposé  d'autres  recettes  pour  ren- 
dre à  nos  pauvres  sermons  anémiques  la  vigueur  d'antan. 
J'en  oublie  sans  doute  quelques-unes.  Il  n'importe.  Nous 
croyons  qu'elles  ne  valent  rien  ni  les  unes  ni  les  autres. 

III 

Ce  qui  manque  à  notre  prédication  c'est  la  vie. 

La  vie  n'est  pas  assez  dans  la  forme  de  la  prédication,  qui 
est  trop  scolastique,  ni  dans  son  contenu,  qui  est  trop  didac- 
tique. Forme  scolastique,  c'est-à-dire  conçue  et  faite 
suivant  certaines  règles  immuables  apprises  à  la  Faculté 
et  qui  consistent  à  étirer  un  texte  et  à  le  tourmenter  à 
l'instar  du  procédé  dont  usait  Procuste  à  l'égard  de  ses 
victimes,  jusqu'à  ce  que  le  malheureux  texte  ait  fourni  ses 
trois  points  obligatoires,  plus  un  exorde  et  une  péroraison. 
Alors  le  sermon  est  arrivé  à  la  perfection  de  ses   formes. 
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Certes,  il  est  nécessaire,  et  nous  y  reviendrons,  de  posséder 
une  certaine  science  de  la  composition  et  nous  sommes  pro- 
fondément reconnaissants  à  nos  professeurs  de  nous  avoir 
imposé  un  cadre  tout  fait,  une  sorte  de  schéma  qu'il  fallait 
appliquer  sur  la  matière  de  notre  prédication  pour  nous  ap- 
prendre à  la  limiter  et  à  la  condenser.  Mais  il  ne  leur  est  pas 
venu  à  l'idée,  j'imagine,  de  nous  condamner  à  cette  forme 
type  à  perpétuité.  Il  est  des  choses  qu'il  faut  avoir  sues 
et  qu'il  faut  aussi  avoir  oubliées.   Celle-ci  est  du  nombre. 

Le  sermon  scolastique,  pénible  exercice  de  composition, 
exclusif  de  toute  liberté  et  par  conséquent  de  toute  vie,  sévit 
dans  plus  d'une  chaire.  C'est  un  agonisant,  et  ce  qui  achève 
d'en  faire  un  cadavre  c'est  son  contenu  didactique.  Des  déve- 
loppements, des  considérations,  des  explications,  d'un  inté- 
rêt purement  académique  ou  littéraire  ou  même  grammati- 
cal, mis  là  sans  nécessité  comme  sans  utilité,  parce  qu'il  faut 
spécialiser  son  sujet  si  l'on  veut  pouvoir  se  renouveler  de 
dimanche  en  dimanche,  font  du  sermon  le  genre  faux  dé- 
noncé par  Schérer.  Le  genre  faux,  c'est-à-dire  celui  qui  n'a 
pas  de  contact  avec  la  réalité,  qui  n'est  pas  conforme  à  son 
but.  Le  but  de  la  prédication  c'est  d'agir  sur  ou  plutôt  dans 
l'âme  collective  de  l'auditoire. 

Tout  ce  qui  ne  concourt  pas  à  ce  but  est  un  poids  mort  et 
c'est  parce  que,  trop  scolastiques  et  trop  didactiques  dans  le 
mauvais  sens  de  ces  termes,  beaucoup  de  sermons  sont  des 
compositions  ou  des  expositions  et  non  des  actions,  qu'ils 
tombent  tout  à  plat  au  pied  de  la  chaire  et  vont  rouler  sans 
force  au  pied  de  l'auditeur  sans  rebondir  jusqu'à  son  cœur. 

On  parle  devant  l'auditoire  et  non  pas  à  l'auditoire. 

La  condition  d'un  sermon  vivant  c'est  que  tous  les  vivants 
en  cause  y  aient  leur  part,  et  ces  vivants  sont  au  nombre  de 
trois. 

Le  premier,  c'est  Dieu  qui  a  quelque  chose  de  grand,  de 
terrible  et  de  très  doux  à  la  fois  à  dire  par  notre  moyen. 

Le  second,  c'est  l'auditeur,  à  qui  cette  parole  est  adressée 
et  dont  la  pensée  doit  nous  être  continuellement  présente. 

Le  troisième,  c'est  nous,  par  qui  Dieu  proclame  sa  parole 
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en  se  servant  de  notre  expérience  et  de  notre  témoignage. 

Toute  prédication  ou  partie  de  prédication  où  ces  trois  vi- 
vants ne  sont  pas  simultanément  présents,  est  morte. 

Exemple  :  Dans  les  dissertations  académiques  dont  nous 
avons  parlé,  dans  les  développements  adventices  et  parasi- 
taires dont  nous  usons  si  fréquemment,  Dieu  est  absent  puis- 
qu'il s'agit  de  vérités  étrangères  à  son  intention  et  à  son 
message  ;  l'auditeur  est  exclu,  et  il  sent  fort  bien  cette  exclu- 
sion, puisque  le  souci  de  ses  intérêts  n'est  à  aucun  degré 
dans  notre  parole,  et  nous-mêmes  n'y  sommes  pas  puisqu'il 
ne  s'agit  ni  d'expérience  ni  de  témoignage,  ni  de  rien  qui 
s'y  rattache  organiquement. 

Dans  ces  conditions,  la  prédication  peut  dérouler  ses  pé- 
riodes, ces  périodes  peuvent  être  abondantes,  brillantes,  cha- 
toyantes, innombrables,  ce  n'est  qu'une  succession  de  bruits 
qui  frappent  l'air  et  qui  s'évanouissent  sans  avoir  fait  vibrer 
autre  chose  que  les  tympans. 

On  dira  peut-être  à  l'issue  du  culte  :  «  Notre  pasteur  parle 
bien  »  et  ce  compliment  emporte  souvent  une  condamna- 
tion. 

Il  a  parlé  et  même  bien,  très  bien,  extrêmement  bien,  il 
n'a  pas  agi  et,  pour  employer  une  expression  vulgaire  mais 
énergique  dans  sa  concision:  il  n'y  a  rien  de  fait. 

Si  nos  auditeurs  habituels  n'avaient  besoin  que  d'être  édi- 
fiés, c'est-à-dire,  s'il  y  avait  en  eux  toute  une  vie  religieuse 
suffisamment  développée  préexistant  à  notre  prédication,  les 
homélies,  explications  de  textes,  commentaires,  seraient  tout 
à  fait  appropriés. 

Mais  c'est  que  la  plupart  d'entre  eux  ont  besoin  d'être 
créés  au  point  de  vue  spirituel,  et  seule  la  vie  produit  la 
vie. 

IV 

Pourquoi  la  vie  est-elle  ou  complètement  ou  trop  absente 
de  notre  prédication  ? 

Ou  si  Ton  aime  mieux,  pourquoi  les  trois  vivants  sont-ils 
trop  souvent  absents  de  notre  prédication  ? 
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Pour  trois  raisons  qui  tiennent  à  l'homme,  à  l'orateur  et 
au  chrétien. 

A.  Raisons  qui  tiennent  à  Vhomme. 

La  grande  raison  pour  laquelle  nos  sermons  sont  souvent 
privés  de  vie,  c'est  que  nous  manquons  de  contact  avec  nos 
paroissiens  et  quand  il  n'y  a  pas  de  contact,  le  courant  de 
sympathie  nécessaire  ne  peut  pas  passer. 

La  plupart  du  temps,  ce  qui  est  encore  bien  plus  faux  que 
le  genre  sermon,  c'est  le  genre  de  nos  rapports  avec  les  bre- 
bis de  nos  troupeaux.  Du  premier  coup,  le  jeune  pasteur 
tout  frais  débarqué  dans  sa  paroisse  a  l'impression  qu'il 
n'est  pas  dans  le  vrai.  Il  se  trouve  vis-à-vis  de  ses  paroissiens 
dans  la  position  désavantageuse  d'un  jeune  homme  dont  les 
parents  ont  arrangé  le  mariage  avec  une  jeune  fille  prévenue 
de  ses  intentions  et  qui  la  rencontre  pour  la  première  fois. 
Il  y  a  une  gêne  pénible.  L'amour  est  enfant  de  Bohême  et  ne 
supporte  aucune  contrainte. 

La  foi  en  supporte  beaucoup  moins  encore.  Nos  gens  sont 
un  peu  méfiants  vis-à-vis  de  ce  pasteur  auquel  on  veut  les 
marier  :  il  a  des  intentions  et  même  des  prétentions  sur  leur 
âme.  Or  nulle  âme  n'est  plus  ombrageuse,  plus  barricadée, 
plus  verrouillée  que  l'âme  vaudoise  pour  ceux  qui  l'appro- 
chent ostensiblement  par  le  côté  religieux.  Il  y  faut  des 
ruses  d'amant  et  elles  ne  nous  font  pas  défaut  somme  toute, 
car  nous  l'aimons  de  tout  notre  cœur,  cette  âme  farouche  et 
pudique  à  l'excès. 

Mais  notre  tort  initial  et  difficilement  expiable  c'est  d'être 
pasteurs. 

Par  office,  nous  en  voulons  aux  sentiments  les  plus  pro- 
fonds de  nos  fidèles,  et  par  pudeur  et  même  par  contradiction 
ces  sentiments  se  dérobent  à  notre  aspect. 

Mettons-nous  un  peu  aux  lieu  et  place  de  «Jean-Louis1  » 
quand  il  reçoit  son  pasteur. 

Le  monsieur  en  habit  noir  et  quelquefois  en  cravate 
blanche  est  signalé  à  l'horizon. 

1  Surnom  familier  du  paysan  vaudois. 
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Aussitôt  le  paroissien  compose  son  attitude,  il  prend  son 
air  des  dimanches  et  l'entretien  s'engage  sur  des  généralités. 
C'est  aussi  simple  et  aussi  naturel  qu'un  examen. 

Après  quelques  miuutes,  le  pasteur  s'engage,  par  un  dé- 
tour adroit,  sur  le  terrain  glissant  de  la  vie  religieuse  de  son 
interlocuteur....  Honorés  frères,  je  vous  laisse  le  soin  de 
compléter  d'après  vos  expériences  ;  il  y  a  un  obstacle, 
une  muraille  de  verre,  mais  un  obstacle  entre  l'âme  de  notre 
paroissien  et  nous. 

Tant  qu'il  subsistera,  et  il  subsiste  longtemps,  parfois  tou- 
jours, nous  ne  pourrons  pas  agir  sur  elle. 

Tant  que  nous  serons  extérieurs  à  la  vie  de  notre  frère, 
nous  perdrons  notre  latin  et  notre  français  à  agir  sur  elle. 

Sans  de  plus  amples  développements,  indiquons  ce  qu'il 
faut  faire,  ce  que  nous  faisons  déjà,  sans  doute,  pour  gagner 
cette  âme. 


D'abord  il  faut  que  nous  soyons  humains  et  non  pas  sur- 
humains et  que  chez  nous  l'homme  recouvre  de  toute  part 
le  pasteur,  tandis  que  si  souvent  le  pasteur  recouvre  l'homme 
d'un  manteau  de  solennité,  de  protection  et  de  supériorité. 
Soyons  des  hommes  simples,  précisément  parce  que  cultivés, 
humbles  parce  que  pécheurs,  fraternels  parce  que  profondé- 
ment, passionnément  aimants  et,  ainsi  faits,  faisons  beaucoup 
de  visites.  En  somme  le  succès  de  notre  activité  dépend  pour 
une  grande  part,  pour  une  moitié,  du  nombre  et  de  la  qua- 
lité des  visites  que  nous  ferons.  Des  visites,  encore  des  vi- 
sites et  toujours  des  visites. 

Faisons  plusieurs  fois  par  année  le  tour  de  nos  paroissiens, 
ce  qui  ne  signifie  pas  qu'il  faut  les  visiter  à  la  tâche,  mais 
d'une  façon  méthodique,  c'est-à-dire  fidèle.  Par  des  relations 
fréquentes,  même  sans  aucun  entretien  spécialement  reli- 
gieux, en  nous  intéressant  aux  affaires  matérielles,  aux  cir- 
constances de  famille,  au  travail  du  père,  à  son  passé  et  à 
son  avenir  purement  humain,  une  certaine  accoutumance 
se  produira  à  la  faveur  de  laquelle  une  occasion,  comme  il 
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s'en  produit  toujours,  nous  fournira  la  clef  des  cœurs  ;  c'est 
un  deuil,  un  chagrin,  une  maladie,  un  revers,  un  enfant 
qui  fait  son  instruction  religieuse,  occasions  à  propos  des- 
quelles nous  survenons  et  nous  voilà  dans  la  place,  la  mu- 
raille de  verre  est  renversée. 

Si,  dans  ces  circonstances,  nous  faisions  notre  première 
ou  notre  seconde  visite,  il  est  bien  probable  que  nous  reste- 
rions extérieurs,  de  l'autre  côté  de  la  muraille  de  pierre  que 
toute  notre  sympathie  de  trop  fraîche  date  ne  parviendrait 
pas  à  abattre.  Dès  lors,  ce  paroissien  est  à  nous,  je  veux  dire 
que  nous  sommes  à  lui,  il  nous  a  reçus  en  lui  et,  comme  nous 
portons  quelqu'un  de  plus  grand  que  nous,  bon  gré  mal  gré, 
il  a  reçu  dans  son  cœur  non  seulement  un  homme  mais  un 
Dieu. 

Quand  nous  prêcherons  ou  même  avant  que  nous  ayons 
ouvert  la  bouche,  le  courant  sympathique  circulera  entre 
lui  et  nous  et  nos  paroles  au  lieu  d'aller  se  briser  contre  sa 
poitrine,  entreront  dans  son  cœur.  L'action  sera  possible, 
nous  voulons  dire  l'action  de  Dieu. 

Tout  cela  est  fort  beau,  mais  nous  savons  assez  ce  qu'on  va 
nous  objecter  :  il  n'y  a  que  douze  heures  au  jour  et  pendant 
ces  douze  heures  il  faut  faire  tant  de  choses  (sermons, 
réunions,  catéchismes,  services  d'ensevelissements,  de 
mariages  et  autres,  correspondances,  soin  des  pauvres,  et 
visites  aux  malades)  que  les  visites  aux  bien  portants,  sur- 
tout quand  ils  sont  quelques  milliers,  sont  un  luxe  qu'on  ne 
peut  toujours  s'accorder. 

Il  est  vrai  :  —  aussi  faut-il  résolument  pratiquer  des 
coupes  sombres  dans  les  superfluités  dont  on  encombre  nos 
ministères  et  au  premier  rang  desquelles  nous  plaçons  les 
innombrables  réunions  hebdomadaires  que  nous  présidons 
devant  des  auditoires  très  réduits  et  toujours  les  mêmes. 

D'abord  il  est  impossible  à  un  pasteur,  si  talentueux  et 
consciencieux  qu'on  le  suppose,  de  se  préparer  convenable- 
ment pour  deux  ou  trois  réunions  chaque  semaine  et  autant 
de  prédications  chaque  dimanche.  Nous  attribuons,  pour 
une    bonne   part    à    cet  excès    de    paroles    religieuses    le 
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rassasiement  spirituel  qui  caractérise  beaucoup  de  nos 
contemporains  et  le  fait  que  les  mots  les  plus  grands  et  les 
plus  tragiques  du  vocabulaire  évangélique  semblent  avoir 
perdu  leur  sens  pour  nos  auditeurs.  Ils  les  ont  trop  entendus 
aussi,  et  débités  comme  à  la  tâche  sans  l'accent  de  convic- 
tion qui  en  fait  la  valeur,  parce  qu'on  ne  peut  pas  soutenir 
un  élan  perpétuellement,  si  bien  que  l'orateur  finit  par 
avoir  l'impression  qu'il  jette  ses  perles  devant  des  indiffé- 
rents et  que,  lorsqu'il  fait  un  retour  sur  lui-même,  il 
s'aperçoit  que  ses  perles  ne  sont  que  de  la  verroterie, 
de  telle  sorte  qu'en  fin  de  compte,  l'indifférence  se  trouve 
assez  justifiée. 

Mais  revenons  à  nos  visites  :  si  pressé  qu'on  soit,  il  faut  en 
faire  tous  les  jours  et  dire,  comme  Titus,  qu'on  a  perdu 
sa  journée,  si  elle  s'est  passée  sans  quelques  visites  faites. 

Il  nous  semble  qu'en  les  faisant  surtout  aux  parents  de 
nos  catéchumènes  on  aurait  un  champ  d'activité  à  la  fois 
suffisamment  vaste  et  suffisamment  défini  et  où  se  produi- 
rait plus  facilement  qu'ailleurs  la  rencontre  désirée  entre  le 
cœur  des  parents  et  celui  du  pasteur,  intéressés  tous  deux 
au  même  objet,  également  cher  aux  deux  parties  :  le  caté- 
chumène, l'enfant. 

Nous  avons  avec  les  parents  de  nos  catéchumènes  des 
réunions  périodiques,  dont  nous  avons  lieu,  sous  le  rapport 
du  contact,  d'être  très  satisfaits. 

Voilà  pour  les  aînés,  mais  c'est  surtout  des  jeunes  qu'il 
importe  de  se  rapprocher.  Nous  sommes  près  d'eux  maté- 
riellement par  l'Ecole  du  Dimanche  et  le  catéchisme  ;  il  est 
facile  d'être  près  d'eux  moralement,  et  une  fois  ce  lien 
noué,  rien  ne  pourra  plus  tard  le  briser  et  en  particulier  il 
subsistera  le  dimanche  au  culte. 

Or  vous  avez  remarqué  combien  nos  catéchismes  sont 
froids  malgré  la  peine  que  nous  nous  donnons. 

Evidemment  le  contact  n'y  est  pas  et  s'il  n'est  pas  là  il  sera 
encore  bien  moins,  plus  tard,  au  culte  du  dimanche. 

Le  moyen  pour  l'établir,  ce  contact  indispensable,  c'est 
de  recevoir  chaque  semaine  ses  catéchumènes  individuelle- 


POURQUOI  NOTRE  PRÉDICATION  NE  PORTE  PAS  PLI  S  DE  FRUITS   185 

ment  ou  mieux  encore  par  groupes  de  quatre  ou  cinq  chez 
soi  pour  une  petite  réunion  intime,  accompagnée  d'une 
tasse  de  thé,  et  qu'il  faut  préparer  très  soigneusement  parce 
que,  les  premières  fois,  le  moindre  blanc  laissé  dans  la 
conversation  est  immédiatement  rempli  par  un  fou-rire 
nerveux,  contagieux  et  inextinguible  de  l'auditoire  juvénile. 

Et  alors,  adieu  le  contact. 

Mais  quand  on  a  passé  une  soirée  ainsi  en  tête  à  tête  avec 
la  première  escouade,  on  s'aperçoit  dès  le  lendemain  d'un 
changement  très  sensible  dans  l'atmosphère  du  catéchisme  ; 
et  quand  toutes  y  ont  passé,  le  changement  est  complet.  Le 
pasteur  touche  au  cœur  de  ses  élèves  et  ce  contact  subsistera 
le  dimanche,  subsistera  à  travers  toute  la  vie. 

Enfin,  il  faut  se  mêler  à  notre  peuple,  il  faut,  comme  le 
disait  notre  vieux  professeur  d'homilétique,  «  descendre 
dans  la  rue  »,  s'occuper  le  plus  possible  de  toutes  les  œuvres 
ayant  un  caractère  social  et  d'utilité  publique  pour  nous  y 
rendre  utiles,  indispensables  si  possible,  et  rencontrer  nos 
paroissiens  sur  un  terrain  d'action  commune. 

Dès  lors  nos  sermons  ne  seront  plus  en  l'air  ni  à  côté,  par 
rapport  à  nos  paroissiens,  ils  iront  dedans.  En  fait  d'actua- 
iité  ils  posséderont  la  seule  vraie,  non  pas  celle  qui  se 
trouve  en  grosses  lettres  sur  la  manchette  des  journaux  et 
que  le  vendeur  crie  aux  coins  de  la  place  :  le  pôle  Nord  ou  là 
traversée  de  la  Manche  en  aéroplane,  mais  celle  qui  se 
trouve  au  plus  profond  du  cœur  de  nos  paroissiens.  Ce  sonl 
leurs  circonstances,  leurs  préoccupations,  leurs  joies  el 
leurs  besoins  qu'ils  sentiront  présents  dans  chacune  de 
nos  phrases  et  leur  communiquant  un  accent  chaud  el 
humain,  direct,  personnel,  en  quelque  sorte,  par  lequel  ils 
seront  émus. 

Nous  y  reviendrons. 

B.  Insuffisance  tenant  à  l'orateur. 

Messieurs  et  honorés  frères,  nous  avons  dit  que,  pour  que 
la  prédication  fût  vivante,  il  fallait  que  les  trois  vivants  en 
cause  y  fussent  présents  simultanément. 
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Nous  avons  essayé  d'indiquer  le  moyen  d'y  mettre  notre 
auditeur;  il  faut  dire  deux  mots  d'un  obstacle  matériel  qui 
nous  empêche  de  nous  y  mettre  nous-même,  c'est  l'obstacle 
provenant  de  notre  procédé  oratoire. 

Beaucoup  de  pasteurs  sérieux,  pieux,  dévoués,  ont  préparé 
dans  leur  cabinet  une  excellente  prédication  où  ils  ont  mis 
le  meilleur  d'eux-mêmes...  sur  le  papier;  or  voici  qu'en 
chaire  ils  se  sentent  empêchés  de  faire  passer  ce  meilleur 
d'eux-mêmes  dans  l'accent,  dans  le  ton  qu'ils  employent,  ils 
restent  froids  et  laissent  froids. 

Prenez  exactement  la  même  prédication  et  prêchez-la 
deux  fois,  comme  il  nous  arrive  souvent  :  une  des  fois,  c'est 
la  première  ou  la  seconde  suivant  le  genre  de  préparation 
du  prédicateur,  elle  tombera  sur  l'auditoire  comme  une 
poignée  de  pavots  somnifères,  et  l'autre  fois  elle  éclatera 
comme  une  sonnerie  de  trompettes  à  réveiller  les  morts  ; 
nous  verrons  nos  paroissiens  attentifs,  émus,  suspendus. 

C'est  pourtant  la  même  prédication  ;  pourquoi  a-t-elle 
endormi  et  pourquoi  a-t-elle  réveillé  ? 

C'est  qu'une  fois  nous  nous  sommes  mis  dedans  avec  tout 
notre  cœur,  toute  notre  foi,  tout  notre  Christ  ;  notre  parole 
avait  une  liberté  magnifique  et  notre  voix  un  accent  spécial; 
tandis  que  l'autre  fois,  nous  sommes  restés  derrière  et  en 
deçà  ;  le  paroissien  ne  nous  a  pas  senti  présent  et  ren- 
contré. 

Ce  phénomène  provient  de  l'Esprit  de  Dieu  sans  doute,  mais 
aussi  de  la  méthode  de  travail  employée,  qui  empêche  ou 
favorise  l'action  de  l'Esprit  de  Dieu.  Il  vaut  la  peine  d'en 
dire  quelques  mots  puisque  la  prédication  peut  en  être 
rendue  féconde  ou  stérile. 

Nous  croyons  qu'un  sermon  lu,  par  exemple,  très  bienfai- 
sant pour  un  auditoire  de  chrétiens  vivants,  qui  ont  besoin, 
non  d'être  créés,  mais  simplement  d'être  édifiés,  ne  vaut  rien 
pour  nos  auditoires  habituels  dans  lesquels  il  faut  que  notre 
parole  porte  la  vie. 

Nous  croyons  qu'un  sermon  mémorisé  exactement,  n'est 
pas  propre  à  émouvoir  ;  ces  feuilles  déposées  là,  sur  le  lutrin 
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ou  serrées  dans  notre  poche  et  auxquelles  nous  nous  référons 
mentalement,  empêchent  de  passer  notre  moi,  qui  n'est  pas 
haïssable  dans  le  cas  particulier  puisqu'il  porte  Dieu. 

Nous  avons  assisté  comme  auditeur,  il  y  a  quelque  temps, 
à  une  réunion  en  plein  air  à  laquelle  participaient  trois 
orateurs. 

Les  deux  premiers  parlèrent  très  bien,  trop  bien,  hélas!  ils 
dirent  d'excellentes  choses,  ce  fut  substantiel  et  solide  à 
souhait,  mais  c'était  appris  par  cœur  et  récité  ;  le  regard  des 
orateurs  se  promenait  sur  la  foule  immense  qui  les  entourait 
et  était  manifestement  tourné  en  dedans,  dirigé  sur  le  manus- 
crit étalé  dans  leur  mémoire  et  dont  ils  suivaient  mentale- 
ment chaque  ligne. 

Le  public  s'ennuyait  franchement,  et  quand  l'amen  libéra- 
rateur  fut  tombé  des  lèvres  du  second  pasteur,  plusieurs 
personnes  firent  mine  de  s'esquiver.  Mais  à  peine  le  troi- 
sième orateur  avait-il  dit  «  mes  frères  »  qu'un  frisson  élec- 
trique parut  parcourir  l'assemblée,  les  têtes  résignées  se 
relevèrent,  les  yeux  voilés  se  ranimèrent  et  les  partants  se 
ravisèrent.  J'entendis  même  l'un  d'eux  exprimer  les  raisons 
de  ce  retour  par  un  «  oh  I  oh  !  »  significatif. 

Le  troisième  orateur  ne  fut  ni  plus  solide  ni  plus  substan- 
tiel que  les  deux  premiers  ;  il  le  fut  peut-être  moins,  mais  il 
parlait,  il  ne  récitait  pas  ;  il  était  le  maître  et  non  l'esclave 
d'un  manuscrit,  il  jouissait  d'une  liberté  d'esprit  et  d'une 
aisance  de  langage  qui  lui  permettait  de  se  mettre  lui-même 
dans  sa  parole. 

Les  auditeurs  sentirent  la  présence  et  l'action  de  quel- 
qu'un. 

Il  faut  donc  que  la  préparation  du  discours  soit  faite  de 
telle  sorte  que  chaque  mot  porte  quelque  chose  de  la  person- 
nalité de  l'orateur,  c'est-à-dire  monte  du  cœur,  au  lieu  de 
descendre  de  la  mémoire. 

Est-ce  à  dire  qu'il  soit  nécessaire  d'improviser,  puisque 
l'improvisation  paraît  seule  compatible  avec  le  discours  — 
acte  tel  que  nous  avons  essayé  de  le  définir?  Pas  davantage. 
A  moins  d'un  talent  exceptionnel   et  même  avec  un  talent 
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exceptionnel,  l'improvisation  est  un  genre  inférieur  et  dan- 
gereux, qu'il  faut  bannir  soigneusement. 

Mais  il  faut  que  la  matière  de  l'allocution  soit  si  bien  assi- 
milée, que  la  mémoire  au  lieu  de  se  placer  entre  le  cœur  de 
l'orateur  et  celui  de  l'auditeur  prenne  place  derrière  le  cœur 
«le  l'orateur,  pour  mettre  à  sa  disposition  au  furet  à  mesure 
les  matériaux  de  forme  et  de  fond  dont  il  a  besoin,  tout  en  le 
laissant  directement  en  contact  avec  l'auditoire. 

Il  faut  trop  bien  savoir  son  sermon  pour  le  savoir  assez, 
disait  le  vieux  professeur  d'homilétique  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  nous  avons  éprouvé  assez  fréquemment  la  vérité 
de  ce  paradoxe. 

Quand  un  homme  est  maître  de  la  substance  et  de  la  forme 
de  son  discours,  cet  homme-là,  à  moins  d'une  infirmité  con- 
génitale, est  un  orateur  au  sens  où  nous  l'avons  défini,  c'est- 
à-dire,  un  homme  qui  agit  par  la  parole  sur  son  semblable. 

Il  n'y  a  pas  de  plus  grande  erreur  que  de  dire  :  je  ne  suis 
pas  orateur.  Persuadons-nous  au  contraire  que  nous  sommes 
tous  des  orateurs  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'avoir  une  person- 
nalité à  exprimer  et  à  transmettre. 

Nous  avons  entendu  des  foudres  d'éloquence,  de  véritables 
virtuoses  de  la  parole  qui  opéraient  sur  le  public  à  la  façon 
d'un  premier  prix  de  violon. 

Ce  ne  sont  pas  des  orateurs  mais  des  rhéteurs.  L'orateur, 
lui,  peut  être  bègue  et  être  terriblement  émouvant. 

Messieurs,  celui  qui  fait  passer  sa  personnalité  dans  sa 
parole  est  un  orateur  puissant  ;  que  peut-on  dire  de  celui 
qui  y  fait  passer  la  personnalité  de  Dieu  en  même  temps  que 
la  sienne?  tel  doit  être  pourtant  notre  cas. 

C.  Insuffisances  provenant  du  chrétien. 

En  effet,  pour  agir  religieusement  sur  son  semblable,  l'ora- 
teur chrétien  doit  posséder  deux  qualités  qui  ne  peuvent  ap- 
partenir qu'à  lui  seul  et  qui  assurent  à  son  verbe  des  effets 
éternels.  Ces  deux  qualités  sont  l'onction  et  l'autorité.  Elles 
résultent  de  la  présence  de  Dieu  qui  donne  à  notre  parole  un 
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accent  qui  ne  vient  pas  de  nous,  mais  qui  sort  de  sa  bouche 
en  passant  par  nos  lèvres. 

L' onction  consiste,  d'après  le  dictionnaire,  à  mettre  à  ce 
qu'on  dit,  un  accent  pénétré  et  touchant. 

Ces  deux  adjectifs,  pris  dans  leur  sens  étymologique, 
expriment  bien  ce  que  nous  voulons  dire  :  il  s'agit  en  effet 
de  toucher  et  de  pénétrer  et  seul  l'amour  est  capable  de  ce 
miracle.  L'amour,  voilà  l'origine  de  cet  accent  et  le  secret  de 
cette  influence  qui  n'appartiennent  qu'au  prédicateur  reli- 
gieux et  qui  constituent  l'onction. 

Honorés  frères,  possédons-nous  l'onction  ? 

Hélas  !  comme  il  se  perd  et  comme  il  s'use  vite  ce  premier 
amour  dans  la  pratique  journalière  du  ministère.  A  accom- 
plir la  besogne  administrative,  à  pratiquer  le  côté  métier  de 
notre  vocation,  à  en  subir  les  déceptions  et  les  soucis,  on 
voit  décliner  l'enthousiasme,  les  saintes  illusions  et  la  divine 
sympathie.  L'Evangile  est  une  folie  du  commencement  à  la 
fin  et  il  n'est  nulle  part  plus  fou,  plus  sublimement  fou,  que 
dans  la  confiance  qu'il  témoigne  à  l'âme  humaine.  11  exalte 
l'âme  humaine.  Dieu  croit  en  elle,  veut  la  prendre  à  lui,  elle 
lui  est  précieuse  comme  la  prunelle  de  l'œil  et  pour  elle  il 
donne  son  fils.  Jésus  se  penche  sur  elle  avec  confiance  et  avec 
espérance  et  donne  la  vie  avec  la  certitude  que  ce  sacrifice 
ne  sera  pas  vain. 

Il  l'aime  quand  même  et  malgré  tout  :  ce  qui  l'a  inspiré 
sur  la  montagne,  où  il  prêche  la  morale  évangélique,  ce  qui 
Fa  soutenu  en  Gethsémané  et  sur  le  Calvaire,  c'est  cet 
amour. 

La  cause  du  triomphe  du  Christ,  car  il  a  triomphé,  ce  n'est 
pas  surtout  l'excellence  de  sa  doctriue  et  de  ses  révélations. 
On  a  essayé,  non  sans  succès,  de  dégager  de  la  philosophie 
des  docteurs  grecs  et  hébreux  qui  l'ont  précédé,  la  substance 
de  l'enseignement  du  Christ 

C'est  possible.  Mais  ce  qui  est  à  Lui,  c'est  l'amour. 

Messieurs,  si  la  charité  du  Christ  nous  presse,  nous  avons 
pour  soulever  les  âmes  un  levier  puissant  et  irrésistible. 

Il  faut  que  par  un  acte  de  foi  hardi  nous  nous  substituions 
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à  Dieu  ou  plutôt,  ce  qui  revient  au  même,  que  nous  laissions 
Dieu  le  Père  s'installer  au  centre  de  nous-mêmes,  que  son 
cœur  batte  dans  le  nôtre,  que  le  rayonnement  de  son  regard 
passe  dans  nos  yeux  et  que  son  accent  tremble  dans  notre 
voix. 

Mon  Dieu,  qui  nous  as  tant  aimés,  apprends-nous  à  aimer 
notre  frère  ;  Seigneur,  mets-nous  au  cœur  ton  éternel  amour 
pour  lui  et  que  nous  aimions,  malgré  tout,  quand  même, 
éperdument...  comme  nous  avons  été  aimés  nous-mêmes! 

Oui,  messieurs,  c'est  difficile  de  conserver  l'amour  ;  par 
l'amour  il  y  en  a  trois  qui  se  rencontrent  dans  notre  cœur  : 
le  Père,  ses  enfants,  et  nous-mêmes,  ils  se  retrouveront  dans 
la  prédication. 

Que  faire  pour  le  conserver  ?  il  faut  nous  maintenir 
en  Dieu  et  en  nos  frères,  en  Dieu  qui  est  la  source  de 
l'amour,   en  nos  frères  qui  sont  l'objet   de  l'amour. 

Pour  cela,  nous  ne  voyons  d'autre  ressource  que  de 
consacrer  un  temps  indéfini  chaque  matin  à  prier  Dieu 
pour  ceux  qui  nous  semblent  rebelles,  qui  nous  ont  fait  de 
la  peine  ou  du  mal  par  leur  méchanceté,  pour  ceux  qu 
sont  indifférents,  pour  ceux  qui  souffrent,  en  les  présentant 
chacun  et  en  intercédant  pour  chacun  nommément. 

Ayant  ainsi  prié,  l'amour  de  Dieu  remplira  notre  cœur, 
il  nous  pressera  et  nous  nous  relèverons  pour  aller  nous 
donner. 

Quel  sermon  que  celui  qui  résumera  et  couronnera  une 
semaine  comme  celle-là.  De  quel  amour  ne  sera-t-il  pas 
plein  à  déborder,  de  quelle  onction  ne  sera-t-il  pas  revêtu,  et 
de  quelle  puissance  ne  sera-t-il  pas  investi  ? 

Il  semblera  que  nous  nous  penchons  sur  les  âmes,  non 
pour  les  prendre  à  notre  profit  et  pour  les  asservir,  mais 
pour  les  baiser  et  les  étreindre  de  la  part  de  Dieu.  —  Elles 
s'ouvriront  à  l'influence  de  Dieu. 

Mais  c'est  encore  par  nous  que  Dieu  veut  exercer  cette 
influence  et  il  est  nécessaire  qu'avec  l'onction  qui  ouvre 
le  cœur,  il  y  ait  dans  notre  parole  V autorité  qui  le  rem- 
plit. 
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M.  Paui  Stapfer  prétend  que  nous  ne  pouvons  plus 
avoir  l'autorité  parce  que  seule  l'orthodoxie  finissante  avec 
ses  dogmes  majestueux  et  suprarationnels,  avec  ses  vérités 
venues  d'un  autre  monde,  confère  de  l'autorité  à  l'ora- 
teur. 

Quelle  erreur  !  Jésus  qui  jamais,  et  c'est  une  des  marques 
à  laquelle  se  reconnaît  sa  divine  sagesse,  ne  promulgua 
aucun  dogme,  Jésus  parlait  avec  autorité,  tandis  que  les 
scribes  et  les  docteurs  de  la  loi,  qui  enseignaient,  comme 
articles  de  foi,  des  vérités  redoutables  sur  l'enfer,  la  résur- 
rection et  l'avènement  du  Messie,  n'en  avaient  aucune. 

Qu'est-ce  que  l'autorité  en  matière  religieuse?  Elle  ne 
consiste  pas  à  annoncer  des  choses  sublimes,  sinon  les 
visionnaires  et  les  apocalytiques  jouiraient  d'un  crédit  sans 
égal,  —  elle  ne  consiste  pas  à  assurer,  avec  conviction,  des 
choses  incroyables,  elle  consiste  à  parler  en  témoin  de 
choses  vues,  vécues  et  senties  par  celui  qui  parle.  Jésus 
parlait  avec  autorité  parce  qu'il  répétait  à  haute  voix  ce  que 
Dieu  lui  disait  à  voix  basse  à  Lui  personnellement,  parce 
qu'il  racontait,  avec  l'accent  même  de  la  vérité,  ce  qui  se 
passait  dans  son  âme  entre  Lui  et  Dieu  le  Père,  parce  qu'il 
exposait  les  conditions  de  cette  communion  par  sa  parole  et 
en  manifestait  les  conséquences  dans  sa  vie. 

Il  parlait  avec  autorité  comme  un  témoin  qui  est  des- 
cendu du  ciel  ou  plutôt  en  qui  le  ciel  est  descendu.  C'était 
le  verbe  de  Dieu  Lui-même  qui  sortait  par  les  lèvres  du 
Fils  Bien-Aimé  ;  il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,  on  reconnais- 
sait l'accent  éternel,  jamais  homme  ne  parla  comme  cet 
homme. 

Honorés  frères,  nous  ne  parlerons  avec  autorité  du  haut 
de  notre  chaire  que  des  choses  que  nous  aurons  vues, 
senties  et  vécues  :  le  témoignage  seul  possède  ce  carac- 
tère. 

Un  livre  paru  récemment,  et  que  vous  avez  tous  lu, 
prouve  bien  la  valeur  de  l'autorité.  Les  admirables  «  lettres 
de  jeunesse  »  de  Félix  Bovet  nous  apprennent  que  si  cet 
homme   de  grand  talent  et  j'ose  dire  de  grande  foi,  parce 
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que  s'il  doutait  c'était  de  lui-même  et  non  pas  de  Dieu,  ne 
devint  pas  pasteur,  c'est  qu'il  avait  le  douloureux  sentiment 
de  ne  pouvoir  prêcher  avec  l'autorité  du  témoin. 

L'angoisse  qu'il  en  éprouve  est  comme  le  leit-motiv  de 
son  livre.  Permettez-moi  quelques  citations. 

A  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  écrit  ceci  : 

«  Je  sens  que  je  n'ai  pas  cette  autorité  qui  vient  de  la 
certitude  et  qui  distinguait  les  discours  de  Jésus  de  ceux  des 
scribes.  Encore  ici,  la  certitude  !  Avec  l'aide  de  Dieu,  je 
saurai  attendre.  »  Et  ailleurs  : 

«  Si  je  pouvais  leur  faire  toucher  au  doigt  la  vérité,  sans 
les  faire  passer  et  sans  passer  moi-même  par  la  moindre 
apparence  de  déduction  ou  de  raisonnement.  C'est  alors 
seulement  que  je  pourrais  leur  dire  avec  autorité  :  «  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  dis.  .  » 

Ailleurs  encore  :  «  Je  ne  serai  heureux  et  au  repos  que 
quand  je  serai  entièrement  consacré  au  ministère  de  la  pré- 
dication. Je  vous  assure  que  malgré  tout,  je  n'hésiterai  pas  à 
le  faire  dès  que  je  saurai  réellement  une  chose  qui  vaille  la 
peine  d'être  prêchée  et  de  la  nécessité  de  laquelle  je  sois 
assez  convaincu,  pour  pouvoir  la  répéter  sans  cesse  avec  au- 
torité. 

»  Je  dis  une  chose  et  non  trente-six  ;  il  faut  avoir  un  fait 
ou  un  principe  auquel  on  se  dévoue,  soit  en  répétant 
comme  Jean-Baptiste  :  «  Amendez-vous,  car  le  royaume  des 
cieux  est  proche  ;  »  soit  comme  saint  Paul  :  «  Je  ne  veux 
savoir  autre  chose  que  Jésus-Christ,  crucifié  »  ou  comme 
saint  Jean  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 

Il  faut  parler  avec  autorité  et  pour  cela  posséder  une 
connaissance  immédiate,  c'est-à-dire  une  expérience. 

Pour  prêcher  l'amour  de  Dieu,  il  faut  que  notre  propre 
cœur  ait  été  brisé  par  la  croix  de  Christ  et  rempli  jusqu'à 
l'angoisse  et  jusqu'à  la  souffrance  par  cet  amour,  que  cet 
amour  embaume  comme  la  rose  du  Liban  et  le  lis  du  désert 
en  ceux  qui  en  éprouvent  la  douceur  et  qu'il  reste  enfoncé 
comme  un  poignard  en  ceux  qui  en  connaissent  surtout  le 
tourment  et  le  remords. 
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Pour  prêcher  la  repentance,  il  faut  ouvrir  les  yeux  soi- 
même  tout  grands  sur  son  péché,  et  pleurer,  la  tête  baissée, 
comme  l'enfant  prodigue  devant  celui  que  nous  offensons 
chaque  jour. 

Pour  prêcher  le  pardon,  il  faut  vivre  soi-même,  réconciliés, 
en  communion  permanente  avec  Dieu.  —  Sinon  tout  ce  que 
nous  pourrons  dire  peut  être  juste,  excellent,  mais  notre 
science  est  de  seconde  main,  elle  n'a  pas  le  caractère  du 
lémoignage,  elle  n'a  pas  l'accent  de  l'autorité. 

Honorés  frères,  nous  sommes  des  chrétiens  vivants,  mais 
la  vie  qui  consiste  à  être  en  Dieu,  et  Dieu  en  nous,  a  besoin 
d'être  constamment  entretenue  comme  les  lampes  des  sanc- 
tuaires catholiques  qui  ne  se  doivent  jamais  éteindre,  sinon 
elle  vacille  et  s'éteint.  11  reste  des  formes,  comme  de  ces 
grandes  végétations  pétrifiées  qu'on  retrouve  dans  les 
houillères  et  dont  la  sève  a  tari  depuis  des  millénaires. 
Permettez-moi  d'en  citer  le  plus  illustre  exemple  parmi  les 
modernes  :  il  s'agit  du  Père  Gratry.  Ce  saint  prêtre,  un  des 
plus  grands  travailleurs  qui  aient  jamais  été  et  qui  a  usé  sa 
vie  à  l'œuvre  de  Dieu,  employa  des  années  à  faire  des  visites, 
à  recevoir  des  pénitents,  à  présider  des  comités,  à  distribuer 
des  secours,  à  correspondre  avec  des  âmes  en  peine  et  à  faire 
des  conférences.  Un  jour  la  maladie  l'obligea  à  suspendre 
son  activité.  Pendant  vingt  ans  il  avait  été  continuellement 
sollicité  hors  de  lui-même. 

Enfin  libre  de  se  considérer,  il  s'aperçut  qu'il  avait  depuis 
longtemps  négligé  sa  vie  personnelle  et  il  fut  effrayé  de  la 
distance  qui  le  séparait  de  Dieu. 

Il  se  hâta  de  rattrapper  le  temps  et  le  chemin  perdus,  il 
nous  transmit  cette  dernière  expérience,  ce  suprême  témoi- 
gnage et  qui  avait  au  plus  haut  degré,  celui-là,  l'accent 
d'autorité,  désappris  dès  longtemps,  puis  il  mourut. 

Messieurs,  je  me  demande  si  ce  que  nous  disons  possède 
toujours  cet  accent  sans  lequel  il  n'y  a  pas  moyen  d'agir, 
religieusement,  sur  des  âmes  chrétiennes. 

Perrnettez-moi  en  guise  de  réponse  de  vous  faire  part 
d'une  expérience  personnelle. 
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Tout  frais  émoulu  delà  Faculté,  Dieu  me  prit  et  m'emmena 
en  Belgique.  J'y  prêchais  à  des  mineurs  et,  la  première  fois, 
je  me  souviens  de  la  façon  dont  mes  paroles  tombaient  entre 
la  chaire  et  les  premiers  bancs  sans  aller  plus  loin  ;  mes 
auditeurs  en  étaient  aussi  surpris  que  moi.  Evidemment  je 
parlais  d'amour,  de  pardon,  de  vie  éternelle,  mais  c'étaient 
des  mots  morts,  comme  vidés  de  leur  sens  et  par  conséquent 
de  leur  portée  et  de  leur  action. 

La  même  semaine,  il  y  eut  une  réunion  de  prières  que  je 
présidai;  les  mineurs  parlèrent  et  il  y  avait  tant  d'âme, 
tant  d'élan,  tant  de  reconnaissance  dans  leur  informe  lan- 
gage où  brillait  continuellement  l'éclair  que  produit  le  con- 
tact de  l'âme  avec  Dieu,  qu'à  leur  école  j'ai  rappris  le  sens 
des  mots. 

Ayons  l'autorité  des  humbles  mineurs  et  je  crois  que  nous 
ferons  de  grandes  choses  ;  pour  cela  entretenons,  rafraîchis- 
sons, renouvelons  notre  vie  religieuse  de  telle  sorte  qu'elle 
soit  une  perpétuelle  communion. 

Le  seul  moyen,  toujours  le  même,  et  je  crains  de  paraître 
bien  pauvre  en  moyens,  c'est  encore  celui  que  j'indiquais 
tout  à  l'heure  :  la  prière. 

Pour  mettre  nos  paroissiens  dans  la  prédication  et  avoir 
Ponction,  nous  disions  :  prions  pour  eux  ;  pour  mettre  Dieu 
dans  notre  prédication  et  avoir  l'accent  d'autorité,  nous  di- 
sons :  prions  pour  nous. 

Il  faut  prier  tous  les  jours  et  longtemps.  Longtemps?  en- 
tendons-nous. 

Aug.  Sabatier  a  dit  avec  raison  que  la  prière  étant  un  élan 
est  courte  nécessairement  parce  qu'un  élan  ne  peut  se  sou- 
tenir. Mais  il  faut  remarquer  que  l'élan  ne  se  produit  pas 
du  premier  coup,  qu'il  faut  à  l'âme  une  période  d'entraîne- 
ment, en  quelque  sorte,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'enlève  et  s'élève. 

Il  faut  prier  par  discipline,  si  j'ose  dire,  jusqu'à  ce  que 
l'âme  s'échauffe. 

Luther  qui  restait  chaque  matin  pendant  deux  ou  trois 
heures  à  genoux,  dans  l'embrasure  de  sa  fenêtre,  avoue  qu'il 
ne  se  sentait  pas  toujours  beaucoup  d'entrain. 
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Dieu  était  loin  de  lui.  11  s'agissait  de  rien  moins,  pour  le 
retrouver,  que  de  déployer  ses  ailes  et  de  s'élancer  jusque 
dans  le  ciel.  Il  récitait  alors  plusieurs  psaumes,  le  credo, 
l'oraison  dominicale,  jusqu'à  ce  que  son  âme  s'envolât  joyeu- 
sement dans  l'azur.  Et  quand  il  se  relevait,  après  ces  heures 
de  communion  intime,  quelle  force,  quel  enthousiasme,  —  au 
sens  étymologique,  Dieu  dedans,  pour  la  tâche.  —  Aussi  quelle 
œuvre  il  a  faite!  Ce  n'est  pas  la  sienne,  c'est  celle  de  Dieu, 
soli  Deo  Gloria,  mais  encore  fallait-il  se  mettre  dans  l'attitude 
voulue  pour  que  Dieu  pût  se  servir  de  lui. 

Je  suis  convaincu  que  des  réunions  comme  celle-ci  sont 
particulièrement  utiles,  et  c'est  leur  but  d'ailleurs,  pour  ré- 
chauffer notre  vie  religieuse  et  qu'il  faudrait  les  rendre  plus 
fréquentes.  Il  serait  bon  d'avoir  chaque  mois,  entre  collègues 
d'une  même  région,  d'une  même  vallée  ou  d'une  même  loca- 
lité, de  ces  rencontres  où  l'on  prierait  ensemble,  en  toute 
simplicité  et  en  toute  sincérité,  fraternellement  et  filialement. 
A  trois  ou  quatre,  il  semble  qu'on  soit  soutenu  et  entraîné 
autrement  sinon  mieux  que  dans  la  solitude  du  cabinet.  Il  y 
a  des  bénédictions  spéciales  pour  la  prière  solitaire  et  il  y  a 
aussi  des  bénédictions  spéciales  pour  la  prière  solidaire. 

* 

Il  est  clair  que  cette  autorité  du  témoignage,  née  de  la  vi- 
talité et  de  la  vivacité  de  notre  communion  avec  Dieu,  doit 
être  confirmée  par  la  sainteté  de  notre  vie  morale  et  par  la 
supériorité  de  notre  culture  intellectuelle. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  nécessité  d'une  vie  consacrée  et 
fidèle,  toute  tournée  et  tendue  vers  le  but  inaccessible  qui 
est  la  perfection  de  Jésus-Christ.  La  vie  sainte  découle  comme 
de  source  de  la  communion  avec  Dieu. 

Mais  ce  qui  n'en  découle  pas  aussi  nécessairement,  c'est  la 
supériorité  intellectuelle. 

Dans  notre  protestantisme  et  dans  notre  société  moderne, 
un  saint  ignorant  risque  bien  de  perdre  son  patois  à  vouloir 
convertir  les  autres,  moins  cependant  qu'un  indifférent  sa- 
vant ne  risque  de  perdre  son  latin  dans  la  même  tentative. 
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Notre  époque  exige  que  l'autorité  spirituelle  soit  servie  par 
une  grande  autorité  intellectuelle.  C'est  effrayant  ce  que  le 
pasteur  doit  savoir  par  le  temps  qui  court.  Il  doit  être  versé 
dans  plusieurs  sciences,  dans  l'économie  politique,  dans 
l'histoire  de  l'art  et  surtout  dans  l'histoire  littéraire,  sans 
parler  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 

En  matière  religieuse,  il  y  a  toujours  à  craindre  que  l'au- 
diteur, encore  sans  expérience  personnelle  du  divin,  ne  nous 
prenne  pour  un  illuminé  et  ne  s'imagine  de  bonne  foi  que 
nous  «  parlons  en  langues  »  lorsque  nous  lui  faisons  part  du 
message  de  Dieu  et  de  la  folie  de  l'Evangile.  Il  faut  que  nous 
lui  offrions  la  garantie  d'une  intelligence  fortement  cultivée, 
afin  qu'il  nous  croie  en  quelque  sorte  sur  parole  et  soit  bien 
persuadé  que  nous  ne  parlons  pas  en  dépit  de  la  science  ou 
même  du  simple  bon  sens. 

*  * 

Une  prédication  qui  réunit  les  trois  vivants  en  cause  : 
l'auditeur  par  le  contact  que  nous  aurons  établi  antérieure- 
ment entre  lui  et  nous,  nous  et  Dieu  dans  l'onction,  c'est-à- 
dire  dans  l'amour  pour  les  âmes,  Dieu  et  nous  dans  l'autorité, 
c'est-à-dire  dans  le  témoignage  du  Saint-Esprit,  cette  prédica- 
tion est  sûre  du  succès,  au  sens  divin  et  éternel  du  terme. 

C'est  ce  qui  a  fait  le  succès  de  la  prédication  de  Jésus. 
C'est  ce  qui  en  fait  encore  le  succès  à  l'heure  actuelle.  Par- 
lons comme  Jésus,  ou  plutôt,  que  l'esprit  de  Jésus  parle  par 
nos  lèvres  et  l'on  verra  bien  si  les  âmes  ne  se  lèvent  pas  à 
cet  appel  qui  est  le  seul  et  qui  est  exactement  celui  qui  peut 
la  faire  vibrer. 


Nous  voici  arrivé  au  terme  de  cette  étude  et  nous  croyons 
devoir  nous  excuser  de  vous  avoir  profondément  déçus.  La 
prédication  dans  les  circonstances  actuelles  ?  Quels  accents 
tout  nouveaux  faut-il  faire  entendre  pour  ravir  et  enchaîner 
lésâmes,  quelles  sont  les  paroles  d'or  qu'il  faut  dire  pour 
qu'elles  soient  recueillies  avec  avidité?  Il  y  a  dix  ans,  quand 
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nous  étions  encore  très  jeune,  nous  aurions  peut-être  préco- 
nisé un  système  :  que  votre  prédication  soit  sociale,  qu'elle 
soit  apologétique,  actuelle,  philosophique  ou  théologique, 
etc.,  c'est  ce  que  exigent  les  circonstances  actuelles  ! 

Aujourd'hui  nous  ne  croyons  plus  aux  circonstances  ac- 
tuelles, nous  croyons  aux  circonstances  éternelles  :  les  âmes 
sont  toujours  et  toujours  les  mêmes,  hier,  aujourd'hui,  de- 
main, éternellement,  et  seul  Celui  qui  est  toujours  le  même, 
hier,  aujourd'hui,  demain  et  éternellement,  peut  les  satis- 
faire. 

Il  s'agit  de  communiquer  la  vie  et  rien  autre  chose. 

Est-ce  que  Jésus  s'est  préoccupé  des  circonstances  de  son 
temps? 

Béni  soit-il  de  s'être  affranchi  de  toute  limite  du  temps  et 
de  l'espace,  faute  de  quoi  il  nous  aurait  été  en  bonne  partie 
inintelligible,  comme  nous  l'est  actuellement  saint  Paul,  qui 
a  voulu  faire  de  l'apologétique  suivant  les  idées  de  son 
temps. 

Que  l'esprit  de  prière  souffle  sur  nous  des  quatre  coins  du 
ciel  et  que  les  ossements  souvent  desséchés  de  nos  sermons 
en  soient  miraculeusement  redressés  et  revivifiés.  Que  le  vi- 
vant vienne  habiter  en  nous  afin  que  nous  soyons  vivants, 
que  notre  parole  soit  vivante  et  vivifiante. 

Que  Dieu  le  veuille,  ou  plutôt,  puisqu'il  le  veut,  que  nous 
exaucions  sa  volonté  et  qu'il  puisse  agir  par  nous  pour  le 
salut  de  beaucoup  d  âmes. 

C'est  notre  prière. 


LA  PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE  DE  J.-J.  GOURD 


PAUL  SCHNEGG 


I 

On  peut  faire  tenir  en  quelques  lignes  la  biographie  de  J.-J. 
Gourd.  Né  le  13  septembre  1850,  au  Fleix,  dans  le  département 
de  la  Dordogne,  il  vint  à  Genève  en  1860  pour  y  faire  des  études 
de  théologie,  après  avoir  déjà  passé  une  année  sur  les  bancs 
de  la  faculté  de  Montauban.  C'est  en  1873  qu'il  obtient  son 
grade  de  bachelier;  il  venait  de  soutenir  une  thèse  sur  l'Idéa- 
lisme contemporain  et  la  morale.  En  1877,  nouvelle  thèse, 
cette  fois  de  licence  en  théologie  :  «  La  foi  en  Dieu  ».  L'année 
suivante,  Gourd  est  chargé  comme  professeur  suppléant 
d'un  cours  de  philosophie;  en  1881,  il  devient  professeur  ordi- 
naire, succédant  ainsi  àAmiel.  Puis  ce  sont  vingt-huit  années 
de  calme  et  fidèle  labeur  ;  l'existence  du  philosophe  se  par- 
tage entre  sa  chaire  et  son  foyer  familial.  Point  de  confé- 
rence publique,  point  de  collaboration  retentissante  aux 
grands  journaux  politiques  ;  à  peine,  de  temps  en  temps,  un 
article  de  revue.  «  Il  vit,  écrit  l'un  de  ses  élèves,  il  vit  pour 
penser,  et  pour  communiquer  sa  pensée  à  ses  étudiants. 
Parfois,  le  jeudi  ou  le  dimanche,  quelques-uns  d'entre  eux 
montent  à  Pregny  pour  s'entretenir  avec  leur  maître  vénéré.  » 

En  1904,  il  participe  au  2e  congrès  international  de  philo- 
sophie, qui  l'appelle  à  le  présider;  en  1905,  il  assiste  au  3e 
congrès  du  christianisme  libéral  et  progressif  ;  en  1906,  la 
première  assemblée  des  philosophes  de  la  Suisse  romande  se 
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réunit  sur  son  initiative.  Mais,  déjà  en  1901,  une  congestion 
cérébrale  l'avait  arrêté,  lui  paralysant  le  côté  droit,  et  lui 
enlevant  même  pour  un  temps  l'usage  de  la  parole.  Dès  ce 
moment,  une  épée  de  Damoclès  était  suspendue  au-dessus 
de  sa  tête.  Une  seconde  attaque  survint  en  1906,  au  milieu 
d'une  leçon  où  il  faisait  la  revision  de  ses  idées  fondamen- 
tales. 

Le  22  mai  1909,  l'Université  de  Genève  célébra  le  30e  anni- 
versaire de  son  professorat.  Ses  anciens  élèves  se  plurent  à 
lui  dire  leur  reconnaissance  et  leur  vénération.  «  Vos  leçons, 
lui  dit  l'un  d'entre  eux  (M.  le  professeur  Bovet),  n'ont  pas  été 
un  enseignement  réservé  à  ceux  qui,  aujourd'hui,  ensei- 
gnent à  leur  tour.  En  faisant  connaître  à  des  milliers  d'élèves 
de  grands  penseurs  et  de  grands  systèmes,  vous  les  avez  mis 
en  garde  contre  tout  ce  qui  arrête  la  pensée,  contre  les  scep- 
tiques qui,  désespérant  d'arriver  jamais,  découragent  les 
autres  de  marcher,  et  contre  les  satisfaits,  qui,  sans  ambi- 
tionner de  propos  nouveaux,  identifient  ce  qu'ils  ont  compris 
avec  la  réalité  totale.  Votre  enseignement  a  développé  ainsi 
dans  vos  élèves  ces  deux  sentiments,  si  souvent  hostiles 
ailleurs  :  la  joyeuse  confiance  en  une  vérité  qui  vaut  d'être 
proclamée,  et  le  désir  intelligent  de  la  tolérance  et  du 
respect.  » 

Trois  jours  plus  tard,  J.-J.  Gourd  succombait  à  une  nou- 
velle attaque.  Ses  dernières  heures  furent  semblables  au  reste 
de  sa  carrière  :  il  travailla  jusqu'à  la  fin.  Le  matin  même,  il 
rédigeait  ses  notes  pour  la  saison  prochaine  ;  Emile  Bou- 
troux  venait  de  lui  témoigner  par  une  lettre  d'affectueuse 
estime  quel  cas  la  France  savante  faisait  de  lui. 

Lesdisciples  de  Gourd  s'accordent  à  louer  chez  leur  maître 
la  parfaite  sincérité,  l'entière  bienveillance  et  la  modestie 
absolue.  «Ah!  si  c'était  à  recommencer!  »  s'écriait-il  en 
réponse  à  l'adresse  de  félicitations  qui  lui  parvint  le  22  mai. 
t  En  lui,  dit  M.  le  professeur  Werner,  on  peut  admirer  l'u- 
nion d'une  grande  intelligence  avec  un  grand  caractère  ; 
l'homme,  ici,  ne  se  séparait  plus  du  philosophe.  Ce  n'est  pas 
tout  de  savoir  ces  choses,  disait-il  souvent,  il  faut  les  vivre  !  » 
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II 


L'œuvre  de  J.-J.  Gourd,  nous  l'avons  vu,  peut  sembler  très 
restreinte,  quand  on  ne  considère  que  le  nombre  des  volumes 
publiés.  Le  catalogue  dressé  par  Bockwitz  comprend  25  nu- 
méros ;  parmi  ceux-ci  nous  trouvons  plusieurs  œuvres  post- 
humes et  d'autres  épuisées  ;  un  certain  nombre  de  ces 
ouvrages  n'existent  qu'à  la  bibliothèque  universitaire  de 
Genève  ou  chez  les  héritiers  de  l'auteur. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  V Idéalisme  contempo- 
rain et  la  morale,  thèse  intéressante  à  divers  titres,  si  le 
résumé  qu'en  donne  Bockwitz  est  fidèle.  Quant  à  l'autre  thèse 
de  Gourd,  La  foi  en  Dieu  (4877),  chacun  a  entendu  parler  de 
la  polémique  retentissante  qui  s'engagea  à  ce  propos  entre 
J 'auteur  et  César  Malan  fils  (Revue  de  théologie  et  de  philoso- 
phie, 4879-1880).  Le  premier  insistait  davantage  sur  la  cou- 
quête  progressive  de  la  vérité  religieuse  par  l'esprit  de 
l'homme,  Malan,  en  revanche,  sur  l'action  libre  et  souve- 
raine de  Dieu  qui  se  révèle  à  l'homme.  Gourd,  déjà  à  cette 
époque,  désirait  donnera  la  philosophie  religieuse  un  carac- 
tère plus  scientifique,  se  libérer  de  l'étreinte  du  supranatura. 
lisme  traditionnel.  «  A  la  base  de  tout  le  travail  intérieur 
de  l'âme,  dit-il,  il  y  a  une  sensation,  par  conséquent  une 
expérience...  Le  caractère  expérimental  est  si  évident  dans  la 
genèse  de  la  foi  en  Dieu  dont  je  me  suis  fait  le  défenseur, 
qu'il  se  reflète  dans  le  plan  lui-même  de  mon  petit  volume. 
N'ai-je  pas  intitulé  les  trois  derniers  chapitres  :  Dieu  perçu, 
Dieu  représenté,  Dieu  pensé  ?  » 

D'après  Gourd,  Dieu  se  borne  à  aider  l'homme  qui  désire 
arriver  à  la  foi  ;  l'homme  possède  un  «  sens  religieux  »,  fa- 
culté distincte  de  la  conscience  psychologique  et  de  la  cons- 
cience morale.  C'est  par  ce  sens  religieux  que  l'homme  entre 
en  contact  avec  le  monde  invisible.  Dieu  agit  sur  nous  pour 
ouvrir  nos  horizons,  vivifier  notre  esprit  et  fournir  une  éner- 
gie nouvelle  à  nos  affirmations  religieuses. 

Inutile  de  souligner  davantage  les  différences  séparant 
ces  deux  théories  et   l'impossibilité  de  les  concilier  l'une 
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avec  l'autre.  César  Malan  va  jusqu'à  dire  :  «  Il  y  a  ici  deux 
religions  en  présence.  »  Le  théologien  partait  de  prémisses 
telles  que  la  rencontre  se  trouvait  à  priori  exclue. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  constater  que 
J.-J  Gourd  reste  fidèle  à  son  propos  :  délimiter  exactement 
le  domaine  religieux,  agrandir  le  champ  d'étude  de  la  philo- 
sophie. Cette  double  tâche,  il  cherchera  à  s'en  acquitter  dans 
ses  derniers  ouvrages.  Laissons  de  côté  ce  qui  ne  concerne 
pas  directement  notre  étude,  mais  jetons  cependant  un  coup 
d'œil  sur  l'article  publié  en  1881  dans  la  Critique  philosophi- 
que, et  intitulé  :  La  morale  religieuse  dans  l'âge  moderne. 

Gourd  s'attaque  ici  à  la  morale  traditionnelle  des  diverses 
Eglises,  morale  qui,  dit-il,  repose  sur  une  notion  inaccep- 
table, celle  de  la  révélation  extérieure.  Ni  la  morale  catholi- 
lique,  ni  la  protestante  ne  se  justifient  aux  yeux  du  penseur 
conséquent.  Enfin  la  tendance  purement  mystique  est  fâ- 
cheuse :  elle  ouvre  la  voie  au  quiétisme  et  perd  contact  avec 
le  monde  réel. 

Le  protestantisme  libéral,  en  revanche,  est  appelé  à  fonder 
la  morale  en  une  base  scientifique  tout  en  conservant  de 
l'éthique  traditionnelle  ce  qui  mérite  de  survivre.  Par  exem- 
ple, la  révélation  écrite  garde  néanmoins  sa  valeur,  en  tant 
que  la  Bible  nous  transmet  le  souvenir  des  grandes  personna- 
lités morales  d'autrefois  ;  l'Eglise,  de  son  côté,  poursuit  une 
mission  bienfaisante  au  sein  du  monde,  proclamant,  devant 
la  conscience  moderne,  de  sublimes  vérités,  et  faisant  con- 
naître la  volonté  de  Dieu  immanent.  La  morale  n'est  plus 
dictée  par  les  représentants  officiels  de  Dieu  ;  elle  garde 
cependant  son  caractère  et  son  prestige  de  morale  religieuse, 
puisqu'elle  conduit  à  Dieu. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  enfin  aux  deux  ouvrages  capi- 
taux de  J.-J.  Gourd,  à  ceux  qui  lui  assurent  une  autorité  ex- 
ceptionnelle dans  le  monde  philosophique  moderne.  Nous 
avons  nommé  :  «  Les  trois  Dialectiques  (1897)  »  et  le  cours 
sur  la  «  Philosophie  de  la  religion  (1911)  ».  C'est  là  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  testament  religieux  du  philosophe,  sa 
confession  de  foi  métaphysique. 

THÉOL.   ET   PH1L.   1911  14 
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Les  Trois  Dialectiques  parurent  d'abord  sous  forme  d'ar- 
ticles successifs,  dans  la  Revue  de  métaphysique  et  de  mo- 
rale ;  la  même  année,  elles  furent  réunies  en  un  volume 
aujourd'hui  épuisé. 

Le  dictionnaire  définit  ainsi  la  dialectique  :  l'art  de  raison- 
ner méthodiquement  et  avec  justesse.  Or,  pour  raisonner,  il 
faut  un  point  de  départ  :  ce  point  de  départ,  c'est  la  con- 
naissance. 

«Ne  possédant  pas,  dit  J.-J.  Gourd  dans  son  introduction, 
ne  possédant  pas  de  connaissance  directe  et  immédiate  des 
choses,  nous  sommes  bien  obligés  de  nous  rabattre  sur  une 
méthode  différente,  qui  consiste  à  grouper  nos  connaissances, 
à  les  coordonner,  pour  embrasser  le  plus  de  choses  possibles 
dans  le  moins  de  temps  possible,  et  à  remplacer  l'intensité 
de  la  connaissance  par  l'extension  de  la  connaissance  ».  En 
effet,  la  science  consiste  à  coordonner,  à  mettre  de  l'ordre 
dans  nos  connaissances,  la  meilleure  science  est  celle  qui 
offre  la  coordination  la  plus  lointaine,  la  plus  serrée.  La 
science,  considérée  sous  un  certain  angle,  nous  apparaît 
comme  un  artifice,  comme  une  œuvre  d'habileté  et  de  ruse, 
féconde,  sans  doute,  originale  et  grandiose,  mais  artificielle 
pourtant.  Car  la  science,  comme  du  reste  aussi  la  morale, 
—  Gourd  désigne  ces  deux  disciplines  par  les  noms  de  dialec- 
tique théorique  et  de  dialectique  pratique,  —  ne  considèrent 
dans  les  choses  que  l'élément  de  ressemblance,  et  laissent  de 
côté  l'élément  différentiel. 

Pour  rendre  plus  claire  cette  distinction,  je  me  bornerai  à 
rappeler  que  J.-J.  Gourd,  beaucoup  plus  qu'Ernest  Naville, 
a  subi  l'influence  de  la  philosophie  de  Kant. 

Nous  venons  de  le  voir  publier  son  premier  article  dans  la 
revue  de  Renouvier,  en  1881,  la  Critique  religieuse.  Il  est 
dualiste  au  fond  de  l'âme,  et  son  dualisme  se  trahit  par  bien 
des  symptômes. 

Kant  établit,  on  le  sait,  une  distinction  capitale  entre  le 
monde  du  phénomène  et  celui  de  la  chose  en  soi.  Une  évolu- 
tion s'est  opérée,  après  Kant,  dans  la  façon  de  comprendre 
les  relations  qui  unissent  les  deux  mondes.  Fichte,  Renou- 
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vier,  Gourd  lui-même,  renoncent  à  considérer  la  chose  en  soi; 
elle  est,  dit  cette  école,  impensable,  inintelligible,  inconnais- 
sable :  il  n'existe,  pour  notre  esprit,  que  le  phénomène, 
c'est-à-dire  nos  faits  de  conscience,  nos  sentiments,  nos  sen- 
sations, nos  raisonnements.  Gourd  ne  croit  pas  à  une  région 
ultra-phénoménale  ;  il  se  défend  souvent  d'être  métaphysicien. 
Dans  son  article  sur  le  Phénomène  (1888)  nous  pourrions  le 
voir  revendiquer  hautement  cette  position  spéciale.  Mais  au 
sein  de  ce  monde  du  phénomène,  où  se  borne  notre  vie  spé- 
culative, un  nouveau  dualisme  s'établit  :  celui  de  l'être  et  de 
la  valeur.  L'être,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  existe,  sans  nulle 
idée  de  degrés  ;  et,  d'autre  part,  la  valeur  conçue  comme  sus- 
ceptible de  degrés.  De  ce  dualisme  en  découle  un  second, 
celui  de  la  fonction  et  de  la  réalité.  La  psychologie  s'atta- 
chera à  étudier  la  première,  la  métaphysique,  la  seconde. 

La  fonction  et  la  réalité  sont  deux  existences  incomplètes, 
qui  se  complètent  mutuellement,  la  réalité  manquant  d'acti- 
vité, et  la  fonction,  de  stabilité  ;  elles  correspondent  en  quel- 
ques sorte  à  l'élément  de  ressemblance  et  à  l'élément  de  dif- 
férence. 

Or  la  science,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  s'occupe  tou- 
jours du  même  élément  des  choses,  l'élément  de  ressem- 
blance, de  réalité.  Elle  coordonne  nos  connaissances  en  sui- 
vant, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  ligne  extérieure ,  elle  dis- 
tribue les  objets  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  elle  les  rat- 
tache les  uns  aux  autres  par  la  causalité,  elle  aboutit  à  des 
idées  générales  dans  lesquelles  elle  fait  tenir  l'immense  variété 
des  idées  particulières  ;  elle  convertit  la  réalité  psychique 
en  réalité  physique,  le  qualitatif  en  quantitatif.  Mais  cette 
«  coordination  »  ne  s'obtient  qu'au  prix  d'un  appauvrisse- 
ment proportionné  ;  tout  progrès  dans  la  vérité  scientifique 
est  compensé  par  un  amoindrissement  de  la  vérité  de  fait.  La 
science  néglige  forcément  un  élément  qui  ne  rentre  pas  dans 
ses  catégories;  cet  élément  différentiel,  c'est  ce  que  Gourd 
appelle  l'incoordonnable,  la  science  l'élimine;  nous  le  re- 
trouverons plus  loin  ;  il  devra,  lui  aussi,  être  mis  en  valeur, 
car  il  appartient  au  phénomène. 
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De  son  côté,  la  morale,  objet  de  la  dialectique  pratique,  tra- 
vaille à  la  coordination  des  volitions,  elle  est  l'agrandisse- 
ment de  l'esprit  en  tant  que  volonté,  comme  la  science 
l'est  en  tant  que  connaissance.  Ici,  la  coordination  se 
fait,  non  plus  au  point  de  vue  de  l'objet,  mais  au  point 
vue  du  sujet.  C'est  le  sujet  qui  doit  donner  son  assentiment  à 
la  coordination  pratique,  tandis  que,  dans  la  science,  les 
choses  se  coordonaient  automatiquement.  Qu'est-ce  que 
vouloir,  sinon  choisir,  choisir  le  motif  de  ses  actions,  soit  en 
vertu  de  la  morale  du  bonheur,  soit  en  vertu  de  celle  du  bien, 
soit  enfin  en  s'inspirant  d'une  éthique  supérieure,  celle  de 
l'obligation  ?  Plus  on  s'élève  d'une  morale  à  l'autre,  plus 
aussi  la  coordination  s'étend  au  loin,  plus  le  sujet  s'approche 
de  l'objet,  c  Toutes  les  trois  morales,  dit  Gourd,  ont,  à  des 
degrés  divers,  leur  raison  d'être  ;  si  quelqu'une  dépasse  les 
autres,  elle  ne  les  contredit  ni  ne  les  annule.  Seule  serait 
mauvaise,  franchement  mauvaise,  celle  qui  s'opposerait  au 
travail  de  coordination.  » 

Or,  dans  ce  monde  moral,  dans  ce  domaine  de  l'action 
pratique  où  se  meut  la  volonté,  nous  retrouvons  encore 
de  l'incoordonnable,  nous  ne  pouvons  pas  pousser  la  co- 
ordination jusqu'au  bout.  De  même  que  la  science,  la  mo- 
rale appauvrit  en  même  temps  qu'elle  enrichit;  elle  ne  con- 
sidère que  l'élément  de  ressemblance  (plaisirs  sériés,  condi- 
tions des  plaisirs,  etc).  La  réaction  volontaire  que  le  philo- 
sophe voit  se  produire  sous  ses  yeux  en  diverses  circonstances 
est  spontanée,  rebelle  à  la  mesure,  imprévisible  en  ses  appa- 
ritions ;  vouloir  tout  expliquer,  ce  serait  ruiner  l'objet  de  la 
morale  elle-même.  Il  faut  donc  qu'une  troisième  dialectique 
intervienne,  pour  reprendre  à  son  compte  les  incoordonnés 
de  la  science  et  de  la  morale,  pour  en  faire  son  profit. 

Cette  troisième  dialectique,  c'est  la  religion,  la  dialectique 
religieuse.  Elle  se  distingue  nettement  des  deux  précédentes, 
elle  étudie  l'incoordonnable,  l'absolu,  ou  pour  dégager  Téty- 
mologie  de  ce  mot,  ce  qui  se  suffit  à  soi-même. 

Ici  nous  assistons,  non  plus,  comme  précédemment,  à 
l'agrandissement  extensif  de    l'esprit,    mais   à  son   agran- 
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dissement  intensif.  En  effet,  la  religion  ne  vise  plus  à  ex- 
pliquer les  choses  —  c'est  l'affaire  de  la  science  —  ni  même 
à  étendre  le  champ  de  la  conscience,  c'est  la  tâche  de  la 
morale.  Sa  fonction  propre  est  d'intensifier  la  vie,  et,  pour 
atteindre  ce  but,  elle  fait  précisément  appel  à  ce  dont  la 
science,  la  morale  n'ont  que  faire,  parce  qu'elles  sont  des 
coordinations,  elle  s'adresse  à  l'élément  incoordonné,  au 
hors  la  loi.  Il  y  en  a  partout,  d'ailleurs,  dans  l'ordre  théori- 
que, dans  l'ordre  pratique,  dans  l'ordre  esthétique,  dans 
l'ordre  social,  nous  le  verrons  plus  loin. 

Enfin  il  existe,  tout  au  haut  de  cette  grandiose  série,  un 
incoordonnable  suprême,  l'incoordonnable  par  excellence, 
Dieu.  La  religion  dégage  peu  à  peu  la  notion  de  Dieu  de 
toutes  les  autres,  en  passant  du  Dieu  immanent  au  Dieu 
transcendant,  et  de  celui-ci  au  Dieu  personnel.  Dieu  est  la 
plus  haute  manifestation  de  l'esprit  religieux,  parce  qu'il 
porte  à  son  maximum  de  puissance  l'intensification,  l'agran- 
dissement intensif  de  l'esprit.  C'est  par  Dieu  que  s'achève 
l'ascension  de  l'esprit,  l'évolution  du  hors  la  loi. 

La  dialectique  religieuse  —  Gourd  se  hâte  de  le  dire  — 
côtoie  des  abîmes  ;  elle  doit  prendre  bien  garde  de  ne  pas  se 
laisser  tromper  par  les  vaines  apparences.  Il  y  a  en  effet  de 
mauvais  incoordonnables,  des  hors  la  loi  néfastes,  à  l'opposé 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  L'erreur,  le  mensonge, 
le  mal,  sont  aussi  des  hors  la  loi,  qui  dépriment  et  tyran- 
nisent l'esprit  humain  au  lieu  de  le  libérer.  Au  contraire,  les 
vrais  hors  la  loi  provoquent  notre  respect,  emportent  notre 
admiration.  «  Nous  sommes  saisis  par  quelque  chose  de 
grand  et  d'insondable  à  la  fois,  qui  nous  semble  réaliser 
dans  sa  plénitude  l'essence  de  la  liberté.  Cela  ne  se  commande 
pas,  cela  ne  se  mesure  pas,  mais  cela  se  glorifie  et  s'adore.  » 

J.-J.  Gourd  ne  peut  assez  insister  sur  ce  caractère  absolu- 
ment unique  des  faits  qu'il  appelle  religieux.  De  nos  jours 
surtout,  dit-il,  les  théologiens  doivent  se  mettre  en  garde 
contre  un  désir  immodéré  de  faire  comme  les  savants 
ou  les  moralistes,  et  d'atténuer,  ou  même  de  passer  sous 
silence  les  hors  la  loi.    Y  céder,  ce  serait  trahir  la  religion, 
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et,  en  particulier,  le  christianisme.  On  peut  bien  rendre 
celui-ci  progressif,  mais  non  raisonnable.  C'est  son  origina- 
nalité  d'être  plus  religieux,  c'est-à-dire  plus  pénétré  d'ab- 
solu, que  les  autres  religions,  et  il  ne  faudrait  pas  la  lui  ravir 
en  le  ramenant  à  une  pure  morale,  à  une  pure  science.  Sans 
doute,  il  renferme  une  morale,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a 
fournie;  sans  doute,  il  renferme  une  science,  une  philoso- 
phie explicative,  mais  ce  sont  les  philosophes  qui  en  ont  fait 
les  frais.  Ce  qui  appartient  en  propre  au  christianisme,  c'est 
son  histoire  de  l'irrationnel,  de  l'absolu  dans  l'univers  et 
dans  l'action  pratique  ;  c'est  sa  bonne  nouvelle,  son  incom- 
préhensible nouvelle,  du  Dieu  avec  nous,  du  Dieu  en  nous  ; 
c'est  sa  «  folie  de  la  croix  ». 

«  Bonne  nouvelle,  folie  de  la  croix.  »  Nous  pénétrons 
ainsi,  à  la  suite  du  métaphysicien,  sur  le  terrain  même 
de  l'Evangile.  A  mesure  que  le  Dieu  immanent  se  précise  en 
un  Dieu  transcendant,  cesse  en  quelque  sorte  de  se  confondre 
avec  l'univers  pour  apparaître  dans  sa  nature  propre,  dans 
l'absolu,  nous  sentons  toujours  davantage  le  besoin  de  fixer 
l'unité  de  cet  absolu.  L'absolu  devenu  objet  se  convertit  en 
sujet,  se  transporte  dans  le  monde  de  la  réalité  concrète  et 
surgit  comme  le  Dieu  personnel.  Nous  contemplons  dans 
l'histoire  une  personne  religieuse,  porteur,  représentant  de 
l'absolu.  Cette  personne,  Christ  pour  le  chrétien,  sera  désor- 
mais la  personne  de  Dieu,  Dieu  lui-même.  En  Christ,  l'ordre 
théorique  et  l'ordre  pratique  achevèrent  de  s'unir.  «  Ce  n'est 
plus  moi  qui  vis,  dit  Saint  Paul,  c'est  Christ  qui  vit  en  moi.  » 

Il  est  extrêmement  difficile  de  résumer  d'une  manière 
exacte  cette  admirable  étude  de  la  question  religieuse. 
Il  faut  cependant  lire  et  relire  ces  pages  où  la  rigueur 
d'une  logique  serrée  le  dispute  à  la  noblesse  d'une  émotion 
profonde.  On  sent  que  celui  qui  parle  ainsi  est  lui-même  un 
homme  religieux  et  a  été  empoigné  par  la  grandeur  de  son 
sujet.  Bien  mieux  que  dans  les  ouvrages  précédents,  J.-J. 
Gourd  laisse  parler  à  la  fois  son  cœur  et  sa  raison.  On  n'avait 
guèçe  l'habitude,  à  l'heure  où  parurent  Les  trois  dialectique*. 
de  traiter  le   problème    religieux  de  cette  manière,   et  de 
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chercher  avec  autant  de  soin  à  délimiter  exactement  le 
domaine  de  cette  discipline,  en  le  séparant  nettement  des 
domaines  scientifique  et  moral.  «  L'erreur  de  bien  des  phi- 
losophes —  dit  un  écrivain  —  a  été  précisément  de  confondre 
ce  qui  devait  rester  distinct.  »  Le  Dieu  de  J.-J.  Gourd  est  plus 
loin,  plus  haut  que  la  science  et  que  la  morale  «  Affirmer 
Dieu,  s'écrie-t-il,  c'est  poser  en  soi-même  une  résolution  de 
sacrifice,  et  réciproquement  ». 

Nous  étudierons  enfin  le  dernier  volume  de  J.-J.  Gourd, 
sa  Philosophie  de  la  religion,  publiée  en  1911,  donc  deux 
ans  après  la  mort  de  l'auteur,  et  dans  laquelle  celui-ci  re- 
prend, sous  une  forme  nouvelle,  la  thèse  déjà  développée  en 
1897,  dans  Les  trois  dialectiques.  Interrompu  à  plusieurs  re- 
prises, ce  cours  de  philosophie  fut  professé  durant  les  dernières 
années.  J.-J.  Gourd  avait  l'intention  de  le  publier  lui-même; 
la  mort  l'en  a  empêché.  Mais  les  notes  qu'il  laissait  per- 
mirent à  sa  famille  et  à  ses  amis  de  présenter  au  public 
cette  œuvre  magistrale  de  synthèse  religieuse. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  J.-J.  Gourd  répond  à  deux  ques- 
tions successives.  Tout  d'abord  :  quels  sont  les  divers 
domaines  où  se  manifeste  l'incoordonnable,  le  hors  la  loi? 
puis  :  quelle  doctrine  peut-on  baser  sur  ce  principe? 

Déjà  en  1902,  Gourd  avait  envoyé  à  la  Revue  de  métaphy- 
sique et  de  morale  un  article  intitulé  Le  sacrifice,  où  il  dévelop- 
pait ses  idées  sur  l'incoordonable  pratique.  Cet  article  forme, 
en  quelque  sorte,  la  transition  entre  Les  trois  dialectiques 
et  le  cours  de  philosophie  de  la  religion;  il  esta  remarquer, 
d'ailleurs,  que  plusieurs  pages  de  la  «  Philosophie  »  repro- 
duisent purement  et  simplement  celles  du  «  Sacrifice  ». 

Que  restera-t-il  à  la  religion,  se  demande  J.-J.  Gourd,  une 
fois  que  la  science  lui  aura  repris  tout  ce  qui  est  de  son 
ressort?  En  d'autres  termes,  existe-t-il  un  autre  ordre  de 
vérité  et  de  certitude  que  celui  qui  s'occupe  de  la  science 
même?  Y  a  t-il  opposition  entre  la  science  et  la  religion  ?  Non, 
car  la  religion  a  aussi  pour  but  l'agrandissement  de  notre 
esprit  ;  il  y  a  des  points  de  contact  entre  les  deux  disciplines. 
L'agrandissement  peut  se  faire  par  coordination,  ce  sera  l'ex- 
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tension,  mais  encore  par  une  autre  voie,  ce  sera  la  méthode 
d'intensité. 

Reprenant,  à  ce  point  de  vue,  l'étude  des  divers  systèmes 
de  philosophie,  Gourd  montre  que  chacun  d'eux,  à  sa  ma- 
nière, collabore  à  la  coordination  générale,  transformation 
du  différent  en  similaire,  de  la  qualité  en  quantité,  du  psy- 
chique en  physique.  Mais,  après  toutes  ces  opérations,  il  reste 
encore  de  l'incoordonnable.  Et,  tout  d'abord,  de  Yincoordon- 
tiable  théorique. 

Cet  incoordonnable  est  quelque  chose  de  positif;  il  fait  par- 
tie de  la  réalité,  bien  que  son  nom  soit  de  formation  néga- 
tive. Ce  n'est  ni  le  hasard,  notion  négative,  ni  le  miracle,  car 
le  miracle  consiste  en  quelque  chose  de  contraire  à  la  loi.  L'in- 
coordonnable, en  revanche,  c'est  le  hors  la  loi,  l'absolu,  le  mys- 
tère, «  des  choses  que  l'œil  n'a  point  vues,  et  que  l'oreille 
n'a  point  ouïes.  »  C'est  l'idée  d'une  puissance  secourable  qui 
vient  illuminer  notre  esprit,  fortifier  notre  volonté,  provo- 
quer notre  confiance  sans  supprimer  notre  responsabilité. 
Cela  ajoute  une  part  de  lumière  et  de  force  à  nos  efforts, 
entretient  en  nous  l'espérance  et  la  foi. 

Où  trouverons-nous,  maintenant,  de  V incoordonnable  pra- 
tique ? 

Se  référant  à  l'article  de  la  Revue  de  métaphysique  et  de 
morale,  paru  sous  ce  nom,  Gourd  introduit  ici  la  notion  du 
sacrifice.  Un  sacrifice  véritable,  authentique,  est  toujours 
quelque  chose  d'incoordonnable  ;  on  ne  peut  en  aucune 
façon  le  confondre  avec  la  simple  fidélité  au  devoir.  Le 
sacrifice,  phénomène  absolument  spécial,  exceptionnel, 
imprévisible,  se  distingue  surtout  parce  qu'il  nous  apparaît 
comme  quelque  chose  de  parfaitement  libre.  «  Le  sacri- 
fice, dit  Gourd,  place  la  liberté  dans  l'homme,  la  liberté, 
qui  est  plus  que  le  hors  la  loi  objectif,  et,  en  quelque  sorte, 
extérieur,  de  l'ordre  théorique;  la  liberté,  qui  constitue  une 
force  interne  en  même  temps  qu'un  hors  la  loi.  Au  senti- 
ment de  dépendance  et  de  solidarité,  si  salutaire  sans  doute, 
pour  l'ordinaire  de  la  vie,  mais  si  obsédant,  si  déprimant 
parfois,  nous  avons  un  contrepoids  à  opposer,  celui  de  nous 
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sentir  maîtres  de  l'avenir  en  nous  sentant  maîtres  de  nous- 
mêmes.  » 

L'acte  moral  et  le  sacrifice  ne  s'isolent  pas  l'un  de  l'autre 
d'une  façon  absolue,  ne  s'excluent  pas  l'un  l'autre;  que 
dis-je  ?  ils  peuvent  s'entr'aider  mutuellement.  La  vie 
morale  prépare  au  sacrifice  ;  réciproquement,  celui  qui 
s'est  élevé  jusqu'au  sacrifice  bénéficiera  de  son  effort  pour 
la  pratique  habituelle  de  la  loi  morale. 

Or,  dans  l'Evangile,  nous  trouvons  des  paroles  et  des  faits 
qui  impliquent  cette  définition  du  sacrifice.  L'enseignement 
de  Jésus,  ses  actes,  sa  mort  surtout,  dépassent  absolument  le 
niveau  de  la  simple  morale,  tout  en  ne  se  séparant  jamais 
de  l'ordre  moral  lui-même.  La  folie  de  la  croix,  c'est  le 
maximum  de  l'action  morale  de  la  part  de  Dieu  ;  elle  nous 
assure  le  pardon.  Le  sacrifice  suprême  que  nous  con- 
templons par  les  yeux  de  la  foi  n'est  pas  quelque  chose 
d'étranger,  accompli  à  notre  place  et  en  notre  faveur,  mais 
une  invitation  pressante  à  reproduire  en  nous  la  miséricorde, 
à  vivre,  dans  nos  actes,  dans  nos  paroles,  le  même  amour. 

Allons  plus  loin.  J.-J.  Gourd  ne  trouve  pas  le  hors  la 
loi  dans  l'ordre  théorique  et  dans  l'ordre  pratique  seule- 
ment, mais  encore  dans  l'ordre  esthétique.  11  ne  craint  pas 
d'appliquer  le  qualificatif  de  religieux  au  sentiment  du 
sublime.  Le  sublime  est  nettement  distinct  du  beau  ;  c'est 
un  incoordonnable  ;  on  le  constate  par  ses  effets.  Il  ne 
produit  pas  dans  notre  âme  la  paix,  l'équilibre,  l'harmonie  ; 
au  contraire,  il  la  secoue,  il  la  bouleverse.  Telles  sont  par 
exemple,  ces  descriptions  poétiques  que  nous  trouvons  dans 
la  Bible,—  la  création,—  telle  est  aussi  la  doctrine  chré- 
tienne de  la  rédemption.  Ce  sublime-là  nous  jette  à  genoux  ; 
nous  nous  portons  à  sa  rencontre,  poussés  par  quelque  chose 
d'irrésistible,  nous  l'aimons  en  un  mot. 

Enfin  il  existe  un  dernier  incoordonnable,  qui  se  manifeste 
non  plus  dans  la  vie  individuelle,  mais  dans  la  vie  collective. 
Au-dessus  de  ces  sociétés  qui  s'appellent  la  famille,  la  cité, 
la  nation,  groupes  au  sein  desquels  règne  un  certain 
déterminisme  inévitable,    et   qui  limitent  forcément   notre 
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horizon  moral,  Gourd  salue  ce  qu'il  appelle  les  sociétés  de 
l'abstrait,  c'est-à-dire  les  sociétés  librement  fondées  sur  les 
besoins  supérieurs  de  la  nature  humaine,  sur  la  recherche 
de  la  vérité,  sur  la  sympathie;  ces  sociétés  peuvent  s'affran- 
chir des  catégories  de  l'espace  et  du  temps.  Mais,  malgré 
tout,  il  subsiste,  là  encore,  de  l'incoordonnable.  Il  faut 
distinguer  de  la  sympathie  l'amour,  phénomène  essentielle- 
ment libre,  qui  ne  s'inspire  pas  des  ressemblances  natu- 
relles. L'amour  est  chose  sacrée  ;  il  partieipe  à  la  dignité 
des  incoordonnés  qu'il  unit  ;  comme  eux,  il  est  un  objet  de  la 
religion,  et  grâce  à  lui,  se  fonde  ici-bas  la  société  de  V amour, 
inspirée  par  Christ,  et  que  nous  nommons  l'Eglise.  Cette 
société  est  un  incoordonnable,  un  hors  la  loi,  un  fait  divin, 
une  preuve  du  divin  dans  l'homme,  dans  le  monde.  Jésus  l'a 
définie  ainsi  :  «  C'est  à  cela  que  tous  connaîtront  que  vous 
êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  de  l'amour  les  uns  pour  les 
autres.  » 

Cette  philosophie  de  l'incoordonnable,  J.-J.  Gourd  choisit, 
pour  la  désigner,  le  terme  de  mysticisme.  Il  voit  dans  la 
fonction  mystique  la  fonction  unificatrice  par  excellence  de 
la  religion.  Le  mysticisme  remonte  plus  haut  que  les  dua- 
lismes  scientifiques,  plus  haut  même  que  les  distinctions 
entre  les  disciplines,  il  domine  toutes  les  catégories  de  la 
pensée,  toutes  les  barrières  de  l'esprit. 

Or,  ce  mysticisme-là,  ce  ne  sera  pas  le  mysticisme  tra- 
ditionnel, voisin  du  panthéisme  et  noyant  l'homme  dans  le 
divin  ;  «  nous  ne  voulons  pas,  dit  Gourd,  en  arriver  à  la 
passivité,  mais  à  la  synthèse  réelle  et  vivante  de  nos  fonc- 
tions et  de  leurs  conditions  propres.  Elles  sont  fondées 
toutes  en  réalité,  et  nous  les  maintenons.  Seulement  les 
diverses  disciplines  ne  suffisent  pas  à  produire  l'unification 
religieuse  ;  elles  ne  font  que  la  préparer  ;  après  elles,  il  nous 
faut  une  réaction  totale,  qui  ne  porte  exclusivement  ni 
sur  l'élément  coordonnable,  ni  sur  l'élément  incoordonnable, 
mais  sur  tous  les  deux  à  la  fois,  totale,  c'est-à-dire  qui  se 
distribue  sur  toutes  les  fonctions  en  même  temps  et  les 
vivifie  toutes...  Or,  cette  réaction,  nous-mêmes,  nous  l'avons 
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tous  éprouvée.  Oui,  aussi  faibles  que  nous  soyons,  nous 
avons  eu,  une  fois  ou  l'autre,  le  privilège  d'un  de  ces 
moments  où  nous  nous  sommes,  en  quelque  sorte,  saisis  à 
notre  propre  source,  où  nous  nous  sommes  soulevés, 
agrandis  tout  entiers,  par  un  mystérieux  effort.  Non  seule- 
ment nous  avons  unifié  notre  vie  spirituelle,  mais  encore 
nous  avons  porté  plus  haut  le  point  de  départ  de  ces 
diverses  disciplines,  nous  leur  avons  donné  une  plus  riche 
matière,  une  conscience  plus  forte,  que  celle  d'autrefois. 

Sur  cette  base  philosophique  J.-J.  Gourd  va  maintenant 
construire  sa  doctrine  religieuse,  ce  qu'il  appellera,  d'un  nom 
très  nouveau,  la  théologie  de  l'incoordonnable. 

Le  grand  reproche  que  Gourd  fait  à  la  plupart  des  doc- 
trines religieuses  traditionnelles,  c'est  précisément  de  ne 
pas  se  montrer  assez  religieuses.  Au  lieu  de  définir  la  reli- 
gion en  partant  de  Dieu,  il  faut  arriver  à  Dieu  par  la  reli- 
gion. Or,  ni  le  déisme,  ni  le  théisme,  ni  le  panthéisme  ne 
peuvent  nous  satisfaire,  parce  qu'ils  nous  présentent  un 
Dieu  insaisissable,  séparé  du  monde,  ultra-phénoménal  en 
quelque  sorte.  11  y  a  opposition  entre  ce  Dieu  et  ce  que 
Gourd  appelle  l'incoordonnable.  Ce  qu'on  veut  de  Dieu 
—  continue  l'auteur  —  c'est  qu'il  assure  la  loi,  la  soutienne; 
le  nôtre,  au  contraire,  lui  fait  contrepoids.  Le  Dieu  tradi- 
tionnel n'est  pas  assez  hors  la  loi. 

Que  sera  donc  ce  Dieu  de  J.-J.  Gourd,  expression  suprême 
du  hors  la  loi,  de  l'incoordonnable?  Quelles  sont,  en  d'autres 
termes,  les  diverses  étapes  de  cette  théologie  de  l'incoordon- 
nable, dont  nous  découvrons  déjà  quelques  traces  dans  la 
théologie  des  premiers  siècles  et  dans  celle  de  la  Réforma- 
tion (christologie,  sotériologie)  ? 

Ici,  nous  retrouvons  les  trois  notions  successives 
que  J.-J.  Gourd  avait  déjà  développées  dans  sa  Dialec- 
tique religieuse,  en  1897.  Malheureusement,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  l'auteur  n'a  pu  revoir,  ni  même  ter- 
miner son  travail.  En  thèse  générale,  la  théologie  de  l'in- 
coordonnable comporte  toujours  les  trois  notions  de  Dieu  : 
Dieu  immanent,  Dieu  transcendant,  Dieu  personnel. 
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1.  Le  Dieu  immanent  ou  plutôt  le  divin  reste  intimement 
uni  à  la  nature,  mais  déjà  sous  cette  forme,  il  représente  le 
hors  la  loi  :  il  inspire  les  visions  fortes  et  les  actions  fortes, 
il  appelle  à  la  prière,  exaltation  de  la  vie  affective  se  portant 
à  la  rencontre  de  l'absolu  ;  il  rend  possible  le  sacrifice,  car 
une  atmosphère  d'absolu  peut  hâter  le  sacrifice  ;  il  parle 
enfin  le  langage  du  sublime  et  prépare  la  société  de  l'amour. 

2.  Le  Dieu  transcendant  apparaît,  quand  l'incoordon- 
nable  se  dégage  du  coordonnable.  Nous  accumulons  les 
hors  la  loi  dans  notre  pensée,  nous  faisons  effort  pour  en 
saisir  le  plus  grand  nombre  possible  en  un  seul  acte  intel 
lectuel.  Dominée,  accaparée  par  l'absolu,  la  conscience  se 
fermera  à  toute  autre  chose,  elle  n'aura  plus  de  place  pour  la 
coordination  ;  ce  sera  une  véritable  abstraction  par  refoule- 
ment. Naturellement,  cet  absolu,  nous  nous  garderons  de 
l'enfermer  dans  aucune  catégorie  scientifique,  même  dans 
celles  du  temps  et  d'espace,  de  sujet  et  d'objet.  Les  hors  la 
loi  s'ajoutent  les  uns  aux  autres,  forment  une  totalité,  mais 
ce  Dieu,  transcendant  à  la  nature,  reste  cependant  en  union 
virtuelle  avec  le  détail  de  la  nature,  il  ne  saurait  être  pensé 
qu'à  ce  prix.  «  Un  centre  lumineux  s'offre  à  notre  pensée, 
systématisant  également  nos  espérances  et  nos  consolations 
possibles,  nous  rapprochant  de  la  prière  traditionnelle  : 
après  avoir,  en  face  du  Dieu  immanent,  porté  notre  désir 
vers  tel  ou  tel  hors  la  loi,  nous  le  portons  désormais  vers 
tous  les  hors  la  loi,  vers  le  centre  même  des  hors  la  loi.  » 

3.  Enfin  cette  unité,  un  peu  flottante,  doit  se  préciser 
davantage,  il  nous  faut  parvenir  au  dieu  personnel.  Il  faut 
jeter  l'absolu  en  pleine  réalité,  le  transporter  dans  le  monde 
courant,  le  voir  à  travers  un  symbole,  c'est-à-dire  à  travers 
une  personne.  Ici  Gourd  trace  de  cette  personne  divine  une 
tableau  admirable,  que  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de 
transcrire  :  Parmi  les  hors  la  loi  qui  ont  frappé  notre 
conscience,  nous  en  choisissons  un,  celui  que  nous  voulons. 
Nous  le  choisissons  parce  qu'il  nous  a  saisi  de  sa  sublimité, 
ou  bien  parce  que,  à  plusieurs  reprises,  il  a  consolé  et 
encouragé  notre  vie,  parce  qu'il   éveille  de  puissants  sou- 


LA   PHILOSOPHIE   RELIGIEUSE   DE   J.-J.    GOURD  213 

venirs  d'enfance,  parce  qu'il  est  plus  à  notre  portée  que  les 
autres,  ou  bien  parce  que  nous  pouvons  communier  en  lui 
avec  les  hommes  qui  nous  entourent,  parce  que  nous  avons 
en  sa  faveur  des  motifs  réfléchis,  compréhensibles  à  nos 
semblables;  qu'importe?  il  suffit  que  nous  le  choisis- 
sions avec  résolution.  —  Disons  encore  ceci  :  Si  c'est  le 
Christ,  gardons-nous  de  nous  heurter  aux  difficultés  qu'en- 
traînerait une  reconstitution  historique  de  sa  vie,  de  son 
caractère,  ou  de  ses  idées  ;  c'est  l'affaire  de  la  science,  ce 
n'est  pas  celle  de  la  religion.  Gardons-nous  aussi  de  nous 
troubler  à  la  pensée  de  telle  ou  telle  de  ses  affirmations 
d'ordre  scientifique  ou  moral  ;  pour  nous  ce  n'est  point  un 
docteur,  ce  n'est  point  un  moraliste.  Gardons-nous  même  de 
chercher  avec  angoisse,  si,  en  lui,  un  homme  irréprochable, 
parfait  de  tout  point  et  à  tout  instant,  a  vécu;  pour  nous,  ce 
n'est  point  la  personnification  de  la  dialectique  pratique. 
De  même  que  je  ne  me  soucie  ni  de  sa  parenté,  ni  de  sa  vie 
corporelle,  pourquoi  me  soucierais-je  de  ce  qui  n'est  pas  en 
lui  strictement  religieux?  —  Ce  que  je  cherche,  c'est  une 
apparition  insondable  d'amour  et  de  lumière  ;  c'est  le 
rédempteur  du  passé,  le  maître  de  l'avenir,  c'est  la  parole, 
c'est  l'accent,  c'est  la  vie  qui  se  mettent  en  travers  des 
désespérances  et  des  désolations;  tout  le  reste  peut  se  voiler 
à  l'arrière-plan. 

Nous  choisissons  donc  un  hors  la  loi,  et  nous  transportons 
sur  lui  notre  Dieu  transcendant;  nous  symbolisons  celui-ci 
par  celui-là.  Le  hors  la  loi  choisi  sera  maintenant  le  repré- 
sentant de  la  plus  haute  concentration  de  l'absolu  auquel 
nous  ayons  pu  atteindre.  C'est  en  lui  que  nous  pensons 
Dieu,  que  nous  aimons  Dieu;  il  deviendra  la  personne  de 
Dieu,  Dieu  lui-même.  Enfin  il  deviendra  égalememt  le  sym- 
bole des  hors  la  loi  que  fera  surgir  la  communion  de  ceux 
qui  le  cherchent  :  «  Là  où  deux  ou  trois  seront  assemblés  en 
mon  nom,  je  serai  aussi.  » 

Voilà,  une  fois  de  plus,  la  prière  légitimée  ;  le  désir  reli- 
gieux, animé,  éveillé  par  une  personne,  devient  la  demande  ; 
P Eglise,  le  culte,  se  trouvent  justifiés  d'une  manière  pro- 
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fonde.  Le  hors  la  loi  grandit;  le  mysticisme  apparaît  comme 
l'aboutissement  de  la  vie  religieuse,  et  nous  arrivons  enfin 
à  la  plus  haute  unité  de  la  pensée. 

III 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  cette  philosophie  reli- 
gieuse, que  je  regrette  d'avoir  exposée  d'une  façon  si  incom- 
plète et  surtout  si  incohérente.  Il  n'est  pas  aisé,  —  je  dois 
le  dire  à  titre  d'excuse,  —  il  n'est  pas  aisé  de  résumer 
J.-J.  Gourd  ;  ce  penseur  écrit  en  une  langue  claire,  sans 
doute,  mais  extrêmement  abstraite.  «  Il  dédaigne,  —  comme 
l'a  dit  un  de  ses  anciens  élèves,  —  il  dédaigne  de  s'abaisser 
à  des  exemples,  à  des  comparaisons,  à  des  références  histo- 
riques, à  des  images  qui  illustreraient  sa  pensée  et  la  ren- 
draient plus  concrète.  L'énoncé  de  ses  vues  est  semblable 
—  ajoute  M.  Bovet  —  à  un  bloc  massif  de  glace,  aux  arêtes 
rigides,  qu'on  voudrait  voir  se  fondre,  et,  sous  forme  de  ruis- 
selets,  descendre  des  hauteurs  pour  féconder  le  bas  pays.  Ces 
faits  concrets,  que  Gourd  laisse  volontairement  de  côté,  on 
voudrait  les  rencontrer  en  cours  de  route  à  titre  d'exemples, 
mais  surtout  au  point  de  départ  ;  les  idées  générales  de 
Gourd  trouveraient  plus  de  crédit  auprès  d'un  grand  nombre 
d'esprits,  si  elles  étaient  vérifiées,  légitimées  par  un  appel 
constant  à  la  psychologie,  aux  différentes  sciences,  à  la 
morale,  aux  arts,  à  l'histoire  des  religions.  » 

Plus  que  d'autres  auteurs,  ajouterons-nous,  Gourd  risque 
de  n'être  pas  compris  ;  ici,  expliquer,  c'est  presque  déformer. 
On  pourrait  appliquer  à  Gourd  le  mot  pittoresque  d'un 
auteur  que  l'on  invitait  à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  écrits  : 
«  Mon  critique  arrangera  tout  cela  »  ! 

J. -Jacques  Gourd  a  été  appelé  avec  raison  :  Un  métaphysi- 
cien qui  se  défie  de  la  métaphysique.  C'est  un  métaphysicien 
pourtant  ;  chacun  constatera  avec  quelle  audace  il  s'élance 
sur  les  hauteurs  de  l'abstraction,  avec  quelle  maîtrise  il 
manie  et  dispose  les  diverses  catégories  de  réalité  et  de  fonc- 
tion, déforme  et  de  matière,  de  sujet  et  d'objet.  «Discussion 
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magistralement  conduite,  semée  de  vues  fortes  et  pénétrantes, 
obscure  par  endroits,  sans  doute,  car  l'auteur,  très  pressant, 
est  en  même  temps  très  pressé  ;  il  n'importe,  toute  cette  dis- 
cussion est  à  lire  et  à  méditer....  Tout  cela  est  étonnamment 
suggestif  par  l'intensité  du  relief  que  savent  y  prendre  des 
faits,  assurément  indiscutables  en  raison  de  leur  ancienneté, 
j'allais  dire  de  leur  banalité,  maison  les  dirait  presque  nou- 
veaux, tant  M.  Gourd  excelle  à  en  faire  jaillir  des  consé- 
quences nouvelles.  »  Cette  remarque,  formulée  au  sujet  du 
Phénomène  par  L.  Dauriac  (Revue  philosophique,  1889)  nous 
pouvons  l'appliquer  à  toute  l'œuvre  du  philosophe  genevois. 

Inutile  d'insister  sur  la  nouveauté,  sur  l'originalité  de 
cette  théorie  de  l'incoordonnable,  de  cette  construction 
systématique  en  marge  des  systèmes.  Rien  ne  pouvait 
sembler  plus  intéressant  que  d'ériger  le  hors  la  loi  en  critère 
de  la  valeur  religieuse,  à  déclarer  la  guerre,  en  quelque 
sorte,  au  déterminisme  en  partant  de  prémisses  phénomé- 
nistes.  L'objet  de  la  religion,  aux  yeux  de  J.-J.  Gourd,  c'est 
ce  que  nous  appellerions  le  surnaturel.  Or  Gourd  trouve 
du  surnaturel  dans  le  phénomène,  dans  les  faits  de  cons- 
cience devenus  toute  la  réalité,  «  Ce  sont,  dit-il  (p.  35),  des 
faits  de  conscience  que  les  réalités  passées  et  les  réalités  fu- 
tures, distinguées  ordinairement  des  réalités  actuelles.  Nous 
ne  renions,  ajoute-t-il,  aucune  des  catégories  d'existence, 
aucune  des  sciences  particulières,  aucune  des  coordinations 
précédemment  établies.  » 

D'autre  part,  si  Gourd  ne  veut  rien  renier,  nous  avons  vu 
plus  haut  qu'il  ne  veut  rien  confondre  non  plus  ;  sa  philoso- 
phie est  le  résultat  d'un  vaste  effort  pour  mettre  chaque 
chose  à  sa  place,  pour  séparer,  dégager,  en  particulier,  les 
faits  spécifiquement  religieux  de  tous  les  autres.  Il  se  com- 
pare, dans  une  page  éloquente  de  son  cours,  t  au  joaillier  qui 
dégage  sa  pierre  précieuse  de  tout  entourage  qui  pourrait  en 
atténuer  l'éclat,  et  la  dispose  de  telle  façon  qu'elle  lance  libre- 
ment ses  feux,  ou  au  musicien  qui  brise  tout  à  coup  une 
marche  harmonique,  pour  faire  retentir  au  plus  profond  de 
notre  être  un  accord  imprévu  »  (p.  82). 
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Nous  ne  saurions  assez  approuver  cette  méthode,  tout  en 
exprimant  une  crainte,  c'est  qu'à  vouloir  trop  tailler  une 
pierre  précieuse,  on  ne  finisse  par  en  diminuer  la  valeur. 

Et  cela  nous  amène  à  présenter  quelques  objections,  de 
nature  plutôt  religieuse,  qu'on  peut  faire  à  notre  écrivain. 
J.-J.  Gourd  intitule  sea  Trois  Dialectiques  de  la  manière 
suivante  :  Vers  la  religion.  Est-ce  là  toute  la  religion? 
Sans  vouloir  faire  des  lois  de  la  nature  je  ne  sais  quelle 
abstraction  mythologique,  ne  peut-on  pas,  ne  doit-on  pas 
voir  en  elles  la  manifestation  d'un  Dieu  qui,  vivant  au-dessus 
de  la  nature,  la  pénètre  néanmoins  de  son  action  toute-puis- 
sante? Aux  yeux  de  Gourd,  les  lois  de  la  nature  sont,  pure- 
ment et  simplement,  «  le  produit  de  notre  effort  pour  mettre 
de  l'ordre  dans  nos  représentations  phénoménales  ;  »  toute 
conclusion  d'elles  à  une  substance  ou  à  une  cause  uni- 
verselle est  illégitime.  Nous  sommes  amené  à  nous  deman- 
der si  cette  négation,  à  nos  yeux  fâcheuse,  ne  provient  pas  du 
système  philosophique  lui-même.  Il  n'y  a  rien,  rappelons- 
nous-en,  rien  en  dehors  du  phénomène;  la  substance  est  un 
être  chimérique  ;  Gourd  n'est  pas  substantialiste  comme  le 
sont  les  spiritualistes.  Le  nom  de  substance  ne  convient  pas 
même  à  Dieu,  pas  plus  que  le  qualificatif  d'infini. 

Encore  une  fois,  laissons  le  côté  philosophique  de  notre 
objection,  et  revenons-en  à  son  côté  plus  spécialement 
théologique,  religieux.  Non,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse 
ainsi  bannir  Dieu  des  lois  de  la  nature  ;  ces  dernières  cons- 
tituent pour  nous,  chrétiens,  une  manifestation  éclatante  de 
la  sagesse,  de  la  puissance,  voire  même  de  la  bonté  divine. 
Sans  doute,  il  existe  deux  choses  qu'on  ne  doit  pas  confondre  : 
la  loi  abstraite,  établie  par  la  volonté  du  Créateur,  et  l'expres- 
sion scientifique  de  cette  loi,  expression  toujours  révisable, 
toujours  susceptible  de  perfectionnement.  C'est  en  ce  sens  que 
l'on  peut  parler  d'une  collaboration  de  lascienceetde  la  foi,  nier 
toute  opposition  irréductible  entre  les  deux  domaines,  comme 
semble  du  reste  le  faire  J.-J.  Gourd  dans  bien  des  passages 
de  son  œuvre.  Mais  pourquoi,  je  le  répète,  isoler  tellement 
le  domaine  religieux? 
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Encore  une  objection.  Le  philosophe  de  Genève  voit  dans 
les  lois  morales  «  le  produit  de  notre  effort  pour  mettre  de 
l'ordre  dans  nos  actions,  en  vue  d'obtenir  le  maximum 
possible  d'activité  et  de  bonheur  :  toute  conclusion  d'elles 
à  un  législateur  suprême  est  exclue  ».  C'est  seulement 
quand  intervient  le  sacrifice  que  l'on  peut  parler  de  liberté 
complète,  de  triomphe  absolu  sur  le  déterminisme;  c'est  là 
aussi  que  nous  pressentons  le  divin.  —  Partout  où  dominent 
les  lois,  l'hypothèse  Dieu,  pour  se  servir  de  la  fameuse 
expression  de  Laplace,  l'hypothèse  Dieu  n'est  pas  indispen- 
sable. 

Est-ce  exact,  et  ne  devons-nous  pas  faire  les  plus  sérieuses 
réserves  au  sujet  d'une  pareille  exclusion  de  l'élément 
divin?  «La  loi  morale,  disait  Kant,  est  un  spectacle 
sublime.  »  Ne  faut-il  pas  aller  plus  loin  et  reprendre  tout 
simplement  la  vieille  terminologie  populaire  :  la  conscience 
morale,  voix  de  Dieu  en  nous  ? 

D'ailleurs,  on  pourrait  demander  à  Gourd  si  la  frontière 
entre  les  hors  la  loi  et  le  reste  des  phénomènes  est  toujours 
nette,  si  l'abîme  est  toujours  infranchissable.  Où  s'arrête  le 
règne  exclusif  de  la  loi,  où  commence  l'incoordonnable  ? 
Gourd  avoue  lui-même  la  difficulté  (Philosophie  de  la  religion 
p.  60)  :  ce  La  science  en  fait  tomber  tous  les  jours,  et  en  fera 
tomber  longtemps  encore,  de  ces  pseudo-hasards  et  de  ces 
pseudo-miracles.  Il  pourrait  en  être  de  même  pour  nos  incoor- 
donnables,  et,  en  définitive,  si  nous  nous  tenions  à  l'examen 
des  faits  particuliers,  le  principe  même  de  l'incoordonnable 
manquerait  de  solidité.  » 

Enfin  une  objection  plus  grave  s'impose  à  nous,  quand 
nous  pénétrons  au  centre  même  de  cette  philosophie,  ou 
plutôt  quand  nous  nous  élevons  jusqu'à  son  sommet.  Ce  su- 
prême hors  la  loi  qui,  dans  la  pensée  du  philosophe,  doit 
symboliser  Dieu,  en  quels  traits  vagues  et  incertains  Gourd 
le  dessine  I  Sans  doute,  ce  hors  la  loi,  dira-t-il  plus  loin, 
est  une  personne  divine,  et  même  l'unique  personne  divine, 
Dieu  lui-même,  mais  quelques  lignes  plus  haut  l'auteur  con- 
cédait que  ce  hors  la  loi  peut  fort  bien  ce  former  un  groupe, 
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comme  aussi  être  indivisible  et  concentré  dans  un  seul  mo- 
ment». En  outre,  il  ne  faut  pas,  nous  l'avons  entendu,  il  ne 
faut  pas  nous  occuper  de  reconstituer  sa  vie  ;  cela,  c'est  l'af- 
faire de  la  science  et  non  celle  de  la  religion.  En  lui  un 
homme  irréprochable  a  peut-être  vécu,  mais  ne  perdons 
pas  de  temps  à  le  chercher,  ce  n'est  pas  l'objet  de  la  morale; 
il  nous  faut  rester  en  face  de  l'absolu,  c'est-à-dire  dans  le 
domaine  religieux. 

Admirable  effort  de  métaphysique,  cette  figure  du  Christ 
reste  à  nos  yeux  de  chrétiens  beaucoup  trop  lointaine  et  beau- 
coup trop  abstraite.  Gomment  notre  vie  religieuse,  puis- 
qu'il s'agit  avant  tout  et  exclusivement  de  religion,  pour- 
rait-elle s'abreuver  à  une  telle  source,  comment  ce  Christ-là 
pourrait-il  faire  naître,  élever  et  faire  triompher  notre  foi? 
—  Gourd  a  raison,  nous  en  convenons  sans  peine,  de  nous 
dire  que  telle  ou  telle  affirmation  scientifique  formulée  par 
Christ  ne  doit  pas  nous  troubler,  mais  garderons-nous  la 
même  indifférence  quand  il  s'agira  de  son  caractère  moral, 
de  sa  vie  corporelle,  de  son  existence  même  ?  Serons-nous 
assez  détachés  de  toute  préoccupation  historique  pour  dire  à 
ce  fantôme,  à  ce  personnage  presque  insaisissable  :  «  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  !  »  Nous  accusera-t-on  de  matérialisme 
si  nous  répétons  après  Thomas  :  «Si  je  ne  mets  les  mains 
dans  son  côté,  si  je  ne  touche  ses  mains  et  ses  pieds,  je  ne 
croirai  point?» 

Et  pourtant,  on  doit  savoir  gréa  Jean-Jacques  Gourd  d'avoir 
approché  le  problème  religieux  avec  autant  de  sympathie 
et  de  respect.  Il  conduit  la  philosophie  au  seuil  même  du 
sanctuaire,  il  la  courbe,  frémissante  et  craintive,  devant  le 
hors  la  loi,  devant  le  plus  grand  des  hors  la  loi.  L'œuvre  de 
ce  penseur  a  quelque  chose  de  réconfortant  malgré  ses 
lacunes  et  ses  faiblesses,  elle  est  comme  un  hommage  à  la 
gloire  de  celui  dont  Pilate  disait  dans  une  heure  de  mépris 
dédaigneux,  mais  d'inconsciente  inspiration  prophétique  : 
«Voilà  l'homme!  » 

Enfin,  ajouterons -nous  pour  terminer,  souvenons- nous 
que  notre  Sauveur  a  dit  à  ses  disciples  :  «  Là  où  je  serai,  là 
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aussi  sera  mon  serviteur  !  »  A  la  suite  de  Jésus-Christ,  s'avance 
depuis  dix-neuf  siècles,  ce  cortège  de  hors  la  loi,  ces  hommes 
et  ces  femmes  qui  vivent,  eux  aussi,  dans  l'incoordonnable, 
dans  l'absolu.  «  Redresser  la  tête,  se  refuser  à  toute  conces- 
sion, remonter  le  courant,  tourner  son  aile  contre  le  vent,  se 
poser  en  pleine  solitude  théorique  ou  pratique,  apporter  le 
malaise  ou  l'inquiétude  dans  la  société,  bref,  prendre  une 
attitude  de  révolutionnaire,  d'intention  ou  de  fait,  de  pensée 
ou  d'action,  cela  aussi,  c'est  bon,  c'est  humain  dans  le  sens 
élevé  du  mot,  cela  aussi,  c'est  digne  de  louange.  »  Ces  paroles 
de  J.-J.  Gourd  sont  toujours  profondément  vraies,  profon- 
dément chrétiennes,  à  condition  qu'elles  expriment,  en 
même  temps  que  la  fière  indépendance  du  révolté,  l'humble 
soumission  du  croyant.  Le  croyant  est  un  hors  la  loi,  il  le 
fut  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  il  l'est  encore  main- 
tenant, mais  il  répète  avec  saint  Jacques:  «Accomplissez  la  loi 
royale  de  la  liberté  » —  et  avec  saint  Paul  :  «  Je  ne  suis  pas  sous 
la  loi,  mais  je  ne  suis  pas  pourtant  sans  loi,  étant  sous  la  loi 
de  Christ.  Car,  là  où  est  l'esprit  du  Seigneur,  là  est  la  liberté  !  » 

CONCLUSIONS 

I.  La  philosophie  religieuse  de  J.-J.  Gourd  est  un  des  essais 
les  plus  remarquables  de  synthèse  qui  aient  vu  lejourànotre 
époque. 

II.  Gourd  est  nettement  phénoméniste  ;  il  enferme  la  réa- 
lité dans  les  faits  de  conscience. 

III.  Dans  le  phénomène  se  rencontrent  deux  éléments  : 
l'élément  de  différence  (absolu,  liberté,  activité)  et  l'élément 
de  ressemblance  (déterminé,  inactivité,  stabilité). 

IV.  Le  rôle  de  la  philosophie  consiste  à  étudier  ces  deux 
éléments,  puisqu'elle  embrasse  non  seulement  la  réalité  uni- 
verselle, mais  aussi  les  valeurs  universelles. 

V.  La  science  et  la  morale  s'attachent  à  l'élément  de  res- 
semblance ;  elles  coordonnent  nos  connaissances.  Mais  il 
reste  toujours  de  l'incoordonnable  après  leurs  opérations. 
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VI.  La  religion  est  la  dialectique  de  l'incoordonnable  :  elle 
travaille  à  l'agrandissement  de  l'esprit  dans  le  sens  intensif. 
Elle  étudie  l'incoordonnable  dans  tous  les  domaines  où  il  se 
présente  (théorique  =  le  mystère  ;  pratique  =  le  sacrifice  ; 
esthétique  =  le  sublime  ;  social  =  la  société  de  l'amour;. 
Elle  arrive  enfin  à  poser  au  sommet  suprême  Dieu,  l'incoor- 
donnable par  excellence. 

VII.  Gourd  a  trop  complètement  isolé  le  hors  la  loi,  en 
refusant  de  discerner  Dieu  dans  la  nature  et  dans  la  morale. 
Où  s'arrête  le  règne  de  la  loi,  où  commence  le  hors  la  loi  ? 

VIII.  Le  Dieu  personnel,  dans  la  philosophie  de  Gourd, 
est  une  figure  vague,  imprécise,  dans  laquelle  le  chrétien  a 
de  la  peine  à  reconnaître  son  Dieu.  En  négligeant  systéma- 
tiquement d'insister  sur  le  caractère  unique,  absolument  saint 
et  surtout  historique  de  cet  être,  Gourd  nous  jette  en  plein 
symbolisme  et  s'expose  au  reproche  de  sacrifier  trop  facile- 
ment l'élément  non  contingent. 


L'INTRODUCTION  A  L'ANCIEN  TESTAMENT 
dans  sa  phase  actuelle  * 

PAR 

H.  TRABAUD 


Passant  des  éléments  constitutifs  du  Pentateuque  à  sa  for- 
mation, c'est-à-dire  à  la  rédaction  successive  des  documents 
qui  le  composent,  à  leur  combinaison  graduelle  et  à  l'achè- 
vement final  de  l'œuvre,  iM.  Gautier  prend  son  point  de  dé- 
part dans  la  réforme  religieuse  de  Josias.  Par  la  première  lec- 
ture publique  d'un  texte  réputé  sacré,  celle-ci  introduisit  dans 
le  judaïsme  la  notion  d'une  Bible,  et,  comme  l'avaient  déjà  re- 
connu Jérôme  et  Hobbes,  elle  s'appuya  sur  le  Deutéronome, 
ou  plutôt  sur  le  document  deutéronomiste,  en  tout  ou  en 
partie2.  La  narration  de 2  Rois  22  s.  ne  laisse  guère  de  doute 
à  ce  sujet.  En  effet,  les  mesures  prises  par  Josias  sont  exi- 
gées par  le  Deutéronome,  sans  l'être  dans  les  autres  parties 
du  Pentateuque.  M.  G.  ne  parle  pas  des  réserves  faites  par 
d'Eichthal,  Havet,  Vernes  et  Horst  sur  la  crédibilité  du  récit 
du  second  livre  des  Rois,  sans  doute  parce  qu'il  estime  qu'el- 
les sont  exagérées  et  qu'elles  n'atteignent  pas  le  noyau  de 
ce  récit,  qui  a  été  fortement  amplifié. 

1  Voir  les  livraisons  de  janvier-avril,  de  juillet-août  et  de  septembre-décembre 
1910,  p.  123-164,  344-386  et  463-485,  et  celle  de  janvier-avril   1911,  p.  65-90. 

-  L'idée  que  D  était  le  livre  retrouvé  par  Hilkija  a  été  généralement  admise 
dans  l'école  historique  depuis  de  Wette. 
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Ajoutons  qu'on  s'est  aussi  appuyé,  pour  affirmer  que  le 
livre  de  la  loi  de  Josias  est  contenu  dans  le  Deutéronome, 
sur  le  fait  que  2  Rois  22  :  15-20  (cf.  Jér.  11  :  3)  renferme 
une  allusion  aux  malédictions  qui  accompagnent  la  thorâ 
deutéronomique.  On  a,  il  est  vrai,  prétendu  que  ce  passage 
ne  prouvait  rien  en  sa  faveur  parce  qu'il  a  été  remanié.  Houlda 
ne  prophétisa  pas  la  ruine  de  Jérusalem,  mais  un  heureux 
avenir  pour  le  pays  en  cas  d'obéissance  aux  commandements 
de  lahvé.  Le  démenti  donné  à  ses  paroles  par  les  événements 
malheureux  qui  suivirent  amena  la  correction  de  son  oracle, 
qui  devint  un  uaticinium  ex  eventu  inspiré  par  Deut.  28. 
Sans  doute  cet  oracle  paraît  avoir  été  retouché,  et,  selon 
toute  probabilité,  les  paroles  de  Houlda  ne  nous  ont  pas  été 
conservées  sous  leur  forme  première.  Mais  rien  ne  prouve 
qu'elle  ne  fît  pas  allusion  à  une  prédiction  de  malheur  en 
cas  de  transgression  de  la  loi.  Elle  peut  très  bien  avoir  donné 
le  conseil  d'introduire  aussitôt  en  Juda  les  réformes  exigées 
par  le  livre  de  la  thorâ,  si  l'on  voulait  détourner  les  effets  de 
la  colère  de  Dieu  dont  il  parle.  D'ailleurs  l'effroi  du  roi  (2 
Rois  22  :  11-13)  ne  s'explique  que  si  ce  livre  renfermait  la 
menace  de  graves  châtiments.  Josias  ne  peut  avoir  tiré  du 
simple  contenu  de  la  loi  la  conséquence  que  l'irritation  de 
lahvé  était  grande. 

D'après  2  Rois  22  :  8,  le  prêtre  Hilkija  avait  «  trouvé  »  dans 
le  temple  le  livre  qu'il  fit  passer  dans  les  mains  du  roi.  On  a 
beaucoup  épilogue  sur  ce  terme.  *  S'agit-il  d'une  trouvaille 
fortuite,  tout  imprévue,  ou  bien  cette  forme  de  langage  re- 
couvre-t-elle  une  combinaison  voulue  et  préméditée?  On  ne 
le  saura  jamais  ;  mais  même  dans  la  seconde  supposition,  il 
ne  nous  paraît  pas,  dit  M.  G.,  qu'Hilkija  doive  encourir  aucun 
blâme.  »  Quelques  explications  sur  ce  point  délicat  ne  seront 
pas  inutiles.  S'il  n'y  a  pas  eu  trouvaille  fortuite,  il  n'est  sans 
doute  pas  nécessaire  d'admettre  qu'Hilkija  était  lui-même 
l'auteur  du  livre  et  qu'il  ne  l'a  pas  dit  pour  mieux  le  faire 
accepter.  Mais  il  est  difficile  d'échapper  à  la  conclusion  que 
le  livre  fut  composé  sous  l'inspiration  des  conseillers  du  roi 
pour  servir  de  base  à  une  réforme  par  eux  projetée  et,  dans 
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ce  cas,  Hilkija  se  serait  rendu  tout  au  moins  complice  d'une 
fraude  pieuse,  que  masquerait  le  récit  du  second  livre  des 
Rois. 

Dans  ce  récit,  on  a  voulu  établir  un  rapport  étroit  entre 
les  réparations  effectuées  au  temple  et  la  découverte  du  livre 
de  la  loi,  en  renvoyant  à  l'usage  existant,  en  Babylonie  et 
en  Egypte,  de  déposer  les  documents  importants  dans  les 
fondements  des  temples.  M.  Edouard  Naville,  l'égyptologue 
bien  connu,  a  même  prétendu  que  le  Deutéronome  avait  été 
placé  dans  celui  de  Jérusalem  lors  de  sa  construction  par 
Salomon  et  cite,  comme  analogie,  le  fait  que,  d'après  un  texte 
y  relatif,  un  chapitre  du  Livre  des  morts  aurait  été  découvert 
dans  le  mur  de  fondation  d'un  sanctuaire  ;  il  en  aurait  été  de 
même  de  la  «  règle  »  (coutume)  de  Dendérah,  d'après  une 
inscription  du  temple  de  cette  localité.  Mais  le  récit  biblique 
semble  n'indiquer  qu'une  simple  coïncidence  entre  la  décou- 
verte de  la  loi  et  les  travaux  faits  au  temple  ;  il  ne  parle, 
en  tout  cas,  nullement  de  réparations  aux  fondements  de  l'é- 
difice ;  il  ressort,  au  contraire,  de  son  texte,  comparé  à  ce- 
lui du  chap.  12,  qu'il  s'agissait  de  simples  travaux  d'entre- 
tien. 

M.  Naville  fait  intervenir,  à  l'appui  de  son  hypothèse,  un 
argument  linguistique  qui  nous  paraît  aussi  fortement  sujet 
à  caution.  Il  croit  pouvoir  affirmer  que  le  babylonien  était 
la  langue  sacrée  des  Hébreux  jusqu'au  temps  de  Salomon,  et 
il  suppose  que  le  Deutéronome  fut  écrit  en  caractères  cunéi- 
formes, parce  qu'Hilkija  n'aurait  pu  lire  le  livre  de  la  loi  et 
que  Shaphan,  le  chancelier,  dont  les  connaissances  étaient 
plus  étendues,  aurait  été  seul  capable  de  le  déchiffrer  1,  Gé- 
néralisant sa  pensée,  M.  Naville  va  jusqu'à  dire  que  les  ques- 
tions relatives  à  l'origine,  à  la  date  et  à  l'authenticité  des 
anciens  livres  hébraïques  entrent  maintenant,  semble-t-il, 
complètement  dans  le  domaine  de  l'assyriologie.  «  C'est  aux 
traducteurs  du  code  d'Hammourabi,  des  tablettes  de  Tell- 
el-Amarna,  des  correspondances  entre  les  Amoréens  et   les 

1  Le  texte  biblique  ne  dit  et  ne  sous-entend  même  rien  de  pareil. 
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Héthiens,  à  nous  enseigner  ce  qui,  dans  le  Pentateuque,  par 
exemple,  est  une  traduction  d'un  vieux  document  cunéi- 
forme, ou  ce  qui  est  une  addition  due  à  la  plume  d'un  rédac- 
teur écrivant  en  hébreu....  Ce  seront  les  assyriologues  qui 
résoudront  la  question  de  l'Elohiste  et  du  Jahviste,  du  Gode 
sacerdotal  et  de  son  âge.  » 

Pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  d'abord  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  sources  remontât  vraiment  à  une  période  anté- 
rieure au  règne  de  Salomon,  à  supposer,  ce  qui  est  plus  que 
douteux,  qu'à  ce  moment  l'écriture  phénicienne  ait  remplacé 
l'écriture  babylonienne.  Or  non  seulement  le  plus  ancien  de 
ces  documents  ne  remonte  pas  aussi  haut,  de  l'avis  même  de 
critiques  conservateurs,  mais  encore  aucune  inscription  pro- 
venant de  l'ancien  Israël  ou  des  peuples  de  sa  parenté  im- 
médiate n'a  été  découverte  en  caractères  cunéiformes  *.  Sans 
douteàBoghazkeui,  en  Cappadoce,  comme  à  Tell-el-Amarna, 
on  a  découvert  des  briques  écrites  en  caractères  cunéiformes, 
et  cela  semble  indiquer  que  l'assyrien  fut,  à  un  moment 
donné,  employé  comme  langue  diplomatique  dans  toute  l'Asie 
occidentale.  Mais  les  inscriptions  qui  figurent  sur  les  ostraka 
récemment  mis  au  jour  à  Sébastiyeh,  l'ancienne  Samarie, 
comme  celles  de  la  stèle  de  Mésa  et  du  tunnel  de  Siloé,  sont 
rédigées  dans  l'écriture  vieille-hébraïque.  Si  l'on  tient  compte, 
en  outre,  du  fait  que  les  tablettes  de  Tell-el-Amarna  con- 
tiennent des  mots  cananéens,  —  destinés,  soit  à  remplacer 
un  mot  babylonien,  soit  à  l'expliquer,  —  à  peine  distincts 
des  termes  hébreux  synonymes2  ;  qu'enfin  les  noms  propres 
cananéens  parvenus  à  notre  connaissance  (sans  avoir  été  né- 

1  On  a  bien  trouvé  à  Guézer,  dans  les  monts  d'Ephraïm,  deux  contrats  de 
vente,  en  écriture  cunéiforme  et  en  langue  babylonienne,  qu'on  fait  remonter  au 
vne  siècle  av.  J.-C;  mais  ils  peuvent  provenir  d'un  étranger,  —  marchand  ou  fonc- 
tionnaire, —  de  passage  dans  cette  ville.  On  a  encore  supposé  qu'ils  y  avaient  été 
transportés,  ensuite  d'un  rapt,  du  nord  de  la  Syrie.  La  présence,  à  Guézer,  d'une 
garnison  ou  d'une  colonie  assyrienne  suffirait,  au  reste,  à  expliquer  la  forme  par- 
ticulière de  ces  contrats.  Macalister  y  a  d'ailleurs  aussi  découvert,  en  1910,  une 
sorte  d'almanach  agricole,  gravé  sur  pierre  en  vieil-hébreu. 

2  11  en  e«t  de  même  des  douze  textes  cunéiformes  plus  récemment  décou- 
verts à  Thaanak. 
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cessairement  déformés  comme  le  suppose  M.  Naville)  sont  de 
l'hébreu,  on  peut  affirmer  sans  hésitation  qu'il  était  la  langue 
écrite  aussi  bien  que  parlée  des  Cananéens  et  qu'il  n'y  avait 
pas,  à  côté  de  lui,  une  écriture  sacrée  cunéiforme  dans  la- 
quelle auraient  été  rédigés,  en  grande  partie,  les  plus  an- 
ciens livres  des  Israélites.  Comme  le  dit  très  justement  M. 
Gautier  dans  un  article  consacré  aux  fouilles  de  Samarie, 
tout  tend  à  démontrer  que  l'écriture,  non  point  en  hiéro- 
glyphes ou  en  cunéiformes,  mais  en  caractères  alphabétiques 
sémitiques,  soit  hébréo-phéniciens,  était  chez  eux  d'un  usage 
courant. 

D'ailleurs,  à  supposer  quo  ce  ne  fût  pas  le  cas,  le  Deutéro- 
nome  ne  pourrait  avoir  été  écrit  en  babylonien  que  s'il  est 
antérieur  à  Salomon  ;  or  les  arguments  de  la  critique  interne 
montrent  qu'il  est  bien  postérieur  à  ce  roi  ;  on  a  vu  qu'il  sup- 
pose la  législation  et  la  narration  de  J  et  de  E,  dont  il  dépend 
visiblement,  et  qu'il  trahit  aussi  l'influence  des  prophètes  du 
vme  siècle.  Pour  en  reculer  la  composition  jusqu'à  une  épo- 
que antérieure  à  Salomon,  il  faudrait  faire  abstraction  de 
tout  le  développement  de  la  religion  d'Israël  qui  s'est  opéré 
de  Moïse  à  Esaïe.  M.  Naville  se  plaint  que  la  critique  semble 
avoir  jusqu'ici  trop  négligé  les  arguments  archéologiques, 
sur  lesquels  s'appuie  avant  tout  sa  propre  interprétation. 
«  Les  diverses  théories,  dit-il,  qu'on  avance  sur  la  composi- 
tion des  écrits  hébreux  et  principalement  sur  le  Pentateuque, 
reposent  presque  uniquement  sur  la  preuve  interne,  sur  la 
preuve  littéraire....  Je  crois  que,  désormais,  c'est  dans  la 
terre,  dans  les  fouilles,  que  nous  trouverons  la  solution  de 
ces  questions  si  graves,  solution  que  jusqu'à  présent  la  cri- 
tique a  cherchée  trop  exclusivement  dans  l'étude  littéraire 
et  philologique  et  dans  les  limites  étroites  du  texte  sacré.  » 

Nous  croyons  que,  si  l'archéologie  est  parfois  un  précieux 
auxiliaire  de  la  critique,  elle  ne  saurait  cependant  prétendre 
à  la  remplacer  et  qu'il  ne  faut  pas  trop  attendre  de  ses  dé- 
couvertes ;  celles-ci  sont  d'ailleurs  dans  un  rapport  beaucoup 
plus  étroit  avec  l'histoire  d'Israël  qu'avec  sa  littérature.  Les 
arguments  tirés  du  fond  et  de  la  forme  d'un  écrit,   de  ses 


•m 


H.    TRABAUD 


idées,  de  son  style  et  de  son  langage,  resteront  toujours  pré- 
pondérants comme  critères  d'appréciation  de  la  date  de  sa 
composition.  M.  Naville  y  a  d'ailleurs  recours  lui-même 
quand  il  conteste  qu'il  soit  fait  allusion,  dans  le  Deutéro- 
nome,  au  temple  de  Jérusalem  (où  donc  les  Israélites  devaient- 
ils  aller  offrir  leurs  sacrifices?)  et  tire  aussi  parti  du  fait  que 
«  dans  ce  livre  l'Assyrie  n'existe  pas.  »  La  lecture  de  son  mé- 
moire nous  a  convaincu  d'une  chose  ;  c'est  que,  comme  l'a- 
vaient déjà  montré  les  incursions  malheureuses  d'un  Sayce 
et  d'un  Hommel  dans  le  domaine  de  la  critique  biblique,  les 
égyptologues  et  les  assyriologues  ont  encore  bien  plus  à  ap- 
prendre d'elle,  que  les  théologiens  qui  se  sont  voués  à  l'étude 
de  l'Ancien  Testament  n'ont  à  apprendre  de  l'archéologie,  si 
tant  est  qu'ils  aient  vraiment  fait  trop  peu  de  cas  de  cette 
dernière  *. 

Pour  Sellin  aussi,  la  solution  du  problème  de  l'origine 
du  Deutéronome  est  facilitée  par  le  fait  que,  ces  derniers 
temps,  toute  une  série  de  preuves  ont  démontré  qu'en  Egypte 
on  avait  l'habitude  d'emmurer,  en  un  endroit  quelconque 
d'un  sanctuaire,  la  «règle»  de  celui-ci. —  Une  coutume 
semblable  est  supposée  même  dans  l'Ancien  Testament.  Il 
y  est,  en  effet,  rapporté  que  Samuel  déposa  devant  Iahvé, 
c'est-à-dire  dans  son  temple,  le  droit  de  la  royauté,  après 
l'avoir  écrit  dans  un  livre  (  1  Sam.  10  :  25  ;  cf.,  Deut.  31  :  26, 
l'ordre  donné  aux  lévites  de  prendre  le  livre  de  la  loi  et  de 
le  mettre  à  côté  de  l'arche). —  La  conclusion  naturelle  à  tirer 
de  cette  analogie,  c'est  que,  lors  de  la  dernière  consécration  du 
temple  faite  dans  le  sens  de  la  législation  mosaïque,  on  aura 
enfermé  dans  une  muraille  un  livre  pareil  de  la  loi.  Le  sa- 
cerdoce de  Jérusalem  en  prit  naturellement  une  copie,  qui 

'  Ces  lignes  étaient  écrites  quand  nous  avons  pris  connaissance  d'une  réfuta- 
tion détaillée  de  la  thèse  de  M.  Naville  par  le  professeur  Ed.  Kœnig,  particulière- 
ment compétent  en  matière  linguistique,  dans  un  article  de  la  Zeitschrift  der 
deutschen  morgenlàndlischen  Gesellschaft,  année  1910,  4e  livraison,  p.  715-732. 
Kœnig  la  combat  en  s'appuyant  à  la  fois  sur  le  texte  de  2  Rois  22  et  d'autres  pas- 
sages bibliques,  sur  l'emploi  pour  ainsi  dire  certain  de  l'hébreu  comme  langue 
littéraire  avant  Salomon  et  sur  la  critique  interne  du  Deutéronome. 
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fut  anéantie  durant  la  longue  période  de  réaction  sous  Ma- 
nassé.  Or  le  second  livre  des  Rois  parle  d'une  réformation 
opérée  dans  l'esprit  du  mosaïsme,  et  unie  à  une  purification 
du  temple,  au  temps  d'Ezéchias  (2  Rois  18  :  4,  22),  et  il  est 
tout  naturel  d'en  conclure  que  le  livre  trouvé  par  Hilkija 
était  la  règle  de  la  réforme  d'Ezéchias. 

L'hypothèse  de  Sellin  est  déjà  plus  acceptable  que  celle  de 
M.  Naville,  parce  qu'elle  ne  met  pas  la  trouvaille  d'Hilkijaen 
rapport  avec  les  réparations  du  temple,  ou  tout  au  moins 
avec  sa  construction,  et  que  le  texte  cité  du  premier  livre  de 
Samuel  montre  que  la  coutume  doit  bien  avoir  aussi  existé 
en  Israël,  de  déposer  les  documents  importants  auprès  de  la 
divinité.  D'autre  part,  Sellin  recule  la  composition  du  Deuté- 
ronome  jusqu'à  un  moment  où  Ton  peut  encore  soutenir  par 
des  arguments  de  quelque  valeur  qu'elle  a  eu  lieu.  Gomme 
nous  le  verrons,  ces  arguments  ne  sont  cependant  pas  déci- 
sifs; on  incline  de  plus  en  plus,  pour  des  raisons  qui 
semblent  péremptoires,  à  la  croire  plus  tardive,  et  dès  lors 
l'analogie  avec  les  usages  égyptiens  n'autorise  pas  à  conclure 
dans  le  sens  de  Sellin. 

On  a  invoqué  une  autre  analogie  égyptienne  pour  expliquer 
le  terme  de  maçâ,  dont  s'est  servi  Hilkija.  Il  était  d'usage, 
en  Egypte,  de  dire  d'un  nouveau  livre  sacré,  venant  de  pa- 
raître, qu'on  l'avait  trouvé  aux  pieds  de  Thot,  le  dieu  ré- 
vélateur des  livres.  Trouver  à  proximité  de  la  divinité, 
dans  son  temple,  était  une  formule  fixe,  qui  signifiait  revêtir 
un  écrit  d'une  autorité  divine  et,  d'après  Budde,  il  est  pos- 
sible que  cette  manière  de  s'exprimer  ne  servît,  aussi  à  Jéru- 
lem,  qu'à  indiquer  l'intervention  du  sacerdoce  pour  assurer 
un  caractère  sacré  au  livre  qui  lui  était  remis.  Selon  Maspero, 
elle  signifiait  seulement  que  l'auteur  avait  placé  son  œuvre 
sous  la  protection  divine  afin  d'en  augmenter  la  considéra- 
tion ;  de  là  l'origine  surnaturelle  qu'on  lui  attribuait.  Il  en 
résulterait  que,  par  le  fait  même  qu'on  l'avait  «  trouvé  »  dans 
la  maison  delahvé,  le  Deutéronome  était  investi  d'une  autorité 
absolue.  Il  ne  faudrait  dès  lors  pas  entendre  maçâ  à  la  lettre. 
Le  sens  de  la  phrase  biblique  serait  plutôt  :  «  J'ai  reçu  de 
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lahvé  un  livre  de  la  thorâ,  qui  est  sa  révélation.  »  Cette  ex- 
plication est  ingénieuse,  mais  elle  ne  nous  paraît  pas  suffi- 
sante pour  écarter  le  sens  premier  de  maçâ,  qui  est  bien  ce- 
lui dans  lequel  ce  terme  est  pris  dans  le  second  livre  des 
Rois.  Nous  y  voyons,  en  effet,  Josias  envoyer  en  hâte  con- 
sulter l'oracle  «  au  sujet  des  paroles  de  ce  livre  qu'on  a 
trouvé  »,  et  l'on  ne  s'explique  pas  bien  l'étonnement  du  roi 
à  l'ouïe  de  son  contenu  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  véritable  dé- 
couverte. 

De  quelle  époque  datait  donc  le  Deutéronome  et  depuis 
quand  pouvait-il  se  trouver  dans  le  temple? 

En  abordant  cette  question,  à  ses  yeux  plus  importante 
que  la  précédente,  et  qui  n'est  cependant  pas  sans  rapport 
avec  elle,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  M.  Gautier  n'in- 
dique pas  les  arguments  positifs  qu'on  peut  avancer,  et  qui 
ont  été  invoqués,  à  l'appui  de  la  non-mosaïcité  de  D,  indépen- 
damment de  ceux  qu'on  fait  valoir  en  faveur  de  la  compo- 
sition postmosaïque  du  Pentateuque  en  général,  à  savoir  que 
la  législation  deutéronomique  suppose  une  population  séden- 
taire, adonnée  à  l'agriculture  et  possédant  un  roi,  des  villes 
et  une  organisation  judiciaire  toute  civile  et  municipale,  ce 
qui  n'était  pas  le  cas  d'Israël  au  désert.  Il  n'est  pas  superflu 
de  le  rappeler  à  un  moment  où  l'on  s'appuie  sur  les  données 
de  l'assyriologie  pour  contester  les  résultats  les  plus  sûrs  de 
la  critique. 

M.  G.  relève,  en  revanche,  le  fait  qu'on  ne  trouve,  en  Israël, 
aucune  trace  des  principes  deutéronomistes  avant  la  fin  du 
vine  siècle,  soit  le  moment  où  le  roi  Ezéchias  a  tenté  une 
réforme  conçue  dans  le  même  sens  que  celle  de  Josias.  Mais 
cette  réforme  n'a  tendu  qu'à  la  suppression  des  hauts-lieux  K 
Ensuite  Esaïe,  le  grand  contemporain  d'Ezéchias,  son  con- 
seiller et  son  inspirateur,  n'a  guère  de  point  de  contact  avec 
le  Deutéronomiste  et  n'exige  pas  encore  la  centralisation  du 
culte.  M.  G.  écarte  donc  aussi  le  règne  d'Ezéchias  pour  arri- 
ver à  celui  de  Manassé,  qui  se  continue  en  fait  dans  le  court 

1  Nous  verrons  qu'elle  n'a  même  très  probablement  pas  compris  cette  sup- 
pression. 
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règne  d'Amon  et  sous  la  minorité  de  Josias,  et  qui  fut  un 
temps  d'oppression  et  de  persécution  pour  les  fidèles  adora- 
teurs de  Iahvé.  Ceux-ci  concertèrent  leurs  efforts  pour  pré- 
parer une  réformation  et  élaborèrent  dans  ce  but,  d'après 
des  documents  anciens,  un  livre  propre  à  lui  servir  de 
levier. 

Que  le  Deutéronome  ne  soit,  en  tout  cas,  pas  antérieur  à  Ma- 
nassé,  cela  ressort,  semble-t-il,  de  son  contenu  lui-même.  Si, 
dit  à  ce  propos  Stade,  la  réforme  d'Ezéchias  avait  cherché  à 
satisfaire  les  exigences  de  la  prédication  d'Esaïe  et  à  placer 
l'Etat  dans  les  conditions  meilleures  prédites  par  le  prophète 
pour  le  temps  où  le  peuple  se  convertirait,  le  Deutéronome 
tire  les  conséquences  des  exigences  prophétiques  qui  s'étaient 
fait  jour  dans  la  lutte  contre  les  formes  étrangères  du  culte 
et  les  tendances  réactionnaires  manifestées  par  le  retour  à 
l'ancienne  religion  populaire  d'Israël.  Delà  des  prescriptions 
dont  l'observation  doit  former  une  nation  sainte,  en  mettant 
fin  aux  deux  principaux  péchés  du  peuple,  lesquels,  d'après 
la  prédication  des  prophètes,  avaient  attiré  sur  lui  la  colère 
de  Iahvé  :  le  faux  culte  et  la  violation  du  droit.  Selon  Budde 
aussi,  la  douloureuse  expérience  faite  sous  Manassé  se 
trahit  à  chaque  page  du  Deutéronome.  «  La  crainte  du 
poison  du  paganisme,  la  profonde  aversion  pour  tout  ce  qui 
est  étranger,  l'ordre  impitoyable  d'extirper  les  païens  du 
pays,  tout  cela  ne  se  comprend  qu'à  partir  du  syncrétisme 
du  vne  siècle.  » 

On  a  relevé,  d'autre  part,  à  l'appui  de  ce  point  de  vue,  que 
la  diction  du  Deutéronome,  qui  offre  une  grande  ressem- 
blance de  style  avec  les  écrits  prophétiques  en  général,  — 
ce  qui  est  aussi  un  indice  de  postériorité,  —  est  plus  en  rap- 
port avec  la  l'angue  des  écrivains  du  vne  siècle  qu'avec  celle 
des  écrivains  du  vme.  Ensuite  son  auteur  appartenait  à  Juda, 
et,  en  Juda,  l'introduction  de  l'astrolâtrie  ne  date  que  du  règne 
de  Manassé1,  auquel  Ewald,  Riehm,  Bleek,  Smith,  Kautzsch, 

1  II  est  bien  question,  2  Rois  23  :  12,  des  autels  qui  étaient  sur  le  toit  «  de  la 
chambre  haute  d'Akhaz  ».  Mais  ces  derniers  mots,  qui  ne  peuvent  former  un  gé- 
nitif, sont  une  glose.  Il  s'agit  du  toit  du  temple. 
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Wildeboer,  Kittel,  Rothstein,  Driver  et  Valeton  font  aussi 
remonter  la  rédaction  du  Deutéronome. 

Mais  ne  faut-il  pas  descendre  plus  bas  encore  et  reporter 
cette  rédaction  jusqu'au  temps  de  Josias,  avec  Dillmann, 
Reuss,  Kuenen,  Wellhausen,  Maspéro,  Renan,  Cheyne,  Cor- 
nill,  Stade,  Rudde,  Rertholet,  Holzinger,  Merx,  Staerk  et 
Marti  ?  Ces  critiques  estiment  que  le  rédacteur  delà  loi  de 
D  avait  certainement  en  vue  sa  promulgation  en  621.  Elle  a 
été  trop  bien  calculée  en  vue  des  circonstances  d'alors  pour 
avoir  pu  être  élaborée  déjà  un  certain  temps  auparavant.  Il 
est  tout  naturel  d'admettre  que  son  auteur  connaissait  le 
moment  précis  où  elle  devait  agir  et  s'employa  lui-même 
à  en  assurer  la  mise  en  vigueur.  Etant  donné  qu'elle 
avait  pour  but  de  provoquer  une  révolution  religieuse, 
il  aurait  été  peu  pratique  de  la  cacher  *.  D'ailleurs  un  pro- 
gramme religieux  et  moral  taillant  pareillement  dans  le  vif 
n'aurait  pu  rester  longtemps  dissimulé.  Ensuite  le  fanatisme 
même  avec  lequel  le  rédacteur  intervient  pour  la  réalisation 
de  son  plan  (voir  par  exemple  13  :  6-11),  rend  peu  vraisem- 
blable qu'il  ait  laissé  à  un  hasard  providentiel  le  soin  de 
faire  connaître  son  œuvre.  Enfin  un  écrivain  n'appartenant 
pas  au  cercle  des  prêtres  aurait  pu  difficilement  déposer  ou 
faire  déposer  dans  le  temple  le  livre  de  la  loi. 

Ce  livre  doit  donc  avoir  été  rédigé  peu  avant  621,  avec  l'in- 
tention de  le  faire  parvenir  au  roi  par  l'intermédiaire  d'Hil- 
kija,  et  de  pousser  Josias  à  réformer  le  culte  en  s'appuyant 
sur  lui.  Cela  n'exclut  d'ailleurs  nullement  que  D  soit  le  ré- 
sultat d'un  long  processus  historique  et  que  des  matériaux 
plus  anciens  soient  entrés  dans  sa  composition.  Selon  Rer- 
tholet, auquel  nous  empruntons  ces  dernières  remarques, 
c'est  peut-être  son  auteur  anonyme  qui  l'a  glissé  dans  la 
main  d'Hilkija.  Celui-ci  aurait  accepté  de  le  faire -connaître, 
malgré  l'opposition  des   prêtres  jérusalémites  au  droit  ac- 

1  M.  Naville  fait  aussi  valoir  cet  argument  en  faveur  de  sa  thèse.  On  peut,  re- 
eonnaissons-lc,  le  combattre  en  supposant  que,  sous  Manassé,  les  vrais  adorateurs 
de  Jahvé,  persécutés,  furent  contraints  de  cacher  l'œuvre  nouvelle  en  attendant 
des  temps  meilleurs. 
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cordé  (18  :  6-8)  à  ceux  des  hauts-lieux  de  venir  officier  au 
temple,  parce  que  le  sacerdote  de  la  capitale  devait  en  fin  de 
compte  incontestablement  tirer  profit  de  la  promulgation  de 
la  nouvelle  loi.  Il  suffisait,  pour  cela,  qu'Hilkija  fût  lui-même 
convaincu  de  la  nécessité  d'une  réforme. 

En  disant  qu'on  l'avait  trouvé,  le  second  livre  des  Rois,  d'une 
rédaction  plus  tardive,  se  fait  peut-être  l'écho  de  ce  qu'on 
se  racontait  de  son  temps  sur  la  manière  dont  D  vint  à  la 
lumière.  «  On  peut  se  demander,  dit  à  ce  propos  Marti,  si, 
quand  il  parle  de  la  découverte  du  livre  de  la  loi,  il  rend 
bien  ce  qu'a  dit  le  prêtre  Hilkija  et  n'exprime  pas  plutôt  l'o- 
pinion de  son  propre  rédacteur.  Nous  ne  sommes  sûrs  que  de 
cette  dernière  et  cela  donne  beaucoup  à  penser  ;  étant  donné 
surtout  que  le  récit  a  été  composé  au  moins  quelques  dizai- 
nes d'années  après  l'introduction  de  la  loi,  et  que  la  loi  pas- 
sait pour  le  vrai  compendium  des  exigences  de  Moïse,  d'après 
lesquelles  les  rois  antérieurs  (à  Josias)  auraient  dû  se  diriger, 
il  est  facile  de  comprendre  comment  le  rédacteur  a  pu  arri- 
ver à  cette  idée  et  même  dû  mettre  sa  propre  opinion  dans  la 
bouche  d'Hilkija....  Ainsi  tout  l'événement  apparaît  sous  un 
autre  jour  et  l'on  doit  d'emblée  laver  Hilkija  du  reproche  de 
tromperie.  Il  peut  très  bien  avoir  dit  sans  ambages  qu'avec 
tout  un  cercle  d'hommes  partageant  ses  idées,  il  voyait  codi- 
fiée dans  les  stipulations  de  ce  livre  l'expression  de  la  vo- 
lonté de  Iahvé  et,  par  conséquent,  la  continuation  néces- 
saire, pour  le  présent,  de  la  loi  mosaïque.  » 

Un  point  de  vue  tout  différent  a  été  soutenu  par  Steuerna- 
gel,  pour  lequel  la  loi  qui  est  à  la  base  du  Deutéronome  n'est 
pas  autre  chose  que  la  répétition  de  redit  de  réforme  d'Ezé- 
chias  supposé  par  le  renseignement  donné  à  son  sujet  2  Rois 
18  :  4.  Bien  que  le  récit  de  2  Rois  22  lui  apparaisse  comme 
très  vraisemblable  et  qu'il  n'y  ait,  selon  lui,  pas  de  raison 
pour  en  faire  abstraction,  ce  commentateur  ne  peut  se  repré- 
senter le  Deutéronome  tel  que  nous  l'avons,  avec  ses  prescrip- 
tions entrant  en  partie  dans  les  détails  de  la  vie  ordinaire, — 
ainsi  celles  sur  les  animaux  et  les  objets  égarés,  les  nids 
d'oiseaux,  les  maisons  neuves,  le  bœuf  qui  foule  le  grain,  — 
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comme  l'œuvre  d'un  parti  préparant  une  réforme  officielle  et 
qui  n'avait  à  s'occuper  que  de  grandes  et  importantes  ques- 
tions. 

Selon  Steuernagel,  Ezéchias  essaya  de  donner  force  de  loi 
à  un  édit  à  teneur  duquel  on  ne  devait  sacrifier,  à  l'avenir, 
qu'au  temple  de  Jérusalem.  La  substance  de  ce  décret  se 
trouve  dans  les  éléments. originels  de  Deut.  12;  nous  en 
avons,  par  conséquent,  un  écho  dans  la  loi  deutéronomique 
qui  ordonne  la  destruction  des  hauts-lieux  et  la  centralisa- 
tion du  culte.  Mais  la  réforme  se  heurta  à  des  difficultés 
d'ordre  pratique,  dont  la  solution  devait  être  obtenue  au 
moyen  d'une  série  de  lois  qui  formèrent  la  «  collection  fonda- 
mentale »  du  recueil  actuel.  Cette  collection  est,  en  effet,  le 
résultat  de  la  combinaison  de  la  loi  primitive  concernant  la 
centralisation  du  culte  avec  les  cl  sentences  judiciaires  ».  La  ré- 
action qui  se  produisit  sous  Manassé  fit  cependant  échouer 
ces  efforts  sans  étouffer  le  besoin  d'une  réforme.  Le  parti  iah- 
viste  aura  d'autant  plus  senti  la  nécessité  d'inculquer  les 
prescriptions  y  relatives  qu'elles  rencontrèrent  une  plus  vive 
opposition.  Aussi  se  trouva-t-il  des  plumes  pour  retravailler 
la  collection  fondamentale,  la  développer  et  compléter  le  pro- 
gramme de  réforme  qu'elle  renfermait.  Il  en  résulta  une 
œuvre  complexe  qui,  achevée  déjà  avant  la  mort  de  Manassé, 
vers  650,  et  déposée  dans  le  temple,  tomba  dans  l'oubli  et  fut 
retrouvée  par  hasard  en  621. 

Notre  code  n'aurait  donc  été  composé  que  peu  à  peu.  Selon 
Steuernagel,  il  avait  assurément  pour  but  de  provoquer  une 
réforme,  mais  non  la  réforme  de  Josias,  faite  au  nom  de  l'Etat 
et  avec  l'appui  de  la  force  publique.  11  voulait  y  contribuer, 
comme  tous  les  écrits  prophétiques  et  tous  les  codes  d'Israël, 
en  agissant  sur  l'opinion  publique.  Ses  auteurs  comptaient 
uniquement  sur  l'action  des  promesses  et  des  menaces  ren- 
fermées dans  leur  ouvrage.  Le  Deutéronomiste,  après  avoir 
achevé  son  travail,  l'aura  déposé  dans  le  temple  afin  d'en  as- 
surer la  conservation  et  la  publication  au  moment  favorable, 
celle-ci  étant  impossible  de  son  temps,  sous  le  règne  de  Ma- 
nassé. 
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Il  est  certain  que  tout  n'indique  pas,  dans  le  Deutéronome, 
un  programme  de  réforme  et  que  maintes  de  ses  dispositions 
ne  peuvent  rien  avoir  eu  à  faire  avec  la  réforme  de  Josias. 
Mais  il  est  plus  que  douteux  que  celle  d'Ezéchias  ait  été  aussi 
radicale  que  le  suppose  Steuernagel  ;  d'après  le  seul  texte 
parfaitement  sûr  qui  nous  renseigne  sur  elle,  il  fit  mettre  en 
pièces  le  nekhoushtân,  ce  qui  n'implique  que  l'interdiction 
du  culte  des  images  taillées  dans  le  temple  de  Jérusalem  ; 
l'indication  qu'il  «  fit  disparaître  les  hauts-lieux,  brisa  les 
massèbes  et  abattit  les  ashères  l,  »  est  sujette  à  caution.  C'est 
dès  lors  faire  reposer  la  forme  première  de  notre  Deutéro- 
nome actuel  sur  une  base  bien  fragile  que  de  vouloir  la  rat- 
tacher à  cette  réforme  et  il  paraît  plus  indiqué  de  ne  pas  la 
séparer  de  celle  de  Josias. 

M.  Gautier  a  employé  plus  haut,  pour  caractériser  le  docu- 
ment deutéronomistique,  le  terme  de  compromis.  «  Il  semble 
bien,  en  effet,  dit-il,  qu'il  y  ait  eu  une  entente  et  une  sorte  de 
pacte  conclu  entre  les  deux  principales  tendances  auxquelles 
se  rattachaient  les  disciples  de  Iahvé.  »  Selon  lui,  les  prêtres 
sont  toutefois  restés  en  dehors  du  mouvement,  leur  rôle 
dans  tout  le  système  de  D  demeurant  assez  effacé.  Les 
hommes  qui  se  sont  mis  d'accord  avec  l'école  prophétique 
pour  élaborer  la  charte  nouvelle  seraient  «  ceux-là  tout  sim- 
plement qui,  sans  appartenir  à  la  prêtrise,  tenaient  aux  ins- 
titutions sacrées,  aux  pratiques  religieuses  qu'ils  avaient  hé- 
ritées de  leurs  pères.  »  Le  spiritualisme  des  prophètes  avait 
des  allures  parfois  intransigeantes  ;  la  façon  dont  ils  parlaient 
des  sacrifices,  des  prêtres,  des  cérémonies  religieuses,  ne  lais- 
sait guère  de  place  à  ces  manifestations  extérieures  de  piété. 

Nous  avons  soutenu  ailleurs2  un  point  de  vue  un  peu  dif- 
férent, en  partant  de  l'idée  que,  quelque  séduisante  qu'elle 
soit,  la  thèse  que  les  prophètes  auraient  été  en  principe  les 

1  Pour  des  raisons  grammaticales,  2  Rois  18  :  Aa  est  considéré  comme  une 
glose  qui  ne  peut  provenir  que  d'une  plume  deutéronomistique.  Esaïe  ne  s'élève 
d'ailleurs  que  contre  le  culte  des  images  et  nullement  contre  les  institutions  dont 
il  est  question  dans  ce  texte. 

2  La  loi  mosaïque,  Lausanne,  1903,  p.  35  s. 
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adversaires  du  culte,  doit,  tout  bien  examiné,  être  repoussée; 
à  côté  de  cela,  nous  ne  voyons  pas  bien  la  nécessité  de  faire 
surgir,  pour  les  besoins  de  la  cause,  une  classe  intermédiaire 
d'écrivains  dont  il  n'existe  aucune  trace  dans  l'Ancien  Tes- 
tament. La  distance  qui  séparait  les  prêtres  des  prophètes 
était  moins  grande  qu'on  ne  se  le  figure  généralement.  Plus 
d'une  fois  ils  sont  nommés  les  uns  à  côté  des  autres  ;  dans  le 
récit  même  de  la  découverte  du  livre  de  la  loi,  il  est  dit  que 
Josias  fit  assembler  «  les  prêtres  et  les  prophètes  »  (2  Rois 
23  :  2)  et  ils  peuvent  très  bien  s'être  entendus  directement 
pour  une  œuvre  commune.  Si  l'on  ne  veut  pas  admettre, 
comme  nous  l'avons  fait,  moins  un  compromis  qu'une 
collaboration  dans  laquelle  les  prophètes  eurent  la  plus 
grande  part  d'influence,  alors  il  faut  se  ranger  à  la  thèse  de 
Marti,  qui  fait  émaner  l'œuvre  d'un  cercle  de  prêtres  chez 
lesquels  les  idées  prophétiques  avaient  pénétré  ;  il  y  trouve 
bien  fixées  avant  tout  ces  idées,  mais  saisies  par  des  prêtres 
et  appliquées  spécialement  au  domaine  du  culte,  pour  lequel 
les  prophètes  n'éprouvaient  pas  un  intérêt  particulier. 

Les  inconnus  qui  ont  accompli  ce  travail  étaient-Us  plus 
ou  moins  directement  des  disciples  d'Esaïe?  M.  G.  pense  — 
et  nous  croyons  avec  lui  —  que  certaines  analogies  entre 
leur  œuvre  et  les  paroles  du  grand  prophète  permettent  en 
tout  cas  de  supposer  qu'il  a  exercé  son  influence  sur  eux. 

Nous  avons  vu  que  le  document  deutéronomique  formait 
un  tout  assez  complexe.  Lesquelles  de  ses  parties  se  trou- 
vaient dans  le  volume  remis  par  Hilkija  à  Shaphan  ?  C'est  là 
un  point  délicat  et  controversé.  Il  semble  à  M.  G.  que  Josias 
peut  avoir  eu  en  mains  le  corps  central  des  lois  (12-26),  avec 
l'exorde  des  chap.  5-11  et  la  conclusion  du  chap.  28.  Nous 
avons  déjà  discuté  la  question  de  savoir  si  cet  exorde  faisait 
bien  corps  avec  la  loi  proprement  dite  et  nous  avons  cons- 
taté que  s'il  peut  en  renfermer  l'introduction,  il  ne  doit,  en 
tout  cas,  pas  être  identifié  avec  celle-ci  '.  M.  G.  reconnaît  d'ail- 
leurs que  certains  changements  ultérieurs,  remaniements, 

'  Voir  année  1910,  p.  471-473. 
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adjonctions,  etc.,  peuvent  très  bien  avoir  été  introduits  après 
coup  dans  la  thorâ  de  Josias.  L'école  deutéronomistique 
poursuivit  son  travail  non  seulement  jusqu'à  la  chute  de 
Juda,  mais  encore  pendant  l'exil.  Alors,  ou  peut-être  même 
durant  les  dernières  années  de  Josias.  furent  composées  les 
parties  secondaires  du  Deutéronome. 

Budde  arrive  à  des  conclusions  sensiblement  analogues. 
Selon  lui,  le  Deutéronome  primitif  contenait  le  noyau  des 
chap.  5-11 *,  avec  le  titre  4  :  45-49,  les  lois  de  12-21  :  9  et  de  26, 
et  la  conclusion,  sous  forme  de  bénédictions  et  de  malédic- 
tions, contenue  essentiellement  dans  le  chap.  28.  Il  y  a  eu  un 
développement  subséquent  des  parties  parénétiques  et  légis- 
latives. Avant  tout  on  ajouta,  comme  le  montrent  clairement 
les  chap  29  et  30  2,  certains  passages  indiquant  que  la  malé- 
diction s'est  réellement  accomplie  par  la  ruine  du  royaume 
de  Juda  et  la  déportation  en  Babylonie,  et  même  que  les  exilés 
nourrissaient  l'espérance  du  retour  dans  leur  patrie.  La  loi 
elle-même  fut  augmentée  de  morceaux  n'appartenant  pas  aux 
articles  proprement  organiques  du  mouvement  réformateur 
et  se  distinguant  par  maints  traits  caractéristiques,  en  par- 
ticulier de  21  :  10  à  25  :  19. 

Il  vaut  la  peine  de  s'arrêter  quelque  peu  sur  ce  point  im- 
portant. Il  est  certain  que  l'œuvre  telle  qu'elle  nous  est  par- 
venue n'est  pas  d'un  seul  jet  :  elle  a  derrière  elle  une  longue 
histoire,  qui  embrasse  non  seulement  la  période  de  l'exil, 
mais  aussi  celle  de  la  restauration  et  se  prolonge  jusqu'au 
moment  où  le  Deutéronome  a  été  absorbé  par  le  Document 
sacerdotal.  Comme  le  dit  Stade,  à  l'application  de  la  thorâ 
à  la  vie  quotidienne,  —  toujours  plus  variée,  plus  diver- 
sifiée qu'une  loi  écrite,  —  apparurent  des  lacunes  qui 
durent  être  comblées  par  la  tradition  orale  ou  par  des  induc- 
tions tirées  de  l'analogie;  c'est  ainsi  qu'après  le  retour  de 

1  Nous  avons  rangé  plus  haut  Budde  parmi  les  critiques  qui  rattachent  ces 
chapitres  au  corps  central  du  livre.  Cette  indication  doit  être  modifiée  dans  le  sens 
qu'il  ne  croit  pas  possible  d'exclure  tout  à  fait  de  D  la  parénèse  de  5-11,  dont  le 
noyau  seulement  lui  appartiendrait. 

2  Voir  année  1910,  p.  483  s. 
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l'exil,  le  livre  de  la  loi  de  Josias  devint  celui  de  la  commu- 
nauté Jérusalem ite.  Dans  la  période  antérieure  à  Esdras,  il 
est  encore  en  voie  de  développement.  On  ne  peut  déterminer 
exactement  la  part  de  l'époque  postexilique,  du  temps  de 
l'exil  et  de  celui  qui  s'est  écoulé  entre  le  règne  de  Josias  et 
la  prise  de  Jérusalem,  à  la  formation  du  Deutéronome  actuel. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  celui-ci  est,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  une 
cristallisation  des  mouvements  religieux  provoqués  par  le 
livre  de  la  loi  et  la  réforme  de  Josias,  qu'il  est  né  de  l'ou- 
vrage primitif  ensuite  des  efforts  faits  par  des  écrivains  pro- 
fondément influencés  parles  idées  prophétiques  pour  l'adapter 
à  tous  les  besoins,  et  qu'on  doit  avoir  travaillé  à  cette  adapta- 
tion aussi  longtemps  que  le  Deutéronome  fut  le  livre  de  !a  loi 
de  la  communauté  juive. 

D'autre  part,  destiné  au  peuple  comme  à  ses  gouvernants, 
le  code  deutéronomique  dut  être  souvent  recopié,  et  chaque 
copie  en  aura  été  une  édition  nouvelle,  ordinairement  aug- 
mentée et  modifiée,  le  travail  des  copistes  ne  s'étant  jamais 
bien  distingué,  en  Israël,  de  celui  des  rédacteurs. 

Les  amplifications  qu'a  subies  la  loi  originelle  ont  occa- 
sionné des  remaniements  et  des  transpositions  qui  ont  eu, 
semble-t-il,  pour  effet  de  détruire,  comme  cela  doit  déjà 
avoir  été  le  cas  dans  le  Livre  de  l'Alliance,  l'ordonnance  pre- 
mière du  recueil  :  celui-ci  devait,  en  effet,  grouper,  en  pre- 
mier lieu,  les  commandements  religieux,  soit  les  khouqqîm, 
ensuite  l'ancien  droit  coutumier  et  les  règles  de  morale  so- 
ciale, soit  les  mishpâtîm.  Cette  disposition  est  maintenant, 
sinon  détruite,  tout  au  moins  dérangée1  :  des  fragments 
étendus  se  rapportant  au  culte  se  trouvent  dans  la  seconde 
partie,  qui  commence  déjà  au  v.  18  du  chap.  16  et  où  ils  ne 
cadrent  pas  avec  leur  contexte;  tels  sont  16  :  21-17  :  7,  sur 
les  ashères  et  les  massèbes,  les  animaux  impropres  aux  sacri- 
fices et  l'astrolâtrie  ;  18  :  9-13,  sur  la  divination  et  la  magie  ; 

1  Merx  prétend  bien  trouver  un  plan  nettement  suivi  dans  l'œuvre  actuelle 
(voir  l'analyse  qu'il  en  donne  dans  son  élude  sur  Les  livres  de  Moïse  et  deJosué, 
fuhingue,  1907,  p.  50-68)  ;  mais  il  n'y  arrive  qu'en  suppléant  par  son  imagination 
aux  solutions  de  continuité  qu'elle  présente. 
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26  :  1-15  (rituel  pour  l'offrande  des  prémices  et  de  la  dîme  de 
la  troisième  année).  Valeton  a  essayé  de  rétablir  l'ordre  pri- 
mitif du  Deutéronome;  c'est  là  une  œuvre  méritoire,  mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  obtenir  le  résultat  cherché;  car  cer- 
tains commandements  ont  été  ajoutés  et  plusieurs  morceaux 
remaniés.  Même  après  le  retranchement  des  passages  secon- 
daires, on  n'arrive  pas,  semble-t-il,  à  dégager  le  texte  ori- 
ginal; car  on  se  trouve  encore  en  présence  de  solutions  de 
continuité  qui  étonnent  (ainsi  après  2!  :  21  et  22  :  13). 

Tel  est  du  moins  l'avis  de  Stade,  qui  estime  que  la  loi  de 
Josias  devait  se  distinguer  par  l'unité  de  conception.  Selon 
lui,  c'est  prendre  l'effet  pour  la  cause  que  de  se  représenter 
le  livre  trouvé  par  Hilkija  comme  formé  de  différents  élé- 
ments et  ressemblant  sous  ce  rapport  au  Deutéronome  ac- 
tuel ;  la  loi  d'Etat  qui  constituait  le  noyau  de  12-26  devait 
avoir  un  caractère  homogène  et  être  écrite,  autant  que  le 
permettait  le  but  polémique  du  livre,  dans  la  langue  concise 
du  culte  et  du  droit  coutumier.  Les  formules  exhortatives 
d'après  lesquelles  on  a  souvent  caractérisé  l'œuvre  au  point 
de  vue  littéraire,  lui  étaient  probablement  étrangères  à  l'ori- 
gine et  appartiennent  aux  remaniements. 

Mais  la  question  est  précisément  de  savoir  si  la  thorâ  pri- 
mitive était  déjà  un  mélange  de  codifications  plus  anciennes 
ou  seulement  une  rédaction  simple  et  homogène  des  lois  ré- 
formatrices. Nous  avons  vu  qu'avec  le  plus  grand  nombre  des 
critiques  M.  Gautier  se  prononce  pour  la  première  solu- 
tion. Il  en  est  de  même  de  Baudissin  :  «  En  essayant,  dit-il, 
de  séparer  les  adjonctions  de  la  loi  proprement  dite,  il  con- 
vient de  ne  pas  oublier  que  le  Deutéronomiste  n'aura  pas 
écrit  sans  utiliser  des  matériaux  déjà  existants.  Il  ne  faut 
donc  pas  tout  de  suite  conclure  du  désordre  que  peut  pré- 
senter le  texte  qu'il  s'est  produit  un  changement  dans  le  Deu- 
téronome primitif.  * 

Une  question  controversée  et  difficile  à  résoudre  est  celle 
des  rapports  de  D  avec  le  Livre  de  l'Alliance1,  dont  il  repro- 

1  Nous  sommes  étonné  que  l'on  n'ait  pas  encore  songé  à  choisir  une  initiale 
pour  désigner  d'une  façon  sommaire  ce  petit  code,   dont    la  mention  revient   si 
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duit,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  une  partie  des  pres- 
criptions. Steuernagel  n'admet  de  relation  littéraire  qu'entre 
les  sources  de  ces  deux  documents.  On  peut,  en  effet,  soute- 
nir que  D  n'est  pas  un  simple  remaniement  de  B,  dont  il  ne 
suppose  pas  nécessairement  la  connaissance,  mais  une  légis- 
lation parallèle  et  jusqu'à  un  certain  point  indépendante,  mal- 
gré les  éléments  traditionnels  qui  sont  entrés  dans  sa  com- 
position. D'abord,  il  y  a  toute  une  partie  de  B  qui  fait  défaut 
dans  D  :  à  savoir  les  dispositions  concernant  les  lésions  cor- 
porelles et  les  dommages  causés  à  la  propriété  d'autrui  (Ex. 
21  :  18-22  :  17) i,  auxquelles  il  faut  encore  ajouter  la  défense 
de  maudire  la  divinité  et  le  prince  (22  :  28),  celle  de  pronon- 
cer les  noms  des  faux  dieux  (23  :  13)  et  celle  de  mêler  le  pain 
levé  au  sang  des  victimes  sacrifiées  (23  :  18).  Ensuite  les  sti- 
pulations communes  aux  deux  lois  revêtent,  dans  B,  la  forme 
laconique  de  l'oracle,  tandis  que,  dans  D,  elles  sont  moins 
brèves,  plus  développées,  plus  complètes;  en  outre  elles  y  sont 
tout  autrement  disposées  et  dans  un  entourage  bien  différent. 

D'autres  critiques,  tels  que  Smith  etBertholet,  mettent  l'ac- 
cent sur  la  ressemblance  plutôt  que  sur  la  différence  des 
deux  codes,  et  font  de  B  la  source  principale  de  D.  Staerk 
prétend  même  que,  B  ne  nous  étant  parvenu  qu'incomplet, 
plusieurs  des  articles  qu'il  renfermait  ne  se  retrouvent  que 
dansD.  Ce  critique  base  toute  sa  reconstitution  du  Deutéro- 
nome  primitif  sur  l'hypothèse  que  D  n'est  qu'une  édition  de 
B  revue  et  appropriée  aux  besoins  nouveaux.  Pour  le  dire  en 
passant,  c'est  sur  l'étroite  dépendance  dans  laquelle  D  serait 
par  rapport  à  B,  déjà  réputé  mosaïque,  qu'on  s'appuie  pour 
affirmer  qu'il  n'est  pas  un  pseudépigraphe. 

Nous  avons  vu  qu'à  côté  du  décalogue  d'Ex.  34,  on  avait 
découvert,  dans  B,  et  rattaché  à  E,  un  autre  décalogue  cul- 

souvent  sous  la  plume  de  quiconque  s'occupe  de  la  fo.mation  de  l'Ancien  Testa- 
tam^nt.  Il  nous  semble  tout  indiqué  d'employer,  dans  ce  but,  la  lettre  B  (Runties- 
buch),  dont  nous  nous  servirons  dans  ce  qui  suit. 

1  A  l'exception  de  la  formule  du  talion  (Ex.  21  :  23),  qui  reparaît  abrégée  dans 
Deut.  19  :  21,  et  de  l'article  concernant  la  tille  séduite  (Ex.  22  :  16  s.),  auquel 
correspond,  dans  Deut.  22  :  28  s.,  une  loi  sur  le  viol. 
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tuel  *.  C'est  ce  dernier  que  Staerk  met  à  la  base  de  la  thorâ- 
deutéronomique  primitive,  en  même  temps  que  B  dépouillé 
de  ses  autres  amplifications,  c'est-à-dire  réduit  aux  seuls  ar- 
ticles de  droit  civil  qu'il  renferme,  tout  ce  qui  concerne,  non 
le  jus,  mais  le  fas  et  la  morale  sociale,  en  étant  éliminé  comme 
postérieur.  Selon  lui,  ce  double  rapport  prouverait  que  D 
ne  renfermait  à  l'origine  que  des  commandements  relatifs 
au  culte  et  au  droit  civil,  et  cela  résulterait  aussi  du  fait  que 
les  sentences  humanitaires  qui  sont  à  la  fin  de  D  et  qui  ne 
portent  pas  un  cachet  deutéronomique  aussi  marqué  que  le 
reste  de  ce  document,  ne  sont,  elles,  pas  dans  un  rapport 
immédiat  avec  celles  de  B,  mais  ne  font  que  reproduire  libre- 
ment le  même  ordre  d'idées,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  y 
ait  dépendance  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre. 

Après  quoi  Staerk  groupe  ingénieusement  les  prescriptions 
religieuses  sous  deux  rubriques:  a)  nouvelle  loi  sur  la  cen- 
tralisation du  culte  avec  tous  les  changements  aux  usages 
établis  qui  en  découlent  ;  b)  interdiction  du  service  des 
faux  dieux  ou  plutôt  du  syncrétisme  jusqu'alors  à  la  mode. 
11  classe  aussi  les  lois  judiciaires,  en  rapprochant,  par 
exemple,  celles  qui  posent  des  règles  générales  de  droit  pé- 
nal ou  qui  ressortissent  au  droit  familial. 

C'est  là  certainement  un  intéressant  critère  de  distinction 
entre  ce  qui,  dans  les  thorôth  de  D,  est  original  et  ce  qui  a 
été  ajouté  à  la  loi  de  Josias;  mais  il  ne  repose  pas  sur  un  fon- 
dement assez  solide  pour  pouvoir  être  admis  sans  de  très  sé- 
rieuses réserves,  alors  même  qu'on  peut  faire  valoir,  en  sa 
faveur,  qu'une  loi  d'Etat  ne  devait  pas  sortir  des  limites  du 
droit  sacré  et  profane. 

Il  en  est  de  même  de  l'idée  de  Staerk  que  le  Deutéronome 
primitif,  calqué  sur  B  et  destiné  d'emblée  à  prendre  sa  place 
dansE,  était  un  écrit  historico-législatif  ayant  pour  conclu- 
sion une  partie  du  chap.  7  (v.  42-24),  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  Ex.  23  :  20-33 2.  La  question  se  pose,  en  effet, 

1  Année  1910,  p.  379. 

2  Staerk  paraît  avoir  abandonné  l'hypothèse  que  l'introduction  primitive  de    D 
était  un  discours  historique  correspondant  à  Josué  24  (primitivement  en  tête  de 
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d'abord  de  savoir  si  ce  dernier  morceau  est  bien  en  rapports 
étroits  avec  le  Livre  de  l'Alliance;  tous  ne  sont  plus  absolu- 
ment convaincus  qu'il  en  soit  la  conclusion.  Ensuite,  pour 
des  raisons  que  nous  avons  déjà  indiquées  f,  l'exclusion  des 
malédictions  de  la  fin  de  D  nous  paraît  insuffisamment  moti- 
vée, et  nous  ne  croyons  pas  que,  comme  l'assure  Staerk,  la 
simple  constation  du  profond  abîme  qu'il  y  avait  entre  l'état 
religieux  et  moral  du  peuple  et  la  volonté  de  Iahvé,  dès  long- 
temps manifestée,  ait  suffi  pour  remplir  d'effroi  le  roi  Josias 
et  le  pousser  à  une  action  énergique. 

Pour  reconstituer  le  Deutéronome  primitif,  Staerk  est 
également  parti  du  fait  que  le  législateur,  en  s'adressant  au 
peuple,  emploie  tantôt  le  tu,  tantôt  le  vous,  suivant  qu'il  le 
considère  comme  un  individu  ou  comme  une  pluralité. 
Steuernagel  a  fait  la  même  tentative,  en  prenant  aussi  cette 
particularité  pour  point  de  départ  de  ses  recherches.  Il  est 
arrivé  à  la  conclusion  que  le  livre  de  la  loi  présenté  à  Josias, 
en  621,  était  le  résultat  de  la  combinaison  de  deux  sources 
différentes  ou  plutôt  de  deux  formes  différentes  du  code  aux 
quelles  auraient  abouti  deux  séries  de  remaniements  de  la 
«  collection  fondamentale  »2;  celle-ci  aurait  été  retravaillée 
d'une  part  dans  la  source  dite  «  des  anciens  »,  d'autre  part  dans 
la  source  tu,  chaque  fois  en  utilisant  plusieurs  autres  sources 
législatives.  De  la  réunion  de  la  source  des  anciens  avec  des 
articles  de  loi  d'un  autre  genre  serait  sortie  la  source  vous. 

La  première,  désignée  par  la  formule  Sg,  trace  les  devoirs 
du  peuple  envisagé  comme  une  personnalité  morale  (tu). 
Ces  devoirs  consistent  dans  l'attachement  au  Dieu  unique, 
l'attribution  à  la  grâce  de  Dieu  de  tous  les  avantages  et  pri- 
vilèges d'Israël,  la  célébration  du  culte,  l'offrande  de  la  dîme 

B),  et  dont  il  s'est  peut-être  conservé  des  restes  dans  certains  passages  de 
Deut.  2  et  3(2:9,  18  s.,  26-29a,  30ft,  31  et  3  :  13«-17).  Il  croit  maintenant, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  faut  la  chercher  plutôt  dans  les  chap.  5-11  .  (Die 
Entstehunij  des  A.  T.,  Leipzig,  1905,  p.  34;  cf.  bas  Deuteronomium,  Leipzig, 
1894,  p.  109,   111). 

1  Voir  p.  222. 

"  Voir  p.  232. 
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et  des  premiers-nés  et  l'organisation  des  fêtes  annuelles  à 
Jérusalem,  la  charité  envers  les  prêtres  des  bamôth,  etc.  La 
seconde  (PI)  s'adresse  aux  individus  {vous)  et  prononce  entre 
autres  l'unité  du  sanctuaire  légal,  l'interdiction  de  tout  objet 
d'idolâtrie,  la  lapidation  contre  l'adorateur  des  faux  dieux, 
la  défense  d'immoler  les  enfants,  de  se  livrer  à  la  divination 
et  à  la  magie,  d'évoquer  les  esprits,  et  une  menace  de  mort 
contre  les  faux  prophètes. 

Sg  ne  parle  jamais  de  l'Horeb  ou  du  Sinaï,  mais  des 
plaines  de  Moab1.  PI  part,  au  contraire,  de  l'idée  que  le 
peuple  se  trouve  encore  dans  le  désert  du  Sinaï  ;  car  il  dit 
formellement  que  tous  ceux  avec  lesquels  l'alliance  du  Sinaï 
fut  conclue  sont  encore  en  vie  (5  :  1-4).  Plusieurs  lois  de  ce 
dernier  document  prouvent  qu'il  ne  poursuit  pas  unique- 
ment, ni  même  avant  tout,  la  centralisation  du  culte,  comme 
le  fait  Sg,  mais  plutôt  Vabolition  de  tous  les  usages  païens 
(ainsi  les  ashères  et  les  massèbes)  et  de  tout  ce  qui  pourrait 
faire  d'Israël  un  peuple  infidèle  et  l'empêcher  de  jouir  des 
bénédictions  divines  2.  Voilà  pourquoi  on  y  trouve  réunies 
les  lois  les  plus  diverses,  que  l'auteur  puisait  assurément 
dans  des  codes  plus  anciens,  ayant  déjà  pour  but  de  régler 
la  vie  publique  et  privée  d'Israël  suivant  la  volonté  de 
lahvé. 

Si  le  principal  but  de  PI,  comme  des  prophètes,  est  la 
constitution  d'un  peuple  saint  et  pur,  cette  législation  s'en- 
gage, au  fond,  dans  une  voie  tout  autre  qu'eux.  Les  pro- 
phètes voulaient  former  un  peuple  moralement  pur  et  pro- 
posaient, comme  seul  moyen  efficace,  la  régénération  de  la 
vie,  la  pratique  de  la  justice  et  de  tout  bien.  PI  veut  avant  tout 
rendre  Israël  lévitiquement  pur  et  s'engage  déjà  beaucoup 

1  Nous  utilisons  ici  la  caractéristique  très  exacte  que  Piepenbring  donne,  dans 
son  Histoire  du  peuple  d'Israël,  des  deux  sources  de  Steuernagel. 

2  Volz  étend  ce  jugement  à  D  tout  entier  ;  selon  lui  il  suffit  de  recueillir  les 
passages  se  rapportant  au  sujet  pour  voir  que,  dans  le  Deutéronome,  ce  n'est  pas 
la  concentration  du  culte  qui  importe  le  plus,  mais,  comme  dans  le  livre  des  Rois, 
i'abolition  du  cuUe  des  faux  dieux  et  des  pratiques  cananéennes  (Theol.  Lite- 
ratuneitung,  1900,  col.  353). 
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dans  la  voie  que  suivront  les  auteurs  du  Gode  sacerdotal.  Il 
cherche  à  caser  toutes  les  lois  insérées  par  lui  sous  la  ru- 
brique de  la  sainteté.  Sg  est  de  beaucoup  supérieur  à  PI. 
C'est  une  œuvre  originale.  PI  n'est  rien  moins  que  cela. 
Dans  l'introduction,  ce  dernier  présente  principalement  un 
caractère  historique,  vu  qu'il  n'est,  en  grande  partie,  qu'un 
extrait  de  la  source  élohistique  du  Pentateuque.  Dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  il  ne  fait  guère  que  reproduire  des  lois 
plus  anciennes,  en  y  apportant  de  légères  modifications,  qui 
souvent  ne  cadrent  pas  avec  elles.  Nous  avons  vu  que,  pour 
créer  un  peuple  saint,  il  s'efforce  d'inculquer  à  Israël  bien 
plus  l'observation  stricte  des  lois  rituelles  que  la  régénéra- 
tion des  cœurs  et  la  transformation  de  la  vie.  Ce  qui  lui 
manque,  en  outre,  c'est  l'unité.  Il  vise  plus  à  être  complet 
qu'à  réveiller  dans  l'esprit  de  grandes  pensées,  capables 
d'inspirer  des  actes  nobles  et  généreux. 

Quant  à  la  source  Sg,  elle  insiste  dès  les  premières  pages 
sur  la  nécessité  d'aimer  Dieu,  afin  de  pratiquer  ses  comman- 
dements. Ensuite,  elle  fait  grandement  ressortir  les  bienfaits 
dont  Iahvé  a  comblé  son  peuple,  pour  faire  naître  dans  les 
cœurs  la  reconnaissance  envers  lui  et  le  pousser  à  la  fidélité. 
Dans  la  partie  législative,  elle  tend  avant  tout  à  la  centralisa- 
tion du  culte,  comme  au  meilleur  moyen  de  porter  un  coup 
mortel  à  l'idolâtrie.  Puis  elle  a  fait  un  choix  parmi  les  lois 
existantes.  Elle  a,  d'un  côté,  dirigé  de  préférence  son  atten- 
tion sur  les  ordonnances  qui  avaient  besoin  d'être  modifiées, 
afin  de  rendre  possible  la  centralisation  du  culte.  De  l'autre, 
elle  a  recueilli  celles  qui  avaient  un  but  humanitaire  et  ten- 
daient à  adoucir  les  mœurs.  L'auteur  de  PI  n'était,  au  fond, 
qu'un  scribe  comme  il  en  surgira  de  plus  en  plus  parmi  les 
Juifs  ;  celui  de  Sg  était  réellement  un  penseur.  Il  était  tout 
pénétré  des  conceptions  les  plus  sublimes  des  prophètes  du 
huitième  siècle,  et  il  a  cherché  à  les  incarner  dans  son  tra- 
vail. C'est  à  lui  qu'est  principalement  dû  le  souffle  puissant 
et  sympathique  qui  traverse  le  Deutéronome.  Ce  sont  les 
emprunts  faits  à  son  ouvrage  qui  ont  donné  à  ce  livre  sa  va- 
leur durable. 
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Malgré  les  différences  existant  entre  nos  deux  sources,  elles 
ont  pu  être  combinées  à  cause  des  points  de  contact  qui  les 
rapprochent.  L'une  et  l'autre  se  prononcent  en  faveur  de  la 
centralisation  du  culte.  Les  deux  condamnent  l'état  religieux 
et  moral  du  peuple  et  poussent  à  une  réforme.  Les  deux 
professent  les  mêmes  conceptions  rémunératrices,  emprun- 
tées aux  prophètes  du  viiic  siècle.  Chacune  fait  dépendre  de 
l'observation  ou  de  la  transgression  de  la  loi  la  vie  ou  la 
mort,  la  bénédiction  ou  la  malédiction.  Cette  même  tendance 
fondamentale  favorisait  leur  combinaison  et  porta  un  com- 
pilateur à  faire  ce  travail. 

Sa  main  est  reconnaissable  dans  un  certain  nombre  de 
textes.  Il  a  placé  en  tête  de  son  ouvrage  la  double  suscrip- 
tion  que  nous  lisons  dans  4  :  44  s.  Il  paraît  avoir  intro- 
duit le  Décalogue,  en  le  rattachant  au  préambule  de  PI.  De 
lui1  semble  également  provenir  une  série  de  textes  où  l'on 
exhorte,  en  particulier,  Israël  à  pratiquer  tous  les  commande- 
ments de  Dieu  et  à  les  inculquer  aux  enfants  ;  car  on  y  ren- 
contre le  langage  et  les  idées  des  sources  combinées2.  De  là 
les  nombreuses  répétitions  qui  rendent  certaines  pages  du 
Deutéronome  fatigantes  et  monotones. 

La  nouvelle  œuvre,  comprenant  les  deux  écrits  confondus 
et  unifiés,  se  trouve,  pour  l'essentiel,  dans  Deut.  4  :  44-26  et 
28.  C'est  elle  qui  servit  de  base  à  la  réforme  de  Josias.  Elle 
fut,  à  son  tour,  introduite  dans  le  cadre  de  l'histoire  du 
temps  de  Moïse  :  pour  cela  on  ajouta,  en  premier  lieu,  l'exposé 
historique  des  chap.  1-3,  —  plus  4  :  1-4  comme  transition  à 
4  :  44  ss.,  —  et  quelques  morceaux  dans  les  derniers  chapi- 
tres (31  :  1  s.,  7  s.;  34  :  5  s.,  10);  en  second  lieu,  on  la  fit  rentrer 
dans  le  récit  du  Jéhoviste.  Dans  plusieurs  parties  parénéti- 
ques  du  commencement,  et  surtout  de  la  fin,  ainsi  que  dans 
maintes  gloses  insérées  dans  le  corps  même  de  la  loi,  il  faut 
voir  des  développements  postérieurs,  exiliques  et  postexili- 

1  Ou  de  ses  successeurs,  à  l'un  desquels  Steuernagel  attribue  maintenant  de 
préférence  l'insertion  du  Décalogue. 

2  5  :  32-6  :  3,  0-9,  H,  1 6-t25  ;  7  :  5,  7  s.,  1 1,  12»,  16'',  25  s.  ;  8:  1,  6,  15  s.,  19  s.; 
11:1;  1-2  :  25,  28-J2  ;  13  :  3",  4,  18  ;  U  :  23  ;  15  :  5  s.  ;  16  :  12,  20  ;  19  :  9. 
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ques.  Les  adjonctions  du  cadre  furent  inspirées  par  l'idée  que 
tous  les  malheurs  qui  atteignirent  Israël  étaient  un  châtiment 
pour  la  violation  de  l'alliance.  On  compléta,  en  conséquence, 
les  malédictions  du  chap.  28,  d'abord  en  ajoutant,  probable- 
ment au  moment  de  l'extrême  détresse  de  Jérusalem,  en  586, 
les  v.  47-57,  avec  la  conclusion  des  v.  58-61,  puis,  bientôt 
après,  au  plus  tard  au  commencement  de  l'exil,  les  v.  62  s. 
et  64-68.  On  ajouta  aussi  les  malédictions  des  v.  21  s.,  27- 
33a,  dans  d'autres  manuscrits  celles  de  336-42,  de  forme  un 
peu  différente,  pour  combiner  ensuite  les  deux  textes.  Le 
chap.  29  est  un  morceau  relativement  indépendant,  du  com- 
mencement de  l'exil.  Lorsque,  vers  la  fin  de  la  déportation, 
naquit  l'espoir  d'un  meilleur  avenir,  on  ajouta  encore  30  : 
1-10.  De  même  à4: 1-4,  déjà  amplifié  par  les  v.  5-8,  fut  rattaché, 
en  utilisant  un  écrit  parénétique  à  l'origine  aussi  indépen- 
dant (v.  10-12,  15-18,  21-23a,  25-28),  un  discours  promettant 
la  rentrée  en  grâce  en  cas  de  conversion  (v.  9  ss.)  Les  deux 
morceaux  poétiques,  le  cantique  et  la  bénédiction  de  Moïse, 
n'ont  été  insérés  que  très  tardivement  dans  le  recueil. 

Bertholet  tient  pour  absolument  illusoire  la  prétention  de 
distinguer  un  double  fil  dans  la  loi  deutéronomique,  dont  il 
ne  méconnaît  pas  d'ailleurs  le  caractère  complexe.  Il  n'admet 
pas  que  l'emploi  du  tu  et  du  vous  soit  l'indice  d'une  diver- 
sité de  sources,  ou  plutôt  ne  reconnaît  l'alternance  du  singu- 
lier et  du  pluriel  comme  pouvant  servir  de  critère  de  dis- 
tinction entre  deux  sources  que  là  où  il  existe  d'autres 
raisons  de  nature  plus  intime  pour  conclure  à  une  dualité 
littéraire.  Selon  lui,  —  et  nous  croyons  qu'il  a  raison,  —  ce 
n'est  pas  l'hypothèse  des  documents,  pour  employer  un  lan- 
gage familier  à  la  critique  du  Pentateuque,  mais  celle  des 
fragments  qui  peut  donner  la  solution  du  problème.  C'est 
dire  qu'il  faut  distinguer,  dans  les  chap.  12-26,  un  noyau 
primitif  et  des  adjonctions  détachées,  ne  pouvant  être  com- 
prises comme  constituant  ensemble  l'écrit  d'un  auteur  par- 
ticulier. Bertholet  rattache  à  ce  noyau  6  :  1-9  :  la  ;  10  :  10-11  : 
30  ;  27  :  9  s.  ;  28  :  1-25,  38-46  ;  30  :  15-20,  et  pose  comme  règle 
qu'il  faut  lui  attribuer  tout  ce  qui  n'est  pas  exclu  pour  des 
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raisons  absolument  péremptoires  du  temps  de  Josias,  à 
savoir  :  1°  ce  qui  provient  des  plus  anciens  prophètes, 
d'Ex.  34  (second  décalogue)  et  du  Livre  de  l'Alliance,  que 
Bertholet  considère  comme  une  source  directe  de  D  ; 
2°  ce  qui  apparaît  comme  une  conséquence  immédiate  des 
prémisses  du  Deutéronome  (ainsi  la  permission  d'abattre 
du  bétail  à  domicile)  ;  3°  ce  que  supposent  les  mesures 
prises  par  Josias  d'après  2  Rois  23  sous  sa  forme  primi- 
tive. 

De  même,  dans  une  étude  récente  qui  a  fait  faire  à  la  ques- 
tion un  pas  en  avant,  un  théologien  finlandais,  Puukko,  rem- 
place l'hypothèse  compliquée  d'une  formation  graduelle  du 
Deutéronome  dans  l'époque  antérieure  à  Josias,  telle  que  l'a 
développée  Steuernagel,  par  l'idée  d'un  Deutéronome  primi- 
tif ayant  un  caractère  d'unité  assez  marqué  et  qui  a  été  plus 
tard,  à  maintes  reprises,  amplifié  par  des  adjonctions. 
Puukko  se  rallie,  il  est  vrai,  dans  une  grande  mesure  à  l'ana- 
lyse et  à  l'appréciation  des  sources  de  Steuernagel,  mais  seu- 
lement pour  le  cadre  de  la  loi.  11  conteste  l'historicité  de  la 
réforme  d'Ezéchiaset  n'admet  pas  que  PI  figurât  déjà  dans  le 
livre  de  la  loi  de  Josias1.  Gomme  Bertholet,  il  n'attribue  à  ce 
dernier  que  les  éléments  en  rapport  avec  la  réforme  de  621. 
Ainsi  il  retranche  15  :  1-11  (année  de  relâche  et  indigents) 
du  Deutéronome  primitif,  surtout  parce  que  2  Rois  23  ne  dit 
rien  de  l'exécution  de  la  loi  qui  y  est  formulée2. 

Steuernagel  a  cherché  à  réfuter  le  point  de  vue  de  Bertho- 
let et  de  Puukko,  en  prétendant  que  c'est  envisager  sous 
un  faux  jour  l'analyse  de  la  loi  que  de  se  préoccuper,  non  de 
sa  structure,  mais  de  son  emploi.  Jl  estime  que  le  récit  de 

2  Rois  23  ne  peut  être  un  fil  conducteur  suffisant  pour  cette 

1  Steuernagel,  qui  annonce  une  nouvelle  édition  de  son  commentaire,  déclare, 
dans  l'article  de  la  Theol.  Literalur%eiluntj  qu'il  a  consacré  au  livre  de  Puukko, 
que  cette  source  (PI)  lui  paraît  maintenant  plus  récente  qu'il  ne  l'avait  admis. 

-  Selon  Puukko,  le  Deutéronome  primitif  comprendrait  12  :  13  s.,  17-19,  20*, 
21*,  22-24,  26  s.  ;  U  :  22,  23*,  24-27,  28  s.  ;  15  :  19-23  ;  26  :  1  s.,  5-15  ;  18  :  1*, 

3  s.,  6  s.,  8  ;  16  :  1  s.,  5-7,  9-15,  18  ;  17  :  8,  9*,  10,  12*,  13  ;  19  :  1  s.,  36,  4-8a, 
9M2,  15*,  16,  17*,  18-20;  12  :  29-31;  16:  21-17  : 2,  3*,  4,  5*,  6s.  ;  13  s.,  2-46, 
6  $.,  8*,  9-15,  16*,  17  s.  ;  18  :  9-13  ;  23  :  18  s.,  avec  Sg  pour  cadre. 
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analyse,  parce  que  nous  n'avons  aucune  garantie  que  les  ré- 
formes de  Josias  y  soient  complètement  énumérées.  Selon 
lui,  il  est,  d'autre  part,  impossible  de  démontrerque  l'auteur 
du  Deutéronome  voulait  simplement  élaborer  un  programme 
de  réforme.  Or  on  ne  peut  juger  de  ses  intentions  que  d'après 
!e  caractère  de  sa  loi,  et  celle-ci  ne  doit  pas  être  rectifiée  en 
partant  d'une  présupposition  contestable. 

En  somme,  les  essais  tentés  pour  dégager  du  Deutéronome 
actuel  la  loi  adoptée  par  Josias,  quelque  intéressants  et  sug- 
gestifs qu'ils  soient,  n'ont  pas  donné  jusqu'ici  de  résultats 
bien  concluants.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  faut  la 
chercher  avant  tout  dans  la  partie  proprement  législative,  soit 
dans  les  chap.  12-26  du  Deutéronome  ;  qu'ensuite,  pas  plus 
que  le  Livre  de  l'Alliance,  elle  ne  nous  est  parvenue  au  com- 
plet ;  qu'enfin  ce  qu'il  en  reste  doit  se  trouver  probablement 
dans  les  lois  où  est  employé  le  singulier. 

En  revanche,  on  peut  affirmer  avec  certitude,  ou  tout  au 
moins  avec  une  grande  vraisemblance,  qu'une  série  de  pas- 
sages n'appartenaient  pas  au  Deutéronome  primitif.  Es- 
sayons de  dresser  la  liste  des  adjonctions  à  la  loi  de6%i.  Tout 
d'abord  on  trouve  maintenant  parmi  les  ordonnances  rituel- 
les, qui  en  constituent  la  première  partie,  au  lieu  des  dispo- 
tions originelles  que  le  texte  devait  renfermer,  des  morceaux 
parallèles  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  s'ils  indiquent  des 
essais  divers  de  faire  passer  dans  la  pratique  les  exigences  de 
la  loi,  en  particulier  celles  relatives  aux  sacrifices  et  à  l'abat- 
tage du  bétail.  Le  chap.  12  porte,  en  effet,  la  trace  de  plu- 
sieurs mains.  C'est  ainsi  qu'il  donne  trois  textes  de  la  disposi- 
tion ordonnant  la  centralisation  du  culte,  dans  les  v.  2-7,  8- 
12  et  13  s.  -f-  17-19  ;  s'ils  ne  sont  pas  tous  les  trois  des  rema- 
niements de  la  loi  primitive,  comme  l'admettent  Stade  et 
Marti,  les  deux  premiers  tout  au  moins,  dans  lesquels  est  em- 
ployé le  pluriel,  doivent  être  rattachés  à  des  éditions  subsé- 
quentes de  cette  loi.  Ensuite,  la  permission  est  donnée  deux 
fois  à  l'Israélite  d'abattre  du  bétail  et  de  consommer  de  la 
viande  «  dans  ses  portes  »,  c'est-à-dire  au  lieu  de  son  domi- 
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cile,  sans  considération  pour  la  pureté  rituelle,  pourvu  que 
le  sang  soit  répandu  à  terre.  Le  texte  des  v.  20-28,  où  cette 
permission  n'est  octroyée  que  conditionnellement,  paraît  plus 
ancien  que  celui  des  v.  15  s.,  où  elle  est  accordée  sans  restric- 
tion et  qui,  en  outre,  font  l'effet  d'une  glose  interrompant  le 
contexte.  Il  est  cependant  peu  probable  qu'une  disposition  de 
ce  genre  se  trouvât  dans  le  livre  de  la  loi  de  624,  car  elle  n'est 
pas  tant  une  conséquence  immédiate  qu'une  suite  indirecte 
de  la  centralisation  du  culte,  une  mesure  complémentaire 
nécessitée  par  l'obligation  imposée  à  l'Israélite  de  venir  sacri- 
fier à  Jérusalem.  Aussi  inclinons-nous  à  y  voir,  avec  les  deux 
critiques  précités,  un  supplément  à  D. 

Les  v.  29-31  étant  en  rapport  direct  avec  le  chap.  13,  le 
v.  32,  recommandant  d'observer  ponctuellement  la  loi,  détonne 
dans  ce  contexte  et  paraît  avoir  pris  la  place  de  16  :  21-17  :  7, 
qui  a  été  indûment  introduit  au  milieu  d'une  loi  sur  les  tri- 
bunaux et  les  jugements,  et  qui  comble  très  bien  la  lacune 
qu'il  y  a  entre  12  :  31  et  13  :  1. 

De  même  14  :  1-20,  qui  rappelle  très  clairement  les  Lois  de 
sainteté,  peut  difficilement  avoir  appartenu  au  Deutéronome 
primitif.  Sans  doute  l'ancien  Israël  distinguait  déjà  entre  ani- 
maux purs  et  impurs,  comme  le  font  les  v.  4-20  (Gen.  7:2; 
cf.  Ez.  4  :  14)  ;  mais  la  casuistique  qui  apparaît  ici  contraste 
avec  le  genre  habituel  de  D,  qui  s'attache  en  général  aux 
grands  principes  et  leur  subordonne  ses  ordonnances.  Le 
rapport  étroit  qu'il  y  a  entre  cette  péricope  et  Lév.  11  (P) 
donne  aussi  à  penser,  pour  ne  pas  parler  du  vous  qui  paraît 
indiquer  un  texte  postérieur  ou  remanié.  Il  semble  que  nous 
ayons  là  une  liste  ajoutée  après  coup  au  v.  3,  où  il  est  sim- 
plement défendu  à  l'Israélite  de  manger  aucun  aliment  im- 
pur (thôêbâ). 

Quant  aux  pratiques  interdites  aux  v.  1  s.  (incisions  et  ton- 
sure), elles  sont  considérées  encore  par  Jérémie  (16  :  6) 
comme  toutes  naturelles.  Ces  usages  funéraires,  qui  avaient 
une  valeur  religieuse  chez  les  païens,  ne  furent  condamnés 
qu'au  cours  de  l'exil,  et  il  faut  voir  dans  leur  interdiction, 
tardivement  introduite  dans  notre  livre,  une  conséquence 
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extrême  de  l'exigence  de  se  conserver  pur  de  toute  souillure 
dans  un  milieu  où  l'on  pouvait  facilement  être  contaminé  par 
le  paganisme. 

Certaines  gloses  visant  directement  l'étranger  du  dehors  * 
s'expliquent  également  par  la  situation  dans  laquelle  se  trou- 
vait Israël  en  exil.  Gomme  le  remarque  à  ce  propos  Steuer- 
nagel,  tant  qu'il  habitait  son  propre  pays,  la  question  de  sa- 
voir comment  on  avait  à  se  comporter  vis-à-vis  de  cet  étran- 
ger n'entrait  guère  en  ligne  de  compte.  En  Babylonie,  par 
contre,  où  l'on  se  trouvait  presque  journellement  en  contact 
avec  lui,  elle  acquit  une  haute  importance.  On  la  trouve 
tranchée  dans  des  adjonctions  aux  passages  appropriés  de  la 
loi  :  14  :  21b,  permettant  de  vendre  au  nokri  la  viande  des 
bêtes  mortes  dont  la  consommation  est  interdite  à  l'Israélite  ; 
15  :  3,  excluant  l'étranger  de  la  remise  des  dettes  l'année  de 
relâche  ;  17  :  15b,  interdisant  à  Israël  de  se  donner  comme 
roi  un  étranger  ;  23  :  20,  l'autorisant  à  exiger  un  intérêt  du 
nokri*.  Ces  gloses  accentuent  donc,  dans  des  considérations 
au  reste  purement  théoriques,  l'ancien  rigorisme  dans  le  sens 
d'une  séparation  toujours  plus  complète  d'avec  les  païens. 

Un  autre  groupe  d'adjonctions  doit  provenir  de  cercles  se 
rattachant  à  la  caste  sacerdotale,  en  faveur  de  laquelle  le  Deu- 
téronome  paraît  avoir  été  fortement  interpolé  après  l'exil  :  ses 
membres,  dont  l'influence  était  devenue  prépondérante,  vou- 
laient que  la  loi  sanctionnât  les  droits  qu'ils  exerçaient  de 
fait  ou  qu'elle  leur  accordât  ceux  qu'ils  revendiquaient  en- 
core. On  range  dans  cette  catégorie  17  :  18  s.  (ordre  donné 
au  roi  de  copier  la  loi  d'après  l'exemplaire  en  possession  des 
prêtres  pour  en  faire  sa  lecture  journalière)  ;  20  :  2-4  (haran- 
gue du  prêtre 3  avant  la  bataille)  ;  21  :  5  (présence  des  prêtres, 
«  fils  de  Lévi4  »,  à  la  cérémonie  accomplie  en  cas  de  meurtre 

1  Le  nokn,  â  ne  pas  confondre  avec  le  gher,  l'étranger  établi  en  Israël,  le  mé- 
tèque. 

2  Cf.  Ex.  22  :  256,  qui  est  probablement  une  adjonction  deutéronomistique  au 
Livre  de  l'Alliance. 

3  Staerk  remarque,  à  propos  de  ce  passage,  que,  dans  P,  Aaron  s'appelle  assez 
souvent  «  le  prêtre  »,  par  exemple  Nomb.  18  :  28. 

4  Expression  inusitée  dans  D.  Si,  Deut.  31  : 9,  la  mention  des  prêtres  (peut-être  à 
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dont  l'auteur  est  inconnu)  ;  24  :  Sb  (thorâ  des  prêtres,  pa- 
reille à  celle  fixée  Lév.  13  s.,  à  observer  en  cas  de  lèpre)  ; 
26  :  3  s.  (prémices  à  présenter  au  prêtre). 

17  :  9,  12,  les  prêtres  sont  indiqués  à  côté  du  juge  comme 
formant  le  tribunal  suprême  et  l'on  peut  se  demander  lequel 
des  deux  termes  a  été  ajouté,  la  constitution  d'une  cour  mi- 
partie  ecclésiastique  mi-partie  civile  paraissant  très  dou- 
teuse1. Steuernagel  croit  qu'il  s'agit  ici  aussi  d'un  texte  où 
la  mention  des  prêtres  a  été  introduite  après  coup  dans  le 
but  de  les  mettre  en  évidence  et  de  les  faire  intervenir  dans 
toutes  les  affaires  importantes  ;  d'où  la  combinaison  de  deux 
articles  de  loi,  dont  l'un,  plus  ancien,  remet  au  juge  (par  excel- 
lence, c'est-à-dire  au  roi)  la  plus  haute  juridiction,  tandis 
que  l'autre  place  le  tribunal  supérieur  au  sanctuaire  central. 
Cette  opinion  est  partagée  par  Wildeboer.  D'après  ces  deux 
critiques,  il  en  est  de  même  dans  19  :  17,  où  les  prêtres  sont 
indiqués  à  côté  des  juges.  Malgré  l'avis  contraire  de  Bertho- 
let  et  de  Staerk,  on  doit  leur  donner  raison  pour  ce  qui 
concerne  ce  dernier  passage,  le  v.  18  ne  parlant  que  des 
juges.  Il  y  est  question  des  autorités  judiciaires  de  la  pro- 
vince et  non  du  tribunal  supérieur  de  Jérusalem,  comme 
l'aura  cru  le  glossateur,  qui  a  pensé  qu'il  s'agissait  d'un  des 
cas  prévus  dans  17  :  8  ss.  ou  qui  peut  aussi  avoir  voulu,  ici 
comme  ailleurs,  faire  jouer  un  rôle  aux  prêtres.  Mais  dans 
17  :  9,  12,  il  faut,  tout  bien  pesé,  considérer,  avec  Cornill, 
Berlholet  et  Marti,  l'indication  du  juge  comme  postérieure, 
non  pas  tant  parce  qu'elle  se  trouve  en  second,  —  c'est  aussi 
le  cas  des  juges  dans  19  :  17,  —  que  parce  que  l'emploi,  aux 
v.  10  s.,  du  verbe  iârâ  et  de  thorâ,  qui  en  dérive,  indique  un 
tribunal  sacerdotal  (cf.  24  :  8)  et  que  l'institution  d'un  pareil 

la  place  de  Josué,  le  singulier,  aux  v.  11  s.,  paraissant  se  rapporter  à  lui)  n'a  pas 
été  ajoutée,  comme  dans  les  passages  de  la  thorâ  elle-même  que  nous  relevons, 
l'indication  qu'ils  étaient  fils  de  Lévi,  appelés  à  porter  l'arche  de  l'alliance  (ce 
dernier  trait  d'après  10  :  8),  est,  en  tout  cas,  postérieure. 

1  La  notice  du  chroniqueur  qui  la  mentionne  (2  Chr.  19  :  8)  est  très  peu  digne 
rie  créance.  Elle  ne  fait,  croit-on,  que  reporter  en  arrière  ce  qui  existait  du  temps 
de  son  auteur.  Wellhausen  ne  voit  môme,  dans  le  tribunal  eu  question,  qu'un  re- 
flet du  grand  sanhédrin. 
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tribunal  à  Jérusalem  paraît  être  une  conséquence  toute  natu- 
relle de  la  réforme  deutéronomique.  Malgré  l'établissement 
de  juges  laïques  locaux  pour  remplacer  les  anciens  prêtres 
des  hauts-lieux  (16  :  48),  la  juridiction  jusqu'alors  exercée 
par  le  sacerdoce  ne  lui  fut  pas  enlevée.  Elle  fut  simplement 
reportée  au  sanctuaire  central,  devenu  le  seul  lieu  de  culte 
où  fonctionnaient  les  lévites,  et  limitée  aux  cas  les  plus  diffi- 
ciles, que  Moïse  déjà,  d'après  l'Elohiste  (Ex.  18  :  22,  26)  s'é- 
tait réservé  de  trancher  lui-même;  ces  cas  durent  dès  lors 
être  portés  devant  le  tribunal  de  Jérusalem.  On  aura  ensuite 
ajouté  le  juge  dans  le  texte  de  loi  qui  l'institue  pour  faire 
une  concession  à  la  réalité  historique,  soit  du  passé,  le  roi 
étant  connu  pour  avoir  été  le  juge  suprême,  soit  du  présent, 
d'autres  maîtres,  tels  que  les  gouverneurs  persans,  exerçant 
la  juridiction  en  Israël. 

Steuernagel  compte  encore  au  nombre  des  adjonctions  lé- 
vitiques  18  :  1  (moins  «  toute  la  tribu  de  Lévi  »),  2  et  5.  Il  est 
certain  que  le  commencement  de  la  petite  thorâ  sur  les  droits 
des  prêtres  se  présente  dans  deux  textes  parallèles  enchevê- 
trés l'un  dans  l'autre.  Mais  le  v.  1  doit  se  rattacher  au  Deu- 
téronome  primitif,  à  l'exception  précisément  des  mots  que 
Steuernagel  attribue  à  Sg  («  toute  la  tribu  de  Lévi  »),  et  qui, 
rapprochés  des  v.  2  et  5,  apparaissent  avec  eux  comme  une 
glose  marginale  empruntée  à  10  :  8  s.  et  introduite  plus  tard 
dans  le  texte  original.  Gomme  elle  ne  dit  en  somme  pas  autre 
chose  que  ce  dernier,  elle  ne  peut  avoir  un  caractère  tendan- 
cieux. Si  l'on  veut  voir  ici  un  droit  des  prêtres  formant  tran- 
sition entre  la  plus  ancienne  coutume  et  les  exigences  de  P, 
il  faut,  avec  Staerk,  considérer  les  v.  1  et  3  comme  étant 
aussi  secondaires,  mais  cela  ne  nous  paraît  pas  indiqué. 
Benzinger  et  Nowack  voient  dans  le  v.  4  une  adjonction, 
parce  qu'il  serait  en  contradiction  avec  14  :  22  s.  ;  mais  nous 
ne  croyons  pas  que  la  dîme  puisse  être  absolument  identifiée 
avec  les  prémices,  et  nous  verrions  plutôt  un  indice  de  la 
postériorité  du  v.  4  dans  le  fait  qu'il  attribue  les  prémices 
aux  prêtres,  tandis  que,  d'après  26  :  11,  elles  doivent  être  af- 
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fectées  à  un  repas  de  charité,  après  le  dépôt  d'une  corbeille 
de  fruits  dans  le  temple. 

Enfin  Steuernagel  retranche  aussi  du  texte  primitif  le  v.  7, 
qui  montre  les  lévites  de  la  campagne  officiant  à  l'occasion  au 
sanctuaire  central  au  même  titre  que  ceux  de  Jérusalem.  Or, 
d'après  2  Rois  23  :  9,  si  les  anciens  prêtres  des  hauts-lieux 
avaient  le  droit  d'être  entretenus  au  temple,  ils  ne  montaient 
pas  à  l'autel.  C'est  là  le  seul  point  sur  lequel  la  thorâ  deuté- 
ronomique  n'est  pas  d'accord  avec  les  données  du  2e  livre  des 
Rois  sur  la  réforme  de  Josias  et  ses  conséquences.  On  admet 
généralement  que  la  loi  avait  posé  un  principe  qui  n'avait 
pu  prévaloir  dans  les  faits,  vu  l'opposition  du  sacerdoce  de 
la  capitale.  Steuernagel  n'estime  pas  vraisemblable  qu'après 
avoir  brisé  la  résistance  des  prêtres  des  hauts-lieux,  le  roi 
Josias  n'ait  pu  faire  exécuter  la  loi  sur  ce  point  comme  sur 
les  autres.  Il  croit  que  les  lévites  auront  ajouté  îe  v.  7  et  que 
dans  la  suite  les  prêtres  s'en  seront  accommodés,  en  enten- 
dant par  service  des  lévites  les  fonctions  inférieures  qui  leur 
sont  attribuées  dans  le  Document  sacerdotal  (et  que  Baudis- 
sin  veut  voir  indiquées  dans  le  texte  même  de  D).  A  quoi  Ber- 
tholet  objecte  que  les  prêtres  étaient  devenus,  avec  le  temps, 
trop  jaloux  de  leur  position  supérieure  par  rapport  aux 
simples  lévites  pour  avoir  pu  le  faire.  Stade  conclut  aussi  de 
la  divergence  que  nous  venons  de  relever  que  le  livre  trouvé 
dans  le  temple  par  Hilkija  ne  doit  avoir  contenu  aucune  dis- 
position du  genre  de  celle  qui  est  supposée  dans  18  :  7  et 
déclare  aussi  postérieurs  les  v.  6  et  8.  Faut-il  voir  dans  ce 
passage,  comme  dans  la  partie  la  plus  récente  de  Nomb.  16, 
un  indice  de  la  tendance  qui  poussait  les  lévites  non  sado- 
kides  à  revendiquer  une  complète  égalité  de  droits  avec  les 
descendants  du  prêtre  établi  par  Salomon  au  temple  de  Jéru- 
salem, tendance  qui  a  fini  par  l'emporter  jusqu'à  un  certain 
point,  s'il  faut  en  juger  par  le  grand  nombre  des  prêtres  et 
le  très  petit  nombre  de  lévites  qui  revinrent  de  l'exil  ?  Nous 
ne  nous  chargeons  pas  de  trancher  la  question,  mais  nous 
reconnaissons  qu'elle  peut  se  poser. 
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Mais  revenons  un  peu  en  arrière.  Staerk  a  proposé  de  re- 
trancher du  texte  original  14  :  28  s.  (et  conséquemment  26  : 
12-15),  l'institution  d'une  dîme  trisannuelle  ne  cadrant  pas, 
selon  lui,  avec  l'ordonnance  de  lever  chaque  année  la  dîme 
pour  le  temple  (14  :  22),  vu  qu'il  ne  peut  s'agir  d'un  second 
dixième  des  récoltes  de  la  troisième  année. 

Il  est  certain  que  le  rapport  à  établir  entre  les  deux  dîmes 
n'apparaît  pas  clairement  et  qu'elles  semblent  se  gêner  l'une 
l'autre.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  celle-ci  soit  exclusive 
de  celle-là,  dans  laquelle  elle  doit,  au  contraire,  rentrer.  Le 
texte  dit,  en  effet,  qu'au  bout  de  trois  ans,  toute  la  dîme 
des  produits  du  sol  (sous-entendu  :  sans  en  rien  employer 
pour  un  repas  sacré)  devra  être  livrée  et  mise  de  côté  dans 
chaque  localité  pour  les  besoins  des  pauvres. 

Stade  déclare  le  morceau  sur  l'année  de  relâche  (15  : 
1-11)  secondaire,  tout  au  moins  sous  sa  forme  actuelle. 
D'après  Staerk,  qui  en  écarte,  comme  postérieur,  15  :  2  s., 
D  n'aurait  exigé  à  l'origine,  comme  le  fait  le  Livre  de  l'Al- 
liance (Ex.  23  :  11),  que  l'abandon  aux  pauvres  du  produit 
des  champs  la  septième  année  de  leur  culture.  Même  des 
critiques  qui  ne  partagent  pas  cette  manière  de  voir  estiment 
qu'indépendamment  de  15  :  3,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
15  :  7  s.,  sur  la  générosité  envers  les  indigents,  et  le  v.  11  : 
«  Il  y  aura  toujours  des  indigents  dans  le  pays...  »,  sont  des 
adjonctions  au  texte  primitif,  l'assistance  des  pauvres 
n'ayant  rien  à  faire  avec  l'année  de  relâche  telle  qu'elle  est 
décrite  au  v.  2.  La  déclaration  du  v.  11  paraît  avoir  été 
elle-même  corrigée  par  l'insertion  des  v.  4-6,  qui  disent 
exactement  le  contraire,  et  cela  en  opposition  à  toute  la  ten- 
dance de  D,  qui  prend  les  pauvres  en  si  grande  considéra- 
tion. 

Steuernagel  range  les  v.  21-23  (avec  13  :  96,  lOa/3,  11  et  14; 
au  nombre  des  adjonctions  faites  pour  expliquer  ou  pour  li- 
miter les  stipulations  d'un  morceau  par  celles  d'un  autre  : 
15  :  21  =  17  :  1  (animaux  impropres  aux  sacrifices)  et  15  : 
22  s.  sas  12  :  22  s. 

Au  chap.  16,  les  v.  3  et  4  et  le  v.  8,  qui  concernent  la  fête 
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des  pains  sans  levain  et  la  combinent  avec  la  Pâque,  sont  se- 
condaires, à  part  peut-être  un  ou  deux  traits  pouvant  se  rat- 
tacher au  texte  primitif.  Les  deux  premiers  rompent  le  fil 
des  idées  et  le  dernier  est  rédigé  dans  la  langue  de  P.  —  D,  qui 
s'inspire  de  J,  veut  ignorer  la  fête  des  maççôth,  et  n'admet 
qu'une  fête  de  printemps  d'un  jour,  ou  plutôt  d'une  nuit,  à 
savoir  la  Pâque  (v.  6  s.).  En  outre,  il  y  a  contradiction  entre 
le  v.  3  et  le  v.  8  :  il  est  ordonné  de  manger  ici  sept  jours,  là 
six  jours  seulement  des  pains  sans  levain.  Selon  certains  cri- 
tiques, la  contradiction  ne  serait  qu'apparente  ;  mais  rien 
n'indique  qu'au  v.  8  le  septième  jour,  —  celui  qui  doit  être 
consacré  à  une  assemblée  solennelle,  —  soit  implicitement 
compris  parmi  ceux  pendant  lesquels  on  ne  doit  pas  manger 
de  pain  levé  (cf  cependant  Ex.  13  :  6  et  Lév.  23  :  6,  86). 

Staerk  ne  voit,  dans  17  :  2-7  (contre  l'idolâtrie),  —  qu'il 
faut,  nous  l'avons  vu,  sans  doute  reporter  avant  le  chap.  13, 
—  qu'une  adjonction  composée  essentiellement  d'emprunts 
à  ce  chapitre  (cf.  17  :  2-4  et  13  :  12-14  ;  17  :  56,  la  et  13  :  10a,  9  ; 
17  :  76  et  13  :  56).  L'un  des  deux  textes  paraît  bien  avoir  pé- 
nétré dans  l'autre  ;  mais,  avec  Steuernagel,  nous  croyons 
plutôt  qu'on  a  utilisé  17  :  2-7,  après  son  déplacement,  pour 
amplifier  le  chap.  13;  car  on  trouve  au  v.  11  de  ce  dernier 
une  tournure  qui  paraît  avoir  été  tirée  de  la  suite  du  chap.  17 
(v.  13),  n'ayant  pas  de  parallèle  dans  les  deux  autres  mor- 
ceaux de  même  structure  du  chapitre. 

M.  Gautier  a  déjà  attiré  notre  attention  sur  la  loi  de  la 
royauté  (17  :  14-20)  et  indiqué  la  raison  pour  laquelle  il 
semble  qu'il  faille  lui  attribuer  une  provenance  à  part.  Elle 
dépend,  au  commencement,  de  I  Sam.  8  :  5ss.,  et  a  peut-être 
été  inspirée  par  1  Sam.  10  :  25.  Salomon  y  apparaît  visible- 
ment comme  le  type  d'un  roi  tel  qu'il  ne  doit  pas  être.  Lev. 
156  a  été  reporté  jusqu'après  l'exil  et  les  v.  18  s.,  qui  font  al- 
lusion au  livre  de  la  loi,  supposent  le  texte  exilique  31  :  9  s. 
(loi  remise  aux  prêtres).  Même  si  l'on  ne  considère  pas  ces 
deux  passages,  —  auxquels  Steuernagel  ajoute  encore  le  v.  166, 
à  cause  d'un  vous  suspect,  —  comme  des  gloses,  cette  loi 
ne  saurait  provenir  de  D,  qui  montre  Salomon  sous  un  autre 
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jour,  en  tant  que  constructeur  du  lieu  de  culte  unique  au- 
quel il  attache  une  si  grande  importance.  Marti  y  voit  une 
intercalation  d'un  auteur  qui  a  voulu  combler  une  lacune  de 
D,  particulièrement  sensible  à  un  moment  où  l'on  était  ha- 
bitué à  juger  les  rois  du  passé  d'après  leur  attitude  en  face 
des  exigences  de  la  loi  deutéronomique.  Au  reste,  elle  dé- 
range la  transition  naturelle  de  la  loi  concernant  les  juges  à 
celle  relative  aux  prêtres.  Elle  a  peut-être  été  rattachée  à  ce 
qui  précède  parce  qu'il  y  est  question  (17  :  9,  12)  du  roi  rem- 
plissant les  fonctions  de  juge. 

18  :  14-22,  sur  la  continuité  du  prophétisme,  destiné  à  ser- 
vir, comme  Moïse,  d'intermédiaire  entre  Iahvé  et  le  peuple, 
ne  semble  pas  avoir  non  plus  appartenu  à  D  sous  sa  forme 
première.  La  personnalité  de  Moïse  y  ressort  d'une  manière 
qui  n'apparaît  nulle  part  ailleurs  dans  la  législation  deutéro- 
nomique. Gomme  le  remarque  Gornill,  une  pareilla  promesse, 
avec  un  regard  jeté  en  arrière  sur  le  temps  de  la  traversée  du 
désert,  sort  complètement  du  cadre  de  la  partie  législative 
pour  retomber  dans  le  genre  et  le  ton  des  discours  d'adieu. 
Ensuite  cette  prédiction  s'appuie  sur  5  :  23  ss.,  en  répondant 
à  la  question  de  savoir  quel  serait  le  successeur  de  Moïse 
dans  l'office  de  médiateur.  On  trouve  encore  d'autres  indices 
de  postériorité  dans  l'apparition  du  pluriel  aux  v.  15  et  18  et 
dans  le  faitqu'en  opposition  à  D  (cf.  13  :  2),  le  rédacteur  juge 
déjà  de  la  valeur  du  prophète  très  exclusivement  d'après  la 
réalisation  de  sa  «  parole.  » 

19  :  8-10,  qui  prévoit  trois  villes  de  refuge  supplémen- 
taires, a  été,  semble  t-il,  introduit  après  coup  dans  le  texte 
pour  la  même  considération  qui  a  inspiré  l'insertion  de  4  :  41- 
43  par  Rp.  L'auteur  pensait  à  la  promesse  d'un  territoire 
beaucoup  plus  grand  que  celui  que  le  rédacteur  de  D  avait 
en  vue  (cf.  11  :  24).  On  a  vu  toutefois  ici,  comme  dans  12  : 
20,  un  écho  de  l'espoir  qu'on  entretenait,  en  Juda,  de  recon- 
quérir l'ancien  royaume  d'Israël. 

19  :  14,  sur  le  déplacement  des  bornes,  suppose  le  peuple 
déjà  établi  en  Canaan  et  rentre  dans  le  genre  des  règles  de 
morale   sociale  des  chap.  21-25.  Ce  verset   a  peut-être    été 
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ajouté  ici  par  un  glossateur  parce  qu'il  renferme  le  mot  ghe 
boul,  qui  se  trouve  déjà  au  v.  3. 

Comme  celles  de  la  loi  de  la  royauté,  les  prescriptions  du 
chap.  20,  relatives  à  la  guerre,  qui  devraient  suivre  21  :  9,  ne 
sont  pas  conciliantes  avec  l'existence  d'un  état  politique  ap- 
pelé à  se  défendre  et  ont  un  caractère  purement  idéaliste. 
Tout  en  reconnaissant  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  mener  à  bien 
une  guerre  avec  de  pareils  principes,  on  a  cependant  invo- 
qué, à  l'appui  de  l'ancienneté  de  ce  morceau,  contestée  par 
Stade  et  Staerk,  le  fait  que,  d'une  manière  générale,  des  di- 
rections sur  la  conduite  d'une  campagne  comme  celles  que 
nous  lisons  ici,  ainsi  que  dans  les  morceaux  connexes  24  : 
10-14  (sur  les  captives  de  guerre),  23  :  9-14  (sur  la  pureté 
dans  le  camp)  et  24  :  5  (sur  l'exemption  des  nouveaux  mariés 
du  service  militaire),  ne  se  comprennent  qu'au  temps  de 
l'indépendance  nationale  d'Israël,  et  qu'on  ne  saurait  déter- 
miner a  priori  jusqu'à  quel  point  l'on  peut  être  amené  à 
méconnaître,  pour  l'amour  d'une  théorie  abstraite,  les  exi- 
gences de  la  vie  pratique.  En  revanche,  indépendamment 
des  v.  2-4,  où  l'on  trouve  le  pluriel,  les  v.  15-18  (sur  les  villes 
cananéennes  à  vouer  complètement  à  l'interdit)  font  à  Cornill, 
qui  soutient  ce  dernier  point  de  vue,  tout  à  fait  l'impres- 
sion d'un  appendice  aux  v.  10-14,  tandis  que  Bertholet  ne 
voit  pas  de  raison  de  les  exclure  du  Deutéronome  pri- 
mitif. 

Il  est  certain  que  les  ennemis  que  l'on  a  en  vue  dans  ce 
chapitre  ne  sont  pas  les  Cananéens,  qui,  sans  cela,  auraient 
été  nommés  dès  l'abord  ;  on  s'étonne  de  les  voir  mention- 
nés incidemment  par  l'auteur  même  de  la  loi  de  la  guerre. 
Steuernagel  se  borne  à  retrancher  le  v.  18,  que  l'apparition 
du  pluriel  rend  suspect,  et  détache,  en  outre,  de  D  lesv.  5-9, 
sur  les  exemptions  du  service  militaire,  parce  qu'il  y  est  ques- 
tion d'Israël  à  la  troisième  personne.  Cette  raison  nous 
paraît  insuffisante  ;  comme  Bertholet  le  remarque,  le 
«  peuple  »  équivaut  ici  à  l'armée.  Ensuite,  il  semble  qu'on 
ait  mis  à  tort  ces  exemptions  au  compte  d'un  idéalisme  dé- 
pourvu de  sens  pratique  qui  devait  être  étranger  à  la  loi  pri- 
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mitive.  Elles  pourraient  bien,  en  effet,  avoir  une  tout  autre 
origine  et  dériver  de  la  croyance  aux  esprits,  ainsi  qu'on  l'a 
récemment  supposé  :  on  tenait  pour  impropres  au  service 
militaire  les  hommes  qu'elles  concernent,  parce  qu'on  les 
croyait  sous  l'influence  de  mauvais  démons.  Ces  dispenses 
furent  maintenues  en  raison  de  leur  ancienneté,  alors  même 
que  le  motif  premier  auquel  elles  étaient  dues  était  ou- 
blié, et  on  leur  attribua,  en  outre,  une  portée  humanitaire. 
Au  v.  19,  l'ordre  d'épargner  les  arbres  fruitiers,  lors  des 
sièges,  se  rattacherait  aussi  à  un  ancien  usage  cultuel  envi- 
sagé au  point  de  vue  prophétique1.  Mais  il  ne  résulte  pas  né- 
cessairement du  fait  que  les  passages  précités  reflètent  d'an- 
tiques usages  qu'ils  appartenaient  au  livre  primitif  de  la  loi  ; 
Stade  y  voit  l'œuvre  d'écrivains  postérieurs  à  sa  rédaction, 
nourris  des  idées  prophétiques,  lesquelles  ne  triomphèrent, 
on  lésait,  qu'à  partir  de  l'exil. 

On  a  depuis  longtemps  reconnu  que  les  chap.  21-25  ont  un 
cachet  à  eux,  qui  les  distingue  du  reste  de  la  loi  de  Josias. 
Nous  y  rencontrons,  avec  un  vocabulaire  à  bien  des  égards 
différent,  des  expressions  nouvelles  et,  à  plusieurs  reprises, 
les  «anciens  »,  qui  n'apparaissent  nulle  part  ailleurs  dans 
D.  Nous  avons  déjà  relevé  le  fait,  —  observé  notamment 
par  Kuenen,  -  que  l'empreinte  deutéronomique  y  est  moins 
profonde  que  dans  les  chap.  12  ss.,  où  se  trouvent  des  maté- 
riaux vraiment  remaniés,  tandis  qu'ici  nous  n'avons,  dans  une 
certaine  mesure,  que  des  prescriptions  détachées,  juxtapo- 
sées, ne  tenant  entre  elles  que  par  un  lien  très  lâche,  et  rat- 
tachées seulement  les  unes  aux  autres  par  des  tournures 
deutéronomistiques.  La  législation  aussi  est  d'une  nature 
différente  ;  on  y  trouve  plus  de  casuistique,  et  elle  renferme 
surtout  des  règles  de  droit  civil  pareilles  à  celles  qui  figu- 
rent dans  le  Livre  de  l'Alliance.  Wildeboer  croit  que  les 
commandements  de  ces  chapitres  proviennent  cependant,  en 
partie,  de  sources  écrites  qui  ne  nous  ont  pas  été  conservées 
et  dont  les  thorôth,  modifiées,  trouvèrent  aussi  leur  place 

1  Cf.  aussi,  24  :  19  s*,  la  gerbe,  les  olives  et  les  raisins  à  laisser  aux  indigents. 
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dans  H.  Mais  nous  ne  les  connaissons  pas  sous  leur  forme 
primitive. 

Pour  l'essentiel,  ces  commandements  peuvent  très  bien 
avoir  appartenu  au  Deutéronome  primitif,  rien  ne  prouvant 
que  ce  document  n'ait  pas  aussi  contenu  des  règles  de  droit. 
En  revanche,  il  est,  à  partir  du  chap.  22,  certains  préceptes 
qui  ne  sont  guère  à  leur  place  dans  une  loi  d'Etat  et  qui  doi- 
vent certainement  être  rangés  parmi  les  adjonctions  à  celle 
de  Josias:  par  exemple,  ceux  relatifs  aux  animaux  égarés,  aux 
nids  d'oiseaux,  aux  balustrades  à  mettre  au  bord  des  toits,  à 
l'association  d'éléments  hétérogènes,  à  la  cueillette  des 
raisins  et  des  épis,  aux  meules  à  ne  pas  prendre  en  gage 
(22  :  1-4,  6-11  ;  23  :  24  s.  ;  24  :  6).  Ces  dispositions  font,  en  ef- 
fet, un  singulier  contraste  avec  les  grands  principes  dont  est 
issue  la  réforme  deutéronomique  et  qui  ont  trouvé  leur  ex- 
pression dans  la  première  partie  de  la  loi,  et  l'on  peut  préten- 
dre à  bon  droit  que  les  hommes  qui  l'ont  élaborée  se  préoc- 
cupaient de  choses  plus  importantes  que  de  petites  mesures 
de  police  ou  de  la  protection  des  animaux. 

23  :  1-6,  sur  les  personnes  à  exclure  de  l'assemblée  de 
Iahvé,  a  été  déclaré  secondaire,  avec  les  v.  7  s.  qui  s'y  ratta- 
chent, entre  autres  parce  que  l'expression  nlH''  /Hp  est 
étrangère  à  D  et  qu'il  s'agit  d'une  disposition  inconnue, 
semble-t-il,  de  l'auteur  d'Es.  56  :  3.  Pour  ces  raisons  et  pour 
d'autres  encore  d,  Bertholet  soutient  très  énergiquement  que 
cette  thorâ  ne  s'explique  que  par  la  réforme  d'Esdras,  qui  en 
est  peut>être  lui-même  l'auteur.  Tandis  que  Duhm  soutient 
la  même  opinion,  Marti  en  défend  l'authenticité  parce  qu'il 
estime  que  le  morceau  cadre  trop  bien  avec  la  tendance  gé- 
nérale de  D  pour  être  une  adjonction.  Dans  ce  texte,  les 
raisons  de  l'exclusion  des  Ammonites  et  des  Moabites  (v.  4  s.), 
dont  la  première  est  en  contradiction  avec  2  :  29,  et  dont  la 
seconde  ne  concerne  que  Moab,  ont  probablement  été  ajou- 
tées après  coup,  —  en  deux  fois,  comme  semblent  l'indiquer 
le  pluriel  au  v.  4,  et  le  singulier  au  v.  5,  —  ou  plutôt  substi- 

1  Voir  Die  Stellung  der  Israeliten  zu  den  Fremden,  1896,  p.  142-145,  et  Deu- 
teronomium,  1899,  p.  71  s. 
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tuées  au  motif  primitif  qui,  par  analogie  avec  ce  qui  précède, 
devait  être  l'origine  impure  de  ces  peuples,  aussi  ce  issusd'une 
union  illicite  ». 

23  :  9-14,  sur  la  pureté  dans  le  camp,  quoique  reflétant 
peut-être  d'antiques  usages,  fait  l'effet  d'une  jeune  spécula- 
tion sacerdotale,  étendant  la  notion  de  pureté  lévitique  jus- 
qu'aux troupes  en  campagne.  Marti,  qui,  avec  raison, 
ne  sépare  pas  ce  texte  du  précédent,  dont  il  est  le  pendant, 
le  croit  primitif:  comme  l'ordonnance  analogue  de  20  :  1-4, 
il  serait  en  rapport  avec  d'anciennes  idées,  qui  faisaient  in- 
tervenir les  démons  dans  les  cas  visés  par  ces  dispositions 
singulières. 

Nous  avons  vu  que  la  recommandation  concernant  la  lèpre 
(24  :  8  s.)  doit  avoir  été  amplifiée  par  une  glose  lévitique 
(v.  8b),  —  glose  caractérisée  par  l'emploi  du  vous,  après 
le  tu  du  v.  8a.  Mais  cette  thorâ  elle-même  détonne  dans  le 
contexte  et  il  s'y  trouve  une  allusion  suspecte  à  la  lèpre  dont 
fut  frappée  Marie  pour  avoir  murmuré  contre  Moïse  (Nomb. 
12).  uette  nouvelle  allusion  à  un  épisode  de  la  traversée  du 
désert  se  rapproche,  pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  de 
25  :  17-19,  ordonnant  d'exterminer  les  Amalécites.  Ce  frag- 
ment haggadique,  ajouté  sous  l'influence  d'Ex.  17  :  14,  — 
qui  est  une  glose  insérée  dans  le  texte  de  E,  —  n'a  rien  à 
faire  non  plus  avec  un  texte  de  loi. 

Toute  cette  partie  de  D  paraît  avoir  été  plus  fortement  mo- 
difiée et  pourvue  d'adjonctions  que  le  reste  de  la  thorâ1;  il 
est  dès  lors  difficile  aussi  bien  d'y  retrouver  un  ordre  des 
matières  que  de  la  soumettre  à  une  analyse  détaillée  pour  en 
détacher  ce  qui  n'est  pas  primitif.  Aussi  ne  poussons-nous 
pas  plus  loin  la  recherche  de  ses  éléments  secondaires. 

Tandis  que  Stade  et  Holzinger  attribuent  à  un  auteur  pos- 
térieur l'appendice  liturgique  du  chap.  26  (v.  1  s.,  5-15), 
pour  Gornill  l'authenticité  n'en  est  pas  contestable.  Ce  mor- 
ceau n'est  en  tout  cas  pas  à  sa  place.  Les  v.  16-19  n'appar- 

1  C'est  ainsi  que  22  :  6-8,  sur  les  nids  d'oiseaux  et  les  maisons  neuves,  a  été 
intercalé  entre  deux  textes  qui  se  font  parfaitement  suite,  sur  les  travestissements 
et  les  mélanges. 
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tiennent  déjà  plus  au  texte  de  la  loi,  mais  à  son  cadre  :  ils  en 
ordonnent,  en  effet,  l'observation,  de  telle  sorte  que  Iahvé 
soit  le  Dieu  d'Israël,  et  Israël  le  peuple  de  Dieu.  Bertho- 
let  croit  que  nous  avons  peut-être  ici  la  formule  dont  Josias 
se  servit  pour  lier  le  peuple  à  la  loi.  On  rattache  cependant 
plutôt  cette  conclusion  à  l'un  des  remaniements  de  D  qu'à 
son  texte  primitif,  parce  qu'elle  suppose  une  alliance,  dont 
il  n'a  pas  été  question  jusqu'ici,  entre  Iahvé  et  le  peuple, 
sur  la  base  des  lois  à  observer  par  ce  dernier.  L'ordre  des 
idées  y  a  été  quelque  peu  dérangé:  il  faut  intervertir  les 
v.  17b  et  19a,  et  le  v.  1%  est  évidemment  un  parallèle  du 
v.  18a. 

Lors  de  la  combinaison  de  JE  et  de  D,  plusieurs  gloses 
empruntées  au  Livre  de  l'Alliance  et  au  second  décalogue 
furent  introduites  dans  ce  dernier  document,  en  même  temps 
que  se  produisait  un  phénomène  inverse.  Steuernagel  in- 
dique comme  telles,  outre  16  :  3s.,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  qui  ne  nous  paraît  pas  provenir  directement  d'Ex. 
23  :  15  (cf.  Ex.  13  :  6s.),  14  :  21c  (cuisson  du  chevreau)  == 
Ex.  23  :  196  et  34  :  26b;  15  :  16  s.  (poinçonnage  de  l'oreille 
de  l'esclave)  =  Ex.  21  :  5  s.  ;  16  :  16 {  (trois  fêtes  an- 
nuelles) =  Ex.  23  :  17,  156  et  34  :  23,  20/;  ;  16  :  19  (recom- 
mandations à  l'adresse  des  juges)  =  Ex.  23  :  6-8  -f  Deut. 
1  :  17;  19  :  21  (loi  du  talion)  =  Ex.  21  :  24. 

Déduction  faite  des  adjonctions  que  nous  avons  constatées, 
il  reste  les  morceaux  suivants  pour  embrasser  le  Deutéronome 
primitif:  12  :  13  s.,  17-19  (centralisation  du  culte);  12  :  29-31 
et  13 2  (faux  dieux,  punition  de  l'idolâtrie)  ;  14  :  3,  21a  (ali- 
ments impurs  et  bêtes  mortes)  ;  14  :  22-29  (dîmes);  peut-être 
15  :  1  s.,  9  s.  (année  de  relâche)  ;  15  :  12-15,  18  (libération 
des  esclaves);  15  :  19  s.  (premiers-nés  des  animaux)  ;  16  :  ls., 
5-7,  9-15  (fêtes);  16  :  18,  20  3  (juges  locaux)  ;  16  :  21  s.  (as- 
hères  et  massèbes)  ;  17  :  1  (victimes  tarées);  17  :  2-7  (puni- 

1  L'adjonction  de  ce  verset  a  entraîné  celle  du  v.  17. 

2  Moins  les  petites  gloses  susindiquées. 

:i  Si  ce  dernier  verset  n'a  pas  été  ajouté  en  même  temps  que  le  v.  l'J,  dont  il 
parait  dépendre. 


260  H.    TRABAUD 

tion  de  l'astrolâtrie)  ;  17  :  8-13*  (tribunal  ecclésiastique  su- 
périeur) ;  18  :  1*,  3  s.  (droit  des  prêtres),  peut-être  6-8 
(lévites  de  la  campagne  à  Jérusalem)  ;  18  :  9-13  (divination 
et  magie)  ;  19  :  1-7,  11-13  (villes  de  refuge)  ;  19  :  15-20  (té- 
moins) ;  peut-être  20:1,  5-14,  19  s.  (exemption  du  service 
militaire  et  siège  des  villes)  ;  26  :  1  s.,  5-15  (liturgie  pour  la 
présentation  des  prémices  et  de  la  dîme  des  pauvres.) 

Dans  les  chap.  21-25,  comme  nous  l'avons  dit,  on  n'a  plus  au- 
cun moyen  de  distinguer  sûrement  entre  ce  qui  est  original 
et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Bertholet  rattache  à  lathorâ  primitive 
approximativement  les  chap.  21  ;  22  ;  23  :  9-24  :  15;  24  :  17- 
25  :  16a.  Dans  cette  partie,  comme  dans  le  reste  du  livre, 
Staerk  n'admet  l'authenticité  que  des  articles  pouvant  rentrer 
dans  l'un  des  deux  groupes  de  lois  qu'il  distingue  et  or- 
donne dans  le  recueil  adopté  par  Jonas,  à  savoir  ceux  rela- 
tifs au  culte  et  au  droit  civil.  Sous  la  première  rubrique, 
il  range,  parmi  les  commandements  positifs,  indiquant  à 
Israël  ce  qu'il  doit  faire  en  matière  de  culte,  23  :  21-23,  sur 
les  vœux  (avec  un  point  d'interrogation),  et  parmi  les  com- 
mandements négatifs,  interdisant  les  anciennes  pratiques 
idolâtres,  23  :17  s.,  sur  la  prostitution  sacrée.  Sous  la  seconde 
rubrique,  Staerk  place,  parmi  les  règles  générales  de  droit 
pénal,  24  :  16,  interdisant  de  faire  mourir  les  pères  pour  les 
enfants  et  vice  versa  ;  25  :  1-3,  sur  les  châtiments  corporels  ; 
21  :  22  s.,  sur  le  cadavre  des  pendus  ;  parmi  les  dispositions 
spéciales  de  ce  même  droit,  21  :  18-21  ;  24  :  7  et  25  :  11  s.,  sur 
la  punition  des  fils  rebelles,  des  voleurs  d'hommes  et  de  la 
femme  coupable  d'attentat  à  la  pudeur  ;  parmi  les  règles  de 
droit  familial,  22  :  13-29,  sur  les  femmes  accusées  et  les  rela- 
tions illicites  ;  24  :  1-4,  sur  le  divorce;  25  :  5-10,  sur  le  lévi- 
rat  ;  21  :  10-14,  sur  le  mariage  avec  les  prisonnières  de  guerre; 
21  :  15-17,  sur  le  droit  des  premiers-nés  ;  enfin,  comme  pres- 
cription isolée,  peut-être  faut-il  ajouter  25  :  13-16,  sur 
l'exactitude  dans  les  poids  et  mesures. 

Partant  de  l'idée  que  les  petites  lois  de  circonstance  des 
chap.  22-25,  avec  ou   sans   rapport  avec  l'idée   morale  de 
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l'humanité,  doivent  avoir  été  étrangères  à  la  législation  deu- 
téronomique  primitive,  Staerk  retranche  encore,  outre  les 
passages  secondaires  que  nous  avons  indiqués  plus  haut  (22  : 
1-4,  6-11  ;  23  :  1-14,  24  s.  ;  24  :  6,  8  s.  ;  25  :  17-19),  et  21  :  1-9, 
sur  l'expiation  des  meurtres  dont  les  auteurs  sont  inconnus, 
ce  qui  concerne  les  travestissements  et  les  houppes  aux  coins 
du  manteau  (22  :  5,  12),  les  esclaves  fugitifs  (23  :  15  s.),  les 
nouveaux  mariés  et  le  service  militaire  (24  :  5),  les  prêts  sur 
gage,  les  mercenaires,  les  droits  du  métèque,  de  l'orphelin 
et  de  la  veuve  (24  :  10-15,  17-22),  enfin  le  bœuf  qui  foule  le 
grain  (25  :  4). 

Les  répétitions  que  nous  avons  rencontrées  dans  la  loi 
deutéronomique  actuelle,  sa  double  introduction,  les  affini- 
tés des  divers  éléments  de  la  fin  du  Deutéronome  avec  l'un 
ou  avec  l'autre  exorde,  l'emploi  soit  dans  la  thorâ  proprement 
dite,  soit  dans  son  cadre,  tantôt  du  singulier,  tantôt  du  plu- 
riel, ne  s'expliquent  que  d'une  seule  manière.  D  doit  avoir 
passé  par  au  moins  deux  remaniements  successifs,  qui  sou- 
vent se  rencontrent  pour  s'écarter  ensuite  l'un  de  l'autre. 
Notre  Deutéronome  est  le  fruit  de  la  réunion  de  ces  deux  ou 
trois  recensions,  réunion  qui,  de  l'avis  de  la  généralité 
des  critiques,  s'est  opérée  au  cours  de  l'exil  en  Babylonie. 
Les  allusions  que  nous  avons  relevées  dans  ses  parties  secon- 
daires montrent,  en  effet,  que  D  ne  peut  avoir  reçu  sa  forme 
actuelle  qu'à  cette  époque,  abstraction  faite  des  adjonctions 
postérieures  à  elle  que  nous  avons  signalées  (4  :  41-43  ; 
10  :  6  s.  ;  27  :  14-26). 

Pendant  longtemps  on  n'a  admis  que  deux  remaniements 
principaux.  Selon  Wellhausen,  les  éditions  qui  en  sont  ré- 
sultées comprenaient  les  chap.  12-26  augmentés,  dans  l'un, 
des  chap.  5-11  et  28-30,  dans  l'autre,  des  chap.  1-4  et  27. 
Wildeboer  arrive  à  une  conclusion  analogue,  en  ajoutant  31  : 
9-13  à  la  première  de  ces  éditions  et  32  :  45-47  à  la  seconde. 
Celle-là  ne  serait  pas  antérieure  à  l'exil,  qui  est  supposé  dans 
les  chap.  29  et  30.  Elle  peut  cependant  être  plus  ancienne  si 
ces  chapitres  sont  plus  récents  que  le  vingt-huitième.  Par  la 
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copie  et  la  combinaison  de  ces  éditions,  4  :  9-40,  qui  dépend 
des  chap.  5-14,  a  été  inséré  plus  tard  dans  1-4,  et  26  :  16-19 
ajouté  à  la  fin  de  la  collection. 

Des  deux  remaniements  du  texte  primitif  admis  par  Ber- 
tholet  (voir  p.  244),  le  premier,  encore  antéexilique,  com- 
prenait, comme  introduction  à  la  loi  proprement  dite,  1  : 
1-5  ;  9  :  7M0  :  5,  8  s.  ;  1  :  6-4  :  8  ;  4  :  44  et,  comme  conclu- 
sion, 27  :  1-3  ou  1,  4,  8;  31  : 1  s  ,  (3-6*),  7s.;  34  :  la/3,  5  s., 
10  (?).  Le  second  remaniement,  exilique,  et  qui  rapproche  la 
législation  des  plaines  de  Moab  de  celle  du  Sinaï,  avait  un 
cadre  comprenant,  avant  la  loi,  4  :  45-5  :  33  ;  11  :  31  s.  et, 
après  elle,  peut-être  le  chap.  29.  Dans  le  chap.  12,  les  v.  1-7 
appartenaient  à  la  troisième  édition,  les  v.  8-12  à  la  deuxième, 
et  dans  la  première  la  loi  commençait  avec  le  v.  13.  Ces  trois 
éditions  successives  furent  ensuite  réunies  par  un  rédacteur. 
Au  cours  de  ces  transformations,  et  aussi  lors  de  la  combi- 
naison de  D  avec  JE,  puis  de  JED  avec  P,  sont  encore  venus 
s'ajouter  4  :  9-40;  26  :  16-19;  27  :  14-26  et  30  :  1-14,  sans 
parler  du  cantique  de  Moïse,  avec  un  cadre  encore  plus  ré- 
cent que  lui  (31  :  16-22,  24  à  32  :  47),  et  de  la  bénédiction  de 
Moïse  (du  vme  siècle),  avec  le  psaume  relativement  jeune 
dans  lequel  elle  a  été  insérée  (33). 

D'après  Marti,  les  deux  premiers  remaniements  du  Deuté- 
ronome  primitif  (12-26  :  15) comprennent,  l'un  1-4  :  8;  31  : 
1-13  ;  34  :  5  ;  l'autre  4  :  45-5  :  33  et  le  chap.  29,  où  la  législa- 
tion du  Sinaï  est  aussi  mise  en  rapport  avec  celle  de  Moab  ; 
enfin  34  :  10.  A  la  base  de  4  :  9ss.  et  des  chap  6-11,  il  y  a 
peut-être  une  grande  parénèse  qui  appartenait  à  une  troi- 
sième édition,  à  laquelle  il  faudrait  rattacher  26  :  16-19  ;  27  : 
9  s.  ;  28  :  1-25,  38-46  ;  30  :  15-20.  Marti  distingue,  en  outre, 
comme  adjonctions  exiliques,  4  :  25-31  ;  28  :  26-37,  47-57,  62- 
68  ;  30  :  1-14  ;  31  :  16-22,  28-30  ;  33  :  1-5,  26-29.  Enfin  il  attri- 
bue au  rédacteur  qui  a  réuni  D  et  JE  (Rd)  9  :  70-10  :  11  ;  11  : 
29,  31  s.  ;  14  :  1-21  ;  18  :  14-22;  19  :  14;  27  :  1-4,  76,  8  ;  28  : 
58-61  ;  31  :  24-27;  34  :  la|3,  Ils.,  et  à  celui  qui  a  combiné 
JED  avec  P  (Rp)  4  :  41-43;  16  :  3  s.,  8,  16s.  ;  17  :  14-20;  19  : 
8-10  ;  27  :  14-26. 
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La  reconstitution  des  éditions  de  D  aujourd'hui  confondues 
ne  peut  naturellement  s'opérer  d'après  des  critères  tout  à 
fait  sûrs,  et  cela  explique  la  diversité  des  essais  tentés  pour 
y  arriver.  Ils  ont  tous  un  caractère  plus  ou  moins  subjectif, 
et  si  aucun  d'eux  ne  peut  prétendre  à  une  adhésion  géné- 
rale, ils  témoignent  néanmoins,  en  même  temps  que  de 
la  sagacité  de  leurs  auteurs,  d'un  louable  effort  pour  ré- 
soudre au  moins  d'une  manière  approximative  la  question 
épineuse  entre  toutes  de  la  formation  du  Deutéronome. 


QUELQUES  ENSEIGNEMENTS   DU   MODERNISME 


PAR 


P.  LOBSTEIN 


Il  est  difficile  de  prédire  les  destinées  réservées  au  moder- 
nisme et  de  définir  le  rôle  qu'il  est  appelé  à  jouer  dans  le 
catholicisme  de  demain.  Mais  on  peut  dès  aujourd'hui  mar- 
quer les  principaux  traits  qui  le  caractérisent,  et  apprécier 
la  valeur  de  quelques-unes  de  ses  affirmations  religieuses.  On 
peut  surtout  dégager  et  formuler  les  enseignements  qu'il  est 
en  mesure  de  nous  donner,  et  les  leçons  que  le  protestan- 
tisme actuel  peut  recueillir  de  la  grande  et  courageuse  expé- 
rience tentée  par  les  chefs  et  les  représentants  de  ce  mouve- 
ment spirituel.  Le  présent  essai  n'a  pas  la  prétention  d'épui- 
ser ce  riche  sujet  ;  il  voudrait  se  borner  à  noter  quelques 
remarques  suggérées  parles  derniers  ouvrages  de  Tyrell,  que 
l'on  peut  appeler  sans  hésitation  :  l'interprète  le  plus  profond 
et  le  plus  subtil  du  modernisme  religieux1. 

1  Les  articles  insérés  dans  la  Revue  de  théologie  de  Montauban  entre  décembre 
1908  et  mars  1910  par  M.  Raoul  Goût,  ont  été  publiés  à  part  par  l'infatigable 
éditeur  des  principaux  ouvrages  de  critique  religieuse  en  France,  M.  Emile 
Nourry  ;  «  L'affaire  Tyrrell,  un  épisode  de  la  crise  catholique,  Paris  1909  » 
in-8°,  321  pages.  Cet  ouvrage  richement  documenté,  ne  renferme  pas  seulement 
la  biographie  de  Tyrrell  et  la  nomenclature  de  tous  ses  écrits;  il  nous  initie  sur- 
tout à  l'intelligence  du  développement  spirituel  du  célèbre  moderniste  et  permet 
de  suivre  les  différentes  étapes  d'un  passé  religieux  toujours  en  mouvement  et 
qui  est  allé  s'eurichissant  jusqu'au  terme  de  sa  carrière  douloureuse  et  bénie.  Il 
ne  rentre  pas  dans  le  dessein  de  cette  étude  de  présenter  une  appréciation  criti- 
que des  idées  religieuses  de  Tyrrell  prise  dans  leur  ensemble,  —  moins  encore  d'en 
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S'il  est  incontestable  que  les  Loisy,  les  Le  Roy,  les  Murri 
comme  les  Tyrrell,  ont  emprunté  à  la  théologie  protestante  de 
nombreux  matériaux  pour  édifier  leurs  constructions  scienti- 
fiques, il  n'est  pas  moins  certain  que,  pris  dans  son  acception 
entièrement  religieuse,  le  modernisme  est  une  orientation 
foncièrement  différente  de  l'attitude  qu'ont  prise  les  Eglises 
de  la  Réforme.  Rien  ne  serait  plus  faux  que  de  mettre  en 
doute  la  bonne  foi  de  Tyrrell,  combattant  cette  idée  populaire 
que  le  modernisme  est  dans  l'Eglise  romaine  un  mouvement 
protestant  et  convergeant  au  même  point  que  le  protes- 
tantisme libéral l,  L'ardeur  avec  laquelle  Tyrrell  maintient 
son  indépendance  parfaite  vis-à-vis  du  protestantisme  ne 
procède  pas  d'une  préoccupation  de  politique  religieuse 
ou  de  tactique  ecclésiastique;  il  n'entend  pas  répudier 
la  solidarité  avec  la  Réforme  afin  de  ne  pas  se  compro- 
mettre aux  yeux  de  Rome  et  de  sauvegarder  les  apparences 
de  son  orthodoxie.  La  sincérité  de  l'auteur  est  au  dessus  de 
tout  soupçon.  Il  y  a  plus  :  en  affirmant  infatigablement  la 
filiation  catholique  du  modernisme,  Tyrrell  est  certainement 
dans  le  vrai.  Il  n'est  pas  la  dupe  d'une  illusion  quand  il 
revendique  le  droit  et  le  privilège  de  relever  de  la  grande 
tradition  des  Pères  et  qu'il  proteste  de  son  inaltérable  atta- 
chement à  son  Eglise.  La  foi  chrétienne  qu'il  professe  est 
marquée  au  coin  de  la  mentalité  catholique,  et  la  substance 
religieuse  de  son  credo  personnel  est  identique  avec  celle  de 

analyser  la  genèse  et  les  différents  facteurs.  Je  nie  bornerai  à  recueillir  dans  les 
derniers  ouvrages  de  Tyrrell  les  leçons  précieuses  dont  pourrait  profiter  le  pro- 
testantisme. Je  n'ignore  pas  qu'on  trouverait,  dans  les  livres  de  MM.  Blondel 
Laberthonnière,  f  e  Roy,  Loisy,  etc,  des  citations  nombreuses,  qui  fourniraient 
des  passages  parallèles  à  ceux  que  j'emprunte  à  Tyrrell  ;  mais  on  me  permettra  de 
me  renfermer  dans  les  limites  que  je  me  suis  tracées.  Nous  désignons  par  des 
chiffres  romains  les  quatre  principaux  ouvrages  de  Tyrell  cités  dans  cette  étude  ; 
I.  [Lettre  à  un  antkropoloyiste,  a  much  abused  letter,  1908)  ;  II.  {Suis-je  catho- 
lique! Médiévalisme?  1908),  III.  {De  Charybde  à  Scylla  1910,  IV.  (Le  christianisme 
à  la  croisée  des  chemins.  191 1). 

1  IV,  265,  Id,  p.  19:  «Lorsqu'on  suppose  que  ce  modernisme-là  est  un  mou- 
vement s'écartant  de  l'Eglise  pour  converger  vers  le  protestantisme  libéral,  on 
montre  qu'on  en  ignore  complètement  la  signification,  aussi  complètement  que  le 
fait  l'Encyclique  Pascendi,  Cf.  p.  64,  71,  85,  91,  101,  124,  306,  329.» 
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la  conscience  collective  de  ses  frères.  Cette  certitude  est  res- 
tée jusqu'au  bout  le  centre  de  gravité  de  toutes  les  idées  de 
Tyrrell,  et  quelle  que  soit  la  sévérité  des  jugements  qu'il 
porte  sur  la  Rome  d'aujourd'hui,  il  demeure  invariablement 
fidèle  à  cet  idéal.  La  contre-partie  de  cette  appréciation  se 
retrouve  dans  la  manière  dont  le  modernisme  comprend  et 
caractérise  le  protestantisme.  La  conscience  de  ce  qu'il  lui 
doit  ne  l'empêche  pas  de  formuler  de  graves  réserves  et  des 
critiques  sévères  et  redoutables.  «  Quelque  profonde  que 
soit  ma  vénération  pour  les  grandes  vérités  et  les  principes 
que  défend  le  protestantisme,  je  me  sens  glacé  par  son  peu 
de  tendresse  humaine,  par  sa  sévérité  si  dure,  par  son  ratio- 
nalisme implacable.  S'il  suffit  à  une  moitié  —  peut-être  la 
meilleure  moitié  de  l'âme, —  il  laisse  l'autre  mourir  de  faim. 
La  religion  de  tous  les  hommes  doit  être  nécessairement  celle 
de  l'homme  tout  entier  :  catholique  en  profondeur  aussi  bien 
qu'en  étendue  l.  » 

C'est  surtout  le  protestantisme  libéral  qui  essuyé  le  feu  de 
la  critique  de  Tyrell.  «  Le  protestantisme  libéral  est  plutôt 
un  système  de  morale  religieuse  qu'une  religion.  Il  insiste 
simplement  sur  le  fait  que  la  moralité  est  la  religion  et  met 
notre  vie  et  notre  action  en  harmonie  avec  cette  face  spiri- 
tuelle et  invisible  du  monde  qui  est  un  objet  de  foi,  le  postu- 
lat nécessaire  de  la  moralité.  Ceci  est  assurément  une  vérité 
prise  dans  le  christianisme  ;  ce  n'est  pas  toute  la  vérité  2.  » 
En  éliminant  de  l'Evangile  l'élément  transcendant,  le  protes- 
tantisme libéral  en  a  éliminé  le  facteur  essentiel  ;  il  a  retenu 
et  séparé  du  reste  ce  qui  n'était  que  secondaire  et  subordonné, 
à  savoir  l'élément  moral,  qui  seul  peut  avoir  une  valeur  pour 
ceux  qu'impatiente  le  miraculeux  ou  le  transcendant.  Pour 
ceux-là,  le  christianisme  n'est  que  la  moralité  du  Christ,  le 
royaume  des  cieux  n'est  que  le  terme  de  l'évolution  morale  sur 
la  terre.  Dieu  est  la  loi  de  justice  et  Jésus  est  le  fils  de  cette 
loi.  Sa  vie  a  la  signification  de  celle  d'un  éducateur  et  d'un 
modèle  de  morale,  et  sa  mort  vaut  comme  exemple  de  dévoue- 

«  II,  23.  Comp.  206-207  ;  III,  24-25. 
2  IV,  92-93. 
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ment  à  la  justice.  Il  est  ressuscité  dans  le  triomphe  et  l'ex- 
pansion de  son  enseignement  moral,  et  il  est  monté  à  la 
droite  de  Dieu  dans  l'opinion  des  hommes.  Sa  doctrine  est  un 
jugement  constant  du  monde.  Sa  seconde  venue  se  produira 
au  terme  idéal  et  inaccessible  de  l'évolution  morale  de 
l'homme,  quand  tous  seront  saints  et  que  le  royaume  de  Dieu 
sera  réalisé  sur  terre  dans  son  plein  développement.  Tout 
ceci  est  vrai  dans  un  sens  et  toujours  impliqué  dans  le  chris- 
tianisme. Cette  face  des  choses  a  été  mise  en  lumière  par  suite 
d'une  révolte  contre  le  transcendantalisme  excessif  qui  l'avait 
longtemps  cachée  aux  yeux.  Mais  en  étouffant  à  son  tour  le 
transcendantalisme  pour  s'en  venger  on  a  supprimé  le  Jésus 
de  l'histoire  \  »  C'est  précisément  au  nom  de  l'histoire  que 
Tyrrell  s'élève  contre  le  Christ  du  protestantisme  libéral.  A 
cet  égard,  il  renvoie  à  Harnack  et  à  ses  partisans  le  repro- 
che si  souvent  formulé  contre  le  catholicisme,  à  savoir  qu'il  y 
a  entre  Jésus  et  l'Eglise  catholique  une  solution  de  conti- 
nuité. «  Ce  n'est  pas  entre  Jésus  et  le  catholicisme,  mais  entre 
Jésus  et  le  protestantisme  libéral  que  le  pont  manque  et  qu'un 
vaste  fossé  se  creuse...  »  «  Quoi  qu'ait  été  Jésus,  il  n'a  été  en 
aucun  sens  un  protestant  libéral.  Tout  ce  qui  dans  le  catho- 
licisme répugne  le  plus  à  notre  manière  actuelle  de  penser, 
dérive  de  lui 2.  »  A  la  théorie  de  «  la  rechute,  »  chère  au  pro- 
testantisme libéral,  Tyrell,  comme  Loisy,  substitue  l'affir- 
mation de  «  la  continuité  de  l'Eglise  et  du  «  petit  troupeau  » 
qui  attendait  et  préparait  le  Royaume.  Jésus,  dans  ce  que 
nous  appelons  son  «  imagisme  »  apocalyptique,  ne  voyait 
nullement  une  suite  d'images,  mais  bien  des  faits3.  » 

Dans  la  mesure  où  Tyrrell  combat  les  explications  du  pro- 
testantisme libéral,  il  est  disposé  à  rendre  hommage  aux 
sectes  protestantes  qui,  pense-t-il,  ont  su  maintenir  plus 
fidèlement  le  contact  avec  le  christianisme  authentique. 
«  Rétablissez  la  foi  au  Christ  présent  dans  chaque  âme,  et 
vous  aurez  le  christianisme  même  là  où  manque  la  tradition 

«  IV.  117-118. 

2  IV,  101,  iy,  64  suiv.  85,  91,  124,  117. 

3  Idem,  p.  124-125. 
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catholique  intégrale,  comme,  par  exemple,  dans  le  christia- 
nisme évangélique  et  non  critique  de  tant  de  sectes1.  » 

Il  serait  sans  doute  intéressant  de  recueillir  les  jugements 
formulés  par  Tyrrell  sur  les  différentes  tendances  du  protes- 
tantisme8, mais  nous  estimons  qu'il  y  a  plus  de  profit  à  faire 
abstraction  de  ces  divergences  et  à  porter  notre  attention  sur 
les  questions  de  principe.  C'est  en  nous  plaçant  sur  ce  terrain 
qu'il  nous  sera  facile  de  dégager  des  œuvres  de  Tyrrell  quel- 
ques idées  maîtresses  qui  nous  rappelleront  certaines  vérités 
trop  souvent  méconnues  parmi  nous,  ou  qui  nous  aideront 
à  reconquérir  et  à  mettre  en  pleine  lumière  des  notions 
peut-être  acceptées  par  quelques-uns  mais  trop  négligées  par 
les  autres. 

I 

«  La  mentalité  du  protestant  est  une  mentalité  individua- 
liste. Il  subit  bien  la  pression  du  temps,  des  circonstances, 
mais  il  la  réduit  au  strict  minimun  ;  sa  passion  pour  l'indé- 
pendance tend  à  faire  de  lui  un  isolé.  S'il  arrive  à  com- 
prendre la  nécessité  de  l'association,  il  la  comprendra  par 
son  intelligence  plus  que  par  son  cœur  ;  il  est  porté  à  en 
faire  une  machine  commerciale,  quand  ce  n'est  pas  une 
machine  de  guerre.  Sa  maison  à  lui  est  toujours  plus  belle 
que  le  temple  ou  l'église  où  il  se  rencontre  avec  ses  frères. 
Pour  le  catholique,  au  contraire,  l'église  où  il  se  rencontre 
avec  ses  frères  est  la  véritable  maison,  son  véritable  centre, 
son  foyer  :  en  Galabre,  dans  les  villages  détruits,  il  y  a  deux 
ans,  par  les  tremblements  de  terre,  les  églises  ont  été  partout 
presque  reconstruites  en  quelques  mois  ;  je  veux  bien  qu'il 
puisse  y  avoir  là  quelque  superstition,  mais  la  superstition 

1  Ibidem,  p.  329.  Pour  le  protestant  libéral,  au  contraire,  le  Christ  «  n'est  au 
chrétien  que  ce  que  Mahomet  est  au  musulman.  »  Ibid.  320-321,  325-330. 

2  Lire  par  exemple  encore  l'appréciation  suivante  :  «  Il  est  facile  de  montrer 
que  les  sectes  portent  sur  tel  ou  tel  trait  du  christianisme  une  appréciation  plus 
juste  que  celle  de  l'Eglise;  mais  peut-être  est-ce  au  prix  d'une  fausse  simplifica- 
tion et  d'un  appauvrissement  de  l'idée  chrétienne.  »  Ibidem,  p.  306. 
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n'aurait  rien  pu,  s'il  n'y  avait,  au-dessous,  l'instinct  profond 
que  l'homme  n'est  pas  complet  dans  son  isolement l.  » 

Le  modernisme  reste  essentiellement  catholique  par  la 
guerre  qu'il  déclare  à  l'individualisme  protestant,  qu'il  taxe 
volontiers  d'égoïsme  et  d'orgueil,  et  dans  lequel  il  voit  une 
cause  de  faiblesse,  une  mutilation  et  un  appauvrissement. 
Par  l'énergie  avec  laquelle  il  insiste  sur  les  devoirs  et  les 
privilèges  delà  solidarité  spirituelle,  par  son  ardeur  à  exalter 
et  à  pratiquer  la  fraternité  religieuse,  par  l'éloquence  qu'il 
apporte  à  développer  la  notion  de  la  catholicité  vivante  et 
intérieure,  par  la  force  qu'il  puise  dans  cet  attachement  à 
l'âme  collective  de  l'Eglise,  le  modernisme  est  capable  et 
digne  de  donner  aux  protestants  de  sérieuses  et  précieuses 
leçons.  A  l'école  de  Tyrrell  nous  trouverons  les  meilleurs 
correctifs  et  les  plus  salutaires  contrepoids  au  penchant 
funeste  qui  nous  porte  à  nous  cantonner  dans  notre  moi  et  à 
méconnaître  la  loi  sacrée  qui  préside  à  l'association  humaine. 

Il  est  bon  que  la  conscience  protestante  soit  sans  cesse 
rappelée  et  ramenée  à  ces  grandes  et  élémentaires  vérités  : 
!e  rationalisme  et  le  mysticisme  tendent  l'un  et  l'autre,  et 
chacun  à  sa  manière,  à  isoler  le  sujet,  à  l'arracher  à  son 
milieu,  à  supprimer  ou  à  ignorer  les  conditions  normales  du 
développement  humain,  à  créer  un  morcellement  qui  fini- 
rait par  dissoudre  toute  communauté  religieuse  et  par 
aboutir  à  l'anarchie  ou  au  fanatisme  sectaire2.    Recueillons 


'M.  Paul  Sabatier,  Us  Modernistes,  1910,  p.  25-56. 

*  Tyrrell  se  déclare  à  la  fois  contre  l'individualisme  rationaliste  du  protestant  et 
contre  le  monopole  ultramontain,  qui  incarne  la  vérité  religieuse  dans  un  individu 
et  la  centralise  dans  le  pape,  II,  26  :  «  Je  n'ai  eu  d'autre  préoccupation  que  de 
défendre  le  principe  catholique  securus  judicat  orbis  terrarum  contre  tous  les 
individualismes  quels  qu'ils  soient,  depuis  celui  qui  fait  du  jugement  particulier 
de  chaque  homme  sa  règle  de  conduite,  jusqu'à  celui  qui  impose  le  jugement 
d'un  seul  à  tous  les  autres.  »  Ibid,  pag.  132-133:  «  Le  modernisme  ne  reconnaît 
pas  l'indépendance  de  chaque  individu  en  particulier  ;  il  ne  reconnaît  pas  davan- 
tage la  soumission  absolue  de  tous  à  la  volonté  particulière  et  au  jugement  d'un 
individu  privilégié  avant  le  pouvoir  d'imposer  à  tous  les  définitions  théologiques 
sous  peine  de  damnation  éternelle.  »  —  Voy.  les  belles  pages  sur  «  l'âme  collec- 
tive  »  III  209-216. 
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donc  avec  respect  et  essayons  d'appliquer  les  sages  et 
féconds  conseils  du  plus  religieux  des  modernistes  :  c<r  La 
variété  sans  unité  est  pour  le  moins  un  aussi  grand  mal 
que  l'unité  sans  variété  ;  là  où  l'accord  de  tous  ne  sert  pas 
de  but  à  l'effort  individuel,  là  où  la  diversité  est  acceptée 
une  fois  pour  toutes  comme  une  situation  normale  et  satis- 
faisante, il  ne  peut  y  avoir  de  progrès  réel.  Lacritique  laissée 
à  elle  seule  est  stérile,  elle  désagrège  sans  rien  construire. 
Et  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  pas  nous  passer  d'une 
Eglise  enseignante  qui  contienne  dans  ses  frontières  toutes 
les  variétés  de  l'expérience  individuelle,  toutes  les  réflexions 
dont  le  conflit  momentané  s'harmonise  tôt  ou  tard  dans  une 
synthèse  féconde1.  »  ...«  Par  notre  identification  avec  la 
société  extérieure,  pourvu  que  cette  identification  soit  vitale 
et  volontaire,  et  non  une  adhésion  passive  et  machinale, 
notre  faiblesse  individuelle  est  suppléée  par  une  participation 
à  la  force  et  aux  ressources  collectives  ;  nous  sommes 
portés  par  la  foule,  entraînés  par  sa  course,  et  nos  convic- 
tions en  sont  plus  fortes,  nos  intentions  plus  fermes,  nos 
sentiments  plus  vifs,  comme  aussi  nos  désirs  d'être  con- 
sciemment participants  du  monde  dans  lequel  nous  vivons. 
Nous  mesurons  notre  courage,  notre  espérance  et  notre 
confiance  à  la  force  que  nous  sentons  exister  dans  l'armée  à 
laquelle  nous  appartenons  et  dans  le  récit  de  ses  victoires 
passées2.  »  ...«  Vous  êtes,  je  le  vois,  aussi  nettement  que 
jamais  en  opposition  avec  les  artifices  psychologiques  de 
l'individualisme  religieux  ;  vous  voyez  que,  semblable  au 
sens  musical  ou  à  tout  autre  sens  artistique  d'ordre  spiri- 
tuel, le  sens  religieux  nécessite  l'influence  éducatrice  d'une 
société  permanente  très  étendue  pour  son  développement  et 
son  progrès,  qu'il  lui  faut  ses  écoles,  ses  professeurs,  ses 
grands  maîtres,  ses  laïques,  ses  docteurs,  ses  traditions, 
règles,  principes  et  étalons.  En  outre,  dans  la  mesure  où 

1  H,  14-15.  —  Cf.  ibidem,  p.  112  :  «  Une  active  coopération  à  la  vie  collective,  le 
sentiment  de  responsabilité  vis-à-vis  de  cette  vie  collective,  voilà  ce  qui  constitue 
une  vie  personnelle  et  sociale.  » 

M,  87-88. 
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elle  prend  la  forme  d'une  société  universelle,  une  religion 
nécessite  un  organisme  par  lequel  ses  membres  puissent 
être  amenés  à  s'influencer  naturellement,  grâce  auquel  ses 
idées,  ses  énergies,  ses  désirs  éparpillés  parmi  des  millions 
d'individus,  pourront  être  réunis  sur  un  point  unique  et 
ramenés  à  une  somme  commune.  Vous  voyez  ainsi  que  le 
principe  de  schisme  et  de  division  est  per  se  très  perfide, 
qu'il  rétrécit  la  surface  de  cette  vie  et  de  cette  expérience 
collective  qu'une  telle  société  a  pour  fonction  de  rassembler 
de  partout,  de  classer  et  de  distribuer  à  chacun  sous  forme 
de  nourriture  ;  vous  voyez  qu'une  corporation  ou  un  individu 
schismatique  sont  éliminés  de  l'organisme  vivant  et  de  son 
passé  historique;  que  le  schisme  prive  l'organisme  de  la 
force  de  certaines  idées  et  impulsions  rigoureuses  qui, 
demeurant  à  l'œuvre  au  dedans  des  limites  de  sa  périphérie, 
auraient  éventuellement  modifié  d'un  bout  à  l'autre  son 
caractère  permanent  et  peut-être  sauvé  ces  idées  et  impul- 
sions d'un  sort  équivalent  à  celui  de  la  vapeur  qui  s'échappe 
de  la  chaudière  et  qui  trouve  le  secret  de  son  utilité  dans  la 
pression  de  ses  murs  de  prison1.  » 

Qui  oserait  nier  qu'il  y  a,  dans  le  protestantisme,  un 
élément  schismatique  et  sectaire,  une  disposition  naturelle  à 
s'isoler  volontairement  ou  inconsciemment  de  ses  frères, 
à  se  mettre  hors  de  contact  avec  les  forces  vives  qui  circu- 
lent dans  le  corps  social  de  l'Eglise  ? 

A  force  de  glorifier  l'Eglise  invisible,  nous  faisons  de  cette 
Eglise  une  pure  abstraction,  et  la  société  religieuse  cesse 
d'avoir  une  prise  sérieuse  sur  ceux  qui  ne  sont  que  fort 
improprement  ses  membres2.  N'hésitons  pas,  pour  guérir  et 

1 1,  64-65. 

*2  Tyrrell  critique  fort  judicieusement  la  formule  de  l'Eglise  invisible  et  de 
l'Eglise  visible  :  imaginée  par  l'orthodoxie  protestante,  cette  formule  exprime 
maladroitement  une  précieuse  vérité  .  «  Lorsque  vous  dites  qu'  «  une  Eglise  pro- 
testante est  nécessairement  invisible  »,  je  demande  si  l'Eglise  d'Angleterre  est 
invisible?  si  l'Eglise  luthérienne,  l'Eglise  presbytérienne,  l'Eglise  méthodiste  est 
invisible  ?  Si  vous  entendez  parler  du  corps  extéiieur,  ces  Eglises  sont  aussi  visi- 
bles que  l'Eglise  de  Rome  ;  s'il  s'agit  de  l'unité  intérieure,  symbolisée  par  le  corps 
extérieur,  l'Eglise  catholique  est  toutaussi  inu'sible  que  ces  Eglises.  »  11,  106. 
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nous  amender,  à  recourir  à  l'antidote  que  préconise  le 
modernisme  de  Tyrrell.  Pour  lui,  «  la  seule  chose  nécessaire 
est,  sans  doute,  la  communion  avec  l'Eglise  invisible, 
c'est-à-dire  avec  Dieu  présenté  à  nous  dans  le  Christ  et  dans 
tous  les  imitateurs  du  Christ,  présents  et  futurs,  avec  tous 
ceux  qui,  quelle  que  soit  la  foi  qu'ils  aient  professée,  ont 
souffert  à  un  degré  quelconque  et  se  sont  abandonnés  à  la 
cause  de  Dieu  et  à  sa  volonté  »  ;  mais  il  se  garde  bien  de 
négliger  pour  cela  «  la  communion  avec  l'Eglise  visible, 
avec  ceux  principalement  qui  professent  être  les  disciples 
du  Christ  »  ;  il  estime  même  que  cet  attachement  libre  et 
volontaire  à  la  communauté  des  croyants  est  «  la  condi- 
tion d'une  communion  plus  fructueuse  avec  l'invisible...  Il 
y  a  une  profondeur,  une  élévation,  une  étendue  et  une 
plénitude  ajoutées  à  notre  vie  intérieure  par  une  association 
consciente  et  sympathique  avec  une  cause  ou  avec  une 
œuvre  aussi  universelle  que  celle  du  catholicisme,  quelque 
chose  d'analogue  à  l'expansion  spirituelle  produite  en  nous 
par  une  participation  active,  intelligente  et  altruiste  à  la  vie 
de  notre  patrie1.  »...  «  La  société,  en  tant  qu'organisation 
sociale,  est  la  condition  normale  de  notre  développement  ra- 
tionnel et  moral.  Par  son  intermédiaire,  nous  entrons  dans 
une  communication  plus  fructueuse  avec  notre  entourage 
entier,  avec  ce  Tout  auquel  nous  appartenons,  de  qui  nous 
tenons  tout,  à  qui  nous  devons  rendre  tout,  puisque  la  vie 
même  consiste  dans  cet  échange  et  dans  ce  commerce.  La 
société  nous  fait  héritiers  de  sa  propre  expérience  collective 
du  passé  et  nous  lance  dans  la  vie,  non  pas  comme  des  men- 
diants, mais  bien  comme  des  capitalistes.  La  vie  sociale  vrai- 
ment désintéressée  d'un  homme  qui  ne  se  borne  pas  à  vivre 
au  milieu  de  ses  compatriotes,  mais  qui  vit  pour  eux,  en  qui 
domine  le  véritable  esprit  civique  ou  national  au  détriment 
des  intérêts  purement  personnels  et  particularistes,  cette  vie, 
par  rapport  à  la  vie  religieuse,  peut  être  ramenée  à  une  sorte 

1 1,  66-67.  Cf.  II,  105  :  «  En  dehors  de  toute  traditiou  sociale,  un  homme  ne  peut  pas 
plus  se  faire  une  religion  à  son  usage  qu'il  ne  peut  se  faire  un  langage  qui  ne 
soit  qu'à  lui.  » 
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de  foi,  d'espérance  et  de  charité  ;  car,  en  un  tel  homme,  la 
iinalité  et  l'esprit  général  supplantent  l'esprit  d'égoisme  ;  les 
fins,  affections  et  intérêts  généraux  absorbent  et  transforment 
chez  lui  les  intérêts  particuliers,  et,  comme  membre  actif  de 
l'organisme  social,  ses  énergies  intérieures  et  extérieures 
sont  renforcées  par  celles  de  toute  la  communauté  qui  agit 
par  son  intermédiaire.  La  vie  commune  entre  en  lui  dans  la 
mesure  où  il  entre  en  elle;  plus  il  donne,  plus  il  reçoit  ;  il 
s'assagit  avec  la  sagesse  commune,  devient  fort  de  sa  force, 
riche  de  ses  richesses.  —  De  même  la  vie  religieuse,  vie  de 
communion  avec  cette  puissance  qui  fait  l'homme  juste,  de 
communion  avec  Dieu  tel  qu'il  se  révèle  dans  chaque  homme 
ou  dans  l'humanité  entière,  de  communion  avec  les  hommes 
comme  révélant  Dieu,  cette  vie  a  évidemment  besoin  pour 
son  parfait  développement  d'une  société  qui  embrasserait  le 
monde  entier.  En  fait,  une  telle  société  n'existe  pas,  mais 
voilà  ce  qu'est  le  catholicisme,  du  moins  comme  tendance 
ou  aspiration.  «  Allez,  faites  des  disciples  dans  toutes  les 
nations,  les  baptisant.  »  Il  se  peut  que  la  communion  romaine 
ne  soit  guère  plus  que  le  tronc  charbonneux  d'un  arbre 
fendu  par  la  foudre  et  mis  en  pièce  par  les  autans.  Il  se  peut 
qu'elle  soit  et  elle  est  probablement  plus  responsable  de 
tous  les  schismes  que  les  schismatiques  eux-mêmes  ;  cepen- 
dant, contrairement  à  eux,  elle  demeure  pour  le  principe  de 
la  catholicité,  pour  l'idéal  d'une  humanité  spirituelle  en- 
tourant le  Christ  qui  est  le  centre  dans  une  société  divine 
du  Royaume  de  Dieu,  gouverné  par  le  Fils  de  Dieu  ;  elle 
est  au  moins  un  essai,  non  encore  arrivé  à  sa  maturité, 
de  cette  association  religieuse  embrassant  tout,  et  qui, 
comme  un  instrument  médiateur,  assurerait  le  commerce  le 
plus  complet  et  le  plus  libre  entre  ses  différents  membres  et 
le  grand  Tout,  c'est-à-dire  entre  l'âme  et  Dieu.  Et  quand 
nous  considérons  comment  le  grain  de  l'Evangile  a  attiré  à 
lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  dans  le  sol  religieux 
de  Juda  (nourri  lui-même  par  les  expériences  de  religions 
plus  anciennes  dans  un  passé  oublié)  aussi  bien  que  dans 
celui  de  Rome  et  de  la  Grèce,  et,  à  travers  eux,    dans  le 


274  P.    LOBSTEIN 

monde  oriental  dont  ils  s'étaient  approprié  la  sagesse;  quand 
nous  nous  rappelons  aussi  comment  le  travail  collectif  de 
l'Eglise  pendant  deux  mille  ans  a  transformé  ces  matériaux 
et  les  a  renforcés,  nous  devons  au  moins  reconnaître  que  sa 
croyance  personnifie  les  résultats  des  expériences  religieuses 
d'une  vaste  partie  de  l'humanité  et  d'une  période  très 
étendue;  qu'il  donne  de  l'absolu,  de  cet  au-delà  qu'appré- 
hende la  foi,  et  des  relations  de  l'homme  avec  le  monde,  une 
image  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  vérité  pratique  ou 
dirigeable  et  susceptible  dès  lors  d'être  mise  à  l'épreuve  de 
l'expérience.  Nous  ne  devons  pas  la  prendre  comme  on  pour- 
rait prendre  une  phrase  dont  nous  déterminerions  le  sens 
par  l'étymologie  de  chaque  mot  isolément,  oubliant  que  la 
différence  produite  par  l'usage  et  le  contexte  en  modifie  le 
sens;  mais  nous  devons  plutôt  l'envisager  dans  son  entier 
comme  un  symbole  de  cette  impression  propre  que  l'Infini  a 
laissée  sur  la  conscience  d'une  si  grande  et  si  notable  partie 
de  l'espèce  humaine  1.  » 

En  affirmant  avec  conviction  le  caractère  solidariste  de  la 
religion  chrétienne  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  en  sui- 
vant ses  effets  et  son  action  à  travers  les  siècles  et  sur  tous 
les  points  du  globe,  Tyrrell  reprenait  la  théorie  fondamen- 
tale de  Newman,  sa  notion  du  développement  ou  de  la  tradi- 
tion, qu'il  interprète  dans  son  sens  le  plus  spirituel  et  qu'il 
ramène  à  sa  signification  essentiellement  religieuse.  Le  pro- 
testantisme le  plus  indépendant  et  le  plus  jaloux  peut  s'ap- 
proprier sans  réserve  la  conception  riche  et  féconde  que  le 
moderniste  dégage  de  l'essai2 de  l'illustre  cardinal.  L'évolu- 
tion de  Tyrrell  n'est  pas  une  hypothèse  empruntée  à  Darwin, 
elle  est  une  explication  que  lui  suggèrent  les  faits  ;  c'est 
l'histoire,  non  la  spéculation,  qui  la  lui  impose3.  «  La  Tradi- 
tion, c'est  la  foi  qui   vit  dans  l'Eglise  tout  entière,  qui  se 

1  I,  79-83  ;  III,  60. 

2  Essai  sur  le  développement  de  la  foi  chrétienne.  —  Cf.  1,  81  ;  IV,  54  suiv. 

3  16r».  Cf.  p.  24  :  «  La  conception  catholique  de  la  religion,  —  collectivité  de 
vie,  de  pensée  et  de  sentiment,  —  en  un  mot  tradition.  »  Rappelons-nous  que 
TyrreU  n'admet  pas  que  «  la  tradition  vit  exclusivement  dans  la  conscience  épis- 
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transmet  de  génération  en  génération,  dont  le  corps  tout 
entier,  non  une  poignée  de  personnages  officiels,  est  le  déposi- 
taire et  l'organe  de  transmission.  Le  Saint-Esprit,  répandu 
dans  le  cœur  de  tous  les  fidèles,  est  l'auteur  de  cette  règle  et 
de  cette  foi  ;  l'Episcopat  n'en  est  que  le  serviteur,  le  témoin 
et  l'interprète1.  «  La  Révélation  que  Jésus-Christ  a  laissée  à 
ses  disciples,  c'est  celle  de  la  vie  divine  du  Père,  fidèlement 
représentée  par  celle  de  l'Eglise2...  »  Cette  révélation  est  un 
principe  qui  évolue  sans  relâche,  duquel  procède  un  inces- 
sant renouvellement  ;  «  le  Modernisme  sait  que  chaque 
période  nouvelle  impose  à  l'Eglise  un  nouveau  travail  d'adap- 
tation3. »  «  L'idée  chrétienne  catholique  contient,  en  elle- 
même,  la  puissance  de  reviser  sans  cesse  ses  catégories,  de 
modeler  d'après  son  degré  de  croissance  sa  propre  représen- 
tation ;  enfin  une  transformation  ou  révolution  de  ce  genre  ne 
serait  qu'un  simple  épisode  du  processus  régulier  de  sa  vie, 
un  simple  pas  en  avant  vers  cet  état  meilleur  et  plus  plein  de 
cette  conscience  de  soi  qui  jusqu'ici  n'avait  été  qu'instinctive 
et  confuse4.» 

Telle  est  la  première  leçon  que  nous  donne  le  modernisme 
catholique  dans  sa  manifestation  religieuse  la  plus  haute  et 
la  plus  pure.  Il  nous  met  en  garde  contre  les  écarts  et  les 
outrances  d'un  individualisme  sans  frein,  il  nous  rappelle  la 
dépendance  étroite  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  l'un 
vis-à-vis  de  l'autre,  il  ravive  en  nous  la  conscience  de  la  béné- 
diction et  des  privilèges  de  la  solidarité  chrétienne.  Ce  n'est 
pas  que  cette  vérité  soit  inconnue  et  étrangère  à  la  forme 
protestante  du  christianisme.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  se  souvenir  des  idées  de  Luther  et  de  Calvin  sur  la  maternité 
de  l'Eglise,  de  se  reporter  aux  principes  de  Schleiermacher 
et  de  Ritschl  sur  les  caractères  essentiels  de  l'association 
religieuse,  de  citer  les  noms  de  Secrétan  et  de  Fallot,  qui 
remirent  en  vigueur  et  en  honneur  le  principe  de  la  solidarité 
et  qui  s'appliquèrent  à  en  développer  les  conséquences;  enfin 

copale  collective  ou,  ce  qui  serait  pire  encore,  dans  la  seule  conscience  du  pape.  » 
(Page  45.) 

1  II,  49.    -  *  II,  61.  -  3  II,  189.  -  '  IV,  19  Cf.  182  suiv. 
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n'y  a-t-il  pas,  dans  ce  que  l'on  appelle  improprement  peut- 
être  le  christianisme  social,  à  côté  des  préoccupations  d'une 
valeur  contestable,  la  tentative  de  remédier  à  l'atomisme 
spirituel,  qui  est  l'un  des  dangers  du  protestantisme  ?  Nous 
n'avons  donc  pas  attendu  Tyrrell  et  ses  amis  pour  saisir  et 
apprécier  cet  élément  si  important  de  la  foi  chrétienne,  et  ces 
reproches  qu'adressent  les  catholiques  au  protestantisme  ne 
sont  fondés  que  dans  une  certaine  mesure,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  leur  polémique  nous  signale  un  écueil 
contre  lequel  nous  sommes  trop  souvent  exposés  à  nous  heur- 
ter. Il  convient  donc  de  leur  savoir  gré  du  service  qu'ils  nous 
rendent  et  de  profiter  de  l'enseignement  que  renferment 
leur  parole  et  leur  exemple. 

II 

A  cette  leçon  vient  s'ajouter  immédiatement  une  deuxième 
qui  découle  de  la  première  et  qui  la  confirme  en  la  com- 
plétant. 

S'il  est  vrai  que  la  vie  collective  enveloppe  et  enrichit  la 
vie  individuelle,  si  le  sujet  ne  peut  grandir  et  se  fortifier 
qu'au  sein  de  l'association  spirituelle  à  laquelle  il  appartient, 
si  une  forte  et  étroite  solidarité  embrasse  la  série  des  généra- 
tions qui  se  succèdent  sur  la  scène  de  l'histoire,  s'il  se  fonde 
ainsi  une  tradition  vivante  et  présente,  incessamment  ac- 
tuelle, infatigablement  féconde,  il  faut  appliquer  aussi  cette 
explication  évolutionniste  à  la  révélation  évangèlique  saisie 
dès  son  origine  et  suivie  dans  tout  son  développement.  Nous 
touchons  à  l'un  des  points  les  plus  faibles,  ou  plutôt  à  lune 
des  plus  graves  erreurs  de  la  doctrine  protestante.  La  cri- 
tique du  modernisme  s'accorde  ici  avec  la  polémique  ultra- 
montaine,  et  il  me  paraît  difficile  de  contester  la  justesse  de 
l'une  et  de  l'autre. 

«  Nos  anciens  théologiens  renfermaient  la  révélation  chré- 
tienne dans  les  limites  de  l'âge  apostolique;  cette  révélation, 
disaient-ils,  s'est  arrêtée  après  la  composition  des  livres 
saints  ;  la  grande  époque  de  la  pensée  chrétienne  est  close. 
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Il  s'ensuit  que  la  connaissance  et  la  piété  chrétienne  doivent 
s'appliquer  sans  cesse  à  se  reporter  vers  l'âge  d'or  qui  se 
trouve  derrière  nous,  ce  retour  conscient  et  voulu  constitue 
tout  le  progrès,  nous  n'avons  plus  à  vivre  que  des  rentes  de 
notre  patrimoine  spirituel1.  »  Sans  creuser  un  pareil  abîme 
entre  le  premier  siècle  et  les  siècles  suivants,  le  protestan- 
tisme libéral  voit  aussi  l'essence  du  christianisme  dans  le 
christianisme  primitif;  tel  est  le  point  de  vue  de  Harnack, 
qui  confond  la  religion  chrétienne  avec  l'Evangile  du  Christ, 
réduit  à  sa  plus  simple  expression. 

Le  modernisme  rejette  cette  conception  qui  lui  paraît 
étroite,  mécanique  et  singulièrement  pauvre.  Tout  le  livre 
de  Loisy,  l'Evangile  et  l'Eglise,  est  une  argumentation  serrée 
contre  la  théorie  de  Harnack 2.  Le  principe  de  l'orthodoxie 
protestante,  qui  renferme  dans  l'Ecriture  sainte  lavérité  chré- 
tienne stéréotypée  une  fois  pour  toutes,  est  vivement  com- 
battue par  Tyrrell  :  a  le  moderniste  ne  considère  pas  l'essence 
du  christianisme  comme  composée  d'un  ou  de  deux  prin- 
cipes simples  donnés  dès  le  début  et  demeurant  immuables 
sous  une  masse  déconcertante  d'adjonctions  vaines  ou  dan- 
gereuses. Il  croit,  au  contraire,  que  cette  essence  s'enrichit 
et  s'organise  chaque  jour,  éclairée  par  les  principes  vivants 
qui  président  à  son  développement  et  qui  l'aident  à  s'assimiler 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  vrai  dans  le  travail  du  développe- 
ment humain.  Le  christianisme  n'est  pas  seulement  le  levain 
primitif,  mais  toute  la  masse  qui  a  fermenté,  qui  s'est  chris- 
tianisée et  qui  s'est  étendue  d'âge  en  âge.  Sur  ce  point  le 
moderniste  est  d'accord  avec  le  médiévaliste  contre  le  pro- 
lestant. Mais  il  ne  croit  pas  que  ce  travail  se  soit  arrêté  au 
treizième  siècle,  et  par  conséquent,  il  est  encore  plus  fidèle 
au  principe  catholique3  ...» 

Essayons  de  montrer  comment  Tyrrell  applique  cette  con- 
ception au  centre  vivant  de  l'histoire  évangélique  et  de  la  foi 
chrétienne,  la  personne  de  Jésus-Christ.  Ici  encore  il  reprend 
la  théorie  de  Newman  et  de  Mœhler,  mais  en  l'élargissant  et 

1   M.  P.  Sabatier,  Les  modernistes,  p.  xxxvu. 
*  IV,  15,  265    —  *  II,  179-180. 
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en  la  spiritualisant.  Pour  eux,  la  tradition  catholique,  c'est 
«  le  Christ  lui-même  se  réincarnant  de  génération  en  géné- 
ration dans  l'Eglise  historique,  qui  est  son  corps,  et  poursui- 
vant à  travers  les  âges  un  perpétuel  ministère  de  médiation 
et  de  révélation  l.  » 

Tandis  que  l'école  critique,  représentée  chez  les  protestants 
par  Harnack,  Bousset  et  une  légion  de  savants  qui  se  récla- 
ment de  l'histoire,  soutient  qu'il  y  a  entre  le  Jésus  de  l'his- 
toire et  le  Christ  du  catholicisme  une  solution  de  continuité 
et  un  profond  abîme,  Tyrrell  estime  que  «  ce  n'est  pas  entre 
Jésus  et  le  catholicisme,  mais  entre  Jésus  et  le  protestantisme 
libérai  que  le  pont  manque  et  le  fossé  se  creuse.  L'expression 
ou  la  forme,  est  sans  doute  plus  ample  et  plus  complexe 
dans  le  catholicisme  que  dans  l'Evangile,  mais  les  traits  prin- 
cipaux, centraux  sont  les  mêmes2.  » 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  reproduire  et  à  examiner 
en  détail  l'argumentation  par  laquelle  le  grand  moderniste 
irlandais  établit  et  justifie  sa  thèse.  Nous  croyons  que, 
malgré  le  respect  qu'il  professe  pour  la  critique  et  l'Jiistoire, 
en  dépit  de  la  liberté  absolue  qu'il  revendique  pour  la 
science  et  la  recherche  indépendante,  il  a  été  la  victime  de 
nombreuses  et  fâcheuses  illusions.  Mais  le  nœud  de  la  ques- 
tion réside  ailleurs.  11  s'agit  de  savoir  si  la  foi  religieuse 
peut  rester  enchaînée  à  la  personnalité  du  Jésus  terrestre, 
dont  la  critique  essaye  de  reconstituer  l'image  en  interro- 
geant les  documents  du  passé  et  en  puisant  aux  sources 
qu'elle  considère  comme  les  plus  sûres  et  les  plus  authen- 
tiques. En  recueillant  quelques  rares  paroles  de  l'apôtre 
Paul,  en  soumettant  les  Evangiles  synoptiques  à  une  série  de 
triages  minutieux  et  sévères,  en  faisant  œuvre  d'histoire  et 
de  critique,  l'on  aboutit  à  une  solution  qui  restera  toujours 
approximative  et,  même  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables, on  ne  s'élèvera  jamais  jusqu'à  une  certitude  unanime- 
ment partagée  et  absolument  inattaquable.  Est-il  permis  de 

1  Voir  l'exposé  lumineux   de  cette  théorie  dans  l'œuvre   posthume  d'AuGUSTE 
Sabatier,  Les  religions  d'autorité  et  la  religion  de  l'Esprit,  1904,  p.  123-129. 
*  IV,  101-92. 
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décorer  le  résidu  de  ces  opérations  critiques  du  nom  du 
Jésus  historique?  Est-il  admissible  surtout  que  Ton  trans- 
forme un  problème  en  article  de  foi1?  La  conscience  reli- 
gieuse du  croyant  restera-t-elle  emprisonnée  dans  les  étroites 
limites  que  lui  tracera  l'histoire?  Sera-t-elle  solidaire  de 
toutes  les  vicissitudes  d'une  science  incessamment  variable  et 
qui  se  condamnerait  au  suicide,  le  jour  où  elle  s'imaginerait 
avoir  dit  son  dernier  mot?  Questions  infiniment  graves,  ar- 
demment débattues  à  l'heure  présente  et  sur  lesquelles  le 
modernisme  est  à  même  de  répandre  quelque  lumière. 

Le  nerf  du  débat  gît  dans  l'effort  tenté  par  Tyrrell  pour 
échapper  à  l'étreinte  d'une  orthodoxie  asservie  à  la  lettre 
biblique  ou  d'un  historisme  tourné  uniquement  vers  le 
passé.  Pour  accomplir  cette  œuvre  libératrice,  il  se  place 
résolument  sur  le  terrain  du  «  mysticisme  chrétien  ». 
«  Saint  Paul  est  un  interprète  fidèle  quand  il  identifie  le 
Christ  et  l'Esprit,  quand,  traitant  de  l'Esprit  qui  habite  en 
nous,  il  déclare  que  c'est  le  Christ  qui  habite  en  nous. 
Jésus  était  si  fort  dominé  et  asservi  par  l'Esprit  que  sa  vie 
fut  simplement  la  vie  de  l'Esprit,  ses  paroles,  les  paroles 
de  l'Esprit...  La  personnalité,  le  «  moi  »  qui  parle  et  qui 
agit  en  Jésus,  c'est  l'Esprit,  quoiqu'il  parle  et  agisse  à  tra- 
vers les  limitations  d'un  organisme  humain.  C'est  l'Esprit 
fait  homme.  Le  verbe  qui  illumine  tout  homme  s'est  fait 
chair  ;  le  principe  qui  besogne  au  fond  de  nos  êtres  est  là, 
devant  nous  ;  on  peut  le  voir,  l'entendre,  le  toucher.  En 
lui  nous  avons  vu  le  Père,  —  non  dans  sa  plénitude, 
mais  dans  la  mesure  où  Dieu  est  l'image  de  l'homme  et  se 
révèle  à  lui-même  en  une  humanité  divine.  Il  vient,  pour 
ainsi  dire,  vivre  lui-même  notre  vie.  C'est  ainsi  que,  par 
le  christianisme,  Jésus  et  Esprit  devinrent  des  termes  inter- 
changeables, que  la  naissance  de  l'Esprit  dans  l'âme  d'un 
homme  équivalut  à  la  naissance  de  Jésus  et  à  sa  présence... 
Toutes  les  instructions,  toutes  les  exhortations,  tous  les 
préceptes  de   la  religion   chrétienne    manquent    leur    but 

1  C'est  ainsi  que  Strauss  déjà  posait  la  question  dans  son  dernier  ouvrage  sur 
L'ancienne  et  la  nouvelle  foi. 
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s'ils  ne  réussissent  qu'à  faire  d'un  homme  un  obéissant  imi- 
tateur du  Christ  envisagé  comme  le  premier  fondateur  et 
comme  le  modèle  d'un  système  religieux  nouveau,  s'ils 
n'évoquent  pas  cet  Esprit  qui  s'incarnait  en  Jésus  et  qui, 
par  conséquent,  est  Jésus.  Jésus  n'était  pas  seulement  un 
idéal  révélé  de  la  personnalité  humaine,  mais  un  idéal 
vivant,  plein  de  force,  communicatif,  une  flamme  qui  se 
propageait  d'une  âme  à  l'autre.  La  personnalité,  seule,  peut 
agir  sur  la  personnalité.  Nous  pouvons  considérer  des  pré- 
ceptes, des  instructions  d'une  façon  impersonnelle  ;  nous 
pouvons  y  obéir,  les  suivre  et  en  bâtir  de  quoi  consolider  la 
structure  de  nos  habitudes  mentales  et  morales.  Mais,  quel- 
quefois, il  nous  est  possible  de  saisir  l'esprit  et  la  person- 
nalité d'un  homme,  dans  leur  entier,  au  moyen  de  ses  paro- 
les, de  ses  actes,  de  sa  manière.  On  éprouve  alors  en  lui 
une  influence  personnelle  écrasante,  et  l'on  s'empare  de 
l'esprit  vivant  et  concret  qui  se  cache  sous  les  lettres  et  les 
mots  épars  par  lesquels  il  s'exprime.  Dès  lors  nous  le 
sentons  vivre  en  nous  comme  une  force  qui  maîtrise,  et 
nous  connaissons  ses  voies  et  sa  volonté  comme  jamais 
aucune  instruction  ne  pourrait  nous  l'apprendre.  Voilà  ce 
qui  distingue  le  chrétien  du  sectateur  d'un  prophète  ou  d'un 
maître.  Le  christianisme  lui  fait  connaître  l'enseignement  du 
Christ  et  le  lui  montre  comme  un  moyen  de  faire  naître  le 
Christ  dans  l'âme,  de  constituer  au  fond  de  nous  une  per- 
sonnalité divine,  d'y  établir  un  esprit  qui  se  substituera 
à  tout  précepte,  à  toute  loi,  étant  précisément  la  somme  et 
la  fin  de  toute  loi.  Jésus  était  lui-même  le  grand  sacrement 
et  le  symbole  efficace  de  la  vie  et  de  l'esprit  divin*.  Il  agissait 
sur  ses  disciples,  non  comme  doctrinaire  ou  comme  direc- 
teur de  jugement,  mais  avec  toute  la  force  d'une  ascendance 
personnelle,  divine  et  mystérieuse,  et  qui  se  manifestait  dans 
chaque  parole  et  dans  chaque  geste.  Il  n'était  point  un 
prophète  discourant  au  nom  de  l'Esprit  ;  il  était  l'Esprit  lui- 
même  sous  une  apparence  humaine.  Il  parlait  comme  seule 
la  conscience  peut  parler,  les  hommes  entendaient  et  obéis- 
saient sans  savoir  pourquoi.  Il   pénétrait  dans  leurs  âmes, 
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les  possédait  et  les  modelait  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance. Lorsqu'il  les  quittait  au-dehors,  matériellement,  il 
demeurait  avec  eux  au-dedans  du  cœur.  La  conscience  prit 
une  forme  et  ce  fut  la  forme  de  Jésus.  Terrassé  par  la  con- 
science, Paul  s'écrie  :  «  Qui  es-tu,  Seigneur?»  Et  la  ré- 
ponse révélatrice  retentit  :  «  Je  suis  Jésus  que  tu  persécutes.  » 
11  fait  allusion  à  ceci  lorsqu'il  dit  :  «  Ce  fut  le  bon  plaisir  de 
Dieu  de  révéler  en  moi  son  Fils.  Si  je  vis,  ce  n'est  plus  moi 
qui  vis,  c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi.  »  Dans  quelle  autre 
religion  parle-t-on  ainsi  du  fondateur,  si  aimé,  vénéré  et 
suivi  qu'il  soit  ?  La  personnalité,  voilà  la  fin,  et  la  person- 
nalité favorisée  sans  doute  par  la  médiation  des  signes  et  des 
symboles  extérieurs,  voilà  les  moyens.  Le  feu  engendre 
le  feu.  L'esprit  de  Jésus  manifesté  dans  l'Eglise,  dans  l'Evan- 
gile, dans  les  sacrements,  ses  adeptes  le  conçoivent  non 
comme  une  doctrine,  mais  comme  une  influence  person- 
nel^ ajustant  l'âme  à  sa  propre  nature  divine.  Il  est  im- 
possible, pour  l'esprit  ou  la  personnalité,  de  trouver  une 
expression  adéquate  en  termes  faits  à  un  autre  ordre  d'expé- 
rience. C'est  grâce  à  une  sorte  de  sympathie  interne  que 
nous  nous  faisons  une  idée  de  la  personnalité  d'autrui 
d'après  la  maigre  sténographie  de  ses  paroles,  de  ses  actes, 
de  ses  gestes,  et  seulement  dans  la  mesure  où  nous  sommes, 
d'une  façon  latente,  capables  de  retrouver  en  nous-mêmes 
une  personnalité  similaire.  Les  véhicules,  les  symboles  sacra- 
mentels au  moyen  desquels  l'Esprit  se  communique,  ne 
font  pas  partie  de  l'Esprit;  l'enveloppe  et  la  mentalité  hu- 
maines de  Jésus,  les  limitations  locales  et  temporelles  de  sa 
connaissance  et  de  sa  pensée  n'étaient  que  les  élémenls 
sacramentels  servant  d'intermédiaire  à  l'influence  de  son 
Esprit  divin.  Il  aurait  tenu  aux  gens  de  notre  temps  un  dis- 
cours différent  :  mais  l'esprit  en  eût  été  identique.  Un 
grand  artiste  qui  tire  le  meilleur  parti  des  matériaux  et  des 
méthodes  médiocres  dont  il  dispose,  peut  ainsi,  et  tout 
aussi  bien  qu'en  un  style  plus  riche,  révéler  son  esprit  et 
reproduire,  par  sympathie,  la  compréhension  de  l'observa- 
teur ;  c'est  l'esprit  qui   vivifie,   la  chair   ne  sert  de  rien. 
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L'imitation  matérielle  du  Christ  historique  tend  à  anéantir 
son  esprit.  Le  Christ,  l'Esprit  vit  en  nous  et  se  manifeste 
sous  les  apparences,  éternellement  changeantes,  de  la 
parole  et  du  langage.  Saint  Paul  dit,  en  ce  sens,  que  si  nous 
avons  connu  le  Christ  selon  la  chair,  nous  ne  le  connaîtrons 
plus  ainsi  désormais,  mais  seulement  d'après  l'esprit, 
comme  l'Adam  céleste,  le  fils  de  l'homme,  l'Esprit  de  Dieu. 
11  y  a  longtemps  que  l'humanité  a  grandi  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  s'accommoder  de  ces  formes  apocalyptiques 
de  la  pensée  religieuse  en  lesquelles  l'Esprit  de  Jésus  se 
montre  pour  la  première  fois  sous  l'aspect  du  Fils  de 
l'homme,  du  messie  juif.  Mais  ce  que  cette  croissance  n'a 
pas  fait  tomber  en  désuétude,  c'est  l'esprit  lui-même  qui,  au 
fond  de  nous,  cherche  sans  cesse  à  recouvrir  la  même  révéla- 
tion d'un  vêtement  nouveau.  Telle  est  donc  la  caractéristique 
spéciale  du  christianisme.  Il  n'a  pas  pour  Jésus  les  yeux 
d'un  Franciscain  pour  saint  François  ou  d'un  Musulman 
pour  Mahomet;  ceux-ci  regardent  comme  tel  le  fondateur 
de  la  société  à  laquelle  ils  appartiennent  et  voient  en  lui  le 
premier  exemple  de  ce  système  de  spiritualité  qui  leur  a 
été  transmis  d'âge  en  âge.  Le  chrétien  considère  Jésus 
comme  l'Esprit  divin  qui  se  révèle  sous  une  forme  humaine, 
comme  étant  lui-même  la  révélation  de  Dieu;  c'est  le  pou- 
voir sacramentel  de  l'Evangile  et  de  l'Eglise,  pense-t-il, 
qui  se  communiquent  à  l'âme,  non  les  idées  ou  les  doc- 
trines du  Sauveur,  mais  son  moi,  son  esprit  et  sa  person- 
nalité propres;  par  sa  présence  intérieure  il  assure  le  salut 
de  l'âme,  sa  communion  avec  Dieu,  sa  vie  éternelle.  Etre, 
pour  ainsi  dire,  «  possédé»  par  Jésus,  c'est  être  possédé  par 
l'Esprit  de  Dieu.  Ceux  qui  s'attachent  à  lui,  qui  l'environ- 
nent comme  un  essaim  d'abeilles  entourent  leur  reine, 
deviennent  véritablement  ses  membres,  vivifiés  par  l'Esprit 
qu'il  était;  ils  sont,  eux,  en  Christ  et  le  Christ  est  en  eux, 
le  Christ  est  en  Dieu  et  Dieu  est  en  Christ,  «  afin  qu'ils 
soient  parfaits  en  un  seul.»  C'est  là  ce  que  l'on  trouve  dans 
le  Nouveau-Testament  du  premier  au  dernier  feuillet.  Les 
écrits  paulo-johanniques  en   font  peut-être  un  exposé  plus 
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précis,  mais  le  même  fond  apparaît  dans  les  Synoptiques, 
partout  implicite  et  par  endroits  explicite.  Nous  rencontrons 
de  même  dans  la  grande  tradition  christo-catholique  :  — 
«  Le  Christ  en  vous,  l'espérance  de  la  gloire  »  —  un  Esprit 
vivifiant,  une  influence  personnelle  prédominante,  tuant 
le  moi  et  le  péché  par  un  amour  filial,  par  le  sacrifice  de 
soi,  voués  à  Dieu  et  au  monde  entier  comme  étant  en  Dieu, 
de  Dieu  et  par  Dieu...  Ceux  pour  qui  Jésus  est  un  esprit 
vivant  et  présent  à  l'intérieur  de  l'être,  une  flamme  qui, 
tout  au  long  des  siècles,  renaît,  d'une  âme  dans  l'autre, 
ceux  qui  reconnaissent  l'expression  de  cet  esprit,  non  pas 
seulement  dans  la  vie  mortelle  et  les  pensées  du  charpentier 
galiléen,  mais  aussi  dans  celles  des  hommes  qui  l'ont, 
suivi  et  que  la  personnalité  spirituelle  et  éternelle  de  Jésus 
a  possédés,  ceux-là  conservent  toute  leur  sérénité  en 
face  de  la  critique.  ...Jésus  eut  pour  mission  de  nous 
remplir  de  cet  Esprit,  et  non  de  nous  enseigner  la  méta- 
physique, la  science,  l'histoire,  la  morale  ou  l'économie 
politique...  Cette  notion  de  Jésus  envisagé  comme  la  pré- 
sence divine  intérieure  et  comme  l'Esprit  Sauveur  me 
parait  être  l'essence  même  du  christianisme.  Avoir  foi  au 
Christ  n'a  jamais  voulu  simplement  dire  avoir  foi  en  une 
doctrine  et  en  celui  qui  l'a  enseignée,  mais  bien  se  saisir  de 
sa  personnalité  en  tant  qu'elle  se  révèle  au-dedans  de 
nous...  Par  l'intermédiaire  du  corps  mystique  qu'anime 
l'Esprit,  nous  sommes  mis  en  contact  immédiat  avec  le 
Christ  éternellement  présent.  Nous  l'entendons  dans  l'Evan- 
gile, nous  le  touchons  de  la  main  dans  les  sacrements.  Il 
continue  à  vivre  dans  l'Eglise  :  ce  n'est  point  là  une  méta- 
phore, mais  une  réalité.  Il  y  trouve  un  moyen  de  se  mani- 
fester, qui  se  développe  chaque  jour,  qui  complète  et  corrige 
sans  cesse  l'expression  revêtue  par  son  individualité  mor- 
telle. Ainsi,  par  l'instrumentalisme  et  les  sacrements  de 
l'Eglise,  la  personnalité  de  Jésus  se  renouvelle  et  se  fortifie 
en  nous,  la  puissance  de  son  Esprit  passe  en  nous,  et  nous 
l'éprouvons...  C'est  là,  quoi  qu'en  disent  ceux  qui  n'y  voient 
qu'une  illusion,  une  grande  pensée,   une  croyance    stimu- 
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lante  ;  elle  rompt  les  barrières  de  l'espace  et  du  temps,  rend 
Jésus  présent  pour  chaque  âme,  non  seulement  en  imagina- 
tion mais  en  tait,  et  donne  une  forme,  une  physionomie, 
une  voix,  une  appellation  humaine  à  «  la  Lumière  qui  éclaire 
tout  homme  »  et  à  l'Esprit  qui  se  révèle  dans  les  premières 
et  toutes  faibles  clartés  de  la  conscience1.  » 

L'idée  qui  domine  et  inspire  tous  les  développements  qu'on 
vient  de  lire  est  celle  d'une  tradition  de  vie  spirituelle  qui, 
non  seulement  se  transmet  de  Jésus  à  ses  disciples  de  tous 
les  temps,  mais  qui  se  recrée  dans  les  âmes  en  propageant  à 
travers  les  siècles  la  conscience  de  Jésus  incessamment  assi- 
milable et  assimilée  par  nos  consciences,  les  animant  comme 
un  principe  de  vie,  les  pénétrant  d'une  force  toujours  nou- 
velle, allumant  partout  des  foyers  de  lumière  et  de  chaleur. 
Cette  vérité  constitue,  d'après  Tyrrell,  le  fond  intime  et  ina- 
liénable de  la  notion  catholique  de  la  tradition.  Seulement 
le  modernisme  s'applique  à  éliminer  de  la  conception  romaine 
l'élément  magique  et  superstitieux  :  il  s'agit  d'une  tradition 
essentiellement  spirituelle,  qui  se  développe  suivant  les  lois  de 
la  psychologie  et  de  l'histoire.  Sans  doute  le  mystère  ne  dis- 
paraît pas,  mais  ce  mystère  est  celni  de  la  vie  même,  qui  se 
répand  par  contagion  intime  et  que  nulle  analyse  ne  réussit 
jamais  à  saisir  et  à  expliquer.  Dans  ce  processus  spiritnel  la 
vieille  antithèse,  créée  par  le  rationalisme  scolastique  entre  le 
surnaturel  et  le  naturel,  s'évanouit  et  n'a  plus  de  sens. 
L'évangile  et  les  sacrements  ne  sont  pas  superflus,  mais  leur 
action  est  autrement  définie  ;  ils  sont  les  auxiliaires  précieux 
de  l'Esprit,  les  véhicules  et  les  intermédiaires  du  divin,  qui 
font  parvenir  jusqu'à  nous  le  fleuve  de  l'intarissable  révéla- 
tion ;  leur  action  est  morale  et  religieuse,  s'exerçant  non  pas 
en  vertu  d'un  pouvoir  occulte  et  de  je  ne  sais  quelle  substance 
transcendante,  mais  par  le  libre  jeu  de  la  vie,  par  le  déploie- 
ment des  facultés  de  l'âme  sollicitées,  vivifiées,  enrichies  au 
souffle  de  l'Esprit.  Ne  craignons  pas  d'entendre  du  Christ  ce 
que  nous  osons  affirmer  de  la  religion  qui  porte  son  nom. 

1   IV,  p.  313-3*). 
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S'il  demeure  pour  nous  non  seulement  l'initiateur,  mais  le 
centre  de  cette  religion,  c'est  à  la  condition  de  ne  pas  la 
taire  rétrograder  vers  les  quelques  années  qu'il  passa  sur  la 
terre  et  de  ne  pas  enfermer  sa  puissance  dans  les  limites  de 
son  pays  et  de  son  époque.  Jésus  de  Nazareth  ne  peut  être  le 
fondement  de  notre  foi  que  si  nous  le  considérons  dans  la 
totalité  de  ses  manifestations,  quedis-je?si  nous  le  saisissons 
dans  l'expérience  présente  et  continue  de  sa  vie  et  de  son 
reuvre.  Cette  expérience  ne  se  produit  que  dans  la  conscience 
de  ceux  qui,  éprouvant  l'identité  de  son  action  avec  l'action 
de  l'Esprit  de  Dieu,  embrassent  le  Christ  comme  une  réalité 
actuelle  et  vivante.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  Jésus  de 
Nazareth  n'est  pas  le  Christ  tout  entier,  que  le  Christ  d'aujour- 
d'hui est  infiniment  plus  grand  que  le  Christ  d'autrefois, 
qu'il  est  le  Christ  augmenté  de  tout  ce  qu'il  a  été  dans  l'his- 
toire extérieure  du  monde,  dans  la  transformation  des  idées 
et  des  peuples,  dans  l'évolution  sociale  vers  la  justice  et  la 
fraternité,  le  Christ  enrichi  de  tout  ce  qu'il  a  été  dans  le 
inonde  de  l'invisible,  dans  l'âme  de  ses  croyants1.  Il  n'est  le 
Seigneur  et  le  Sauveur  que  dans  la  mesure  où  il  ressuscite  et 
revit  dans  le  cœur  de  ceux  qui  entrent  dans  le  courant  de  vie 
spirituelle,  dont  il  est  la  source  inépuisable  et  le  perpétuel 
dispensateur.  Pour  le  croyant,  pour  le  simple  et  humble 
fidèle,  la  figure  du  Jésus  historique  n'est  pas  le  but  vers  lequel 
se  tournent  ses  regards  et  tendent  ses  efforts  :  elle  n'est  quun 
tnoyen,  elle  sert  à  réveiller,  à  dégager,  à  faire  dominer 
l'esprit  divin,  l'esprit  de  sainteté  et  d'amour  qui,  procédant 
du  Christ,  a  passé  dans  les  consciences  et  les  cœurs,  s'incarne 
dans  ses  vrais  disciples  et  continue  de  vivre  dans  ce  que 
l'Ecriture  appelle  le  corps  du  Seigneur,  c'est-à-dire  l'Eglise. 
Et  voyez  combien  cette  manière  de  comprendre  le  Christ  et 
de  pratiquer  la  foi  chrétienne  nous  rend  libres  et  forts  vis-à- 
vis  des  recherches  les  plus  indépendantes  et  même  des  hypo- 
thèses les  plus  aventureuses  de  la  science.  Quand  la  critique 
réussirait  à  entamer  la  tradition  évangélique  plus  profon- 

•  M.  H.  Monnier,  La  mission  historique  de  Jésus,  1906,  p.  xxix. 
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dément  qu'elle  l'a  fait  jusqu'ici, la  seule  chose  nécessaire  serait 
inaccessible  à  ses  atteintes.  Pour  nous  initier  à  la  commu- 
nion spirituelle  du  Christ,  pour  susciter  dans  nos  âmes  l'expé- 
rience libératrice  et  vivifiante,  pour  faire  triompher  en  nous 
le  royaume  du  Seigneur  qui  est  l'Esprit,  il  n'est  pas  besoin 
de  l'appareil  formidable  et  compliqué  de  l'histoire  ou  du 
dogme  :  une  parole,  un  geste,  un  regard  du  Sauveur  suffit. 
L'appel  adressé  à  un  disciple,  la  parabole  racontée  au  peuple, 
la  vue  de  la  croix  du  Calvaire  peuvent  déterminer  la  crise 
intérieure,  assurer  la  bienheureuse  victoire,  et  réaliser  l'expé- 
rience qui  arrache  à  l'apôtre  ce  cri  d'éternelle  reconnaissance  : 
«  Si  quelqu'un  est  en  Christ,  il  est  une  nouvelle  créature  ;  les 
choses  vieilles  sont  passées,  voici  toutes  choses  sont  deve- 
nues nouvelles.  » 

Ainsi  compris,  le  point  de  vue  qui  a  trouvé  en  Tyrrell  un 
interprète  lumineux  et  un  éloquent  défenseur  se  sépare  à  la 
fois  de  l'ancienne  conception  orthodoxe  et  du  programme  de 
l'école  critique.  La  première  isole  l'âge  apostolique  du  déve- 
loppement des  siècles  suivants  et  trace  à  l'action  et  à  la  révé- 
lation divines  des  limites  incompatibles  avec  la  liberté  et  la 
souveraineté  de  l'Esprit.  La  seconde  tend  à  substituer  la 
connaissance  historique  de  Jésus  de  Nazareth  à  l'intelligence 
religieuse  de  sa  personne  et  de  son  œuvre  ;  la  conséquence 
dernière  de  cette  prétention  serait  d'éliminer  la  doctrine 
christologique  de  l'enceinte  de  la  dogmatique  chrétienne  et 
de  la  remplacer  par  un  chapitre  sur  l'histoire  de  Jésus. 

11  faut  répéter  cependant  ce  que  nous  avons  ditàproposde 
la  première  leçon  que  nous  a  donnée  le  modernisme.  Les  deux 
extrêmes  que  proscrit  le  modernisme  de  Tyrrell  n'existent 
plus  à  l'état  pur  et  ne  forment  plus  un  ensemble  cohérent  et 
conséquent.  En  outre,  la  voie  que  montre  et  suit  l'éminent 
moderniste  n'est  pas  nouvelle;  la  théologie  protestante  s'y  est 
engagée  à  maintes  reprises,  avec  des  tâtonnements  et  des 
inconséquences,  mais  souvent  aussi  avec  bonheur  et  succès. 
Il  convient  de  nommer  en  première  ligne  l'illustre  réformateur 
de  la  théologie  protestante  au  début  du  xixe  siècle.  Le  «  mys- 
ticisme »    de  Tyrrell   ressemble  singulièrement  à  celui  de 
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Schleiermacher:  c'est  la  même  notion  de  l'évolutionnisme reli- 
gieux dont  le  facteur  primitif  et  l'agent  permanent  est  le 
Christ,  non  pas  Jésus  de  Nazareth  emprisonné  dans  les  liens 
du  passé,  mais  le  Christ  identique  avec  l'Esprit  immanent  à 
la  conscience  chrétienne,  besognant  au  cœur  d'une  création 
nouvelle,  se  réalisant  et  s'incarnant  dans  l'Eglise,  constituant 
une  tradition  de  vie  spirituelle,  qui  finira  par  embrasser 
l'humanité  entière  et  par  la  transformer  à  l'image  de  Dieu 
devenu  tout  en  tous.  Les  successeurs  de  Schleiermacher  ne  sont 
pas  toujours  restés  fidèles  à  ces  prémisses  évolutionnistes, 
mais  ceux-là  même  qui  l'ont  combattu  le  plus  ardemment 
n'ont  pu  se  soustraire  à  son  influence. 

La  théologie  protestante  de  langue  française  n'a  pas  été 
réfractaire  à  l'action  exercée  par  Schleiermacher.  L'esquisse 
tracée  par  Aug.  Sabatier  dans  la  deuxième  partie  de  son 
ouvrage  posthume,  Les  religions  d'autorité  et  la  religion  de 
l'Esprit,  rappelle  le  point  de  vue  général  du  grand  théolo- 
gien allemand  et  présente  bien  des  analogies  avec  le  pro- 
gramme développé  par  Tyrrell.  Mais  il  est  permis  de  croire 
que  la  pensée  religieuse  du  protestantisme  moderne  ne  pour- 
rait que  gagner  en  richesse  et  en  profondeur,  si  elle  s'enga- 
geait résolument  dans  la  voie  indiquée  et  suivie  par  l'émi- 
nent  auteur  de  Médiévalism. 

III 

Qu'il  nous  soit  permis  de  relever  encore  une  double  leçon 
que  la  théologie  protestante  pourra  puiser  dans  les  ouvrages 
de  Tyrrell  et  qu'il  serait  imprudent  et  coupable  de  négliger  : 
l'une  concerne  la  notion  de  Vautorité  religieuse;  l'autre  se 
rapporte  à  la  relation  qui  existe  entre  la  révélation  et  la  théo- 
logie ou  entre  la  foi  et  le  dogme.  Sur  l'un  et  l'autre  point  le 
docteur  catholique  ne  nous  apprend  rien  d'absolument  nou- 
veau, mais  sa  parole  pénétrante  et  profonde  apportera  à  des 
expériences  déjà  faites,  à  des  essais  imparfaitement  tentés,  à 
des  vérités  souvent  entrevues  mais  non  encore  conquises 
ou  réalisées,  le  témoignage  de  son  autorité,  de  ses  lumières 
et  de  sa  vie  religieuse. 
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Entre  la  notion  catholique  et  la  notion  protestante  de  V au- 
torité conçues  dans  leur  principe  et  développées  dans  leurs 
conséquences,  il  y  a  opposition  absolue  et  contradiction  irré- 
ductible. Quelle  est,  sur  ce  point,  la  conception  moderniste  ? 

Le  modernisme  déclare  qu'il  repousse  l'alternative  violente 
qu'essayent  de  lui  imposer  l'ultramontain  ou  le  protestant.  Il 
refuse  de  choisir  entre  la  soumission  au  pouvoir  dictatorial 
de  la  papauté  et  la  proclamation  absolue  du  sens  individuel1. 
Il  maintient  la  nécessité  d'une  autorité  religieuse,  mais  cette 
autorité,  il  la  définit  dans  un  sens  spirituel,  intérieur  et 
moral.  Nous  sommes  soumis  à  la  juridiction  de  l'Etat,  que 
nous  le  voulions  ou  non,  mais  c'est  par  notre  libre  choix  que 
nous  nous  soumettons  à  la  juridiction  de  l'Eglise.  Je  ne  suis 
tenu  d'obéir  à  ses  représentants  que  comme  j'obéis  à  mon 
médecin,  après  m'être  librement  mis  entre  ses  mains  pour 
être  guéri  par  lui.  Il  n'a  sur  moi  aucun  pouvoir  de  domina- 
tion. Il  ne  peut  me  dire  qu'une  chose  :  Si  vous  ne  voulez  pas 
m'obéir,  vous  mourrez.  L'autorité  qu'il  a  sur  moi,  c'est  moi 
qui  la  lui  ai  conférée  ;  de  même,  l'autorité  que  l'Eglise  a  sur 
moi,  dérive  de  ma  conscience,  de  ma  volonté  libre.  La  seule 
chose  qu'elle  puisse  me  dire,  c'est  :  «  Si  tu  m'aimes,  garde 
mes  commandements.  »  Et  si  je  ne  garde  pas  ses  comman- 
dements, elle  peut  me  dire  encore  :  «  Tu  ne  m'aimes  pas,  » 
mais  elle  ne  peut  ui  me  châtier,  ni  me  menacer.  Elle  peut 
m'avertir  que  je  m'expose  au  danger  de  l'enfer,  mais  elle  ne 
saurait  m'y  envoyer.  Son  devoir  est  d'essayer  de  se  faire 
aimer,  de  tâcher  de  me  ramener  si  je  m'écarte,  non  de  me 
chasser.  Appliquer  au  pouvoir  hiérarchique,  au  pouvoir  de 
juridiction  de  l'Eglise  actuelle,  des  textes  qui  ne  se  rapportent 
qu'au  pouvoir  de  l'Eglise  primitive  et  préhiérarchique,  n'était 
possible  et  excusable  qu'à  une  époque  où  le  sens  historique 
et  critique  n'existait  pas... 2.  »  «  Je  vois  le  Christ  attirant  les 
hommes,  je  ne  le  vois  jamais  menant  les  hommes  au  fouet. 
Je  vois  un  berger  qui  marche  en  tête  de  son  troupeau,  qui 
l'entraîne  à  sa  suite  :  «    Si  quelqu'un  veut  venir  avec   moi, 

•  II,  26-27. 

»  II,  59,  220,  136-137. 
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qu'il  me  suive.  »  Je  le  vois  exerçant  une  autorité  spirituelle, 
non  une  autorité  juridique,  l'autorité  que  la  vérité  a  sur 
la  pensée,  la  bonté  sur  la  conscience,  l'autorité  que  la 
véritable  humanité  exerce  sur  les  hommes,  la  véritable 
personnalité  sur  les  personnes.  » 

Le  caractère  spirituel  de  l'autorité  religieuse  étant  établi, 
il  importe  de  déterminer  l'organe  et  le  siège  de  cette  auto- 
rité. Tyrrell  s'élève  avec  une  égale  énergie  contre  ce  qu'il 
appelle  «  l'individualisme  de  l'anarchie  et  celui  de  la  dicta- 
ture, »  celui-là  représenté  par  «  le  protestantisme  libéral  », 
celui-ci  personnifié  par  la  papauté.  A  rencontre  de  ces 
deux  extrêmes,  il  maintient  «  la  conception  catholique  et 
sociale  de  l'autorité1.  » 

«  L'unité  que  le  Christ  voulait  pour  son  Eglise  et  qui 
devait  être  la  preuve  de  sa  vérité  et  de  son  autorité,  c'était 
l'accord  des  pensées  individuelles.  «  Qu'ils  soient  tous 
comme  un  seul,  afin  que  le  monde  puisse  croire...  »  La 
loi  de  l'Eglise  n'est  pas  celle  de  chaque  individu,  fût-il 
Pape  ou  laïque.  En  chacun  l'esprit  chrétien  se  manifeste 
sous  un  esprit  nouveau  et  particulier  qui  n'est  jamais  deux 
fois  le  même.  Personne  n'a  le  droit  de  dire  :  «  Je  suis  la 
tradition,  je  suis  le  christianisme.  »  C'est  par  l'échange 
constant  et  la  comparaison  entre  ces  manifestations  diffé- 
rentes et  toujours  variées  que  se  forme  et  se  développe 
une  pensée  collective,  qui  guide,  éveille,  stimule  le  déve- 
loppement de  chaque  âme  en  particulier.  Là  est  le  grand 
avantage  d'une  Eglise  organisée,  dans  le  sein  de  laquelle 
toutes  les  expériences  des  siècles  passés,  des  générations 
successives  se  groupent,  sont  passées  au  crible,  purifiées 
pour  le  plus  grand  bien  de  tous.  C'est  pour  cette  fin  que 
l'Eglise  a  besoin  d'être  organisée  hiérarchiquement,  de 
manière  à  concentrer  dans  un  même  point  les  rayons 
innombrables  de  sa  lumière  spirituelle,  et  à  distribuer  aux 
plus  pauvres  et  aux  plus  déshérités  l'apport  des  plus  riches 
et  des  plus  savants.  Les  évêques  réunis  en  concile  ne  sont 

1  II,  p.  103. 
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d'aucune  façon  les  délégués  de  leur  troupeau  Cette  méta- 
phore champêtre  a  causé  de  bien  grands  maux.  L'évêque 
est  une  partie  du  même  organisme  que  le  troupeau,  il  en 
est  même  la  partie  principale.  Pasteur  et  brebis  ne  sont 
qu'une  même  personnalité  morale  et  non  pas  deux.  Le 
pasteur  n'est  pas  en  dehors  des  brebis,  ni  au-dessus  d'elles; 
elles  ne  sont  pas  davantage  en  dehors  de  lui,  et  au-dessus 
de  lui.  Lui  et  elles  n'ont  qu'une  pensée  collective,  une 
volonté.  Et  c'est  cette  pensée  collective  que  l'évêque  repré- 
sente et  non  pas  sa  pensée  propre  à  lui,  ni  la  leur.  Le  pape 
n'est  pas  davantage  le  délégué  de  l'Eglise  universelle, 
comme  jouissant  d'une  personnalité  morale  distincte. 
Comme  le  premier  d'entre  ses  frères  les  évêques,  il  est  le 
principal  représentant  non  de  la  pensée  personnelle,  mais 
de  la  pensée  collective  de  l'Eglise.  Evêque  du  siège  central 
vers  lequel  les  chrétiens  affluent  de  tous  les  coins  du 
monde,  il  est,  dit  Irénée,  en  contact  avec  la  pensée  univer- 
selle que  l'on  peut  apprendre  plus  vite  en  s'adonnant  à 
lui...  A  la  formule  :  «  les  évêques  en  union  avec  le  pape  », 
je  substituerais  :  «  le  pape  en  union  avec  les  évêques  et  les 
évêques  en  union  avec  les  fidèles1.  » 

Cependant  il  est  bien  entendu  qu'aucun  de  ces  représen- 
tants de  la  conscience  collective  de  l'Eglise  n'est  armé  d'un 
pouvoir  officiel,  juridique,  contraignant.  Interprètes  des 
principes  du  catholicisme  spirituel,  ils  expriment  la  vie 
muette,  impénétrable,  qui  circule  dans  tout  l'organisme  et 
prêtent  une  voix  aux  vérités  éternelles,  aux  instincts  divins 
et  irrésistiblement  en  œuvre  dans  l'âme  de  tout  le  peuple 
de  Dieu.  La  collectivité  dont  il  s'agit  résulte  de  la  collabora- 
tion libre  et  spontanée,  du  concours  fraternel  des  pensées  et 
des  volontés,  des  cœurs  et  des  consciences-.  » 

Le  consensus  des  expériences  personnelles  des  chrétiens 
est  un  consensus  de  foi  et  non  de  théologie.  C'est  l'adhé- 
sion spontanée  de  l'esprit  à  l'esprit  qui  donne  seule  de  la 
valeur  à  un  consensus.  S'il  est  le  résultat  de  l'indifférence, 

1 II,  p.  155-157.  Cf.  136-137. 

»  II,  p.  85-87. 
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du  servilisme,  de  la  pression  gouvernementale  ou  de  la 
crainte  de  l'enfer,  il  n'a  plus  aucune  valeur.  Il  ne  peut  y 
avoir  accord  complet,  consensus  des  fidèles,  que  sur  des 
matières  où  tous  ont  la  même  compétence,  des  matières 
qui  ne  dépassent  pas  le  cercle  de  l'expérience  de  chacun, 
des  matières  qui  touchent  à  la  vie  spirituelle,  cette  vie  de 
la  foi  en  vertu  de  laquelle  on  les  appelle  «  les  fidèles  ». 
Lorsque  je  veux  m'assurer  que  mes  sens  sont  dans  un  état 
normal,  que  je  ne  suis  point  le  jouet  d'une  illusion,  que 
mes  perceptions  sont  objectives  et  non  subjectives,  je  prends 
pour  critérium  de  mon  jugement  celui  de  la  foule.  Mais 
si  la  question  est  d'ordre  spécial,  si  ce  n'est  pas  une  expé- 
rience ordinaire  qui  est  en  jeu,  s'il  y  faut  de  la  science,  de 
la  réflexion,  de  l'instruction,  s'il  s'agit  non  d'un  phéno- 
mène, mais  de  l'analyse  d'un  phénomène,  il  serait  absurde 
de  faire  appel  au  jugement  de  la  foule.  Si  la  foi  se  confondait 
avec  la  théologie,  jamais  les  problèmes  qu'elle  soulève  ne 
pourraient  être  réglés  par  consensus  général.  Mais  précisé- 
ment parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  théologie,  mais  de 
l'Evangile  ;  que  l'objet  de  la  foi  est  cette  vie  dont  le  Christ 
est  la  divine  révélation  et  non  l'analyse  de  cette  vie,  chaque 
fidèle  a  le  droit  autant  qu'un  expert  ayant  qualité  pour  le 
faire,  de  dire  d'après  son  expérience  personnelle  ce  qu'il 
trouve  dans  l'Evangile.  Chacun,  individuellement,  est  juge 
en  matière  de  foi  ;  et  l'accord  de  tous  constitue  un  juge- 
ment infaillible,  exempt  de  toutes  les  erreurs  particulières 
et  de  toutes  les  idiosyncrasies1.  » 

11  faut  avouer  que  la  notion  de  l'autorité  religieuse  déve- 
loppée dans  les  pages  qui  précèdent,  prête  le  flanc  à  de 
nombreuses  et  sérieuses  critiques.  Soit  que  l'on  se  place  sur 
le  terrain  du  catholicisme,  soit  que  l'on  prenne  sa  base 
d'opération  dans  l'Evangile  ou  dans  la  conscience,  il  surgit 
une  série  de  questions  auxquelles  le  modernisme  religieux 
de  Tyrrell  ne  saurait  donner  une  réponse  précise  et  con- 
cluante.   Il    n'en  est    pas    moins    vrai    que   sur    plusieurs 

1 1,  p.  60-(>:l 
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points  de  réelle  importance  les  indications  fournies  par 
notre  auteur  méritent  de  fixer  l'attention  du  chrétien  pro- 
testant. D'une  part,  il  insiste  sur  le  caractère  spirituel  et 
moral,  intérieur  et  religieux  de  l'autorité  ;  il  en  élimine 
toute  notion  légale  et  juridique  :  il  prononce  ainsi  la  con- 
damnation formelle  du  littéralisme  de  notre  ancienne  théo- 
logie qui  érigeait  en  code  intangible  le  canon  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Testament.  D'autre  part,  il  reprend  et  appli- 
que les  principes  énoncés  plus  haut  ;  il  nous  met  en  garde 
contre  les  outrances  de  l'individualisme,  il  dévoile  le  danger 
d'un  subjectivisme  sans  frein  et  sans  contrôle,  il  sauvegarde 
la  loi  de  la  solidarité  et  en  glorifie  les  bienfaits.  Dans  l'un  et 
l'autre  sens,  il  ouvre  à  la  foi  évangélique  et  à  la  théologie 
protestante  des  perspectives  lumineuses  et  lui  donne  d'utiles 
et  précieuses  leçons. 

11  nous  reste  à  dire  un  dernier  mot  d'un  problème  indiqué 
dans  les  considérations  précédentes  sur  la  notion  de  l'auto- 
rité religieuse.  En  définissant  cette  notion,  Tyrrell  insiste  sur 
la  différence  à  faire  entre  la  révélation  et  la  théologie,  entre  la 
foi  et  le  dogme. 

IV 

En  principe,  presque  tous  les  protestants  professent 
l'indépendance  de  la  foi  religieuse,  la  différence  essentielle 
entre  la  substance  de  la  révélation  chrétienne,  objet  de  la 
foi,  et  la  formule  de  la  théologie  dogmatique,  fruit  de  la 
réflexion  et  de  la  science  l.  Il  semble  donc  qu'à  cet  égard 
le  modernisme  n'ait  rien  à  nous  apprendre.  Et  cependant  le 
vieux  levain  du  rationalisme  orthodoxe  ou  libéral  fermente 
encore  dans  bien  des  esprits,  et  la  vérité  que  l'on  admet  en 

1  Sur  «  la  révélation))  \oy.  III,  216-253.  Voir  aussi  le  chap.  intitulé  «  Théolo- 
tjisme  »  III,  255-291.  Tyrrell  se  déclare  catégoriquement  contre  le  fidéisme,  s'il 
faut  entendre  par  là  «  un  sentimentalisme,  dépourvu  de  tout  élément  intellec- 
tuel et  volontaire.  »  III,  257.  On  sait  —  on  l'on  devrait  savoir  —  que  le  fidéisme 
que  professent  M.  Ménégoz  et  son  école,  ne  méritent  pas  ce  reproche.  Les  cita- 
tions communiquées  plus  haut  prouvent  avec  une  clarté  parfaite  que  Tyrrel  lui- 
même  a  été  fidéiste  dans  le  sens  que  M.  Ménégoz  attache  à  ce  terme. 
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théorie  est  loin  d'avoir  triomphé  dans  la  pratique.  L'énergie 
et  la  persévérance  qu'apporte  Tyrrell  à  l'exposition  de  ce 
prétendu  lieu-commun  ne  laissent  donc  pas  d'être  salutaires 
et  bienfaisantes.  On  lira  avec  profit  les  développements 
qu'il  consacre  à  une  idée  qui  affecte  sous  sa  plume  des 
formes  multiples  et  qu'il  sait  présenter  sous  des  faces  aussi 
intéressantes  que  variées.  J'ose  penser  qu'on  ne  se  plaindra 
pas  de  rencontrer  ici  quelques  citations  qui  pourront  servir 
de  complément  et  de  confirmation  aux  déclarations  de 
principe  de  la  théologie  protestante1.  «  Depuis  que  le  monde 
est  monde,  jamais  quelqu'un  n'a  été  sauvé  ou  perdu  par  la 
théologie  ;  des  hommes  se  sont  perdus  parce  qu'ils  ont 
souhaité  et  procuré  dans  la  mesure  de  leurs  forces  l'excom- 
munication de  leur  prochain,  qu'ils  ont  détruit  avec  leur 
théologie  les  âmes  pour  lesquelles  le  Christ  est  mort...  Je 
crois  fermement  à  la  nécessité  et  à  l'utilité  de  la  théologie, 
mais  d'une  théologie  vivante,  qui  procède  continuellement 
de  l'expérience  et  qui  retourne  sans  cesse  à  cette  expérience 
dont  elle  est  l'analyse,  une  analyse  toujours  tâtonnante, 
toujours  perfectible.  La  plus  simple,  la  plus  élémentaire 
des  expériences  religieuses  implique  toujours  quelque 
représentation  et  quelque  image  théologique.  La  théologie 
contre  laquelle  je  m'élève,  c'est  celle  qui  puise  ses  idées 
dans  les  idées  et  non  dans  l'expérience  ;  qui  nous  donne 
des  ombres  d'ombres,  au  lieu  d'ombres  de  réalités  ;  qui 
s'éloigne  de  plus  en  plus  des  faits  et  se  perd  au  milieu 
des  déductions  invérifiées  ;  qui  se  fait  le  tyran  et  non  le 
serviteur  de  la  vie  religieuse;  qui  impose  ses  conclusions 
comme  divinement  révélées  «  sous  peine  de  damnation 
éternelle...  »  «  Les  dogmes  et  les  définitions  des  Papes  et 
des  conciles,  sous  leur  aspect  théologique,  ne  sont  que 
les  gangues  protectrices  de  la  révélation,  de  l'Evangile  du 
Christ.  Et  ce  n'est  qu'au  noyau  même  de  la  révélation, 
non  à  son  enveloppe,  à  sa  gangue  théologique,  que  ces 
dogmes   peuvent  lier  nos  consciences.  Que  ceux  qui  ajoute- 

1  V  »v.  surtout  III,  165  suiv.  tout  le  chapitre  :  Les  droits  et  les  limites  de  la 
théologie. 
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raient  fût-ce  un  grain  de  poussière,  un  rien, au  joug  aimable, 
au  poids  si  léger  de  l'enseignement  du  Christ,  soient 
anathèmes  !...  La  théologie  n'ajoute  rien  à  ce  qui  oblige 
notre  foi,  les  dogmes  ne  servent  qu'à  l'expliquer...  La  théo- 
logie est  humaine;  la  Révélation  est  divine.  La  Révélation, 
c'est  l'expérience  des  réalités  surnaturelles,  expérience  qui 
s'exprime  spontanément  sous  une  forme  populaire,  en 
images  et  non  pas  en  formules  scientifiques  ;  la  théologie 
n'est  que  l'analyse  incomplète  et  toute  pleine  d'erreurs  de 
cette  expérience.  La  mission  divine  de  l'Eglise  est  d'en- 
seigner et  de  répandre  une  vie  nouvelle,  un  nouvel  amour, 
une  nouvelle  espérance,  un  nouvel  esprit  et  non  pas  de 
taire  l'analyse  de  ces  expériences.  La  théologie  de  l'Eglise 
est  vraie  et  utile  dans  la  mesure  exacte  où  elle  vient  — 
mais  pour  y  retourner  toujours  —  de  l'expérience  religieuse 
collective  de  ceux  qui  vivent  la  vie  de  l'Evangile,  se  nour- 
rissent de  l'esprit  de  l'Evangile  prêché  par  Jésus-Christ... 
Ce  que  nous  prêchons  aux  hommes,  ce  n'est  pas  la 
théologie,  mais  la  révélation,  l'expression  simple  et  inspirée 
de  ces  expériences  que  la  théologie  traduit  dans  le  langage 
technique  des  systèmes  philosophiques...  Quand  nous 
prêchons  au  peuple  ce  que  le  Christ  prêchait,  —  la  venue 
du  royaume  de  Dieu,  le  baptême  de  la  pénitence  et  la  vie 
nouvelle,  —  nous  le  nourrissons  de  pain  ;  mais  quand  nous 
lui  enseignons  lascolastique,  nous  le  nourrissons  de  mots  et 
de  vent 1...  L'erreur  fondamentale,  c'est  (je  suis  las  de  le 
répéter)  que  l'on  a  confondu  la  foi  avec  l'orthodoxie, la  révéla- 
tion avec  la  théologie.  C'est  la  notion  de  l'Eglise,  organe  de 
la  lumière  intellectuelle,  maîtresse  d'école  chargée  de  nous 
seriner  une  métaphysique,  une  physique,  une  morale,  une 
sociologie,  une  politique  et  une  histoire  divinement  révé- 
lées. Vous  dites  que  l'Eglise  est,  au  moins  indirectement, 
intéressée  en  ces  matières;  je  ne  le  nie  pas.  Seulement 
vous  entendez  par  là  qu'elle  possède,  sur  toutes  ces  sciences, 
des  révélations,  des  prémisses  avec  lesquelles  le  reste  doit 

1  11,37,38,43,  76,  151,  190-192,  217-218. 
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s'accorder.  Moi,  j'entends  qu'elle  est  la  gardienne  de  l'esprit 
de  vérité  et  de  sincérité,  de  patience,  d'abnégation  et  de 
toutes  les  dispositions  du  cœur  nécessaires  pour  se  livrer 
aux  recherches  scientifiques  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  le  plus  grand  bonheur  de  l'humanité.  J'entends 
que  sa  mission  est  de  parler  au  cœur  et  non  au  cerveau  ; 
que  l'Evangile  est,  avant  tout,  puissance  et  force  et  anima- 
tion de  volonté;  qu'il  nous  convaincra  par  l'idéal  et  non  par 
les  idées,  par  la  révélation  d'un  royaume  à  venir,  d'une 
vie  nouvelle  qui  s'offre  à  notre  imagination  et  allume  en 
nous  le  feu  de  l'enthousiasme1.  » 

Tyrrell  attache  une  telle  importance  à  la  distinction  entre 
la  révélation  religieuse  et  la  formule  dogmatique,  entre 
la  foi  et  la  théologie,  il  proclame  cette  vérité  avec  une  si 
pleine  conviction,  qu'il  tire  de  cette  affirmation  théorique 
toutes  les  conséquences  pratiques  qu'elle  implique  et 
entraîne.  On  sait  que  la  position  qu'il  prit  à  cet  égard  fut 
le  point  de  départ  des  protestations  et  des  attaques  qu'il 
s'attira  de  la  part  de  la  hiérarchie  romaine.  Pour  donner  à 
sa  pensée  une  forme  plus  saisissable,  il  eut  recours  à  une 
fiction,  que  l'on  prit  longtemps  pour  une  réalité.  Il  sup- 
pose qu'un  professeur  d'anthropologie,  qui  a  rompu  avec 
les  doctrines  de  Rome,  s'adresse  à  lui  pour  lui  soumettre  ses 
doutes  et  pour  le  consulter  sur  la  conduite  à  tenir.  Dans 
une  lettre  confidentielle,  Tyrrell  dissuade  son  correspondant 
d'une  rupture  religieuse  avec  l'Eglise,  et,  pour  motiver 
cette  invitation  à  rester  dans  le  giron  du  catholicisme,  il  se 
reporte  aux  prémisses  que  nous  venons  d'exposer;  il  s'attache 
à  «  distinguer  entre  la  foi  à  la  révélation,  à  la  personnalité 
du  Christ  et  à  l'Eglise  en  tant  que  corporation  vivante,  d'une 
part,  et  d'autre  part,  la  théologie,  qui  s'efforce  de  traduire  le 
langage  figuré  des  prophètes  de  manière  à  satisfaire 
l'expression  de  la  pensée  scientifique  contemporaine  et  les 
exigences  de  notre  compréhension,  à  mettre  celles-ci  en 
harmonie  avec  les   intuitions  les  plus  profondes  de  la  foi  2.  » 

i  Voy.  aussi  II,  134-135. 
2  I,  28. 
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La  conclusion  positive  qui  découle  de  cette  distinction 
fondamentale  est  d'une  logique  impeccable.  «  Admettons, 
comme  argument,  que  les  choses  soient  aussi  mauvaises 
que  vous  le  dites  ;  admettons,  en  tant  que  vous  êtes  en  jeu, 
que  la  défense  intellectuelle  du  catholicisme  s'effondre  de 
toute  part,  ou  qu'enfin  votre  obscurité  mentale  soit  telle- 
ment désespérée  que  vous  n'osiez  vous  approcher  d'aucune 
affirmation,  soit  dans  un  sens  soit  dans  un  autre.  S'ensuit-il 
fatalement  que  vous  dussiez  vous  séparer  de  la  communion 
de  l'Eglise?  Oui,  si  l'intellectualisme  théologique  a  raison, 
si  la  foi  signifie  l'approbation  mentale  d'un  système  de 
concepts  intellectuels,  si  le  catholicisme  est  d'abord  une 
théologie,  ou  tout  au  plus  un  système  d'observances  prati- 
ques réglé  par  cette  théologie;  non,  si  le  catholicisme  est 
surtout  une  vie  et  l'Eglise  un  organisme  spirituel  à  l'exis- 
tence duquel  nous  participons,  si  la  théologie  n'est  qu'un 
essai  pour  que  cette  existence  se  formule  et  se  comprenne, 
essai  qui  peut  échouer  totalement  ou  en  partie  sans  que 
soient  affectées  la  valeur  et  la  réalité  de  ladite  existence1...  » 
«  Bien  que  le  catholicisme  formulé  fasse  violence  à  votre 
intelligence  et  à  votre  sens  moral,  je  suppose  que  le  catho- 
licisme latent,  ou  plutôt  la  quantité  des  réalités  vivantes 
qui  sont  formulées  de  manière  défectueuse,  vous  attirent 
et  vous  retiennent  par  des  liens  d'affection  et  de  sympathie 
spirituelle  instinctive.  Je  vous  montre  que  la  débâcle  de 
la  formule  n'altère  pas  d'un  seul  coup  la  nature  de  la  réalité 
même,  ou  ne  menace  pas  nos  relations  avec  elle2...  »  Si 
vous  voulez  laisser  de  côté  cette  appréciation  des  faits  par 
les  théologiens  et  étudier  votre  propre  expérience  spiri- 
tuelle, vous  constaterez,  je  pense,  que  les  vérités  par  les- 
quelles vous  vivez  et  croissez  réellement,  sont  peu  nom- 
breuses, simples  et  trop  fondamentales  pour  dépendre  de 
quelque  chose  d'aussi  fortuit  qu'un  système  théologique  ;  et 
que  même  ce  qui  est  le  plus  caractéristiquement  chrétien 
et  catholique  dans  les  vies  des  plus  grands  saints  ne  dépend 

»  Ibidem,  pag.  52-53 . 
i  Ibidem,  pag.  64. 
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que  très  peu  des  complications,  des  prescriptions  et  des 
conséquences  ecclésiastiques  ;  n'est-ce  pas  cela  même  qui  a 
prévalu,  parmi  les  apôtres  et  les  premiers  disciples  du 
Christ,  parmi  les  générations  qui  vivaient  avant  que  ces  com- 
plications fussent  appelées  à  l'existence  1?...  »  «  Au  fond,  ce 
n'est  pas  avec  l'Eglise  que  vous  êtes  en  conflit,  mais  avec 
les  théologiens  ;  ce  n'est  pas  avec  l'autorité  ecclésiastique, 
mais  avec  une  certaine  théologie  concernant  la  nature,  les 
limites  et  les  degrés  de  cette  autorité  et  la  valeur  de  l'inter- 
prétation et  de  l'obligation  de  ces  décisions.  Un  effondre- 
ment de  théories  et  d'analyses  n'entraîne  pas  avec  lui  la 
réalité  analysée.  Vous  direz  que  l'autorité  s'est  approprié  la 
théorie  et  a  adopté  l'analyse,  vous  citerez  à  l'appui  les  déci- 
sions des  papes,  des  conciles  et  des  congrégations  ;  mais 
allons  tout  droit  au  but  et  n'hésitons  pas  à  envisager  la 
question  en  elle-même.  Qui  a  formulé  ces  décisions,  déter- 
miné leur  valeur  et  les  a  interprétées  pour  nous  ?  Qui  a 
formulé  toute  la  théologie  actuelle  de  l'autorité  et  nous  l'a 
imposée,  sinon  les  théologiens  ?  Qui  donc  a  enseigné  l'iner- 
rance  théologique,  sinon  les  théologiens  eux-mêmes,  hommes 
mortels,  faillibles  et  ignorants  comme  nous  ?  Gardons  froi- 
dement notre  place  et  ne  soyons  pas  terrifiés  quand  ils 
s'affublent  des  pompes  de  l'Eglise  et  nous  foudroient,  en 
son  nom,  de  leurs  anathèmes.  Leur  domination  actuelle 
n'est  qu'un  épisode  passager  dans  l'histoire  de  l'Eglise2.  » 

Il  est  certain  que  les  passages  transcrits  ici  ne  répondent 
pas  à  toutes  les  questions  qu'on  peut  poser  et  ne  lèvent 
pas  toutes  les  difficultés  que  renferme  le  problème  des 
rapports  de  la  révélation  et  du  dogme,  de  la  foi  et  de  la 
théologie.  Mais  en  puisant  dans  le  modernisme  religieux  de 
Tyrrell  quelques  leçons  à  l'adresse  de  notre  théologie  pro- 
testante, je  n'ai  pas  eu  la  naïveté  de  croire  que  l'illustre 
disciple  de  Newman  pourrait  nous  proposer  un  programme 
nouveau  ou  nous  donner  un  mot  d'ordre  qu'il  faille  suivre 
aveuglément  et  transmettre  à  notre  Eglise  sans  y  apporter  le 

1  Ibidem,  pag.  70-71. 
*  Ibidem,  pag.  93-9  i. 
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moindre  changement.  Ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  dé- 
pouiller le  dossier  que  nous  avons  formé  à  l'aide  des  der- 
niers ouvrages  du  grand  moderniste,  auront  pu  se  con- 
vaincre que  nous  ne  songeons  pas  à  faire  de  lui  un  docteur 
infaillible,  dont  la  théologie  serait  le  dernier  mot  de  la 
science  religieuse  et  devrait  nous  servir  aussi  de  règle 
suprême  et  d'irréfragable  autorité.  Mais  chacun  de  ces  livres, 
expression  d'une  âme  ardente  et  sincère,  en  quête  de 
lumière  et  de  vie  religieuse,  est  riche  en  impulsions  fécondes, 
en  appels  solennels  et  pressants,  en  pensées  suggestives  et 
salutaires;  chacun  d'eux  est  propre  à  stimuler  notre  réflexion, 
à  alimenter  notre  foi,  à  réveiller  et  à  affiner  notre  con- 
science, et,  clans  la  même  mesure,  à  vivifier  et  à  approfondir 
notre  théologie.  La  sévérité  qu'il  apporte  à  quelques  uns  de 
ses  jugements  sur  notre  Eglise  ne  nous  empêche  pas  d'offrir 
à  ce  vaillant  et  religieux  esprit,  à  celui  qui  fut  un  glorieux 
martyr  de  la  cause  de  la  liberté  et  de  la  foi,  le  tribut  d'une 
profonde  admiration  et  d'une  inaltérable  gratitude. 


LES  SOURCES  DU  RÉCIT  JOHANNIÛUE  DE  LA  PASSION 

d'après    Maurice     Ooguel 


PAR 
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I 

Le  point  de  départ  de  ses  recherches,  Maurice  Goguel  l'a 
trouvé  dans  la  brochure  que  Wellhausen  a  consacrée  à  ce 
qu'il  appelle  «  les  amplifications  et  les  modifications  »  qu'au- 
rait subies  le  quatrième  évangile  ;  M.  Goguel  concentre  ses 
investigations  sur  le  récit  de  la  Passion.  Voici  comment  il 
détermine  lui-même  la  nature  et  la  portée  de  son  étude  : 
«  11  s'agit  de  rechercher  quelles  sources  ont  été  utilisées  par 
l'auteur,  ou  par  les  auteurs  du  quatrième  évangile  »  (p.  5)... 
«  Il  y  a  en  réalité  deux  problèmes  à  résoudre.  Il  faut  d'abord 
distinguer  les  diverses   traditions   utilisées  par   le   ou    les 

1  Les  sources  du  récit  johannique  de  la  Passion,  par  Maurice  Goguel,  Paris, 
Fischbacher,  1910.  Cf.  :  dans  la  «  Theologische  Rundschau  »  1909,  les  deux  ar- 
ticles de  Bousset,  pages  1  et  39  intitulés  :  «  Ist  das  Vierte  Evangelium  eine  lite- 
rarische  Einheit?  »  ;  J.  Wellhausen  :  Envelterungen  und  Aenderungen  im  vierten 
Evangelium,  Berlin,  Reimer,  1907,  et  du  même  auteur,  à  la  même  librairie,  a  paru 
l'année  suivante  l'ouvrage  :  «  Das  Evangelium  Johannis  ;  G.  R.  Gregory  :  Well- 
hausen und  Johannes.  Zweite  Auflage  Leipzig,  Hinrich,  1911  ;  les  articles  de 
Zahn,  dans  la  Neue  Kirchliche  Zeitschrift  sous  le  titre  ;  «  Das  Evangelium  Johan- 
nis unter  der  Hand  seiner  neuesten  Kritiker  »,  dans  la  première  et  la  seconde 
livraison  de  1911  ;  ces  articles  ont  paru,  réunis  en  brochure,  sous  le  titre  indiqué, 
à  Leipzig  chez  Deichert. 
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rédacteurs,  il  faut  ensuite  apprécier  les  relations  qu'il  y  a 
entre  elles.  »  (id  :).  C'est  la  question  littéraire  et  non  la  ques- 
tion historique  que  M.  Goguel  veut  examiner  ;  il  saute 
aux  yeux  que  «  les  conclusions  auxquelles  on  arrive  sur  la 
formation  du  récit  johannique  de  la  Passion,  comportent  des 
conséquences  importantes  pour  l'histoire  évangélique.»  (id  :) 
Mais  il  n'a  pas  voulu  marquer  ces  conséquences.  En  partant 
de  ces  principes,  M.  Goguel  passe  successivement  en  revue 
les  antécédents  de  la  Passion,  la  chronologie,  les  prélimi- 
naires, le  dernier  repas,  les  discours,  l'arrestation  et  le  pro- 
cès, enfin  la  crucifixion  et  la  mise  au  sépulcre,  avant  d'expo- 
ser ses  conclusions  dans  un  dernier  chapitre. 

La  thèse  est  importante  et  vaut  qu'on  s'y  arrête;  les  argu- 
ments avancés  pour  l'étayer  ne  sont  pas  sans  valeur,  mais 
sont-ils  suffisamment  solides  pour  emporter  la  conviction? 
c'est  ce  que  nous  ne  saurions  affirmer.  Aussi  nous  semble- 
t-il  prudent  de  réserver  encore  notre  jugement.  La  déclara- 
tion de  M.  Goguel,  qui.  parlant  dans  les  «  Annales  de  biblio- 
graphie théologique  *  (1911,  p.  37)  des  conclusions  de  Spitta, 
s'exprime  comme  suit  :  «  Ces  conclusions  nous  paraissent 
inattaquables  »  est  à  notre  avis  excessive.  Ce  qui  nous  auto- 
rise à  parler  ainsi,  c'est  que  nous  avons  assisté  ces  dernières 
années  à  d'étranges  modifications  de  point  de  vue.  Il  fut  un 
temps  où  le  quatrième  évangile  paraissait  le  témoin  le  plus 
digne  de  foi,  que  devait  consulter  l'historien  de  la  vie  de 
Jésus  ;  alors  on  voyait  en  lui  le  correcteur  autorisé  de  la  nar- 
ration synoptique.  A  ce  temps  en  a  succédé  un  autre,  mar- 
qué par  le  dédain  de  l'œuvre  historique  de  ce  même  évangé- 
liste,  et  l'on  a  vu  dans  la  narration  synoptique  la  correction 
autorisée  du  témoignage  du  quatrième  évangile.  Il  arriva 
même  à  plusieurs  de  renoncer  à  tenir  aucun  compte  quel- 
conque des  contributions  par  lui  fournies  à  l'histoire  évan- 
gélique. Nous  voici  parvenus  à  une  troisième  période;  quel- 
ques savants  reviennent  en  arrière  ;  à  ceux  qui  disaient  : 
«  Aucun  élément  de  vérité  n'est  là!»  nos  critiques  répondent: 
*  il  y  a  là  quelque  chose,  qui  n'est  ni  aussi  excellent  que  le 
prétendaient   les  premiers,  ni  aussi  mauvais  que  le  préten- 
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daient  les  seconds  ;  il  faut  distinguer.  »  Et  sans  doute  ont-ils 
raison  dans  leur  analyse,  comme  dans  quelques-unes  au 
moins  des  conclusions  qu'ils  en  tirent.  Mais,  quand  ils  pré- 
tendent arriver  à  distinguer  nettement  les  divers  éléments 
dont  se  compose  le  récit  et  les  diverses  sources  auxquelles  ils 
ont  été  puisés,  nous  ne  nous  sentons  plus  sur  un  terrain 
solide,  mais  sur  un  terrain  mouvant  ;  le  travail  est  à  peine 
commencé  ;  aussi  convient-il  de  réserver  son  jugement,  sur 
tout  que  le  désaccord  est  considérable  entre  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  ces  difficiles  matières.  En  voici  une  preuve  : 

La  divergence  entre  Wellhausen-Schwartz  d'une  part  et 
Spitta  de  l'autre  est  fort  grave.  M.  Goguel  (article  cité,  pages 
36-37)  la  résume  ainsi  :  «  MM.  Wellhausen  et  Schwartz 
voient  dans  le  document  qui,  remanié  et  développé,  a  donné 
naissance  à  l'évangile  actuel,  une  œuvre  très  romanesque, 
puissante  d'inspiration,  mais  sans  grande  valeur  historique; 
M.  Spitta  au  contraire  voit  dans  la  •  Grundschrift  »  johan- 
nique  la  plus  ancienne  et  la  meilleure  tradition  évangélique. 
La  divergence  entre  Spitta  et  M.  Goguel  n'est  pas  moindre  : 
«  Pour  résumer  d'un  mot  mon  impression,  (art  :  cité  p.  40), 
je  dirai  que,  tandis  qu'il  y  a  pour  M.  Spitta  un  récit  johan- 
nique  primitif,  qui  a  reçu  des  additions  secondaires,  le  qua- 
trième évangile  m'apparaît  plutôt  comme  un  écrit  secondaire , 
dont  l'auteur  a  utilisé  entre  autres  des  traditions  primitives.  » 

Il  nous  faut  examiner  maintenant  quelques  traits  de  l'his- 
toire de  la  Passion  avec  soin,  pour  faire  connaître  aux 
lecteurs  de  la  Revue  quelques-uns  des  résultats  auxquels 
M.  Goguel  arrive  dans  son  étude. 

II 

Jésus  et  Hanne. —  Chacun  sait  la  difficulté  que  présente 
l'interprétation  du  passage,  Jean  18  :  12-27;  quelques  brèves 
indications  seront  donc  pleinement  suffisantes.  Jésus  est  con- 
duit d'abord  chez  Hanne ,  à  ce  propos  l'évangile  mentionne 
le  fait  qu'il  était  le  beau-père  du  souverain-sacrificateur 
Caïphe,  de  celui  qui  avait  prononcé  les  paroles  citées  11  : 
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49-50.  Il  semble  donc  certain  que  nous  soyons  chez  Hanne  ; 
mais  voici  que  v.  15  le  disciple,  connu  du  souverain-sacrifi- 
cateur, et  Pierre  entrent  avec  Jésus  dans  la  cour  du  souve- 
rain-sacrificateur, c'est-à-dire  chez  Caïphe.  C'est  là  que 
Pierre  une  première  fois  renie  son  maître.  Après  cela  le  sou- 
verain-sacrificateur interroge  Jésus  sur  ses  disciples  et  sur 
sa  doctrine  ;  le  Christ  dans  sa  réponse  s'en  rapporte  à  ceux 
qui  ont  entendu  les  enseignements  qu'en  public  il  a  donnés; 
cette  réponse  lui  vaut  un  soufflet  de  la  part  d'un  de  ceux  qui 
le  gardent.  A  l'issue  de  cet  interrogatoire,  Hanne  envoie 
Jésus  chez  Caïphe,  et  Pierre  renie  encore  deux  fois  son 
maître. 

Sans  doute,  si  nous  plaçons  les  versets  dans  l'ordre  adopté 
par  Syr.'Syn.  v.  1-13,  v.  24,  v.  14-15,  v.  19,  v.  20-23,  v.  16-18, 
v.  25-31,  nous  obtenons  le  tableau  suivant  :  Jésus  est  conduit 
chez  Hanne  d'abord,  puis  chez  Caïphe;  Pierre  pénètre,  avec  un 
ami,  dans  la  cour  du  souverain-sacrificateur  ;  celui-ci  inter- 
roge Jésus  ;  la  réponse  de  ce  dernier  lui  vaut  un  soufflet  contre 
lequel  il  proteste;  Pierre  renie  trois  fois  son  maître,  qui  est 
conduit  à  Pilate.  (Voir  Ad.  Merx  :  Die  vier  kanonischen 
Evangelien  nach  ihrem  àlteste7i  bekannten  Texte,  I,  p.  223-224. 
Revue  biblique  internationale,  1900,  p.  145-146.) 

Si  même  nous  devions  nous  prononcer  pour  cette  disposi- 
tion des  matières  —  et  cela  demeure  possible  —  le  problème 
n'en  est  pas  pour  autant  résolu  d'une  façon  complète  et  satis- 
faisante. Dans  l'espoir  de  trouver  une  explication  qui  tienne 
compte  de  toutes  les  données  de  la  question,  M.  Goguel  s'ex- 
prime comme  suit  :  «  On  ne  peut  rendre  compte  du  texte 
actuel  de  Jean  qu'en  admettant  que  ce  texte  a  été  remanié  et 
altéré  (p.  79)...  et  les  additions  faites  au  récit  johannique 
primitif  ont  eu  pour  effet  :  1°  d'introduire  Caïphe  et  d'expli- 
quer, en  faisant  de  lui  le  gendre  de  Hanne,  la  mention  de 
deux  personnages  jouant  l'un  et  l'autre  le  rôle  de  grand- 
prêtre  ;  2°  de  mentionner  deux  comparutions  de  Jésus 
devant  les  autorités  juives  (19  :  23-24)  et  d'en  raconter  une 
(19  :  23).  » 

Pour  mettre  la  plus  grande  clarté  possible  dans  la  discus- 
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sion,  séparons  les  unes  des  autres  les  principales  données  du 
problème  : 

a)  Le  rôle  de  Banne.  —  Quant  à  ce  premier  trait,  M.  Goguel 
écrit  :  «  On  ne  s'explique  pas  pourquoi  Jésus  est  d'abord 
conduit  chez  Hanne  »  (p.  79).  Il  nous  semble  au  contraire 
qu'il  est  fort  aisé  de  se  l'expliquer;  la  tradition  évangélique 
avait  conservé  le  souvenir  du  rôle  de  Hanne  en  cette  affaire  ; 
cette  tradition  est  solidement  attestée  par  l'imparfaite  dési- 
gnation de  Luc  3:2  èni  àp^upétoç  Âw«  val  Kaïâfot,  imparfaite 
parce  qu'ils  n'ont  point,  cela  va  sans  dire,  occupé  cette  charge 
suprême  en  même  temps  et  ensemble;  elle  est  précieuse 
pourtant  puisqu'elle  demeure  un  indice  attestant  et  confir- 
mant ce  fait  :  tous  les  deux  avaient  joué  dans  la  vie  du  Christ 
un  rôle;  lequel?  Luc  ne  le  connaît  plus  exactement.  Nous 
pouvons  faire  une  observation  analogue  à  propos  de  Act. 
5:6;  assurément  il  y  a  là  aussi  une  inexactitude  ;  mais  sous 
cette  forme  défectueuse  était  demeuré  vivant  le  souvenir  d'un 
fait  réel  :  l'importance  de  Hanne,  demeurée  de  premier  ordre, 
même  après  sa  déposition. 

Le  fils  de  Séthi,  appelé  par  Josèphe  Ananos,  ou  Hanan, 
par  le  Thalmud,  fut  grand-prêtre,  de  l'an  6  à  l'an  15  ;  l'un 
de  ses  fils,  Eléazar,  occupa  cet  emploi  vers  1647  ;  son 
gendre,  Caïphe,  et  plus  tard,  encore  trois  autres  de  ses  fils 
occupèrent  la  dignité  suprême;  ces  détails  empruntés  à 
Sch tirer  (Gesckichte  des  jùdischen  Volkes,  etc.,  2e  vol.,  pages 
217-220)  sont  confirmés  par  Derenbourg  (Essais  sur  l'histoire 
et  la  géographie  de  la  Palestine,  p.  467)  qui  parle  de  la 
«  famille  puissante  de  Hanan  ».  Au  sujet  du  lieu  de  la  con- 
damnation de  Jésus,  le  même  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Là 
Jésus  fut  conduit  dans  la  demeure  de  Caïphe  et  de  son  beau- 
père,  Hanan,  sur  le  mont  des  Oliviers  même,  etc..»  Il  n'y  a 

pas  jusqu'à  la  notice  :  «  tov  Keuâ<pa,  ôç  v?v  àp^iepsvç  toû  eveauTOÛ  Ixsîvov  )) 

(p.  205),  que  Derenbourg  n'explique  :  «  On  dirait  que  dans 
les  familles  sacerdotales  de  ce  temps,  chaque  membre  tenait 
à  honneur  d'avoir  occupé,  pendant  un  an,  les  fonctions  sacer- 
dotales ». 
En  présence  de  ces  faits  acquis  à  l'histoire,  M.  Goguel  est-il 
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autorisé  à  écrire  la  déclaration  que  nous  venons  de  repro- 
duire :  «  On  ne  s'explique  pas...  »  Si  l'influence  de  cet  homme 
était  demeurée  considérable,  c'est  à  lui  que  l'accusé  fut  en 
tout  premier  lieu  amené  ;  n'est-il  pas  son  ennemi  personnel 
et  celui  de  sa  race,  puisque  c'était  sa  famille  que  visait  la 
condamnation  que  Jésus  avait  prononcée  sur  ceux  qui  fai- 
saient de  la  maison  de  prière  une  maison  de  marché  ou  une 
caverne  de  voleurs?  Est-il  inadmissible  que  Jésus  ait  été  chez 
Hanne  interrogé  par  Caïphe,  alors  en  charge  et  président  du 
sanhédrin  ?  Schùrer  (op.  citât,  p.  '203-204)  paraît  admettre  la 
réalité  de  cette  enquête.  Et,  quand  cet  interrogatoire  fut 
achevé,  Hanne,  qui  conduit  l'affaire  et  l'inspire,  sans  y  pré- 
sider officiellement  et  directement,  congédie  ceux  qui  sont 
là,  en  disant  à  Caïphe  :  «  Je  te  le  renvoie  ;  prends-en  soin  ». 
Le  problème,  au  point  de  vue  littéraire  qui  seul  nous  occupe 
ici,  s'élucide  ;  il  n'y  a  d'étrange  que  la  forme  du  récit  au 
v.  24  :  «  Hanne  l'envoya  lié  à  Caïphe,  le  souverain-sacrifica- 
teur ».  Jésus  devait  y  demeurer,  soit  jusqu'à  la  séance  du 
matin  (Luc  22  :  66),  soit  jusqu'à  ce  que  le  moment  fût  venu  de 
le  conduire  à  Pilate.  (Jean  19  :  28). 

Nous  résumons  les  résultats  obtenus  :  Jésus  est  mené  chez 
Hanne  et  là  interrogé  par  Caïphe,  afin  de  pouvoir,  quand  le 
matin  sera  venu,  permettant  une  séance  du  sanédrin,  con- 
voquée en  hâte,  accuser  cet  homme  d'un  crime  nettement 
déterminé,  qui  lui  vaille  une  condamnation  à  la  peine  capi- 
tale. Cette  enquête,  faite  de  nuit,  prépare  ou  devait  préparer 
la  séance  du  lendemain. 

Un  détail  attire  notre  attention;  M.  G.  écrit:  «  En  face  des 
Juifs,  Jésus  ne  se  défend  pas.  11  a  l'attitude  d'une  victime, 
qui  librement  accepte  le  sacrifice  que  Dieu  attend  d'elle  » 
(p.  84).  N'y  a-t-il  pas,  à  tout  le  moins,  un  commencement  de 
défense  dans  la  protestation  que  Jésus  fait  entendre  en  ré- 
ponse au  soufflet  du  serviteur:  «  Si  j'ai  mal  parlé,  fais  voir 
ce  que  j'ai  dit  de  mal  ;  mais  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me 
frappes-tu?  »  (Jean  18  :  23.) 

b)  Le  reniement  de  Pierre.  —  Il  saute  aux  yeux  que  nous 
sommes  dans  la  maison  du  grand-prêtre,  donc  de  Caïphe, 
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non  de  Hanne,  ce  qui  est  singulier,  si  Jésus  est  interrogé 
dans  la  maison  de  Hanne  ;  de  plus  la  répétition  des  mêmes 
mots,  dans  le  même  ordre,  v.  48  c  et  25  c,  demeure  étrange 
en  tout  état  de  cause. 

Sur  ce  point,  il  faut  reconnaître  que  la  tradition  s'était  ef- 
facée ;  si  la  demeure  du  gendre  était  voisine  de  celle  du 
beau-père,  comme  Derenbourg  semble  l'admettre,  la  confu- 
sion devient  aisée  à  comprendre.  Nous  croyons  pour  notre 
part  que  l'auteur  du  quatrième  évangile  ne  savait  plus  très 
bien  si  c'était  dans  la  maison  de  Hanne  ou  dans  celle  de 
Caïphe  que  Pierre  avait  renié  son  Maître.  Rappelons  que  le 
terme  de  «  grand-prêtre  »  pouvait  désigner  celui  qui  l'avait 
été,  celui  qui  l'était,  comme  aussi  les  membres  de  leurs 
familles  (Schùrer,  op.  cit.,  p.  224  et  Derenbourg,  op.  cit., 
p.  231). 

Le  phénomène  littéraire  que  nous  étudions  nous  paraît 
s'expliquer  de  cette  manière-là,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'avoir  recours  à  l'hypothèse  plus  artificielle  et  plus  compli- 
quée de  M.  G. 

III 

Jésus  devant  Pilote.  —  L'affirmation  «  Marc  raconte  seule- 
ment que  Jésus,  interrogé  par  Pilate,  lui  oppose  un  silence 
absolu  »  (p.  85)  est  évidemment  excessive.  Assurément,  le 
Christ  n'a  pas  beaucoup  parlé  ;  il  n'a  pas  pourtant  gardé  cl  un 
silence  absolu»,  puisqu'à  la  question  du  procurateur,  lui 
demandant  s'il  est  «le  roi  des  Juifs»,  Jésus  répond:  «Tu 
le  dis.  »  Voulait-il  proclamer  par  là  sa  royauté  ?  ou  au  con- 
traire, entendait-il  simplement  dire  :  «  C'est  toi  qui  l'af- 
lirmes  »?  On  peut  hésiter  entre  ces  deux  interprétations 
possibles  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  exposer,  ni  de  les  dis- 
cuter. Si  Jésus  n'a  pas  gardé  un  «  silence  absolu  »,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'à  une  nouvelle  interrogation  de  Pilate, 
il  n'a  rien  répondu  ;  à  cette  occasion-là,  le  mutisme  de  Jésus 
est  demeuré  complet. 

Voici  les  affirmations  essentielles  de  M.  G.  :  «Le  récit  jo- 
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hannique  de  la  comparution  de  Jésus  devant  Pilate  apparaît 
comme  un  roman  historique  à  tendance  apologétique  qui, 
sur  plusieurs  points,  utilise  les  épisodes  racontés  par  les 
Synoptiques.  »  Admettons  pour  un  instant  la  proposition  du 
du  «  roman  historique  à  tendance  apologétique  »,  ce  qui 
constitue  une  première  thèse  ;  puis  celle  d'une  utilisation 
par  le  romancier  des  épisodes  racontés  par  les  Synoptiques, 
ce  qui  en  constitue  une  seconde.  Si  même  ces  hypothèses 
étaient  démontrées,  il  n'en  résulterait  pas  nécessairement 
que  le  récit  soit  fait  de  pièces  rapportées  et  par  suite  dé- 
pourvu de  toute  unité. 

Constatons  de  prime  abord  que  M.  G.  fait  état  d'arguments 
peu  concluants  :  «  Spitta  a  noté  que  la  question  de  Pilate  : 
Quelle  accusation  portez-vous  contre  cet  homme?  (18  :  29) 
suppose  la  présence  de  Jésus  alors  qu'il  semble  que  Jésus  ait 
déjà  été  conduit  à  l'intérieur  du  prétoire  »  (p.  87).  Or,  l'évan- 
gile veut  raconter  que  les  Juifs  amenèrent  Jésus  au  prétoire, 
mais  sans  y  pénétrer,  afin  d'éviter  une  souillure  qui  les  eût 
privés  de  la  possibilité  de  manger  la  Pâque.  Pilate  s'avance 
pour  recevoir  ce  condamné  et  pose  à  ceux  qui  le  lui  condui- 
sent la  question  :  Quelle  accusation  portez-vous  contre  cet 
homme  ?  Il  n'y  a  rien  là  qui  nous  oblige  à  «  contester  à  priori 
le  caractère  homogène  du  récit  du  procès».  Il  n'est  pas 
même  nécessaire  d'admettre  avec  De  Wette  que  Pilate  ait 
déjà  alors  eu  connaissance  de  cette  affaire. 

Voici  une  autre  observation  de  détail  :  «  Au  chapitre  19  : 
13,  Pilate  s'assied  sur  son  tribunal.  L'auteur  de  cette  notice 
a  évidemment  cru  raconter  le  début  du  procès  et  cependant 
de  18  :  28  à  19  :  13  s'est  déroulée  toute  une  série  d'épisodes 
qui  sont  présentés  comme  les  diverses  péripéties  du  procès  » 
(p.  86).  Nous  sommes  à  l'instant  décisif  de  l'interrogatoire; 
au  moment  de  conclure,  de  prononcer  la  sentence  sans  ap- 
pel, Pilate  s'assied  ;  car  c'est  assis,  et  non  debout,  que  les 
magistrats  romains  prononçaient  les  sentences  de  condam- 
nation. 

M.  G.  ajoute  :  «  La  date  est  donnée  par  deux  fois  18  :  28  et 
19  :  14,  ce  qui  est  peu  naturel  »  (p.  86).  Ce  n'est  pas  la  même 
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date  qui  est  indiquée  :  la  première  fois  :  «c'était  le  matin  »  ; 
la  seconde  fois:  «c'était  environ  la  sixième  heure».  A  la 
première  mention  sont  ajoutés  les  mots  :  «  afin  qu'ils  ne 
soient  pas  souillés,  mais  mangeassent  la  Pâque;  »  à  la  se- 
conde, ceux-ci:  «c'était  la  préparation  de  la  Pâque  ».  Non 
seulement  il  n'est  pas  étrange,  mais  au  contraire  il  est  très 
naturel  que  le  narrateur  ait  voulu  nettement  marquer  le  mo- 
ment précis  et  les  circonstances  d'un  acte  aussi  important 
dans  le  procès  :  sa  conclusion  et  le  prononcé  de  la  sentence. 
Il  a  de  plus  désiré  déterminer  la  durée  de  l'ensemble  de  la 
procédure:  ayant  commencé  le  matin,  elle  ne  s'est  achevée 
que  vers  midi.  La  notice  ainsi  comprise,  —  et  elle  ne  peut 
guère  l'être  autrement, — est-elle  inutile?  est-elle  sans  va- 
leur? Nous  parlons,  cela  va  sans  dire,  non  pas  de  la  question 
historique  mais  de  la  question  littéraire,  et  nous  croyons 
avoir  démontré  qu'il  n'y  a  dans  aucun  de  ces  trois  détails 
une  preuve  assez  forte  pour  nous  autoriser  à  révoquer  en 
doute  «  à  priori  »  le  caractère  homogène  du  récit  du  procès. 
La  manière  dont  est  présenté  l'épisode  de  Barabbas  pro- 
voque lui  aussi  quelques  réflexions.  M.  G.  fait  état  de  18  : 
39-40,  indiqué  par  erreur  sous  cette  forme,  8  :  39-40  (p.  88) 
et  en  particulier  du  mot  «  de  nouveau  »  employé,  v.  40,  alors 
que  le  peuple  n'a  pas  encore  réclamé  Barabbas  :  «  Il  est 
d'usage  que  je  vous  relâche  un  prisonnier  à  Pâque,  voulez- 
vous  donc  qus  je  vous  relâche  le  roi  des  Juifs?  Alors  ils 
crièrent  «  de  nouveau  »  :  Non,  pas  lui,  mais  Barabbas.  Or. 
Barabbas  était  un  brigand.  »  Il  est  très  certain  que  le  mot 
est  frappant  et  la  tournure  étrange  ;  nous  pouvons  cependant 
sans  difficulté  considérable  et  sans  faire  violence  au  texte. 
nous  l'expliquer  autrement:  ou  bien  il  indique  que  leurs 
cris  se  font  entendre  une  fois  de  plus,  v.  30-31  ;  ils  avaient 
crié  avec  véhémence  ;  ils  le  font  de  nouveau  et  maintenant 
c'est  pour  réclamer  Barabbas  ;  ou  bien,  comme  le  veut 
B.  Weiss,  le  «de  nouveau  »  porte  sur  les  exigences  qu'ils 
font  entendre  au  procurateur,  exigences  sous-entendues  dans 
leurs  cris,  v.  40,  comme  dans  leurs  déclarations,  v.  31.  En 
tout  état  de  cause,  la  preuve  est  faible   pour  appuyer  l'affir- 
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mation  de  M.  G.  :  «  ...atteste  l'emprunt  de  l'épisode  des  sy- 
noptiques. y> 

Nous  ne  serons  pas  autrement  surpris  que  le  récit  soit 
abrégé,  ni  que  sa  conclusion  manque  complètement.  «  L'au- 
teur ne  prend  pas  la  peine  de  dire  que  Pilate  relâche  Barab- 
bas,  il  se  borne  à  relater  que  les  Juifs  demandent  sa  liberté.» 
N'y  a-t-il  pas  dans  le  quatrième  évangile  assez  d'exemples  de 
phénomènes  semblables  pour  que  nous  n'en  soyons  plus 
frappés?  Il  y  a  tant  de  choses  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine 
de  nous  dire,  tant  de  récits  dépourvus  de  toute  conclusion. 
En  voici  quelques  exemples  :  où  finit  l'entretien  avec  Nico- 
dème?  quelle  en  fut  la  conclusion?  Après  la  guérison  du  pa- 
ralytique de  Béthesda,  «  les  Juifs  persécutaient  Jésus  parce 
qu'il  faisait  ces  choses  le  jour  du  sabbat.  »  Jésus  leur  explique 
sa  conduite  par  un  discours  d'une  certaine  étendue  ;  furent- 
ils  oui  ou  non  convaincus?  réduits  au  silence  ou  amenés  à 
lui  répondre?  quelles  objections  eurent-ils  à  lui  présenter? 
comment  se  termine  la  scène  ?  Il  y  a  là,  de  la  part  de  l'auteur, 
un  procédé  rédactionnel,  dont  il  use  constamment  ;  il  avait 
sans  doute  ses  raisons  pour  le  faire  ;  cette  manière  d'agir  est 
assurément  de  nature  à  nous  surprendre  ;  elle  démontre  sur- 
abondamment que  ce  ne  sont  pas  des  préoccupations  histo- 
riques qui  seules  ont  inspiré  sa  plume  ;  ce  n'est  pas  là  une 
preuve  du  manque  d'homogénéité  de  son  récit. 

Nous  arrivons  à  des  conclusions  analogues  en  étudiant  de 
près  un  autre  trait  :  il  saute  aux  yeux  que,  comme  l'observe 
M.  G.  (p.  90ï,  il  y  a  une  parenté  incontestable  entre  les  for- 
mules employées  par  nos  évangiles  pour  désigner  le  fait  que 
Jésus  a  été  livré  à  la  crucifixion  ;  le  même  mot  nocpi^y.sv  se 
retrouve  dans  nos  quatre  narrations.  «  D'après  les  deux  pre- 
miers évangélistes,  c'est  à  des  soldats  romains  que  Jésus  est 
remis  pour  être  crucifié.  D'après  le  quatrième  évangile,  c'est 
à  des  Juifs  que  Jésus  est  remis,  c'est  par  eux  qu'il  est  cruci- 
fié. »  Or,  ces  deux  affirmations  demandent  à  être  précisées 
et  rectifiées  :  d'après  Mat.  27  :  20-26,  ce  n'est  pas  aux  soldats, 
mais  aux  Juifs  que  Jésus  est  livré  ;  il  est  question  des  prin- 
cipaux sacrificateurs,  des  anciens  et  du  peuple  :  «  Et  tout  le 
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peuple  répondit  :  «Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  en- 
fants !  Alors  il  leur  relâcha  Barabbas;  et,  après  avoir  fait 
flageller  Jésus,  il  le  livra  pour  être  crucifié.  »  A  qui  le  livra- 
t-il  ?  Aux  sacrificateurs,  au  peuple  qui  l'avaient  réclamé,  à 
ceux  qui  sont  les  instigateurs  de  son  supplice.  Cette  manière 
de  voir  s'impose  à  celui  qui  ne  -perd  pas  de  vue  le  v.  20  : 
«  Mais  les  principaux  sacrificateurs  et  les  anciens  persua- 
dèrent au  peuple  de  demander  Barabbas  et  de  faire  périr 
Jésus.  »  Ce  sont  donc  les  Juifs  qui  font  périr  Jésus.  Après 
cela,  Mat.  raconte  que  les  soldats  emmènent  Jésus  dans  le 
prétoire  et  le  maltraitent. 

Le  récit  de  Marc  est  un  peu  plus  bref  (voir  15  :  6-15)  ;  le 
v.  45  est  intéressant  :  «  Pilate  voulant  satisfaire  le  peuple  lui 
relâche  Barabbas  et,  après  avoir  fait  flageller  Jésus,  il  le  livra 
pour  être  crucifié.»  Si  c'est  au  peuple  que  le  procurateur  a  re- 
lâché le  brigand,  n'est-il  pas  naturel  d'envisager  que  ce  soit 
au  peuple  aussi  qu'il  ait  livré  Jésus? 

Le  quatrième  évangile  raconte  que  a  Pilate  alors  le  leur 
livra  pour  être  crucifié»  ;  Jésus  est  donc  livré  au  peuple; 
mais  au  lieu  de  commencer  la  proposition  suivante  par  «  les 
soldats  »,  il  écrit  :  «  ils  prirent  donc  Jésus,  etc....  »  Il  y  a  là 
certes  une  tournure  bizarre  ;  nous  ne  saurions  pas  y  trouver 
la  preuve  que,  dans  Jean,  ce  sont  les  Juifs  qui  crucifient  Jé- 
sus ;  il  n'y  a  pas  là  autre  chose  qu'une  négligence  de  rédac- 
tion, comme  nous  en  trouvons  d'autres  sous  sa  plume.  Ne 
faudrait-il  pas  à  M.  G.,  pour  prouver  sa  thèse,  des  arguments 
plus  solides  et  plus  frappants? 

Si  nous  considérons,  non  plus  les  détails  de  l'histoire  de  la 
comparution  de  Jésus  devant  Pilate,  mais  l'ensemble  de  cet 
épisode,  nous  avons  l'impression  que  le  souci  du  rédacteur 
n'a  pas  été  de  c  mettre  dans  la  mesure  du  possible  Pilate 
hors  de  cause  »  (p.  86),  mais  de  présenter  sa  figure  sous  un 
autre  jour  ;  les  hésitations  du  magistrat  sont  plus  prolon- 
gées ;  sur  ce  point  nous  nous  demandons  si  nous  n'avons  pas 
dans  le  quatrième  évangile  l'écho  d'une  autre  tradition  que 
celle  suivie  par  les  synoptiques,  tradition  qui  n'aurait  pas 
pour  inspiration  (de  souci  de  mettre,  dans  la  mesure  du  pos- 
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sible,  Pilate  hors  de  cause  »,  mais  qui  aurait  conservé  une 
vue  plus  juste  des  choses.  L'étude  des  circonstances  du  pro- 
cès et  de  la  position  de  Pilate  vis-à-vis  des  Juifs  nous  y  amène 
naturellement.  Pilate  est  impressionné  par  ce  condamné  si 
étrange  ;  n'est-il  pas  naturel  qu'il  en  ait  été  ainsi?  Sceptique 
et  sans  toi,  il  est  superstitieux  ;  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  être 
frappé  par  cet  accusé  qui,  quand  il  parle  ou  quand  il  se  tait, 
reste  surprenant  pour  lui.  S'il  a  tant  de  peine  à  céder  aux 
demandes  des  Juifs,  c'est  qu'il  a,  pour  en  agir  ainsi,  de 
bonnes  raisons  ;  il  se  plaisait  à  frapper  ses  administrés  ;  il 
fut  même  blâmé  par  Tibère,  qui  ne  lui  ménagea  pas  les  mar- 
ques de  son  mécontentement.  Si  ce  dernier  trait  est  antérieur 
à  la  mort  de  Jésus  (^malheureusement  la  date  ne  peut  en  être 
déterminée  avec  une  entière  certitude),  il  illustrerait  le  pro- 
cès d'un  vrai  rayon  de  lumière.  Le  voici  en  résumé  :  Pilate 
avait  prétendu  orner  son  palais  de  Jérusalem  d'écussons  ri- 
chement dorés  et  portant  le  nom  de  l'empereur  ;  comme  les 
réclamations  du  peuple  et  des  grands,  tendant  à  les  lui  faire 
enlever,  étaient  demeurées  sans  résultats,  les  hommes  les 
plus  considérés  de  la  nation,  auxquels  s'étaient  joints  quatre 
des  fils  d'Hérode,  avaient  porté  plainte  contre  lui  à  Tibère; 
l'empereur  avait  ordonné  à  Pilate  d'éloigner  sans  retard  ces 
sujets  de  scandale  et  avait  à  ce  propos  manifesté  son  violent 
déplaisir.  (Voir  sur  cet  incident  la  lettre  qu'Agrippa  1  écri- 
vit à  Galigula  et  que  Philon  nous  a  conservée.)  Nous  com- 
prendrions alors  ses  sentiments,  quand  le  peuple  vient  récla- 
mer à  son  tribunal  la  mort  de  Jésus:  pour  se  venger  des  Juifs 
qu'il  déteste,  il  n'aimerait  pas  à  le  leur  livrer;  s'il  iinit  par 
céder  à  leurs  exigences,  c'est  qu'il  est  mù  par  le  désir  de  ne 
pas  se  mettre  une  nouvelle  affaire  sur  les  bras.  Dans  quelle 
position  singulière  ne  se  trouverait-il  pas,  lui,  magistrat  ro- 
main, quand  ses  administrés  iraient  l'accuser  à  Rome  d'avoir 
laissé  vivre  un  hommequi  s'était  dit  roi?  Le  quatrième  évan- 
gile nous  apporterait,  dans  l'ampleur  avec  laquelle  il  décrit 
le  procès  et  les  tractations  devant  le  prétoire,  la  preuve  des 
hésitations  de  Pilate  qui,  par  haine  des  Juifs,  bien  plus  en- 
core que  par  crainte  de  condamner  un  innocent,  aimerait 
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tant  être  en  situation  de  leur  refuser  ce  qu'ils  lui  demandent? 
Cette  explication  nous  est  suggérée  par  l'histoire  et  par  la 
psychologie  :  c'est  parce  qu'ils  auraient  du  plaisir  à  voir  Jé- 
sus en  croix  que  lui,  qui  déteste  les  Juifs,  aurait  du  plai- 
sir à  leur  refuser  ce  qu'ils  lui  demandent. 

IV 

Dans  le  chapitre  consacré  par  M.  G.  à  la  crucifixion  et  à 
la  mise  au  sépulcre,  il  y  a  une  étude  du  «  titulus,  »  qui  nous 
suggère  quelques  réflexions  :  «  11  semble,  d'après  son  récit 
(p.  97),  que  l'apposition  du  titulus  ait  été  un  fait  anormal, 
alors  qu'il  était  d'usage  —  ce  qu'indique  le  récit  synoptique 
—  de  placer  ces  sortes  d'inscriptions.  Au  lieu  des  simples 
mots  :  «  Roi  des  Juifs,  »  Jean  donne  ceux-ci  :  «Jésus  de  Naza- 
reth, roi  des  Juifs,  »  et  il  ajoute  qu'ils  ont  été  écrits  en 
hébreu,  en  latin  et  en  grec.  Ces  détails  sont  destinés  à 
donner  plus  de  portée  à  la  confession  messianique  que 
constitue  d'elle-même  l'inscription  faite  par  Pilate.  D'ail- 
leurs, dans  le  récit  de  Jean,  les  Juifs  protestent  contre  le 
titre  de  «  roi  des  juifs  »  donné  à  Jésus  et  demandent  à 
Pilate  de  mettre  :  «  Il  a  dit  :  Je  suis  le  roi  des  Juifs.  »  Pilate 
refuse.  Pour  Jean,  le  titulus  a  une  valeur  prophétique  au 
même  titre  que  la  parole  de  Caiphe  et  que  la  présentation 
de  Jésus  par  Pilate  comme  «  l'homme  »  ou  comme  «  le  roi.  » 
Et,  dans  ses  conclusions,  M.  G.  revient  à  ce  détail  et  le 
fait  rentrer  dans  une  catégorie  qu'il  caractérise  ainsi  : 
«  Certains  morceaux  enfin,  compositions  du  rédacteur,  sont 
dûs  à  des  préoccupations  dogmatiques  et  apologétiques:. ..la 
présentation  de  Jésus  comme  roi,  l'épisode  du  titulus,...  ces 
détails  et  d'autres  encore  que  l'évangéliste  ajoute  au  récit  de 
ses  devanciers,  sont  destinés  à  servir  d'illustration  aux  divers 
chapitres  de  la  dogmatique  johannique  »  (108-10). 

Dégageons  de  ces  citations  textuelles  les  affirmations 
essentielles  ;  nous  chercherons  ensuite  à  en  apprécier  la 
valeur. 

Au   dire  de  l'auteur,  l'apposition  du  t  titulus  »  est   pré- 
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sentée  par  Jean  comme  un  fait  anormal  ;  si  l'inscription  est 
plus  complète,  c'est  que  les  détails  ajoutés  doivent  donner 
plus  de  portée  à  la  confession  messianique,  que  constitue 
d'elle-même  l'inscription  faite  par  Pilate  ;  pour  Jean  le 
«  titulus  »  a  une  valeur  prophétique.  En  se  basant  sur  ses 
affirmations,  M.  G.  voit,  dans  la  manière  dont  est  présenté 
cet  épisode,  l'indice  d'une  préoccupation  dogmatique  et 
apologétique  ;  c'est  une  illustration  à  la  «  dogmatique 
johannique.  » 

Mat.  27  :  37. 


Ils  (les  soldats) 
placèrent  au-dessus 
de  sa  tête  cet  écri- 
teau, indiquant  le 
sujet  de  sa  condam- 
nation :  Celui-ci,  etc. 


Marc  15  :  26. 

L'inscription,  in- 
diquant le  sujet  de 
sa  condamnation, 
portait  :  le  roi  des 
Juifs. 


Luc  23  :  38. 

Il  y  avait  au-des- 
sus de  sa  tête  cette 
inscription  :  Celui- 
ci  est  le  roi  des 
Juifs. 


Jean  19  :  19-22. 

Pilate  composa  un  écriteau  qu'il  fit  placer  au  haut  de  la  croix  ;  il  y 
était  écrit  :  Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs.  Un  «rand  nombre  de  Juifs 
lurent  cet  écriteau,  parce  que  le  lieu  où  Jésus  avait  été  crucifié  était 
près  de  la  ville  ;  et  l'inscription  était  en  hébreu,  en  latin  et  en  grec.  Les 
principaux  sacrificateurs  des  Juifs  dirent  à  Pilate  :  Ne  mets  pas  :  Roi 
des  Juifs,  mets  qu'il  a  dit  :  Je  suis  le  roi  des  Juifs.  Pilate  répondit  : 
«  Ce  que  j'ai  écrit,  je  l'ai  écrit.  » 

Les  divergences  entre  les  diverses  formes  des  récits  sont 
réelles  ;  il  ne  faudrait  pas  en  diminuer,  ni  en  exagérer  la 
portée  ;  ainsi  Matth.  dit  :  «  Ils  (les  soldats)  placèrent  au-dessus 
de  sa  tête...  »  (27:  37),  tandis  que  Jean  19  :  19  :  «  Pilate 
écrivit  aussi  une  écriteau  et  le  plaça...  »  La  divergence  est- 
elle  si  grave?  pouvons-nous,  devons-nous  lui  conférer  une 
telle  portée  ?  Le  procurateur  a  donné  un  ordre  que  les 
soldats  ont  exécuté;  Matt.  relève  la  participation  des  soldats 
et  Jean  celle  de  Pilate  à  cet  acte.  Marc  et  Luc  laissent 
ce  trait  dans  l'ombre  et  ne  relèvent  pas  à  qui  l'inscription 
doit  être  attribuée. 

Quant  à  la  teneur  de  l'inscription  : 

Marc  dit  :  «  Le  roi  des  Juifs.  » 
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Luc  :  ce  Le  roi  des  Juifs,  celui-ci.  » 
Matthieu  :  «  Celui-ci  est  Jésus,  le  roi  des  Juifs.  » 
Jean  :  «  Jésus  de  Nazareth,  le  roi  des  Juifs.  » 
La  différence  entre  Jean  et  Matt.     gît  dans    l'adjonction 
par  le  premier  des  deux  seuls  et  uniques  mots  :  «  de  Naza- 
reth »  ;  entre  Jean  et  Marc  dans  l'adjonction  par  le  premier 
des  mots  :  «  Jésus  de  Nazareth  ».  Y  a-t-il  là  un  appui  solide 
pour  l'affirmation  de  l'auteur  :  «  ces  détails  sont  destinés  à 
donner   plus  de   portée  à   la  confession    messianique   que 
constitue  d'elle-même  l'inscription  faite  parPilate»  ?Nous  ne 
le  croyons  pas. 

Que  reste-t-il  ?  Il  reste  d'abord  ceci  :  il  semble  que, 
d'après  le  récit  de  Jean,  l'apposition  du  titulus  ait  été  un 
fait  anormal,  alors  qu'il  était  d'un  usage  constant  de  placer 
ces  sortes  d'inscriptions. 

M.  G.  distingue  sur  ce  point  la  manière  de  voir  des  synop- 
tiques d'avec  la  manière  de  Jean  ;  il  croit  pouvoir  signaler 
une  divergence  digne  d'être  notée.  Albert  Reville  (Jésus  de 
Nazareth,  tome  II,  page  418)  n'est  pas  du  même  avis  :  «Un 
petit  détail  prouvant  que  le  second  évangéliste  est  bien 
au  courant  des  usages  romains,  c'est  que  Marc  dit  comme 
une  chose  allant  de  soi  :  «  Vécriteau  du  motif  de  condamna- 
tion portait,  etc.  »  Matthieu,  Luc  et  Jean  parlent  d'un  écri- 
teau  qui  fut  superposé  à  la  croix,  comme  si  c'eût  été  quelque 
chose  de  particulier  à  la  crucifixion  de  Jésus.  —  Jean  ajoute 
que  l'inscription  était  conçue  en  trois  langues,  en  hébreu 
(ou  araméen),  en  grec  et  en  latin,  ce  qui  est  très  vraisem- 
blable vu  le  caractère  exemplaire  qui  était  propre  au  sup- 
plice de  la  croix.  » 

Ainsi  donc,  d'après  A.  R.  il  ne  faut  pas  opposer,  en  ce  qui 
concerne  le  «  titulus,  »  la  manière  de  voir  de  Jean  à  celle  des 
synoptiques,  comme  le  veut  M.  G.,  mais  bien  la  manière  de 
voir  de  Marc  à  celle  de  Matt.,  Luc  et  Jean. 

Il  reste  ensuite  que  Jean  est  seul  à  indiquer  que  «  l'ins- 
cription était  en  hébreu,  en  latin  et  en  grec  »,  ce  qui,  au 
dire  de  A.  R.,  est  très-vraisemblable,  vu  le  caractère  exem- 
plaire, qui   était  propre  au  supplice  de  la  croix.  Ces  mots 
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doivent  être  retranchés  du  texte  de  Luc  comme  absents  de 
Sin  et  Vat.  et  interpolation,  provenant  du  texte  de  Jean. 

Il  reste  enfin  que,  d'après  Jean  seul  aussi,  les  prêtres  pré- 
sentent à  Pilate  une  réclamation  au  sujet  de  la  teneur  de 
l'inscription.  «  Cet  incident,  écrit  encore  A.  R.,  est  d'une 
grande  vraisemblance  et  bien  conforme  soit  aux  susceptibi- 
lités du  sacerdoce  sadducéen,  soit  au  caractère  connu  du 
procurateur.  » 

En  présence  de  ces  faits,  le  critique  est-il  autorisé  à  affir- 
mer que  ce  pour  Jean,  le  «  titulus  »  a  une  valeur  prophétique?  » 
nous  ne  le  croyons  pas. 

A  propos  de  ce  trait,  remarquons  que  ce  tableau,  probable- 
ment de  couleur  blanche,  avait  été  porté  sans  doute  devant 
Jésus,  dans  le  cortège  qui  l'accompagnait  à  la  croix;  les 
Romains  tenaient  à  cet  usage.  Le  tableau,  «  titulus  »,  est 
mentionné  par  plusieurs,  entre  autres  par  Suétone,  Calig. 
XXXII  :  «  preecedente  titulo  qui  causam  indicaret  »  et 
Domit.  X  «  cum  hoc  titulo  »  (voir  Keim,  Geschichte  Jesu  von 
Nazara,  3e  vol.,  page  400).  En  exposant  le  crucifiement, 
nous  ne  devrions  pas  oublier  ce  trait,  bien  que  nos  textes 
n'en  parlent  qu'au  moment  du  supplice,  et  non  déjà  dans  la 
mention  du  cortège  ;  il  est  historiquement  certain.  Le  port 
du  titulus  devant  le  condamné  devait  contribuer  à  accentuer 
le  caractère  ignominieux  du  supplice  ;  on  promenait  le  con- 
damné, précédé  du  tableau  infamant,  dans  les  principales 
rues,  dans  les  carrefours  les  plus  populeux,  avant  de  le 
mener  hors  des  portes  et  de  l'exécuter. 

En  terminant  dans  les  Annales  de  Bibliographie  théologi- 
que l'article  qu'il  consacre  à  l'analyse  du  livre  de  Spitta, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  M.  G.  écrit  «  Le  nom  de  M.  Spitta 
figurera  dans  un  rang  extrêmement  honorable  à  côté  de  ceux 
de  MM.  Wellhausen  et  Schwartz  parmi  ceux  des  théologiens 
qui  auront  le  plus  puissamment  contribué  à  faire  sortir  le 
problème  johannique  de  l'impasse  où  il  se  débat  depuis 
Rretschneider.  »  A  ces  noms,  nous  pourrons  désormais  ajou- 
ter celui  de  Goguel.  Quant  à  savoir  si  c'est  dans  cette  direc- 
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tion  qu'il  faut  marcher  pour  se  rapprocher  du  but,  il  serait 
prématuré  de  le  dire  à  cette  heure,  puisque  nous  sommes 
encore  trop  peu  avancés  pour  cela  :  nous  ne  sommes  pas 
sortis  de  la  période,  qui  pourrait  être  encore  longue,  des 
tâtonnements  et  des  incertitudes. 
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Les  mots  ont  parfois  une  étrange  destinée.  L'âme,  vo- 
cable courant  dans  notre  langage  moderne,  et  non  pas 
seulement  dans  notre  langage  religieux,  —  rendre  l'âme, 
il  n'y  a  âme  qui  vive,  il  a  l'âme  trop  haute,  — joue  un 
rôle  secondaire  dans  la  terminologie  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  tout  spécialement  dans  les  écrits  pauliniens. 
L'idée  qu'il  représente  pour  nous  est  ordinairement  expri- 
mée dans  le  grec  sacré  par  Tzv&j/m.  Tandis  que  le  terme  de 
^uyjq  (avec  ses  dérivés)  se  trouve  exactement  vingt-six  fois 
dans  les  discours  et  sous  la  plume  de  Paul  (Actes  et  Epi- 
tres  pastorales  compris),  celui  de  nveo/uia  (avec  xveuftaTixos) 
revient  aussi  souvent,  si  ce  n'est  plus,  dans  la  seule 
Epître  aux  Romains.  C'est,  je  pense,  aux  Pères  grecs  et 
latins  que  nous  devons  cette  transposition.  Principalement 
à  Augustin.  D'après  Harnack,  en  effet,  Augustin  «  n'a 
voulu  admettre  que  deux  objets,  Dieu  et  l'âme  1  ;  »  «  il  ne 
partait  pas  du  libre  arbitre,  il  partait  de  Dieu  et  de  l'âme  *  ;» 
«  son  principe,  c'est  Dieu  et  l'âme,  l'âme  et  son  Dieu.  3  » 
Mais  Augustin  était  imbu  de  philosophie  néo -platonicienne 
et,  dans  \  anima  de  sa  psychologie  chrétienne,  il  a  versé 
le  contenu  de  la  ^uyji  alexandrine.  Plotin,  pas  davantage 
que  Platon,  ne  fait  rentrer  le  nveofia  dans  son  système.  Il 
admet   trois  degrés  de  l'être,  émanations  de  plus  en  plus 

1  Hist.  des  dogmes,  trad.  par  Eug.  Choisy,  p.  265. 
»  Ibid.  p.  287.  -  »  Ibid.  p.  257. 
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imparfaites  du  divin,  le  vous,  la  *4>uxy,  le  awfia.  «  Subor- 
donnée à  l'intellect,  la  tyjp)  tend  vers  lui,  comme  la  rai- 
son de  son  côté  tend  à  Dieu.  Sa  mission  est  de  devenir'  ce 
que  l'intellect  est  a  priori,  c'est-à-dire  intelligente  *.  »  «  Le 
but  de  la  vie  humaine  est  la  purification  de  l'âme  et  son 
assimilation  de  plus  en  plus  complète  à  la  divinité 2.  » 
«  L'âme  qui  s'est  purifiée  ici-bas  par  la  philosophie,  conti- 
nue de  se  purifier  au-delà  de  la  tombe  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
dépouille  de  l'individualité  elle-même,  dernier  vestige  de 
sa  captivité  terrestre3.»  Et  Ton  sait  que  pour  saint  Au- 
gustin, «  l'immortalité  de  l'âme  est  une  conséquence  de  sa 
nature  raisonnable4». 

La  ^XQ  paulinienne  ne  recouvre  absolument  pas  Ya- 
nima  augustinienne,  ni  par  conséquent  Vâme,  au  sens 
traditionnel.  De  ià,  quand  on  lit  et  interprète  les  textes 
sacrés,  un  malaise  et  une  confusion  dont  souffre  aujour- 
d'hui encore  notre  langage  religieux,  en  particulier  celui 
de  la  chaire.  La  psychologie  chrétienne  reste  indécise  et 
ne  sert  qu'imparfaitement  la  cause  de  l'évangélisation. 
Notre  désir  serait,  par  les  quelques  recherches  exégétiques 
qui  vont  suivre,  de  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  clarté  dans 
un  domaine  où  il  est  particulièrement  nécessaire  de  voir 
clair  et  de  marcher  droit.  «  Travaillons  à  bien  penser, 
voilà  le  principe  de  la  morale»  (Pascal). 

Nous  nous  sommes  appliqué  à  déterminer  le  sens  du 
terme  de  -y^x7}  dans  chaque  cas  particulier,  et  à  grouper 
les  textes  en  conséquence.  C'est  la  division  de  la  première 
partie  de  ce  travail.  Dans  une  seconde  partie,  nous  cher- 
chons à  élucider  quelques-uns  des  problèmes  que  pose  la 
•yi>X'f]  paulinienne,  et  spécialement  son  dérivé  ^ox^os. 

CHAPITRE  PREMIER 
Les  sens  du  mot  ^x7)- 

1°  Principe  de  vie,  vie. 

Dans  cette  acception,  où  se  rangent  une  grande  partie 
des   textes  collationnés,  Actes  20  :  10,    24  ;  27  :  10,  22  ; 

1  Weber,  Hist.  de  la  philos,  europ.,  p.  160. 

3  Id.  ibid.  p.  165.  —  *  Id.  ibid.  p.  166.  —  *  Id.  ibid.  p.   184. 
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Rom.  11  :  3  ;  16  :  4  ;  1  Cor.  14  :  7  ;  Phil.  2  :  30  ;  1  Thés. 
2  :  8,  tyjyri  ne  correspond  pas  à  l'idée  abstraite  que  nous 
nous  faisons  de  la  vie,  et  qui  s'exprime  chez  Paul  par 
Çcorj  (cf.  Rom.  il  :  15  ;  Phil.  1  :  20)  ;  c'est  le  principe 
concret,  qui  s'identifie  presque  avec  le  sang,  le  ÏÈ53  hé- 
breu au  sens  le  plus  matériel.  Et  de  fait,  dans  tel  des  pas- 
sages que  nous  étudions,  on  pourrait  traduire  par  sang  : 
«ils  veulent  mon  sang»  (Rom.  11  :  3).  Çqrouoi  rqv  ^uxvv 
pou  ;  cf.  1  Rois  19  :  10  :    ^83  T\H  WfyT- 

«  L'âme  est  l'étincelle  vivante,  qui  a  fait  de  la  masse 
inerte  un  corps  animé,  mais  cette  âme  a  son  siège  dans  le 
sang  et  disparaît  avec  lui1.» 

C'est  en  effet  la  ^o%rj  qui  différencie  la  matière  inerte 
de  l'être  animé  (cf.  1  Cor.  14  :  7  :  ôpcos  za  <fyu%a  (pcovqv 
ôidovra).  Il  va  de  soi,  dès  lors,  que  «  donner  son  âme  » 
équivaut  à  faire  le  plus  grand  sacrifice  possible.  (1  Thess. 
2  :  8  :  psvadoovat...  xai  ras  kaorcov  ^y/as  ;  Phil.  2  :  30  : 
fiSXP1  6avaT0D  yïrws,  napaftouÀevaapevos  ttj  ^o/jj).  «  Perdre 
son  âme»,  c'est  ici  perdre  sa  personnalité  historique,  c'est 
être  physiquement  mort  (Act.  20  :  9-10  :  xac  ypOiq  vexpos 
■f)  yap  ^X7]  èv  aùzw  èaztv).  De  là,  à  identifier  la  +M#?  avec 
cette  personnalité  elle-même,  avec  ce  quelque  chose  qui 
conditionne  et  garantit  l'intégrité  du  moi,  il  n'y  a  qu'un 
pas,  qui  est  très  vite  franchi. 

2°  Etre  vivant. 

Nous  sommes  ici  encore  en  plein  hébraïsme.  La  locution 
naoa  i#%fo  dans  Rom.  2  :  9  et  13  :  1  est  l'exact  corréla- 
tif du  t2?S3  /D  si  fréquent  dans  l'Ancien  Testament 
(voy.  par  exemple  Lév.  17  :  15  :  b^XTl  "W  '3  '2; 
Ezéch.  47  :  9  ppFl  '3  '3  ïTrU).  Aussi  me  semble-t-il 
préférable  de  traduire  Rom.  2  :  9  :  ixc  naouv  •$,D%rjv  àvdpw- 
7ro!>,  avec  Osterwald  et  Crampon  :  sur  tout  homme,  plutôt 
qu'avec  Segond  :  sur  toute  âme  d'homme,  version  qui  a  le 
tort  de  méconnaître  le  caractère  hébraïque  de  l'expression 
et  de  donner  un  sens  trop  obscur  au  mot  même  de  4>fJXV  ï 
notre  interprétation  est  d'ailleurs  corroborée  par  la  contre- 

1  Hausrath,  Apostel  t'aulus,  p.  180. 
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partie  de    la    phrase  :    âoSa...   xavzi   rw  èpyaCofievw    zo 
àyadov. 

Le  passage  1  Cor.  15  :  45  :  èfevezo  6  npœzos  àvOpconos 
\ldap  ecs  ^XQV  ^aav  présente,  du  point  de  vue  lexicolo- 
gique,  de  plus  sérieuses  difficultés,  comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  déjà  par  la  diversité  des  traductions  : 

Le  premier  homme,  Adam, 
a  été  fait  avec  une  âme  vivante  (Osterwald),  devint  une 
âme  vivante   (Segond,   Stapfer),  a   été    fait  âme    vivante 
(Crampon),  a  été  doué  d'un  souffle  de  vie  (Oltramare). 

Cette  dernière  exégèse  a  pour  elle  l'étymologie  4  et  se 
rencontre  avec  celle  qu'avaient  adoptée  les  pasteurs  et  pro- 
fesseurs de  Genève  à  propos  du  texte  Gen.  2  :  7  (d'où  est 
tiré  1  Cor.  15  :  45)  :  «  pour  lui  donner  la  respiration  et 
la  vie.  »  Elle  se  recommande  par  sa  clarté  et  a  l'avantage 
de  faire  comprendre  que  l'expression  n*H  #53  ait  pu  être 
employée  par  l'auteur  jahviste  pour  désigner  aussi  bien 
les  animaux  que  les  hommes  (Gen.  2  :  7  et  19). 

Cependant,  si  le  souffle  vital,  le  E7S3,  que  l'hébreu  qua- 
lifie pléonastiquement  de  PPI"!  7J  (d'où  le  grec  ^o^r)  ^waa) 
est  le  principe  identique  de  l'existence  chez  tous  les  êtres 
vivants  (les  plantes  seules  n'ont  pas  de  +u#7)>  M  va  sans 
dire  que  chez  l'homme,  il  se  différencie  dans  les  facultés 
de  la  vie  consciente,  le  sentiment,  la  pensée,  la  volition. 
Certes,  la  langue  a  des  mots  pour  exprimer  ces  divers 
modes  de  l'«  âme  »  humaine  :  xapâca^  vous,  deÀrjpa.  Mais  il 
arrive  que  le  principe  actif  de  ces  facultés  soit  pris  pour 
les  facultés  elles-mêmes,  que  la  tyJXQ  so^  conÇue  sous  te^e 
ou  telle  de  ses  catégories,  sentante,  pensante,  agissante, 
et  les  épitres  pauliniennes  nous  en  fournissent  quelques 
exemples  intéressants. 

3°   Etre  conscient. 

Alexandre,  citant  chez  Hérodien  (m6  siècle  après  J.-C.) 
l'expression  pua  ^i>Xï]>  (îue  Paul  emploie,  Phil.  1  :  27,  la 
traduit  :  d'un  seul  avis,  unanimement.  C'est  donc  moins 
de  dispositions  du  cœur  qu'il  s'agirait  ici  que  d'une  com- 

1  De  Tpvxu,  souffler,  respirer  (Alexandre). 
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munauté  de  vues,  ce  qui  expliquerait  bien  le  auvaOÀoovres 
ttj  nunu  :  quoi  de  plus  nécessaire,  en  effet,  pour  le  succès 
d'une  campagne  que  l'élaboration  d'un  plan  unique,  ame- 
nant la  convergence  des  efforts?  Si  nous  expliquons  Phil. 
2  :  20,  oùdsva  yap  è%(o  iao^oxov  barcs  yvqoioiç»  ra  nepi  ùpwv 
fjtepùfivrjtrec,  comme  le  fait  Stapfer  :  «  je  n'ai  personne  ici 
qui  pense  comme  moi  et  qui  puisse  s'intéresser  sérieuse- 
ment à  ce  qui  vous  concerne  »,  nous  aurons  deux  textes  où 
la  faculté  raisonnante  de  l'«âme»  est  mise  en   évidence. 

Par  contre  le  ao^oxoc  de  Phil.  2  :  2  semble  plutôt  in- 
diquer la  conformité  de  sentiments,  l'union  des  cœurs  pré- 
parant celle   des  intelligences  (trofi^uxoi,  vo  kv  (ppovouvres). 

Le  ht  isuxys  de  Eph.  6  :  6  et  Col.  3  :  23  est  en  général 
traduit  par  «  de  bon  cœur  ».  Oltramare  commente  ainsi  : 
«  sx  <£p29§j  de  bon  cœur  ==  ex  animo,  opp.  à  :  difficile- 
ment, à  regret,  à  contre-cœur,  en  maugréant,  comme  fait 
celui  qui  est  contraint.  » 

Calvin,  dans  son  langage  énergique  dit  :  «  de  courage.  » 
Et  c'est  bien  cela.  C'est  bien  le  zèle,  l'ardeur,  la  bonne 
volonté  que  Paul  réclamait  des  Ephésiens  dans  l'accomplis- 
sement de  la  volonté  de  Dieu,  et  des  Colossiens  dans  tout 
ce  qu'ils  faisaient,  «comme  pour  le  Seigneur». 

L'interprétation  d'eô^y^o  (Phil.  2  :  19),  avoir  bon  cou- 
rage, d'àva^uxco  (2  Tim.  1  :  16)  réconforter,  soulager,  et 
d'ôXiyo^uxos  (1  Thess.  5  :  14),  abattu,  découragé,  pusilla- 
nime, ne  fournit  pas  matière  à  discussion. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  texte  auquel  nous  arrivons 
maintenant,  et  qui  va  nous  retenir  plus  longtemps  : 
1  Thess.  5  :  23  :  xai  ôXoxXrjpov  uficov  ro  nveopta  xac  i\  ^Xri 
xcu  ro  (Twpa  à/nep7U7ù)S  èv  r#  Tzapovatq.  'Irjoov  Xpiavo!)  ^rjpfj- 
devn. 

Ce  passage  nous  amène  à  transgresser  quelque  peu  les 
limites  de  notre  travail  et  à  préciser  le  sens  du  terme 
nveu/ia  dans  le  vocabulaire  paulinien.  A  défaut  d'étude 
exégétique  détaillée,  impossible  à  entreprendre  ici,  nous 
faisons  appel  à  l'autorité  de  quelques  commentateurs 
d'entre  les  plus  connus.  B.  Weiss  s'exprime  comme  suit1  : 

1  Lehrbuch  der  biblischen  Théologie  des  N.  7\,  p.  249. 
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«  Lorsque  Paul  parle  la  langue  de  l'Ancien  Testament,  où 
nveufia  signifie  l'esprit  de  vie  donné  par  Dieu  à  l'homme 
pour  faire  de  lui  une  âme  vivante,  izveofxa  n'est  pas  autre 
chose  en  fait  qu'un  synonyme  de  +y#7-  Par  contre,  lorsque 
l'apôtre  donne  à  nveufxa  le  sens  spécifique  d'esprit  de  Dieu 
ou  de  Saint-Esprit,  en  tant  que  principe  de  la  vie  nouvelle 
et  sainte  du  chrétien,  il  est  évident  qu'il  s'agit  de  quelque 
chose  que  l'homme  naturel  ne  peut  pas  posséder  ;  dans  ce 
cas,  c'est-à-dire  lorsqu'il  parle  didactiquement,  Paul  ne  se 
sert  que  du  terme  de  xvsujulci.  » 

Aug.  Sabatier  partage  la  même  opinion  4  : 

«  A  cette  question  :  Paul  reconnaît-il  dans  l'homme  na- 
turel l'existence  du  nveofia?  il  faut  donc  répondre  :  non. 
Dans  tous  les  passages  où  Paul  parle  du  nveopa  de  l'homme 
pécheur,  ce  mot  n'a  plus  le  sens  spécifique  que  nous  ve- 
nons de  déterminer,  mais  la  signification  générale  de  notre 
mot  esprit.  » 

Calvin  s'exprime  différemment  dans  son  commentaire 
sur  les  épîtres  aux  Thessaloniciens  : 

«  Il  est  dit  quelquefois  que  l'homme  simplement  consiste 
de  corps  et  âme,  et  alors  l'âme  signifie  l'esprit  qui  habite 
au  corps  comme  en  un  domicile.  Mais  pour  ce  que  l'âme  a 
deux  principales  facultés,  l'entendement  et  la  volonté, 
l'Ecriture  a  accoutumé  quelquefois  de  mettre  ces  deux 
choses  distinctement,  quand  elle  veut  exprimer  la  vertu  et 
nature  de  l'âme  ;  et  l'âme  est  prise  alors  pour  le  siège  de 
l'affection,  en  sorte  qu'elle  est  la  partie  opposite  à  l'es- 
prit. Quand  nous  oyons  donc  ici  ce  mot  esprit,  sachons 
qu'il  dénote  l'intelligence  ou  la  raison,  comme  par  ce  mot 
d'âme  la  volonté  et  toutes  affections  sont  signifiées.  » 

Dans  un  sens  analogue,  F.  Delitzschdit2  :  «  On  trouvera 
que  nulle  part  dans  le  Nouveau  Testament,  il  n'est  ques- 
tion de  ^XV  lorsqu'on  veut  parler  de  la  manière  dont 
Dieu  se  révèle  à  notre  conscience  et  agit  sur  elle.  Dieu 
rend  témoignage  zw  Tzveofiart  -rjfiwv  (Rom.  8  :  16)  et  c'est 
Tio  TzvevtMiTL  roi>  voos  'fjfiwv  (Eph.  4  :  23)  que  nous  sommes 

1  L'apôtre  Paul,  p.  312,  note. 

■  System  der  biblischen  Psychologie,  p.  154. 
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renouvelés.  L'esprit  est  le  fondement  de  la  personnalité 
humaine,  et  c'est  par  lui  aussi  que  commence  l'œuvre  du 
salut  ;  là  se  renouent  les  relations  de  l'homme  naturel  avec 
Dieu,  l'absolu  personnel,  afin  que  soit  transformé  l'être 
tout  entier,  aussi  bien  psychique  que  conscient.  L'objet  de 
l'œuvre  rédemptrice  se  nomme  ^offii  car  ^°Xrj  désigne 
l'ensemble  de  la  vie  individuelle  ;  mais  l'objet  de  cette 
œuvre,  conçue  à  la  lumière  de  la  suiconscience  et  de  la 
détermination  libre,  se  nomme  nveofia,  car  nveo/ua  est  le 
siège  de  toute  volition,  de  toute  pensée  et  de  tout  senti- 
ment conscients,  le  lieu  où  se  décide  et  s'affirme  l'attitude 
de  l'homme  vis-à-vis  du  salut  qui  lui  est  offert.  » 

Dans  son  livre  récent  sur  la  doctrine  paulinienne  de 
l'esprit,  M.  Jean  Arnal,  lie.  théol.  arrive  à  des  conclusions 
semblables,  qui  me  paraissent  justifiées  et  solidement  éta- 
blies : 

«  Que  Paul  accorde  à  l'homme  le  irveo/ua,  faculté  supé- 
rieure de  l'individu,  capable  de  percevoir  et  recevoir  le 
divin,...  c'est  ce  qui  semble  résulter  des  textes  mêmes 
(p.  350).  Paul  ne  suppose-t-il  pas  chez  les  Gentils  quelque 
chose  qui  peut  les  guider  ?  Cette  lueur  brillant  dans  leurs 
ténèbres,  n'est-elle  pas  un  reflet  de  la  clarté  céleste,  de  ce 
qui,  loin  de  détruire  la  loi,  la  parachève  ?  N'est-ce  pas 
l'Esprit,  réduit,  diminué,  écrasé,  si  l'on  veut,  mais  l'Es- 
prit quand  même  ?  En  l'homme  naturel  le  tzvsu/mc  est  atro- 
phié ;  mais  au  contact  de  la  vérité  rédemptrice,  il  se  ra- 
nime, se  fortifie,  se  développe  ;  par  l'effusion  de  l'Esprit 
du  Christ,  il  acquiert  sa  force  ;  alors  le  joug  de  la  chair 
est  brisé,  la  vie  nouvelle  devient  possible,  au  Zqv  èv  aapy.i 
succède  le  Ciyv  iv  tiïtwftitn  (p.  353). 

Ces  différentes  conclusions  ne  sont  pas  aussi  divergentes 
qu'il  paraît  au  premier  abord.  Sans  doute,  elles  résolvent 
en  sens  opposé  la  question  de  savoir  si  la  psychologie 
paulinienne  est  d'origine  dicho-  ou  trichotomique.  Pour 
B.  Weiss,  pour  Sabatier,  pour  M.  Westphal  aussi,  quoique 
avec   moins   d'assurance1,  il  y  a  simple  dichotomie  chez 

*  Le  izvevfia  est  chez  le  chrétien  cette  faculté  nouvelle,  d'origine  à  la  fois  di- 
vine et  humaine,  résultant  de  l'effusion  du  Saint-Esprit  dans  le  cœur  du  croyant 
(Chair  et  esprit,  p.  137). 
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l'homme  naturel  :  corps  et  âme,  awfia  et  ^x^i  ^e  ^r^Ofia 
n'apparaissant  qu'avec  la  rédemption.  Pour  F.  Delitzsch, 
au  contraire,  et  surtout  pour  M.  J.  Arnal,  la  division  est 
d'emblée  trichotomique,  dès  la  naissance,  ou  mieux,  dès 
l'avènement  de  la  conscience  de  soi,  et  l'œuvre  du  Saint- 
Esprit  a  pour  but  de  réveiller  le  nveujua.  de  l'électriser,  si 
l'on  veut  me  permettre  ce  modernisme.  L'accord  entre  les 
deux  conceptions  est  impossible  tant  qu'on  reste  sur  le  ter- 
rain du  substantialisme  grec.  Mais  quand  on  renonce  à 
voir  dans  le  disciple  de  Gamaliel  un  pur  platonicien,  quand 
on  se  rappelle  avoir  affaire  à  un  Juif  («Je  suis  Juif,  né  à 
Tarse  en  Cilicie...»)  nourri  de  la  mœlle  de  l'Ancien  Tes- 
tament ;  quand  on  sait  que  la  terminologie  hébraïque  est 
étrangement  vague  et  déconcertante,  que  la  psychologie 
des  auteurs  sacrés  est  essentiellement  dynamique,  qu'eu 
particulier  «  l'esprit  (le  Il-llJ  chez  les  Hébreux  apparaît 
avant  tout  comme  une  puissance  divine  communiquant  à 
l'homme  toutes  les  forces  supérieures  quelconques  *,  »  il  n'y 
a  plus  lieu  de  s'étonner  que  les  textes  pauliniens  manquent 
de  rigueur  philosophique,  et  qu'en  ce  qui  concerne  notre 
sujet,  le  xveupia  puisse  être  envisagé  tantôt  comme  l'apa- 
nage de  l'humanité  naturelle,  tantôt  comme  le  privilège 
de  l'homme  régénéré.  M.  J.  Arnal  ne  parle-t-il  pas  lui- 
même  d'un  esprit  «  réduit,  diminué,  écrasé,  atrophié?» 
Ainsi  la  ^XO  exercerait  surtout  son  influence  dans  le 
monde  naturel  et  le  rcveofxa  dans  l'humanité  régénérée. 

Si  cette  opinion  est  fondée,  on  doit  s'attendre  à  trouver 
que  Paul,  s'adressant  dans  ses  lettres  à  des  chrétiens,  se 
serve  du  terme  nv&tpa  plus  fréquemment  que  de  celui  de 
^oXq.  Or  c'est  bien  le  cas  et  la  constatation  en  est  frap- 
pante pour  tout  lecteur  quelque  peu  attentif.  A  tout  prendre, 
nous  ne  connaissons  que  deux  passages  où  l'on  puisse  dire 
que  l'apôtre  accorde  à  ^i>X0  ^e  sens  Qu •**  donne  ordinaire- 
ment à  xveop.a.  Il  s'agit  de  2  Cor.  1  :  23  :  izr/aÀoouat  èxc 
77)v  kp:qv  •£  y^v  et  2  Cor.  12  :  15  :  ifw  ds  rjôiarii  oaxav- 
7j(jw  y.ao  ixdaTzavinO^ffOfiac  hrz-p  rcov  oucov  ^'j^cov. 

4°  Etre  spirituel. 

1  Knobel,  Der  Prophetismus  der  Hebrâer,  I  §  10. 
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Il  semble  en  effet  difficile  de  voir  ici  autre  chose,  sous 
le  vocable  +ojfts  que  l'être  moral  et  spirituel  :  ce  n'est 
pas  sur  sa  vie  physique  que  Paul  jure  avoir  voulu  épar- 
gner les  Corinthiens  ;  son  existence  historique  n'a  rien  à 
voir  ici  ;  c'est  bien  son  «  âme  »,  au  sens  traditionnel,  nous 
dirions  volontiers  sa  conscience  qu'il  prend  à  témoin  de  la 
véracité  de  ses  paroles.  Et,  de  même,  dans  le  second  pas- 
sage, l'apôtre,  en  vrai  père  spirituel,  déclare  être  prêt  à 
se  dépenser  tout  entier  s'il  peut  en  résulter  quelque  bien 
pour  le  développement  religieux  de  ses  enfants  dans  la 
foi1. 

«  L'Ecriture  ne  statue  nulle  part  une  opposition  entre 
l'âme  et  l'esprit...  car  l'identité  essentielle  n'est  pas  entre 
^i)Xq  et  oapÇ ,  mais  entre  ^i>X'Q  et  xveofut 2.  » 

Il  semble  en  effet  impossible  d'expliquer  autrement  l'as- 
similation que  fait  ici  notre  apôtre  de  la  4*vxy  au  %vet)p.a. 
Ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin,  si  la  ^ux'l  est  en  chaque  in- 
dividu solidaire  de  la  aap^  et  comme  rivée  à  elle,  c'est  un 
pur  accident,  la  conséquence  du  péché  de  la  race.  Primiti- 
vement ^xq  et  KveofjM  étaient  destinés  à  se  rejoindre  et  à 
se  confondre  :  tels  deux  fleuves  qui,  après  leur  confluent, 
roulent  quelque  temps  côte  à  côte  dans  le  même  lit  et  fi- 
nissent par  mêler  leur  eaux.  Mais  la  rédemption  en  Jésus- 
Christ  a  précisément  pour  but  de  libérer  la  ^X'O  d*une 
alliance  qui  la  déshonore  et  de  la  rendre  à  sa  destinée 
première  qui  était  de  réaliser  la  vie  de  l'esprit  dans  l'in- 
dividu historique.  On  comprend  dès  lors,  encore  une  fois, 
que,  parlant  de  ses  propres  expériences  ou  écrivant  à  des 
gens  chez  qui  le  processus  salutaire  était  en  voie  de 
s'accomplir,  Paul  employât  le  terme  4*oxy  là  où  d'ordi- 
naire il  disait  7zv&jp.a. 

Note.  Cette  idéalisation  de  la  ^vxv-,  exceptionnelle  chez  saint  Paul,  comme  on 
vient  de  le  voir,  est  par  contre  assez  fréquente  dans  les  évangiles  et  les  é pitres 
catholiques,  où  d'ailleurs  les  autres  sens  que  nous  avons  relevés  se  trouvent 
également. 

1  Cf.  Barde,  Paul  apôtre  :  «  Paul  nous  réservait  d'ailleurs  une  autre  preuve  de 
l'existence  de  son  ministère....  Elle  se  résume  en  deux  mots:  l'amour  des  an. 
(p.  313). 

■  Delitzsch,  1.  c.  p.  376. 


Cf.  Mat.  10  :  28 

Luc  i  :  46. 

Mat.  11  :  29. 

Jean  12  :  27. 

Hébr.  6  :  19. 

Hébr.  10  :  39. 

Hébr.  13  :  17. 

Jacq.  1  :  21. 

Jacq.  5  :  20. 

1  Pierre  1  :  10. 

1  Pierre  2  :  11. 

1  Pierre  2  :  25. 

2  Pierre  2  :  8. 

3  Jean  2. 
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Kai  [17]    <j>oftj?6r/TE    (11ZO    TO)V    àiTOKTElVOVTUV    TO    OUfld,    T7JV     ÔE  ift . 

fiT)  ôvvafievov  àvroKTEivai. 
Meya'kvvei  ij  f.  fiov  tov  Kvolov. 
evçtjoete  àvairavaiv  ratç  rp.  v[Mùv. 
77  tp.  fj,ov  TEtaQaKTai. 
qv  (èÀiriâa)  ùç  àyicvçav  hxofiEV  ttjç  ip. 
rj/UEiç  Se  ovk   kcfiEv   vttogtoXtjç  sic  àiru'ksiav ,   aXka  tuoteuç  eIç 

Tt£OVKOL7}ClV   ipvxvç- 

TTEidsads  toiç  yyovfj,£voiç  v/nuv  ncu  vttelkete    avroi  yao   àyçviz- 

VOVGIV    V1TEÇ    TUV    1p.    V/J.OV. 

tov  (loyov)  ôwafiEvov  auaat  raç  1p.  vjhùv. 
6  ÈTTiorçEipaç  à[xaçT<j)?.ov  ek  7rÀavrjç  ôâov   avrov   auaei    ipvxrjv 
en  Bavarov. 

KO/J.1Ç0JJ.SVOL  TO   TS?LOÇ  TTJÇ  TUCTECÛÇ  V(JLlàV,   CCùTTjÇiav   ftJ^UV. 
aÏTLVEÇ  {caOKlKai   ÈTTtdvfUOU)   OTÇaTEVOVTCU  KaTO.    TTfÇ    if). 

25.     èiTEaTça^r/TE  vvv  £7rt  tov  noi/AEva  Kai  ÈTUOnirtrov  tov  ip.  vfiiôv. 
if},  dinaïav  àvoftoiç  èçyoïç  kfiaaavtÇEv. 
Evxofiai  oe  Evoôovodai...  naduç  svoôovrcu  aov  rj  \p. 


CHAPITRE  II 
Wu%iXQSi  aupxixos  et  nveopaztxos. 

«  Iwpa  ^oxixov,  proprement  un  corps  doué  de  respira- 
tion, puis  en  général  un  corps  animal,  comme  nous  l'avons 
en  commun  avec  toutes  les  créatures  animées  sur  la  terre, 
un  corps  qui  est  organisé  pour  donner  satisfaction  aux  be- 
soins purement  animaux1.  » 

«  Il  n'y  a  donc  aucune  différence  entre  ^XùX0^  et  aapxc 
xos 2.  » 

«  Il  faut  admettre  que  l'homme,  désigné  sommairement 
par  le  terme  de  aapç,  est  constitué,  non  seulement  d'un 
corps  matériel  mais  d'une  essence  spirituelle  et  vivante  ; 
aussi  la  +t>^,  qui  lui  est  attribuée,-  se  trouve-t-elle  intime- 
ment unie  à  la  aap^  pour  former  une  même  unité  de  subs- 
tance ;  de  cette  façon  -^oxcxos  et  aapxixos  sont  deux  termes 
synonymes  3.  » 

Ces  interprétations  nous  paraissent  trop  peu  nuancées. 
En  effet,  lorsque  Paul  emploie  l'adjectif  aapxixos  (ou  aap- 
xcvos),  c'est,  ou   bien   dans  le  sens   de  temporel,  matériel 

1  Von  Flatt,  Vorlesungen  ïtber  die  beyden  Briefe  Pauli  an  die   Corinthier . 
1  Cor.  15  :  44. 
3  Heinrici,  Erklàrung  der  Korinthierbriefe.  1  Cor.  2  :  14. 
A  Baur,  Vorlesungen  ùber  neutestamentliche  Théologie,  p.  144. 
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(et  yap  zois  izveopazixois  aùztov  èxoivtovrioav  za  èdvrj,  otpeikooai 
xai  èv  zaïs  aapxixois  Xeizoopyrjaai  aùzoïs  Rom.  15  :  27  ; 
et  rjpeis  ùptov  za  Kveopazixa  èaTreipapev,  peya  et  rjpeis  bptov 
za  aapxixa  Oepioopev,  1  Cor.  9  :  11),  ou  bien  dans  celui  de 
charnel,  relatif  à  la  chair,  dont  les  affections  sont  contrai- 
res à  celles  de  l'esprit  (Oidapev  yap  bzi  6  vopos  nveopazixos 
èaziv  èyto  de  trapxixos  eipt,  Tterzpapevos  brco  ztjv  âpapziav 
Rom.  7  :  14). 

Le  texte  le  plus  favorable  à  l'identification  des  qualifi- 
catifs ^i>xixos  et  trapxixos  est  1  Cor.  3  :  1  :  obx  rjdovrjdrjv 
Xahjoai  bpiv  ws  nveopazixois,  àXX'  ws  aapxixois,  ws  vqxiois 
èv  XpioTO).  De  même  que  dans  1  Cor.  2  :  14  :  Wu%ixos  de 
àvOpconoç  où  déferai  va  zoo  izveopazos  zoo  deoo,  il  y  a  en 
effet  ici  opposition  avec  xveopazixos.  Mais  qu'on  veuille 
bien  remarquer  que  l'apôtre  prend  soin,  dans  les  versets 
qui  suivent,  d'expliquer  lui-même  ce  qu'il  entend  par  trap- 
xixoi  :  ce  sont  des  hommes  livrés  à  des  sentiments  coupa- 
bles, à  la  jalousie  et  à  l'esprit  de  dispute  (67:00  yap  èv  bpiv 
ÇqAos  xai  épis  xai  àiypozacriai  ;  dzav  yap  Àeyjj  ris,  'Eyto  pev 
et  pi    Ilaoloo,    ezepos    de  lïyto  ^AtzoX?,cû,    obyi   aapxixoi   èaze  ; 

1  Cor.  3  :  3  et  4.).  Telle  n'est  pas  l'idée  qu'il  se  fait  du 
^uxixos,  lequel  n'accepte  pas  les  vérités  de  l'ordre  spiri- 
tuel parce  qu'il  ne  les  comprend  pas  :  c'est  un  homme  qui 
voudrait  juger  par  ses  seules  facultés  naturelles  ce  qui  ne 
peut  l'être  que  par  l'assistance  de  l'Esprit  :  -^oxoxos  de 
àvOptoTZos   où   dexezai   za   zoo   Tzveopazos    zoo    Seoo,    1   Cor. 

2  :  14. 

En  d'autres  termes,  il  y  a  entre  le  trapxixos  et  le  ^oxixos 
àvOpwnos  la  même  différence  qu'entre  un  être  immoral  et 
un  être  amoral.  Tandis  que  le  trapxixos  ne  peut  que  s'oppo- 
ser au  Tzveopazixos  (fj  yap  aapz  èmdopei  xaza  zoo  nveopazos 
Gai.  5  :  17),  le  ^oxixos  doit  tendre  au  xveopazixos.  Sans 
doute,  par  le  lait  de  sa  déchéance  originelle,  l'homme 
n'est  jamais  uniquement  «  psychique  »  ;  il  est  du  plus  au 
moins  «  charnel  ».  Mais  la  rédemption  lui  fournit  la  possi- 
bilité de  devenir  «spirituel»  et  de  réaliser  ainsi,  avec  la 
volonté  de  Dieu,  sa  destinée  primitive.  Ayant  librement 
accepté  l'Esprit  saint,  le  Tlveopa  àyiov,  crucifiant  journel- 
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lement  la  chair  avec  ses  convoitises  (Gai.  5  :  24,  Rom. 
13  :  14),  il  se  trouve  engagé  dans  une  voie  qui,  logique- 
ment, à  condition  qu'il  veille  et  n'éteigne  pas  l'Esprit,  lui 
permettra  d'acquérir  la  maîtrise  de  lui-même,  la  victoire 
sur  ses  passions,  la  vie  éternelle  (Rom.  8  :  13). 

D'autre  part,  dans  1  Cor.  15  :  44  et  46  (aneiperaù  awpa 
^u%iy.ov,  èarc  acofia  ^uxizov  xat  èarc  acofia  TtveVfiarixov) 
l'apôtre  ne  veut  pas  parler  d'un  corps  «  sensuel  »,  comme 
traduit  Calvin,  mais  bien  d'un  corps  animal  ;  c'est  propre- 
ment le  corps  animé  du  souffle  vital  de  la  ùux7]'  souffle  qui 
n'a  rien  en  lui-même  de  corrompu,  mais  dont  la  durée  est 
limitée  à  celle  de  l'existence  terrestre,  au  lieu  que  le  corps 
spirituel  est  soumis  à  l'action  du  souffle  divin  par  excel- 
lence, le  xvsujuia  éternel. 

CHAPITRE  III. 

Les  deux  âges  de  l'humanité. 

Nous  touchons  ici  à  un  des  points  les  plus  controversés 
de  toute  la  théologie  biblique  :  Quelle  était  la  nature  du 
premier  Adam  ?  En  quoi  le  second  diffère-t-il  du  premier  ? 

«  Christ,  écrit  Sabatier  1,  a  pu  venir  en  chair,  comme 
individu  charnel,  c'est-à-dire  constitué  physiologiquement 
comme  tout  autre  individu  humain,  sans  être  souillé  par  le 
péché,  puisque  la  vie  de  la  chair  en  soi  n'a  rien  de  mau- 
vais. Par  ce  côté  physique,  il  était  dans  la  même  condition 
qu'Adam,  mais  il  faut  ajouter  qu'Adam  n'était  pas  dans  la 
même  condition  que  lui  ;  car  si  le  premier  homme  était 
-^uxtxos,  il  n'était  pas  encore  nveofiarixos.  Au  contraire,  le 
second  Adam,  outre  la  ^Ojp?  ÇWa  et  la  oapz  avait  encore 
la  force  divine  du  nvevfia.  Il  n'était  pas  seulement  spiri- 
tuel, il  était  l'esprit  même.  Il  suit  de  là  qu'entre  le  premier 
Adam,  qui  était  seulement  un  être  psychique,  et  la  loi  de 
Dieu,  qui  était  d'essence  spirituelle,  il  y  avait  disproportion 
et  disparité,  en  sorte  que  la  transgression  était  facile  à 
prévoir.  Au  contraire,  entre  le  second  Adam,  qui  était  spi- 

*  L'apôtre  Paul,  p.  398. 
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rituel  par  essence,  et  la  loi  spirituelle  de  Dieu,  il  y  avait 
parité  et  harmonie,  en  sorte  qu'il  pouvait  et  devait  morale- 
ment triompher  là  où  le  premier  avait  succombé.  En  d'au- 
tres termes,  l'un  avait  bien  le  «  vouloir  »,  mais  il  n'avait 
pas  le  «  pouvoir  >,  l'autre  a  eu  l'un  et  l'autre.  » 
En  sens  contraire, Beyschlag*  expose  comme  suit  sathéorie: 
«  On  pourrait  tirer  de  1  Cor.  15  :  45  sq.  la  preuve  que 
Paul  s'est  représenté  le  premier  Adam,  c'est-à-dire  le 
type  de  l'humanité  naturelle,  comme  une  pure  ^X7]  Z^tra 
privée  de  xveu/ia.  Supposé,  en  effet,  que  la  lettre  fît 
naître  une  semblable  supposition,  cette  supposition  prou- 
verait trop  et  rien.  Car,  de  la  même  lettre,  on  devrait  ti- 
rer la  conclusion  que  Christ  n'a  possédé  aucune  ^X7)  *  ^ 
faudrait  même  aller  plus  loin  et  dire  que  ni  Adam  ni  Christ 
n'ont  eu  de  corps  puisque  le  texte  n'en  fait  aucune  men- 
tion. Au  contraire,  le  contexte  montre  clairement  que 
l'apôtre  ne  se  représente  pas  le  Christ  glorifié  comme  un 
esprit  pur,  mais  bien  doué  du  corps  de  sa  résurrection, 
conçu  comme  acofia  Tcvsofiavixov.  » 

J'irai  plus  loin.  L'hypothèse  de  Sabatier  me  parait  at- 
tenter gravement  à  la  suprême  justice  de  Dieu.  Hé  quoi! 
L'homme  n'aurait  reçu,  comme  don  de  joyeux  avènement 
sur  la  terre,  que  le  seul  «  vouloir  »  spirituel,  tandis  que  le 
«  pouvoir  »  lui  en  était  refusé  ?  Il  aurait  été  ainsi  fatale- 
ment poussé  à  la  transgression  et  Dieu  n'aurait  eu  pour 
but  que  de  créer  des  êtres  destinés,  de  par  leur  nature 
même,  à  l'incapacité  morale  entraînant  la  ruine  physique? 
Car  c'est  bien  à  cela  qu'aboutit  en  fin  de  compte  la  théo- 
rie de  la  disproportion  entre  l'état  psychique  de  l'homme 
et  la  volonté  spirituelle  de  Dieu.  Pour  notre  part,  nous 
ne  pouvons  pas  accepter  cette  manière  de  voir  qui  sup- 
prime la  chute  en  voulant  l'intégrer  dans  le  processus 
évolutif  de  l'humanité,  et  nous  croyons  beaucoup  plus 
conforme  au  sentiment  de  l'apôtre  de  reconnaître  que,  par 
le  libre  exercice  de  sa  volonté,  l'homme,  cédant  à  une 
sollicitation  du  dehors, a  compromis  du  même  coup  sa  des- 
tinée et  celle  de  la  race. 

1  Neutestamentlicke  Théologie,  p.  35. 
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Comme  le  dit  très  bien  Delitzsch {  : 

«  L'homme  au  lieu  de  s'élever  de  l'état  de  neutralité 
d'une  ^Xq  Çcooa  indépendante  à  celui  d'individualité 
spirituelle  (nveupauxos)  dirigée  entièrement  par  l'esprit  qui 
a  son  origine  dans  le  Dieu  vivant,  est  devenu  psychique 
(ïuXizos)  et  charnel  {oapxixos).  Autrement  dit,  il  est  tombé 
sous  l'empire  de  sa  chair  (trapÇ),  laquelle,  s'étant  séparée 
de  l'esprit,  est  devenue  grossièrement  matérialiste,  de 
matérielle  qu'elle  était  ;  l'esprit  n'est  plus  ce  qu'il  devait 
être,  la  puissance  directrice  de  la  vie  personnelle  ;  il  n'est 
plus  que  la  conscience  de  l'être,  dont  les  fonctions  sont 
inspirées  par  l'âme  ;  la  tyXfl  a  us^rpé  les  droits  du 
nvsujja,  c'est  par  elle,  et  non  par  le  nveupa  que  la  vie  in- 
dividuelle se  détermine  quant  à  sa  forme  historique  spé- 
cifique. » 

On  se  méprend  certainement  quand  on  veut  voir  dans 
1  Cor.  15  :  44  sq.  une  théorie  sur  la  nature  du  second 
Adam  en  tant  qu'individualité  historique.  Paul  n'aborde 
pas  la  question  ontologique  ;  tout  au  plus  effleure-t-il  celle 
d'origine.  Son  propos  est  très  spécial  :  il  veut  prouver 
que  les  ressuscites  revêtiront  un  corps  nouveau  :  xadws 
icpopecrapsv  tïjv  ecxova  zoo  X0!Xol>>  cpopeaopev  xtu  tt}v  eixova 
700  inoupavcoo  (1  Cor.  15  :  49).  Et  comme  le  Jésus  his- 
torique a  eu  une  chair  semblable  à  la  nôtre,  quoique 
non  soumise  au  péché  (vovi  de  àKoxazrjXXaÇtv  iv  rcp  trwpau 
zrjs  aapxos  aùzov  Col.  1  :  22,  iv  bfj.oucofj.au  aapxos  àpapnas 
Rom.  8  :  3),  il  est  dans  la  logique  de  l'argumentation  de 
postuler  que  le  iysvero  6  èoxazos  'Adap.  sis  nveopa  ^woizotouv 
(1  Cor.  15  :  45)  s'applique  au  Christ  glorifié,  vainqueur 
de  la  mort.  Nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer 
sur  ce  point  avec  Sabatier  : 

«  La  nouvelle  époque  historique  commence  avec  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  laquelle  a  été  la  première  appari- 
tion de  la  vie  spirituelle2  sur  la  terre3.  » 

Mais  dans  quelles  relations  le  second  Adam  est-il  avec 
ie  premier  ?  En  d'autres  termes  :  Quel  rapport  y  a-t-ii 
entre  les  deux  âges  de  l'humanité? 

1  1.  c.  p.  334.—  2  Nous  dirions  :  de  la  vie  spirituelle  intégrale.  —  3  1.  c.  p.  338. 
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L'homme,  en  se  livrant  au  péché,  a  compromis  sa  des- 
tinée ;  il  a  creusé  un  abime  entre  sa  ^uxq  et  son  nveopa; 
désormais  il  ne  pourra  plus  de  lui-même  parvenir  à  cet 
état  supérieur  vers  lequel  il  tendait  d'un  mouvement  natu- 
rel avant  sa  chute.  Séduite  et  séductrice,  sa  oapÇ  se  voit 
condamnée  à  la  corruption.  Nous  ne  croyons  pas,  comme 
le  veut  Sabatier1,  que  «loin  d'être  immortel  par  essence, 
l'homme  primitif  était  par  essence  mortel  et  corruptible  », 
que  «  Paul  n'a  pas  l'idée  d'un  corps  charnel  qui  serait  in- 
attaquable à  la  mort.  »  Qu'on  lise  au  contraire  1  Cor.  15  : 
51  et  53  :  navres  fiev  où  xocpyd^aopedœ  navres  de  àXXafrjao- 
fieda...  âeù  yap  ro  <pdaprov  rooro  èvdooaoOat  àcpdapocav,  et 
1  Thess.  4  :  17  :  ènecra  fjfievs  oi  Çwvres...  âpTra-jf^ao/neda  iv 
vecpeXats  ses  ànavrqatv  roo  xuptoo  ecs  àepa.  On  en  conclura 
tout  naturellement  que  l'apôtre  admettait  la  possibilité 
d'une  transformation  —  graduelle  ou  soudaine  —  du  corps 
physique  sans  l'intervention  de  la  mort. 

Mais  là  où  le  premier  homme  avait  succombé,  Christ  a 
vaincu,  et  lorsque,  libre  des  liens  de  la  matière,  il  s'est 
montré  aux  siens  dans  son  corps  glorifié,  il  était  non  seu- 
lement nveoparoxos  mais  nveofia  Çwonoiow.  Comme  le  terme 
de  ^offl  dans  l'expression  ^uxq  Çwoa,  celui  de  nveufia  est 
pris  ici  dans  le  sens  métonymique  pour  :  être  spirituel. 
Paul,  en  effet,  ne  conçoit  pas  un  principe  vital  sans  forme 
extérieure  qui  en  soit  l'instrument.  Dès  lors,  la  mort  n'est 
plus  souveraine.  Tous  ceux  qui,  par  un  libre  choix,  ont 
reçu  le  Uveup.a  âyiov,  Christ  lui-même,  en  eux,  vivifient 
à  son  contact  leur  propre  nveupta,  insensibilisé  par  le  pé- 
ché, et  se  sentent  possesseurs  de  la  vie  qui  triomphe  du 
tombeau  :  noo  oou,  Oavare,  ro  vixos;  noo  aou,  davare,  ro 
xevrpov;  (1  Cor.  15  :  55). 

L'apparition  du  second  Adam  est  donc  corrélative  de  la 
faute  du  premier. 

Telle  n'est  pas  cependant  l'opinion  de  Sabatier2. 

«  Adam  et  Christ  représentent  les  deux  grandes  pé- 
riodes de  la  vie  de  l'humanité.  La  chair,  le  péché,  la  loi, 
la  mort  régnent  sur  la  première  ;  l'esprit,  la  foi,  la  jus- 
tice, la  vie  sont  les  puissances  qui  triomphent  dans  la  se- 

l  1.  c.  p.  418.  —  *  1.  c.  p.  338. 
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conde.  Le  premier  Adam  était  terrestre  et  charnel  (xocxos 
et  4,u%ixos).  Tous  ses  descendants  ont  été  terrestres  et  char- 
nels ;  ils  ont  continué  sa  vie  et  par  là  son  image.  Avec  la 
transgression  d'Adam,  le  péché  est  entré  dans  le  monde, 
a  régné  sur  tous  les  enfants  d'Adam,  les  livrant  à  la  mort, 
salaire  inévitable  du  péché.  Tel  est  le  développement  na- 
turel de  cette  période.  On  n'a  pas  toujours  bien  saisi  le 
lien  organique  qui  l'unit  à  la  seconde  résumée  en  Christ. 
Cette  nouvelle  période  n'intervient  point  brusquement, 
amenée  du  dehors  par  un  acte  arbitraire,  elle  a  son  point 
de  départ  dans  la  première  elle-même  et  en  procède  or- 
ganiquement. La  vie  charnelle  et  psychique  doit  précéder 
la  vie  spirituelle  et  la  laisser  s'épanouir  (1  Cor.  15  :  46).  » 
Cette  conception  strictement  évolutionniste  peut  en  effet 
s'appuyer  sur  le  texte  cité  :  àÀÀ'  où  izpaizov  zo  nveopLazczov, 
cdXa  zo  ^uxmov,  èneura  zo  nveujuiazixov  (1  Cor.  15  :  46). 
Mais,  outre  qu'on  peut,  comme  le  fait  Stapfer,  sous-en- 
tendre  dans  ce  verset  le  trcofia  du  v.  44,  et  traduire  :  «  Ce 
n'est  pas  le  corps  spirituel  qui  existe  d'abord,  c'est  le  corps 
animal  »,  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  la  succession  in- 
diquée dans  notre  texte  soit  d'ordre  général  et  historique  ; 
il  se  pourrait  tout  aussi  bien  qu'elle  voulût  marquer  les 
deux  phases  par  lesquelles  toute  créature  humaine  est  ap- 
pelée à  passer,  la  phase  psychique  et  la  phase  spirituelle. 
Et  de  l'une  à  l'autre,  il  n'y  a  pas,  répétons-le,  évolution, 
d'après  la  doctrine  paulinienne,  mais  bien  rupture,  boule- 
versement radical  par  la  vertu  de  l'Esprit  saint.  «  Où  donc 
Paul  a-t-il  puisé  cette  notion  ?  Comment  a-t-il  été  amené 
à  voir  dans  le  nouvel  état  de  choses  (en  l'homme),  une 
opération  de  l'Esprit  ?  On  trouve  encore  la  réponse  dans 
la  thèse  initiale,  dans  ce  que  je  crois  être  le  fondement  de 
la  doctrine  paulinienne  :  l'expérience.  C'est  parce  que 
pour  lui  toutes  choses  sont  devenues  nouvelles,  parce  que 
son  existence  a  été  transformée,  changée,  bouleversée, 
parce  qu'il  a  senti  et  sent  encore  l'Esprit  agir  dans  son 
âme,  que  l'apôtre  parvient  à  cette  conception.  Cette  régé- 
nération qu'il  préconise  et  prêche,  il  l'a  subie,  il  en  con- 
naît le  principe  '.  » 

i  J.  Arnal,  op.  cit.,  p.  182. 
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CHAPITRE  IV 

L'eschatologie  à  propos  de  1  Cor.  15  :  44. 

L'opposition  statuée  par  Paul  entre  le  acofia  ^Xcxov  e*  ^e 
acop.a  TTvsofiavixov  nous  amène  à  dire  un  mot  de  ses  idées 
eschatologiques.  Si  le  texte  en  question  avait  toujours  été 
étudié  exégétiquement,  la  théologie  chrétienne  n'aurait  pas 
counu  les  puérilités  auxquelles  un  Augustin  même  a  donné 
l'appui  de  son  nom  sur  le  sujet  de  la  résurrection,  et  nous 
ne  verrions  pas  aujourd'hui  des  chrétiens  s'opposer  à  une 
pratique  aussi  recommandable  que  la  crémation  au  nom 
de  la  prétendue  doctrine  évangélique.  Il  est  à  remarquer 
en  effet  que  Paul  distingue  soigneusement  entre  la  uapÇ  et 
le  oo) fia.  La  première  est  le  principe  matériel,  le  second 
le  principe  formel.  Ce  qui  sera  renouvelé  par  la  mort,  ce 
n'est  pas  la  matière  mais  la  forme.  Sans  doute,  comme 
écrit  Sabatier,  «  on  peut  se  demander,  au  point  de  vue  phi- 
losophique, comment  la  forme  peut  subsister  quand  la  ma- 
tière qui  la  remplit  disparaît.  Paul  ne  s'est  pas  préoccupé 
de  cette  question.  Il  a  cherché  à  rendre  sa  pensée  sensible, 
et  il  y  a  admirablement  bien  réussi,  en  comparant  la  ré- 
surrection à  la  germination  d'un  grain  de  semence.  Ce 
n'est  pas  la  même  matière  qui  compose  la  plante  nouvelle, 
et  cependant  le  type  persiste  dans  le  changement  de  subs- 
tance. Le  corps  nouveau  procède  organiquement  du  germe 
qui  lui  donne  naissance.  Il  y  a  donc  un  lien  réel  entre  le 
corps  semé  corruptible  et  le  corps  qui  ressuscite  incor- 
ruptible. C'est  le  même  corps  et  c'est  pourtant  un  corps 
nouveau.  Le  corps,  en  effet,  représente  aux  yeux  de  Paul 
une  pensée  divine  essentielle  et  nécessaire  au  plein  déve- 
loppement de  la  vie  individuelle  ;  c'est  même  la  cause  ou 
le  principe  de  l'individualité  ;  ce  type  divin  se  réalise  suc- 
cessivement avec  des  éléments  de  nature  diverse  (àkhj 
(japç)  et  s'élève,  comme  l'âme  elle-même,  par  la  crise  de 
la  mort,  à  un  degré  supérieur  de  la  vie.  Il  devient,  lui 
aussi,  corps  spirituel,  en  ce  sens  que  le  nvsofia  l'animera, 
comme  la  ^offl  l'anime  aujourd'hui  *.» 

1  Op.  cit.  p.  342  sq. 


LA   NOTION   PAULINIENNE  DE  fvtf}  333 

Ainsi  la  mort  met  fin  au  règne  de  la  4*>ZV'  De  naême 
que  la  résurrection  de  Jésus  inaugure  historiquement  une 
nouvelle  période  de  l'évolution  humaine,  de  même  le  chré- 
tien est  introduit  par  sa  propre  résurrection  dans  une 
phase  nouvelle  de  son  existence,  celle  précisément  à  la- 
quelle correspond  le  corps  spirituel.  Ici,  il  est  vrai,  se 
place  une  question  à  laquelle  les  textes  semblent  donner 
deux  réponses  divergentes.  Paul  a-t-il  admis  une  résur- 
rection individuelle  immédiatement  consécutive  à  la  mort 
ou  seulement  une  palingénésie  générale  des  élus  au  «  der- 
nier jour  »  ?  D'une  part,  en  effet,  l'apôtre  statue  une  trans- 
formation soudaine  et  collective  au  moment  de  la  parousie 
(1  Cor.  15  :  52),  et  si,  dans  ses  dernières  lettres  il  a  re- 
noncé à  l'espoir  d'y  assister  sur  la  terre,  il  n'a  jamais 
cessé  d'y  croire  et  d'exhorter  ses  lecteurs  à  s'y  préparer 
(Phil,  3  :  20-21  :  1  :  10).  D'autre  part,  son  espérance  est 
bien  d'être  réuni  par  la  mort  physique  avec  Christ,  sans 
délai  (2  Cor.  5  :  6-8  ;  Phil.  1  :  21-24).  Sabatier  ne  veut 
pas  voir  de  contradiction  entre  ces  deux  séries  de  textes 
et  explique  que  «jusqu'au  moment  delà  manifestation  ex- 
térieure et  historique  du  Seigneur,  les  chrétiens,  vivants 
ou  morts,  ont  également  leur  gloire  et  leur  vie  cachée  en 
Dieu,  comme  l'est  actuellement  aux  yeux  du  monde  la 
gloire  du  Christ  lui-même  !.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  une  chose  est  certaine, 
c'est  que  l'immortalisation  n'est  promise  qu'aux  fidèles  : 
aapÇ  xcu  aïfia  fiaotXuav  Ôeou  xlrjpovoyL'qaai  où  dovazac  (1  Cor. 
15  :  50),  et  la  conséquence  logique  de  cette  déclaration 
semble  bien  être  celle  qu'ont  tirée  les  conditionnalistes,  à 
savoir  que  ceux  qui  ont  vécu  uniquement  de  la  chair  et  du 
sang  finiront  par  disparaître  tout  entiers. 

Mais  encore,  que  devient  la  ^upj  au  moment  de  la  glo- 
rification du  fidèle  ?  Elle  qui,  nous  l'avons  noté  au  passage, 
commande  la  vie  de  relation  dans  ses  diverses  manifesta- 
tions, les  plus  hautes  comme  les  plus  vulgaires,  est-elle 
détruite  avec  la  chair  dont  elle  était  solidaire?  Cela  ne 
nous  paraît  guère  conforme  à  la  pensée  apostolique,  puis- 

1  Op.  cit.  p.  341 
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qu'au  fond,  c'est  la  ^vx7)  qui,  dans  la  psychologie  pauli- 
nienne,  garantit  en  l'homme  l'intégrité  du  moi,  au  moins 
au  début  de  sa  vie  consciente.  Sans  doute,  plus  tard,  et  à 
mesure  que  le  chrétien  se  laisse  gagner  par  l'influence 
divine,  c'est  le  nveofia  qui  devient  prédominant  en  lui  et 
tend  à  absorber  la  +t>#7,  mais  celle-ci  subsiste  cependant 
distinctement  aussi  longtemps  que  dure  la  vie  physique1. 
Il  est  donc  permis  d'inférer  des  prémisses  posées  dans 
les  textes  qu'au  terme  de  l'évolution,  la  tyJX7)  individuelle 
est  résorbée  dans  le  nueo/ia.  De  toute  façon  son  rôle  est 
fini  :  dans  un  monde  où  Dieu  est  tout  en  tous,  où  par  con- 
séquent le  IIvsofjLa  suprême  ne  peut  animer  que  des  xveu- 
fj.arrxoc  il  ne  saurait  plus  être  question  d'un  mode  d'exis- 
tence psychique. 

CONCLUSION 

Nous  avons  trouvé  que  la  notion  de  ^X7]  cnez  saint 
Paul  plonge  par  toutes  ses  racines  dans  la  psychologie  hé- 
braïque. Son  sens  original,  comme  celui  du  $£3  de  l'An- 
cien Testament,  est  celui  de  principe  de  la  vie  physique, 
ou  tout  simplement  de  respiration.  Par  métonymie  ^XV 
désigne  l'être  tout  entier  en  tant  qu'individualité  histo- 
rique, puis,  dans  une  acception  à  la  fois  plus  restreinte  et 
plus  large,  l'être  conscient,  pensant,  sentant  et  agissant. 
Enfin  ce  terme  est  parfois  réservé  à  l'organe  spirituel  de 
l'homme,  à  l'«  âme»  au  sens  traditionnel,  et  devient  alors 
synonyme  de  rcveufia. 

C'est  dans  et  par  la  ^ux*}  que  se  transmet  de  génération 
en  génération  la  faute  d'Adam,  en  vertu  de  laquelle  la 
^oXV  es^  devenue  solidaire  de  la  aapz  et  s'est  séparée  du 
rrv£?>/i«,  son  conjoint  naturel. 

L'homme  est  donc,  par  naissance,  ^oxixos;  il  ne   peut 

1  ((  L'âge  de  12  ans  était  important  pour  le  jeune  Juif.  Suivant  un  traité  rabbi- 
niijue,  jusqu'à  cet  âge,  un  jeune  garçon  ne  possédait  que  le  nephesch  ou  la  vie 
animale  ;  dès  lors  il  commençait  à  acquérir  le  ruach  ou  esprit  qui,  si  sa  vie 
était  vertueuse,  se  développait  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  pour  devenir  le  nis- 
chama  ou  Ame  raisonnable.»  Farrnr,  La  vie  du  Christ.  Trad.  par  G.  Secretan, 
p.  52  sq. 
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devenir  ^veo/uavoxos  que  par  une  intervention  spéciale  de 
Dieu.  L'apparition  de  Jésus-Christ  n'est  pas  une  simple 
étape  dans  le  développement  religieux  de  l'humanité:  elle 
marque  un  commencement  nouveau  et  inaugure  une  se- 
conde période  de  l'histoire.  Christ  ayant  été  fait  par  sa 
résurrection  nveufia  Çwonotouv,  l'homme  psychique  devient 
homme  spirituel  par  une  communion  intérieure  avec  lui. 
L'homme  spirituel  est  seul  capable  de  comprendre  les  mys- 
tères du  royaume  de  Dieu,  et  en  lui  seul  se  réalisent  les  pro- 
messes de  résurrection  et  de  vie  renfermées  dans  l'Evangile. 

La  isDXQ  de  l'homme  régénéré,  dans  sa  partie  qui  n'est 
pas  liée  à  la  chair,  est  peu  à  peu  absorbée  par  l'esprit, 
en  sorte  qu'on  peut  parler  désormais  chez  lui  d'une  intel- 
ligence, d'une  volonté  et  d'une  affection  spirituelles. 

Il  apparaît  donc  à  l'analyse  que  nous  avons  affaire, 
avec  la  ^XQ  paulinienne,  à  une  notion  dont  les  contours 
sont  mal  définis.  D'une  part,  en  effet,  la  WXV  es*  empri- 
sonnée dans  la  matière,  et  d'autre  part  elle  tend  à  l'esprit. 
Semblable  à  l'antique  Janus,  elle  regarde  à  la  fois  vers  la 
mort  et  vers  la  vie,  participant  en  même  temps  de  la  mor- 
talité de  la  chair  et  de  l'immortalité  de  l'esprit.  Eh  bien, 
chose  curieuse,  la  pensée  paulinienne,  si  profondément 
étrangère  à  la  philosophie  grecque,  rejoint  ici  le  système 
de  Platon.  Pour  le  penseur  de  l'Académie,  en  effet,  «l'âme 
représentait,  d'une  part,  l'élément  vivant,  ce  qui  se  meut 
de  soi-même  et  communique  le  mouvement,  et  d'autre 
part  l'organe  de  la  perception,  de  la  comparaison,  de  la 
volonté.  Comme  principe  de  la  vie  et  du  mouvement, 
l'âme  appartient  au  monde  inférieur  de  l'évolution,  et  elle 
y  reste  enfermée  tant  qu'elle  s'attache  aux  objets  qui  tom- 
bent sous  les  sens.  Mais  cette  même  âme  participe  éga- 
lement, par  la  connaissance  véritable,  celle  des  idées,  à  la 
réalité  supérieure,  immortelle....  Ayant  cette  position  in- 
termédiaire, l'âme  doit  porter  les  traits  des  deux  mondes 
auxquels  elle  appartient  :  il  doit  y  avoir  en  elle  quelque 
chose  du  monde  des  idées  et  quelque  chose  de  celui  des 
phénomènes1.»    «L'âme  humaine,   ainsi    que    l'âme    du 

1  Windelband,  Geschichte  der  Philosophie,  p.  99  et  100. 
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monde,  dont  elle  est  une  émanation,  renferme  des  élé- 
ments immortels  et  des  éléments  mortels  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  elle  les  relie  ensemble,  elle  en  est  le 
joint,  elle  est  la  proportion  suivant  laquelle  l'idée  et  la 
matière  s'unissent  dans  l'individu.  L'élément  immortel, 
c'est  l'intelligence  ou  la  raison  (to  Xoyiotcxov  fxepos),  l'élé- 
ment mortel,  parce  qu'il  dépend  essentiellement  de  la  vie 
corporelle,  c'est  la  sensualité  (to  èmOofirjTùxov)  ;  le  lien  de 
ces  deux  éléments,  qui  constitue  l'âme  proprement  dite  et 
son  individualité,  c'est  la  volonté,  l'énergie,  le  courage 
(to  ÔUfioeides)  *,  » 

Après  cela,  il  importe  de  rappeler  que  la  psychologie 
paulinienne,  comme  d'ailleurs  toute  la  psychologie  bi- 
blique, fait  une  place  prépondérante  à  un  autre  élément, 
qu'ignore  la  philosophie  grecque,  le  xueufia.  C'est  le^^ey//.a, 
en  réalité,  qui,  chez  Paul,  joue  le  rôle  d'intermédiaire  entre 
le  principe  idéal  et  le  principe  matériel  ou,  comme  dirait 
l'apôtre,  entre  Dieu  et  le  monde  ;  c'est  lui  qui  est  chargé 
d'instaurer  sur  la  terre,  après  l'avoir  réalisé  dans  l'homme, 
le  royaume  de  Dieu,  qui  est  «justice,  paix  et  joie  »,  pré- 
cisément par  le  Saint-Esprit.  Dès  lors,  l'«  âme  »  y  descend 
au  rôle  de  succédané  de  l'esprit,  inféodée  à  la  chair  par 
le  péché,  partageant  son  infirmité  et  vouée  avec  elle  à  la 
destruction.  Mais  la  grâce  peut  intervenir,  aidant  l'«  âme  » 
à  briser  sa  solidarité  accidentelle  avec  la  chair,  et  à  lier 
partie  avec  l'esprit,  son  allié  naturel,  et  finalement  son 
semblable. 

1  Weber,  Histoire  de  la  philosophie  européenne,  p.  87. 
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MlTTHEILUNGEN    UND   NAGHRIGHTEN   DES    D.    P.    V. 

1910.  No  5. 

Rieh.  Hartmann:  Nebi  Mousa.  —  Ph.  Wurst  (Jérusalem.): 
Bulletin  météorologique  de  septembre  1909  à  août  1910.  —  Nou- 
velles diverses. 

No  6. 

G.  Hôlscher:  Trois  inscriptions  grecques.  — M.  Blanche nhorn: 
Observations  météorologiques  faites,  en  été  1910,  à  la  station  de 
Ain  Tabga  sur  le  lac  de  Tibériade. 

1911.  No  1. 

Eb.  Baumann  :  Proverbes  et  manières  de  parler  arabes,  re- 
cueillis à  Jérusalem  et  aux  environs. 

No  2. 

Fin  de  l'art,  de  E.  Baumann.  —  G.  Hôlscher  :  Récentes  trou- 
vailles à  Samarie.  —  W.  :  Nouvelles  de  Jérusalem.  —  H.  Guthe  : 
Les  restes  de  la  basilique  de  Constantin  à  Jérusalem,  d'après  une 
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Zeitschrift 

DER   DEUTSCHEN   MORGENLÀNUISCHEN   GESELLSCHAFT. 

Tome  LX  V,  1911. 
Première  livraison. 
A.  Fischer:  Nomen  omen  chez  les  Arabes.  —  Aug.  Wûnsche  : 
Les  maximes  à  chiffres  (middôth)  dans  le  Talmud  et  le  Midrash. 
—  Bulletin  :  A.  Ungnad  :  Le  récit  du  déluge  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque du  temple  de  Nippour,  par  H.  V.  Hilprecht.  —  /.  W. 
Rothstein  :  La  crise  de  la  royauté  israélite  sous  David,  de  W. 
Caspari.  —  G.  Béer  :  Textes  et  figures  de  l'Orient  ancien  pouvant 
servir  à  l'explication  de  l'Ancien  Testament,  de  H.  Gressmann, 
avec  la  collaboration  de  A.  Ungnad  et  de  Herm.  Ranke. 


Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louyain. 

XI le  année,  1911. 
No  1. 
C.  Calleivaert  :  La  méthode  dans  la  recherche  de  la  base  juri- 
dique des  premières  persécutions,  I.  —  L.  Bril  :  Les  premiers 
temps  du  christianisme  en  Suède.  Etude  critique  des  sources  lit- 
téraires hambourgeoises,  I.  —  G.  Constant  :  La  transformation 
du  culte  anglican  sous  Edouard  VI,  I.  Tendances  luthériennes. 
L*  «  Instruction  pour  la  communion  »  de  1548.  Le  premier  «  Livre 
de  la  prière  publique  »  de  1549.  —  Comptes  rendus.  Chronique. 
Bibliographie. 
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No  2. 

J.  Flamion  :  Les  Actes  apocryphes  de  Pierre,  B.  Les  Actes  de 
Pierre  en  Orient  (suite).  —  Suite  de  l'art,  de  L.  Brit.  —  Suite  de 
celui  de  G.  Constant  :  II,  Tendances  zwingliennes  et  calvinistes. 
Le  second  «  Livre  de  la  prière  publique,  »  de  1552.  L'ordinal  de 
1550-1552  et  la  validité  des  ordinations  anglicanes.  —  A.  Cauchie: 
Le  R.  P.  Charles  de  Smedt,  président  de  la  Société  des  Bollan- 
distes  (1833-1911).  —  Comptes  rendus,  etc. 


Zeitschrift  fur  Brùdergeschichte. 

Ve  année,  1911. 

Premier  fascicule. 

0.  Uttendôrfer  :  Spangenberg,  inspecteur  de  Porphelinat  de 
Herrnhout.  —  0.  Steineche  :  Est-il  vrai  que  la  communauté  des 
Frères  ait  fait  en  Allemagne  métier  d'  «  abeille  larronesse  » 
(comme  le  lui  reprochait  en  1749  l'abbé  Steinmetz  de  Kloster- 
bergen)  ?  —  J.  Th.  Millier  :  Visite  à  Herrnhout  du  pasteur  bâlois 
Jérôme  Annoni,  en  1736.  —  Le  même  :  Les  plus  anciennes  rela- 
tions du  comte  de  Zinzendorf  sur  sa  vie,  ses  entreprises  et  les 
origines  de  Herrnhout,  datant  des  années  1726  et  1727.  —  M. 
Schian:  Le  sermon  prononcé  au  mariage  du  comte  de  Zinzendorf 
(par  le  pasteur  A.  Schubert,  d'Ebersdorf). 


SCHWEIZERISCHE  THEOLOGISCHE   ZEITSCHRIFT. 

XX  Ville  année,  1911. 

Première  livraison. 

G.  Meyer  v.  Knonau:  La  Mission  au  moyen  âge.  —  0.  Pfister: 
Douze  questions  relatives  à  la  piété  et  à  la  moralité  des  paysans, 
avec  les  réponses  d'un  paysan  zuricois,  I.  —  Alfr.  Graf  :  Gustave 
Werner,  I.  —  K.  Goetz  :  La  genèse  du  christianisme  d'après  un 
théologien  socialdémocrate  (Max  Maurenbrecher),  I.  — -  A.  Wald- 
burger  :  Zwingli  exclusus  (scil.  de  l'université  de  Vienne).  — 
Bulletin. 

Seconde  livraison. 

W.  Kôhler  :  Réformation  et  Mission.  —  Suite  des  articles  ci- 
dessus  de  0.  Pfister,  Alfr.  Graf,  K.  Goetz  (fin),  et  A.  Waldburger. 
—  Bulletin. 
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Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Théologie. 

1910-1911. 
Troisième  cahier. 

Joh.  Wendland  :  Foi  au  miracle  et  notion  du  miracle  dans  la 
théologie  actuelle.  —  W.  Caspari  :  Le  style  du  début  de  la  narra- 
tion historique  chez  les  Israélites.  —  P.  Fiebig  :  Le  sacrifice  cul- 
tuel dans  le  Nouveau  Testament.  —  Revue  de  littérature  théolo- 
gique :  Théologie  systématique;  Histoire  des  religions;  Histoire 
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K.  Thieme  :  La  psychologie  religieuse  génétique.  —  Rob.  Stieb: 
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chatologique  de  la  Sapience  de  Salomon.  —  Hans  Lietzmann  : 
Une  nouvelle  trouvaille  relative  à  la  chronologie  de  l'apôtre 
Paul.  —  H.  Scholz  :  Le  problème  de  la  théodicée.  —  Revue  de 
littérature  théologique  :  Systématique  ;  Ancien  Testament  ;  Nou- 
veau Testament. 
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W.  Herrmann  :  La  contradiction  dans  la  pensée  religieuse  et 
son  importance  pour  la  vie  de  la  religion.  —  0.  Lempp  :  La  doc- 
trine de  Dieu  d'après  Schleiermacher.  Exposé  et  critique.  —  «/. 
Naumann:  Fréd.  Ahlfeld.  Contribution  à  l'histoire  du  courant 
luthérien  confessionnel  au  siècle  dernier.  —  K.  Thieme:  A  propos 
de  la  plus  récente  doctrine  de  la  Trinité  (de  Richard  Grûtzma- 
cher). 

Cahier  supplémentaire. 

K.  Holl:  Luther  et  le  gouvernement  de  l'Eglise  par  le  prince 
(à  propos  de  l'ouvrage  de  K.  Mûller  sur  le  même  sujet). 

Seconde  livraison. 

Scheel  :  Le  coup  d'oeil  rétrospectif  de  Luther  sur  sa  conversion 
dans  la  «  praefatio  »  de  ses  œuvres  complètes.  —  K.  W.  Feyera- 
bend:  Notre  manière  de  prêcher  Jésus  est-elle  devenue  insoute- 
nable ?  (A  propos  de  la  solution  que  Weinel  a  donnée  à  cette 
question).  —  W.  Bousset  :  En  matière  de  néo-Friesianisme.  Ré- 
plique à  notre  critique.  —  K.  Bornhausen  :  Duplique  du  critique. 
—  La  Rédaction  (W.  Herrmann  et  M.  Rade)  :  Postscriptum. 
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Second  cahier  supplémentaire. 

G.  Wobbermin  :  De  la  nécessité,  pour  la  science  de  la  religion, 
de  distinguer  entre  histoire  («  Geschichte  »)  et  investigation  his- 
torique («  Historié  »).  Dédié  à  Ad.  Harnack  pour  son  60e  anniver- 
saire. 

Troisième  livraison. 

Horst  Stephan  :  Théologie  théocentrique  (à  propos  de  l'ouvrage 
d'Eric  Schaeder  portant  le  même  titre).  —  Alb.  Freitag:  Quels 
services  Luther  peut-il  rendre  à  la  religion  du  temps  présent  en 
vue  de  la  vivifier  et  de  l'approfondir  ?  —  Thèses  et  antithèses  : 
W.  Herrmann  :  Au  sujet  du  miracle  physique. 


Prkussische  JahrbOcher. 

Tome  143  :  janvier  à  mars  1911. 

Herm.  Conrad  :  Du  monde  des  surhommes  (c'est-à-dire  des 
hommes  de  la  Renaissance).  —  F.  Poske  :  Galilée  et  sa  lutte  pour 
la  doctrine  de  Copernic.  —  Ferd.  Jac.  Schmidt  :  Le  judaïsme  mo- 
derniste et  la  culture  chrétienne.  —  Anna  Schellenberg  :  c  Per- 
sonnalité »  et  revendications  féministes.  —  C.  Schmidt  :  L'essence 
de  Dieu  et  sa  relation  avec  les  démons  et  les  hommes.  —  Hans 
Behrendt  :  La  crise  du  protestantisme.  —  Emile  Cohn  :  La  ques- 
tion juive  au  point  de  vue  religieux. 

Tome  144  :  avril  à  juin  1911. 

Prald  :  Education  civique  a  l'école.  —  Ad.  Harnack  :  La  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin.  —  G.  von  Rohden  :  Loi  (prussienne) 
concernant  les  erreurs  de  doctrine  et  serment  antimoderniste.  — 
W.  Herrmann  :  Réplique  à  l'article  précédent.  —  Christine  von 
Hoinhujen-Huene  :  Ganisius  (à  propos  du  tome  V  des  «  Epislulae 
et  Acta  »,  1Ô65-1567,  edid.  Otto  Braunsberger).  —  Siegf.  Krebs  : 
La  Penthesilea  de  H.  v.  Kleist  (et  la  philosophie  de  l'époque).  — 
Th.  liirl  :  Sénèque  (homme  d'Etat,  poète  et  moraliste). 
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AVANT-PROPOS 

Cet  ouvrage  de  Maïmonide,  depuis  des  siècles,  classique 
pour  le  public  lettré  israélite,  a  été  publié,  pour  la  première 
fois,  en  arabe  par  le  savant  Pococke  dans  son  Porta  Mosis, 
en  1655,  à  Oxford  (Oxonia),  avec  une  traduction  latine.  Ce 
même  texte,  corrigé  et  amélioré,  a  été  publié  une  seconde 
fois  en  1863  et  réédité  en  1906  par  l'arabisant  Wolfî*,  à 
Leipzig,  avec  une  bonne  traduction  allemande  et  des  notes 
érudites,  placées  à  la  fin  du  livre.  Quant  à  la  traduction 
hébraïque  de  Samuel  Ibn  Tibbon,  faite  du  temps  de  l'auteur, 
elle  était  d'ordinaire  imprimée  à  la  suite  du  traité  talmu- 
dique  Sanhédrine  ;  mais,  pour  la  commodité  des  lecteurs,  on 
l'a  quelquefois  imprimée  à  part.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  d'être  mis  en  possession  de    l'excellente 

1  Thamâniyatou  fouçoulin  bl^B  rfJKÛJI,  Mose  ben  Maimun's  (Maimonide3) 
Acht  Kapitel,  arabisch  und  deutsch  mit  Anmerkungen,  von  Dr  M.  Wolff,  1869, 
Leipzig,  Heinrich  Hunger. 
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édition  *  de  Bâle  1804,  imprimée  chez  Wilhelm  Haas,  en  beaux 
caractères  hébreux  carrés  et  accompagnée  d'une  traduc- 
tion anonyme  en  allemand  faite  d'après  la  version  latine 
de  Pococke 2. 

Notre  travail  n'est  pas  la  traduction  d'Ibn  Tibbon  *,  mais 
bien  celle  du  texte  arabe.  Nous  faisons  le  lecteur  et  l'arabi- 
sant juges  de  la  valeur  de  notre  effort.  Disons-le  tout  de  suite  : 
le  travail  de  Wolff,  en  général  sérieux  et  bien  réussi,  nous 
a  été  très  utile  aussi,  car  il  nous  a  servi  de  moyen  de  con- 
trôle pour  notre  propre  traduction. 

La  difficulté,  pour  nous,  a  consisté  à  rendre,  d'une  façon 
claire  et  en  un  français  convenable,  la  phrase  arabe  parfois 
prolixe  et  enchevêtrée  ou  trop  laconique.  C'est  pourquoi 
nous  avons  dû  quelquefois,  pour  la  clarté  de  la  pensée  de  l'au- 
teur, ajouter  ou  retrancher  certains  mots;  de  là,  les  paren- 
thèses []  (),  que  l'on  rencontre  dans  notre  version.  A  cet 
égard,  nous  nous  sommes  inspiré  de  la  manière  du  savant 
S.  Munk,  dans  sa  traduction  du  «  Guide  des  Egarés  ». 

Les  Huit  chapitres  de  Maïmonide  sont  le  complément  de 
son  grand  ouvrage  le  «  Maure  Neboukhim  »  ou  Guide  des 

1  Elle  est  exempte  de  la  plupart  des  fautes  de  copistes  qui  s'étaient  glissées  dans 
l'édition  du  Talmud. 

2  L'idée  de  faire  passer  en  français  les  Huit  Chapitres  nous  est  venue,  alors 
qu'au  Séminaire  israélite  à  Paris  nous  entendîmes  exposer  le  système  philoso- 
phique de  Maïmonide  par  M.  le  professeur  Elie  Rabier,  notre  vénéré  maître.  Et 
si  nous  avons  dû  en  retarder  si  longtemps  l'exécution,  cela  t<ent  à  plus  d'une 
cause  indépendante  de  notre  volonté.  Il  nous  a  fallu  d'abord  nous  procurer  le 
texte  de  Pococke,  mis  obligeamment  à  notre  disposition  par  M.  le  Grand  Rabbin 
Dr  Netter,  actuellement  à  Metz.  Notre  traduction  était  achevée,  quand,  par  ha" 
sard,  en  compulsant  un  catalogue  de  Kaufîmann  de  Francfort,  nous  avisâmes  la 
mention  de  l'ouvrage  de  WollT,  que  nous  nous  empressâmes  de  consulter,  pour  le 
comparer  avec  notre  propre  travail.  Nous  remarquâmes,  pour  ce  qui  regarde  le 
texte  arabe,  que  les  corrections  que  nous  nous  proposions  d'y  faire,  y  avaient  été 
déjà  introduites  et  que  la  plupart  de  nos  observations  sur  la  langue  de  Maïmo- 
nide y  avaient  été  déjà  formulées. 

3  Samuel  Ibn  Tibbon  fait  précéder  sa  traduction  hébraïque  des  Huit  Chapitres 
d'une  introduction  assez  intéressante.  Nous  l'avons  traduite  en  français,  il  y  a 
quelques  aunées,  a\ec  une  courte  notice  sur  l'œuvre  de  Maïmonide,  et  publiée 
dans  la  Revue  de  théoloyie  et  de  philosophie  (mars  et  avril  1899,  p.  183-189). 
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Egarés.  Ce  dernier,  on  le  sait,  est  l'exposé  du  système  théolo- 
gico-philosophique  de  l'auteur  et  constitue  l'essai  le  plus  sé- 
rieux et  le  plus  ingénieux  de  concilier  la  raison  avec  la  foi, 
la  philosophie  d'Aristote,  telle  qu'elle  fut  comprise  au 
moyen  âge  par  les  philosophes  arabes,  avec  la  Bible  et  toute 
la  tradition  juive.  Il  embrasse  la  métaphysique  et  la  doc- 
trine théologique  de  Maïmonide,  tandis  que  les  Huit  Chapitres 
sont  l'exposé  de  sa  morale1. 

La  logique,  Maïmonide  l'a  étudiée  dans  un  traité  spécial, 
intitulé  en  hébreu  «  Biour  Millauth  Hahiggayaune  »  (Expli- 
cation des  termes  de  la  logique). 

Les  Huit  Chapitres  sont  précédés  d'une  brève  préface  2, 
dans  laquelle  l'auteur  explique  son  dessein  et  l'opportunité 
de  son  ouvrage,  en  même  temps  qu'il  prévient  le  lecteur 
que  les  idées  développées  par  lui  sont  parfois  le  résultat  de 
ses  lectures  et  ne  lui  appartiennent  pas  toujours  en  propre  ; 
il  déclare  qu'il  a  mis  à  profit  les  ouvrages  des  philosophes  et 
ceux  de  la  littérature  talmudique  ;  et  il  croit  devoir  faire  cet 
aveu  dans  la  crainte  qu'on  ne  l'accuse  de  plagiat.  Il  ne  cite 
pas  ses  sources,  par  raison  de  brièveté.  Ces  chapitres,  d'iné- 
gale étendue,  sont,  en  réalité,  des  dissertations  sur  des 
sujets  de  l'éthique,  mais  ils  obéissent  à  un  plan  déterminé  et 
développent  méthodiquement  la  pensée  de  Maïmonide.  Le 
4me,  le  8me  et  le  9me  sont  les  plus  longs.  —  Ils  portent  les  titres 
suivants  : 

1°  De  l'âme  humaine  et  de  ses  facultés; 

2°  Des  transgressions  à  la  loi  de  Dieu,  rapportées  à  cer- 
taines facultés  de  l'âme  et  de  la  partie  dans  laquelle  se  pro- 
duisent les  vertus  et  les  vices  ; 

3°  Des  maladies  de  l'âme  ; 

4°  De  leur  traitement  moral  ; 

5°  De  la  direction  des  facultés  de  l'âme  vers  un  but  unique 

*  Il  l'a  exposée  une  seconde  fois,  en  langue  hébraïque,  dans  son  «  Michné- 
Tora  ».  Voir  ibid.  Séfer  Madda  (livre  de  la  connaissance  de  Dieu)  Hilkhauth  Déauth 
(Chapitres  sur  les  Mœurs). 

2  Cette  préface,  qui  est  loin  d'être  sans  intérêt,  Wolff  l'a  omise,  on  ne  sait 
trop  pourquoi. 
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(c'est-à-dire  recherche  de  la  fin  suprême  à  laquelle  doivent 
tendre  toutes  les  facultés)  ; 

6°  De  la  différence  entre  l'homme  parfaitement  vertueux 
et  l'homme  seulement  maître  de  lui  ; 

7°  Des  voiles  (qui  nous  empêchent  de  connaître  Dieu); 

8°  Du  naturel  de  l'homme  (=  des  dispositions  innées  de 
l'homme). 

Ces  titres,  pas  toujours  très  précis,  ne  donnent  pas  une 
idée  suffisante  des  matières  traitées  dans  ces  dissertations. 
C'est  pourquoi  nous  croyons  utile  de  les  compléter  par  une 
analyse  sommaire  permettant  de  suivre  la  pensée  de  notre 
auteur. 

Maïmonide  commence  par  disserter  sur  l'âme  à  la  manière 
d'Aristote  et  de  Platon.  Il  y  distingue  cinq  facultés  ou  par- 
ties de  l'âme,  qui,  d'après  lui,  sont:  la  force  nutritive1,  la 
sensibilité,  Y  imagination,  la  force  attractive*  et  la  raisen. 
Comme  pour  le  philosophe  grec,  l'intelligence  est,  pour  notre 
auteur,  la  forme  de  l'âme;  elle  la  complète  et  lui  confère  son 
excellence. 

Dans  le  deuxième  chapitre  se  poursuivent  les  notions  de 
psychologie,  mais  rattachées  à  la  doctrine  religieuse  :  c'est 
pourquoi  l'auteur  indique  les  facultés  dont  relèvent  les 
vertus  et  les  vices,  les  actions  méritoires  et  les  péchés. 
L'éthique  proprement  dite  est  enseignée  dans  les  chapitres 
suivants.  L'un  s'occupe  des  maladies  de  l'âme,  c'est-à-dire 
des  vices  dont  l'âme  peut  être  affectée  et  que  le  moraliste  et 
le  théologien  sont  seuls  aptes  à  guérir,  à  l'instar  des  méde- 
cins qui  guérissent  les  maladies  du  corps.  C'est  dans  le  qua- 
trième chapitre  que  Maïmonide  reproduit  avec  des  dévelop- 
pements copieux  la  théorie  si  connue  d'Aristote  sur  la  vertu: 
la  théorie  du  juste  milieu  ou  des  vertus  moyennes.  (Cf. 
livre  3,ue,  chap.  vi  et  sq.  de  la  morale  à  Nicomaque  et  le  livre 
4<M ,  chap.  xxi  et  sq.  de  la  Grande  Morale.)  Et,  comme  on  sait, 
Maïmonide   fait  complètement  sienne  cette  partie  de  la  doc- 

1  Celle  qui  préside  à  toutes  les  fonctions  de  la  vie  organique. 
-  Ou   «  appétitive  »  ;  c'est  la  faculté,  qui,   comme  le  dv/xôç   de  Platon,  com- 
prend à  la  fois  les  passions  1 1  la  volonté. 
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trine  du  Stagirite,  mais  en  la  creusant  et  en  en  tirant  toutes 
les  conséquences  ;  par  de  nombreux  exemples,  il  montre 
comment  il  faut  s'exercer  à  la  vertu,  comment  il  faut  éviter 
les  deux  extrêmes  pour  se  tenir  dans  la  voie  du  juste  milieu, 
qui  favorise  le  parfait  équilibre  de  l'âme.  Toutefois  cette 
règle  du  juste  milieu  n'est  qu'une  règle  idéale  et  difficilement 
réalisable  dans  la  pratique  ;  c'est  pourquoi  il  faut  qu'on  s'en 
écarte  parfois  et  qu'on  se  porte  tantôt  vers  l'un,  tantôt  vers 
l'autre  des  deux  extrêmes,  par  mesure  de  précaution.  Cepen- 
dant Maïmonide  blâme  vivement  les  ascètes  et  ne  témoigne 
d'aucun  goût  pour  la  vie  contemplative,  qui  ne  se  justifie  à 
ses  yeux  qu'à  titre  exceptionnel,  comme  cure  morale  seule- 
ment. Ce  régime  ne  saurait  être  proposé  comme  la  vie  nor- 
male et  par  excellence  de  l'homme  ;  car  il  ne  peut  convenir 
qu'à  une  élite  et  seulement  dans  des  circonstances  détermi- 
nées, mais  il  répugne  absolument  à  la  majorité  des  hommes, 
parce  qu'il  est  contraire  à  la  nature  physique  et  morale  de 
l'individu,  comme  à  la  religion  juive,  notamment  aux  lois 
mosaïques.  Toutes  les  prescriptions  renfermées  dans  le 
Pentateuque  observées  avec  intelligence  n'ont  qu'un  but, 
maintenir  l'âme  humaine  dans  un  parfait  équilibre.  Aussi 
qu'on  se  garde  de  renchérir  sur  toutes  les  choses  défendues 
et  de  croire  qu'il  soit  désirable  de  faire  plus  que  ces  lois 
n'exigent  de  nous  :  Ajouter  à  ces  choses  déclarées  illicites 
n'est  qu'un  acte  de  sottise  et  de  fausse  dévotion.  Mais  quelle 
est,  en  définitive,  —  c'est  le  sujet  dont  s'occupe  le  cinquième 
chapitre, —  la  fin  dernière  de  la  morale  ou,  en  d'autres  termes, 
quel  est  le  but  de  toute  l'activité  humaine?  Ce  n'est  ni  le 
plaisir,  ni  l'utile,  ni  même  la  santé  du  corps,  laquelle,  en 
vertu  de  l'adage  mens  sonn  in  corpore  sano,  n'est  qu'une 
condition  pour  parvenir  au  but  de  la  morale.  Selon  notre 
auteur,  le  dernier  terme  de  l'éthique  ne  peut  être  que  le  per- 
fectionnement de  l'intelligence,  poussé  aussi  loin  que  pos- 
sible, au  moyen  de  toutes  les  sciences  permettant  à  l'homme, 
ainsi  éclairé,  de  s'élever  à  une  connaissance  épurée  de  Dieu. 
Dans  le  sixième  chapitre,  qui  semble  être  une  digression, 
Maïmonide  disserte  sur  le  juste   parfait  et  sur  l'homme  qui 
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est  obligé  de  dompter  ses  passions  pour  faire  le  bien.  Il 
cherche  à  établir  la  supériorité  du  premier  sur  le  second  par 
des  preuves  tirées  de  l'Ecriture  et  du  Talmud.  Ce  sixième 
chapitre  relève,  en  réalité,  plutôt  de  la  théologie  que  de  la 
philosophie. 

Le  septième  chapitre  porte  sur  la  prophétie,  considérée 
comme  le  degré  suprême  auquel  l'intelligence  humaine 
puisse  parvenir  dans  la  voie  de  la  connaissance  de  Dieu, 
quand  elle  possède  les  conditions  requises,  certaines  qualités 
intellectuelles  et  morales,  et  qu'elle  est  exempte  des  défauts 
qui  peuvent  arrêter  le  don  prophétique.  Ces  défauts  sont 
qualifiés  par  Maimonide  dévoiles  qui  interceptent  à  l'homme 
l'intuition  de  l'essence  divine. 

Le  dernier  chapitre  a  pour  objet  les  dispositions  innées  de 
l'homme,  lesquelles  constituent  le  caractère  proprement  dit, 
l'individualité,  et  qui  portent  l'homme  tantôt  aux  vertus, 
tantôt  aux  vices.  Mais  peut-on  modifier  ces  dispositions  par 
la  voie  de  l'éducation  ?  Grave  problème  qui  préoccupe  les 
moralistes  de  tous  les  temps  et  que  notre  auteur,  lui  aussi,  a 
essayé  de  résoudre.  Disons  immédiatement  qu'il  se  sépare 
complètement  des  partisans  de  l'astrologie  judiciaire,  laquelle, 
pour  lui,  n'est  qu'une  fausse  science,  et  qu'il  la  combat  par 
de  bons  arguments  empruntés  à  la  philosophie  et  à  la  reli- 
gion. La  plus  grande  partie  de  ce  chapitre  est  consacrée  à 
l'examen  du  problème  de  la  liberté.  Maimonide  croit  que 
l'homme  est  libre  dans  tous  ses  actes,  qu'il  peut  faire  le  bien 
ou  le  mal  à  son  gré  et  que  ses  disposiltions  innées  ne  sont  pas 
un  obstacle  à  cette  liberté,  mais  rendent  à  l'homme  certains 
actes  plus  faciles  que  d'autres.  11  rejette  également,  de  toutes 
ses  forces,  en  s'appuyant  sur  la  Bible  et  la  philosophie,  la 
théorie  fataliste  et  déclare  que  la  croyance  au  libre  arbitre 
est  un  des  dogmes  fondamentaux  du  judaïsme. 

Dans  ces  Huit  Chapitres,  Maimonide  nous  apparaît  sous 
bien  des  aspects  différents  ;  c'est  tantôt  le  philosophe, 
tantôt  le  médecin,  et  bien  plus  souvent  le  théologien  et 
l'exégète  qui  parle  ;  c'est  là,  d'ailleurs,  ce  qui  donne  à  sa 
pensée  une  grande  originalité  et   une  saveur  particulière. 
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Ses  connaissances  médicales  lui  ont  suggéré  un  grand 
nombre  de  comparaisons  intéressantes,  tandis  que  la  philo- 
sophie sert  d'appui  à  ses  opinions  théologiques;  la  théologie 
est,  en  effet,  pour  Maïmonide,  comme  pour  tous  les  auteurs 
religieux  du  moyen  âge,  la  science  des  sciences,  l'abou- 
tissement de  toutes  les  autres  connaissances  humaines  : 
c'est  le  couronnement  de  l'édifice  formé  par  les  autres  disci- 
plines. Il  va  de  soi  qu'ainsi  envisagée  la  philosophie  ne 
pourra  jamais  contredire  les  dogmes  religieux  et  qu'elle 
devra  s'accorder  avec  tous  les  faits  de  l'Ecriture;  de  là, 
donc,  l'opportunité  d'une  exégèse  biblique,  à  la  fois  ration- 
nelle et  respectueuse  de  la  Tradition,  mais  non  conçue 
comme  une  science  indépendante,  à  la  manière  des  savants 
modernes.  Ainsi,  professant  la  liberté  humaine  et  la  regar- 
dant comme  une  croyance  fondamentale  de  la  doctrine  reli- 
gieuse, il  est  obligé  d'expliquer  rationnellement  tous  les 
passages  de  la  Bible  qui  semblent  la  contredire. 

A  ces  développements  sur  îa  liberté  succède,  à  la  fin  de 
ce  huitième  chapitre,  l'examen  d'un  problème  qui  a  déjà 
été  étudié  dans  le  Guide,  celui  de  la  prescience  divine.  Pour 
notre  auteur,  il  n'y  a  pas  contradiction  et  antinomie  entre 
la  science  divine  et  la  liberté  humaine,  parce  que  nous  ne 
pouvons  définir  cette  science,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  le  savoir  humain,  si  ce  n'est  le  terme  employé  par  pure 
homonymie.  —  Ainsi  les  Huit  Chapitres  sont  tantôt  le  com- 
plément du  Guide,  tantôt  la  reproduction,  sous  une  forme 
plus  succincte,  de  questions  bien  étudiées  dans  ce  grand 
ouvrage,  qui  est  comme  la  Somme  théologique  du  Docteur 
de  Gordoue.  —  Si,  comme  on  a  pu  le  constater  par  cette 
analyse,  Maïmonide  s'inspire  de  la  doctrine  d'Aristote,  il  ne 
la  suit  pourtant  pas  servilement  ;  sur  bien  des  points,  il  a  su 
se  montrer  original  et  se  soustraire  à  toute  influence  étran- 
gère. S'agit-il,  par  exemple,  d'indiquer  les  différentes 
facultés  de  l'âme?  Rompant  avec  la  philosophie  du  Maître,  il 
élève  au  rang  de  facultés  indépendantes  l'imagination  et  la 
force  appétitive,  au  lieu  d'en  faire  de  simples  propriétés 
des  sens.  —  La  volonté  n'est  pas,  il  est  vrai,  aux  yeux  de 
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notre  auteur,  un  pouvoir  à  part,  mais  n'est  qu'une  fonction 
de  cette  force  appétitive  et,  pourtant,  il  ne  donne  pas  dans 
le  «  déterminisme  »,  au  contraire,  il  affirme,  comme  un  pos- 
tulat, la  liberté,  qu'il  rattache  à  l'intelligence.  Il  suppose  que 
cette  dernière  acquiert  ainsi  une  valeur  morale  plus  éminente, 
dégagée  qu'elle  est  de  tout  lien  avec  la  matière  et  l'orga- 
nisme, tandis  que  les  autres  pouvoirs  de  l'âme  en  sont  tribu- 
taires. Il  en  ressort,  comme  conséquence  logique  et  avouée 
par  Maïmonide,  que  l'homme  ne  peut  aspirer  à  l'immor- 
talité que  grâce  à  son  intelligence  perfectionnée  par  l'étude 
des  sciences;  car  c'est  la  seule  portion  de  son  être  qui 
puisse  échapper  à  la  destinée  périssable  de  la  matière.  Il 
est  l'auteur  de  la  théorie  de  l'immortalité  conditionnelle 
et  de  la  béatitude  éternelle  proportionnée  au  perfectionne- 
ment de  l'intelligence. 

Maïmonide  a  reproduit  la  théorie  du  Maître  grec  sur  les 
vertus  moyennes  considérées  comme  un  juste  milieu  entre 
deux  extrêmes,  mais  il  a  su  la  rattacher  au  principe  supé- 
rieur de  tout  son  système,  à  la  fin  dernière  de  l'éthique,  la 
connaissance  de  Dieu,  comme  il  a  su  marquer  la  limite  en 
deçà  et  au-delà  de  laquelle  la  modération  cesse  et  l'excès 
commence, ce  que  n'a  pas  fait  le  Stagirite.  Maïmonide  consi- 
dère la  vie  humaine  comme  une  chose  sainte,  quoique,  pour 
parvenir  à  sa  fin  dernière,  l'homme  n'ait  à  sacrifier  aucun 
des  éléments  de  sa  nature,  même  physique,  pourvu  que 
l'âme  s'applique  à  maîtriser  toutes  ses  inclinations  et  ses  pas- 
sions et  que,  par  les  lumières  de  la  raison,  elle  s'élève 
jusqu'à  la  connaissance  de  Dieu,  dans  la  mesure  où  cette 
dernière  est  accessible  au  mortel. 

Notre  aperçu  sur  la  morale  de  Maïmonide  gagnera  en 
relief,  si  nous  la  comparons  avec  la  façon  dont  elle  a  été 
comprise  avant  notre  auteur.  Or,  parmi  les  théologiens  du 
moyen  âge  plus  anciens  que  le  Docteur  de  Gordoue,  il  con- 
vient de  nommer  en  première  ligne  Saadya  de  Fayyoum 
(Egypte)  (892-942),  homme  aussi  remarquable  par  la  fermeté 
et  l'intégrité  du  caractère1  que  par  ses  connaissances  éten- 

1  Voir  pour  sa  biographie  Winter  et  Wunsche,  Geschichte  der  rabbinhehen 
Litteratur  wàhrend  des  Mittelalters  (1894).  Sigmund  Meyer,  Trier. 
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dues  et  variées,  et  il  peut  être  regardé,  à  juste  titre,  comme  le 
créateur,  au  sein  du  Judaïsme,  de  la  théologie  systématique, 
science  mixte,  mi-philosophique  et  mi-religieuse.  Sa  doc- 
trine, il  l'a  développée  dans  son  ouvrage  arabe 1  :  «  Des 
croyances  et  des  opinions  »  (c'est-à-dire  examen  critique  des 
systèmes  philosophiques  connus).  Ce  livre,  divisé  en  dix 
parties  ou  traités,  s'occupe,  dans  la  dernière,  de  la  morale. 
Sur  plusieurs  points,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  Saadya 
annonce  déjà  Maïmonide.  Mais,  pour  les  principes  auxquels 
il  obéit,  comme  pour  la  méthode,  il  est  tout  à  fait  original. 

A.  la  philosophie  d'Aristote  Saadya  ne  doit  pas  beaucoup. 
Il  tient  de  ce  philosophe  la  proposition,  citée  dans  son  pre- 
mier traité,  relative  à  l'impossibilité  d'un  infini  de  la  gran- 
deur et  du  nombre.  De  plus,  dans  le  deuxième  traité  sur  la 
nature  du  concept  divin,  il  mentionne  également,  selon 
Aristote,  les  dix  Catégories,  qui  lui  servent  de  moyen  pour 
grouper  toutes  les  expressions  désignant  Dieu  dans  les 
Saintes  Ecritures. 

Par  contre,  il  subit  fortement  l'influence  de  Platon.  Tout 
d'abord,  c'est  de  ce  maître  qu'il  tient  la  division  des  facultés 
de  l'âme  au  nombre  de  trois  :  «  la  concupiscence,  la  colère 
et  le  discernement2.  La  faculté  de  la  concupiscence,  c'est 
celle  qui  porte  l'homme  à  désirer  le  manger  et  le  boire, 
le  commerce  charnel,  le  goût  des  beaux  spectacles,  des 
bonnes  odeurs  et  des  vêtements  délicats.  Pour  la  faculté  de 
la  colère,  c'est  celle  qui  porte  l'homme  vers  l'audace,  la 
vaillance,  la  domination,  l'ardeur,  la  vengeance  et  l'osten- 
tation. Quant  à  la  faculté  du  discernement,  c'est  celle  qui 
juge  les  deux  autres  facultés  avec  équité;  et,  quelle  que  soit 
celle  des  deux  dont  une  variété  quelconque  se  manifeste,  la 
faculté  du  discernement  se  met  à  l'examiner  et  à  l'éprouver. 
Et  si  elle  voit  que  le  commencement  et  la  fin  en  sont  sans 

1  Publié  par  le  prof.  Dr  Landau  de  Strasbourg.  La  traduction  hébraïque  est  de 
Juda  Ibn  Tibbon. 

2  Mon  ami,  M.  Mayer  Lambert,  professeur  à  l'Ecole  rabbinique  de  France  et  à 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  à  Paris,  a  bien  voulu  me  confier  sa  traduction  fran- 
çaise manuscrite  du  X«  traité  de  Saadya.  C'est  à  ce  travail  que  j'emprunte  celte 
citation  et  toutes  celles  qui  suivent. 
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danger,  elle  le  conseille  ;  à  plus  forte  raison,  quand  elle  voit 
que  la  fin  en  est  désirable  ;  et  si  elle  voit  des  deux  côtés  ou 
d'un  côté  un  dommage  quelconque,  elle  en  conseille  l'aban- 
don. »  Ce  sont  bien  là  les  trois  facultés  de  Platon  tô  8tavo»Ttxôv, 
tô  ôupoetSéç  et  to  è7ri0vp,Tix6v,  ainsi  que  le  principe  de  la  subor- 
dination des  deux  derniers  pouvoirs  à  la  raison,  qui  est 
la  base  de  la  psychologie  et  de  l'éthique  du  philosophe 
grec. 

Pour  Saadya,  la  morale  ne  se  rattache  qu'indirectement 
à  sa  doctrine,  elle  est  uniquement  conçue  comme  la 
recherche  de  la  règle  pratique  la  plus  sûre  qui  doit  con- 
duire l'homme  au  bonheur  durant  le  cours  de  sa  vie 
terrestre;  tandis  que  le  système  proprement  dit  de  l'auteur 
a  pour  but  les  fins  supérieures  et  supraterrestres  de 
l'homme.  —  Le  point  de  départ  de  la  théorie  de  cette  mo- 
rale pratique  et  presque  terre  à  terre  est  l'axiome  suivant  : 
Seul  le  créateur  est  unique  dans  son  essence,  alors  que 
toutes  les  créatures,  quelles  qu'elles  soient,  sont  complexes 
et  l'unité  que  nous  leur  attribuons  ne  peut  avoir  qu'une 
valeur  relative.  «  Ainsi,  quand  on  examine  un  corps  quel- 
conque, on  le  trouve  formé  de  plusieurs  éléments  tels  que  de 
la  chaleur,  du  froid,  de  l'humidité  et  de  la  sécheresse.  Lors- 
qu'on examine  le  corps  des  arbres,  on  y  constate  des 
branches,  des  feuilles,  des  fruits  et  d'autres  choses  qui  s'y 
rattachent.  Examine-t-on  le  corps  de  l'homme,  on  y  trouve 
de  la  chair,  du  sang,  des  membres,  des  nerfs,  des  os,  des 
muscles,  et  d'autres  choses  qui  s'y  rattachent  ».  Si  l'on 
dit  pourtant  d'un  corps  ou  d'un  être  de  la  création  qu'il  est 
un,  cela  ne  peut  s'entendre  que  sous  le  rapport  du  nombre, 
mais  non  de  l'essence  même  de  ce  corps  ou  de  cet  être 
qui  sont,  au  fond,  constitués  par  une  combinaison  d'élé- 
ments nombreux.  L'âme  de  l'homme,  elle  aussi,  comprend 
un  grand  nombre  d'inclinations  pour  beaucoup  de  choses 
et  d'aversions  pour  certaines  autres.  Et  de  même  que  les 
corps  ne  peuvent  pas  subsister  par  un  seul  des  quatre 
éléments,  ainsi  forcément  l'homme  ne  se  conduit  pas  toute 
la  vie  d'après  une  seule  disposition  de  son  àme.  Cette  com- 
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plexité  des  êtres  et  des  choses  est  la  condition  même  de 
leur  existence,  comme  leur  développement  harmonieux 
dépend  d'une  loi  de  proportion,  de  mesure  et  de  symétrie, 
en  vertu  de  laquelle  se  fait  la  combinaison,  le  mélange * 
exact  des  éléments  formant  ces  êtres  et  ces  corps.  «  11  faut 
donc  une  grande  quantité  de  telle  chose  et  une  petite  quan- 
tité de  telle  autre.  » 

C'est  à  un  principe  analogue  que  l'homme  doit  obéir  dans 
sa  vie  morale.  Il  ne  doit  pas  concentrer  toutes  les  manifes- 
tations de  son  activité  sur  un  objet  unique  :  le  suprême 
bien  ne  peut  être  atteint  par  la  satisfaction  d'une  incli- 
nation unique,  mais  il  résulte  de  la  réunion  de  toutes  les 
aspirations  et  de  tous  les  penchants  conformément  à  une 
loi  de  symétrie  et  d'harmonie.  C'est  encore  là  une  pensée  de 
Platon.  (Cf.  Philebus,  chap.  64.)  —  Les  sentiments  prédomi- 
nants qui  nous  poussent  à  vouloir  et  à  agir  sont  l'amour  et 
la  haine  et  ces  deux  sentiments  résultent  des  deux  facultés 
inférieures:  le  désir  et  la  colère.  Ces  deux  pouvoirs  doivent, 
comme  nous  l'avons  déjà  rappelé,  se  subordonner  à  la  faculté 
supérieure,  au  discernement,  qui  juge  dans  quelle  mesure 
et  proportion  il  convient  de  leur  obéir  ou  de  s'y  soustraire. 
Telles  sont  les  considérations  auxquelles  se  réduit,  en  réalité, 
la  partie  théorique  de  la  morale  de  Saadya.  Presque  tout 
le  traité  est  consacré  à  leur  application  aux  différentes 
occupations  de  la  vie.  Saadya  énumère  treize  espèces  de 
penchants  qui  déterminent  notre  activité,  savoir  :  l'absti- 
nence2, le  goût  du  manger  et  du  boire,  le  commerce  charnel, 
l'amour,  l'avarice,  le  désir  d'avoir  des  enfants  (=  la  vie  de 
famille),  l'agriculture,  le  goût  des  belles  constructions 3, 
l'amour  de  la  vie4,  l'ambition,  la  vengeance,  le  goût  de  la 
science,  la  piété  et  le  goût  du  repos.  De  ces  treize  chapitres 
formant  le  recueil  dénommé  par  Saadya  :  «  Livre  de  l'absti- 
nence parfaite  »,  nous  en  extrairons  deux  qui  montreront  la 
manière  de  l'auteur. 

1  Nous  dirions  presque  le  dosage. 
1  En  réalité,  le  penchant  à  la  vie  ascétique. 
Sentiment  esthétique.  —  4  =  du  monde. 
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Premier  chapitre  :  Sur  l'abstinence  (=vie  ascétique)  : 
«  Je  dirai  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  cru  que  ce  que 
l'homme  doit  pratiquer,  c'est  l'abstinence  en  ce  monde  et 
la  marche  dans  les  montagnes  et  les  pleurs  et  la  tristesse  et 
les  gémissements  sur  ce  monde,  car  ils  se  sont  dits  :  Nous1 
y  avons  été  contraints2,  parce  que  [le  monde]  est  [comme) 
une  maison  caduque  qui  se  renverse  sur  ses  habitants» 
sans  stabilité  pour  aucun.  Plus  l'homme  y  est  heureux  et 
tranquille,  plus  (le  monde)  se  retourne  contre  lui,  sa  joie 
devient  une  tristesse,  sa  force  une  humilité,  et  son  bonheur 
un  malheur,  sur  quoi  il  est  dit  (Job  17  :  19-22)  :  «  Le  riche 
se  couche  et  n'est  pas  recueilli  ;  il  ouvre  les  yeux  et  n'est 
plus;  les  terreurs  l'atteignent  comme  l'eau;  le  vent  l'em- 
porte et  il  disparaît.  »  Et  si  l'homme  faisait  un  effort  pour 
devenir  sage,  son  ignorance  le  vaincrait,  et  s'il  cherchait  la 
pureté,  sa  souiliure  le  vaincrait,  et  s'il  cherchait  la  santé, 
son  tempérament  le  rendrait  malade,  et  s'il  cherchait  l'intel- 
ligence, sa  langue  le  ferait  trébucher,  comme  il  est  dit 
(ibid.  9  :  20)  :  «  Si  je  veux  me  justifier,  ma  bouche  me  con- 
damne. »  Et  personne  ne  sait  en  ce  monde  ce  qui  lui 
arrivera  en  fait  de  maladies,  d'accidents,  de  deuils,  de  cha- 
grins, de  pertes  et  d'autres  calamités,  comme  il  est  dit  (Prov. 
25  :  1)  :  «  Ne  te  glorifie  pas  du  lendemain,  car  tu  ne  sais  ce 
que  produit  le  jour.  »  Plus  il  se  désaltère  des  biens  de  ce 
monde,  plus  sa  soif  augmente;  plus  il  s'attache  à  le  retenir, 
plus  se  brisent  entre  ses  mains  les  anses  et  les  points 
d'appui,  comme  il  est  dit  (Job  8  :  14-15)  :  c<  Dont  l'espérance 
se  brise  et  dont  la  confiance  est  une  toile  d'araignée;  qui 
s'appuie  sur  sa  maison  et  elle  ne  tient  pas;  qui  la  saisit,  et 
elle  ne  subsiste  pas.  »  Et  l'état  de  l'homme  dans  le  monde 
n'est  que  mensonge,  perfidie  et  fausseté,  tant  qu'il  vit, 
comme  il  est  dit  (Ps  90  :  10)  :  «  Et  leur  force  n'est  que  peine 
et  tourment.  »  Et  combien  de  puissants  il  a  courbés  et 
abaissés,  comme  il  est  dit  (Ps.  75)  :  «  Les  courageux  tle 
cœur  ont  été  brisés  et  ils  ont  dormi  d'un  profond  sommeil.  » 

1  =  les  ascètes.  —  -  .V  ce  régime. 
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Et  combien  de  forts  il  a  abattus  et  blessés  (Is.  23  :  9)  :  «  Pour 
fléchir  l'orgueil  des  superbes  et  pour  avilir  les  honorés  de  la 
terre.  »  Et  combien  espèrent  les  biens  du  monde  et  celui-ci 
leur  donne  en  échange  ses  maux  et  (combien)  ouvrent  les 
yeux  pour  voir  sa  lumière  et  il  étale  les  ténèbres  sur  leur 
face,  comme  il  est  dit  (Job  30  :  26)  :  «  Lorsque  j'espérais  le 
bien,  le  mal  est  venu;  j'attendais  la  lumière  et  les  ténèbres 
sont  venues.  »Et  il  a  jeté  ses  maux  cuisants  sur  ces  hommes 
et  il  a  lancé  son  dard  sur  sa  faiblesse,  comme  il  est  dit 
(Ps.  88  :  8)  :  «  La  colère  s'est  reposée  sur  moi.  »  Et  où  sont 
les  fautes  et  les  péchés  et  où  sont  les  rétributions,  le  châti- 
ment et  où  est  l'incompatibilité  entre  lui  et  son  maître  au 
point  que  (celui-ci)  devient  comme  qui  déchire  sa  proie  dans 
la  colère,  comme  il  est  dit  (Job  10  :  16)  :  «  Mon  affliction  va 
croissant  ;  tu  me  chasses  comme  un  lion  et  tu  accomplis 
des  merveilles  contre  moi  »  et  ailleurs  (Is.  13  :  9)  :  «  Voici 
que  le  jour  de  l'Eternel  est  venu,  cruel,  avec  la  colère  et  la 
fureur.  »  Et  ou  répond  :  Il  faut  mépriser  ce  monde  et  un 
homme  intelligent  n'y  bâtira  point,  ni  ne  plantera,  ni  ne  se 
mariera,  ni  n'engendrera,  ni  ne  demeurera  parmi  ceux  l 
qui  ont  choisi  ces  actions,  pour  qu'ils  ne  le  persécutent 
pas,  ni  qu'aucune  de  leurs  créatures  ne  coure2  vers  lui, 
mais  il  s'envolera  dans  les  montagnes,  mangera  ce  qu'il 
trouvera  de  plantes,  jusqu'à  ce  qu'il  meure  de  tristesse  et  de 
chagrin.  — -  Et  j'ai  examiné  ce  qu'on  a  dit,  et  j'ai  trouvé  que 
c'était  en  grande  partie  vrai;  mais  on  a  exagéré  l'abandon 
du  monde;  car  ils  ont  abandonné  ce  dont  on  ne  peut  se 
passer  en  fait  de  nourriture,  de  couverture  et  d'habitation  ; 
bien  plus,  ils  ont  négligé  le  souvenir  de  leur  personne, 
parce  que  leur  abandon  du  mariage  couperait  court  à  leur 
génération.  Et  si  c'était  une  chose  bonne,  les  hommes 
l'auraient  universellement  adoptée,  la  race  3  des  (êtres)  raison- 

1  Lilt  :  dans  ce  qui  est  parmi  ceux  qui... 

-  C'est-à-dire  :  afin  de  n'avoir  ni  mauvais  ni  bons  rapports  avec  eux  ;le  sens  est 
un  peu  recherché  :  il  vaut  mieux  traduire  comme  la  version  hébraïque  :  afin  qu'ils 
ne  s'habituent  pas  (à  ces  actions)  et  que  (rien)  ne  s'attache  à  lui  de  leurs  disposi- 
tions. —  3  =  yévoç. 
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nables  aurait  cessé  et,  par  sa  cessation,  auraient  cessé  la 
sagesse  et  le  culte,  la  résurrection,  le  ciel  et  la  terre.  Où  est 
le  danger,  pour1  les  hommes,  entre  les  animaux,  les  lions  et 
les  serpents,  le  chaud,  le  froid  et  les  accidents  ?  Où  (est)  la 
grossièreté  de  la  nature,  l'égarement,  la  possession  du 
(démon),  la  folie?  Dans  la  suppression  du  manger  délicat  et 
de  l'eau  fraîche  et  la  corruption  du  sang  et  le  déplacement 
de  la  bile  noire  au  point  qu'ils  ont  besoin  de  recourir  aux 
remèdes  des  gens  du  monde,  qui  tantôt  leur  sont  utiles,  tantôt 
ne  leur  servent  point.  Parfois  ils  s'écartent  des  hommes  au 
point  de  songera  les  tuer,  parfois  ils  les  haïssent  parce  qu'ils 
sont  devenus  à  leurs  yeux  des  méchants  rebelles,  au  point 
de  trouver  doux  de  goûter  leur  sang,  parfois  ils  en  viennent 
aux  mœurs  des  bêtes  et  ils  sortent  de  l'humanité,  comme  il 
est  dit  (Lam.  4  :  3)  :  «  La  fille  de  mon  peuple  (est  devenue) 
barbare  comme  des  autruches  dans  le  désert  »  et  encore 
(Job  36)  :  «  Pour  habiter  dans  des  plaines  terribles,  dans  des 
trous  de  terre  et  de  rochers  ;  ils  gémissent  entre  les  arbres 
et  sont  assemblés  sous  les  orties.  »  Et  ils  ont  diminué  tout  à 
fait  leur  âme,  et  la  disposition  à  l'abstinence  n'est  belle  pour 
l'homme  dans  le  monde  que  pour  l'employer  à  son  endroit, 
et  ceci  est,  lorsqu'on  lui  présente  le  manger  interdit  ou  le 
commerce  sexuel  interdit  et  l'argent  défendu,  et  cette  disposi- 
tion a  été  accordée  pour  l'en  détourner,  comme  il  est  dit 
(Eccl.  2  :  22)  :  «  Que  subsiste-t-il  pour  l'homme  de  toute  sa 
peine  et  des  pensées  de  son  cœur  qu'il  élabore  sous  le 
soleil?  » 

Onzième  chapitre  :  Recherche  de  la  sagesse.  «  Parmi  les 
élèves  des  sages2,  il  en  est  qui  ont  prétendu  qu'il  ne  convient 
pas  que  l'on  s'occupe  en  ce  monde  d'autre  chose  que  de  la 
recherche  de  la  sagesse,  et  ils  ont  dit  :  «  Parce  que  par  elle 
on  arrive  à  la  connaissance  de  tout  ce  qui  est  sur  la  terre 
(en  fait)  de  natures  et  des  tempéraments  et  à  une  science 
considérable  en  tout  ce  qui  est  dans  les  deux,  les  astres  et  les 
sphères.  Et  elle  possède   un  agrément    qui  charme    l'âme, 

1  C'est-à-dire  :  que  deviendront. 
-  Les  philosophes. 
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comme  il  est  dit  (Prov.  2  :  40)  :  «  Quand  la  sagesse  viendra 
dans  son  cœur,  elle  sera  agréable  à  son  âme,  »  et  un  re- 
mède qui  guérit  de  la  folie,  comme  il  est  dit  (Prov.  3:8): 
«  Elle  sera  une  guérison  pour  ton  nombril  »  et  c'est  comme 
si  elle  le  nourrissait,  comme  il  est  dit  (ibid)  :  «  et  une  nour- 
riture fortifiante  pour  ses  membres  »  ;  elle  est  un  ornement 
semblable  aux  perles  et  aux  pierreries,  comme  il  est  dit 
(Prov.  1  :  9)  :  «  car  c'est  un  accompagnement  gracieux  et  un 
collier  pour  son  cou.  »  Et  celui  qui  ne  la  recherche  pas 
est  comme  quelqu'un  qui  ne  ferait  pas  partie  des  hommes  et 
n'aurait  pas  de  talent,  comme  il  est  dit  (Ps.  28  :  5)  :  «  Car  ils 
ne  comprennent  pas  l'œuvre  de  Dieu  et  l'ouvrage  de  ses 
mains.  »  Et  j'ai  trouvé  que  tout  ce  qu'ils  ont  dépeint  de 
la  sagesse  est  vrai  et  juste,  et  l'endroit  de  l'erreur  n'est  que 
ce  qu'ils  ont  dit  que  l'on  ne  doit  point  s'occuper  avec  elle 
d'autre  chose,  et  si  l'homme  ne  s'occupe  pas,  en  dehors  d'elle, 
de  nourriture,  de  vêtements  et  d'abri,  la  sagesse  est  vaine, 
puisqu'il  n'y  a  de  maintien  que  par  ces  choses  et,  s'il  se 
jette,  pour  les  besoins  que  voici,  sur  d'autres  gens,  il  est 
repoussé  et  considéré  comme  sans  capacité  et  sa  parole  n'est 
pas  acceptée,  comme  il  est  dit  (Eccl.  9  :  16)  :  «  Et  la  sagesse 
du  pauvre  est  méprisée  et  ses  paroles  ne  sont  pas  enten- 
dues. »  Et  s'il  se  contente  d'une  nourriture  grossière  et  d'une 
manière  de  vivre  sèche  (!),  il  épaissit  sa  nature  et  son  bien 
s'altère  et  la  délicatesse  de  la  sagesse  et  sa  finesse  deviennent 
vaines,  comme  il  est  dit  (Prov.  25  :  11)  :  «  Une  parole  dite  à 
propos  ressemble  à  des  pommes  d'or  dans  des  paniers  d'ar- 
gent. »  Ne  crois-tu  pas  que  notre  Maître  n'a  nourri  les  enfants 
d'Israël  d'une  nourriture  délicate,  la  manne,  que  pour  qu'ils 
apprennent  la  sagesse,  comme  il  est  dit  (Ex.  16  :  4)  :  «  Et  le 
peuple  sortira  et  amassera  quotidiennement  la  quantité  de 
chaque  jour,  afin  que  j'éprouve  s'il  suivra  ma  loi  ou  non.  » 
Et  vois  aussi  que  les  enfants  de  Lévi  (les  Lévites)  n'avaient 
droit  qu'à  un  treizième  du  blé,  puisque  c'est  une  des  treize 
tribus  et  (Dieu)  leur  a  octroyé  la  dîme  pour  qu'ils  soient  favo- 
risés (?)  sous  le  rapport  de  la  nourriture  ;  et  si  les  gens  s'at- 
tachaient à  ce  que  ceux-ci  ont  dit,  la  sagesse  périrait  par  la 
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suppression  de  la  génération  par  suite  de  l'abandon  du 
mariage  ;  et  s'ils  s'occupaient  uniquement  de  la  sagesse  du 
monde,  ils  abandonneraient  la  sagesse  de  la  religion  et 
la  loi.  »  — 

Qu'est-ce  que  la  vertu  pour  Saadya  ? 

Elle  ne  réside  pas  plus  dans  le  choix  exclusif,  durant  la  vie 
entière,  d'une  de  ses  treize  occupations  que  dans  l'essai  de 
les  pratiquer  toutes  ensemble  et  dans  la  même  mesure,  ce 
qui  est  une  impossibilité.  Pour  atteindre  à  la  vertu,  il  fau- 
dra tâcher  de  donner  satisfaction  à  chacune  de  nos  aspirations, 
mais  dans  la  mesure  convenable.  Si  aucune  ne  doit  être  sacri- 
fiée, aucune  non  plus  ne  doit  dominer.  La  vertu  résultera  de 
la  symétrie,  de  l'harmonie  qui  régnera  entre  toutes  nos  aspi- 
rations. Quand  une  tendance  porterait  l'homme  à  dépasser  la 
mesure  de  ce  que  la  loi  de  Dieu  permet,  il  faudra  la  contenir 
et,  même  si  l'on  craignait  de  ne  pouvoir  la  maîtriser,  on 
pratiquerait,  pour  un  temps,  l'abstinence  complète.  On  pro- 
cédera à  l'égard  des  diverses  aspirations  de  l'âme,  un  peu 
comme  à  l'égard  des  remèdes,  qui,  pour  remplir  leur  office, 
doivent  contenir  différents  ingrédients,  non  pas  à  parties 
égales,  mais  selon  des  doses  appropriées.  Cette  symétrie  et 
cette  harmonie  d'où  résulte  la  vertu  peuvent  être  symbo- 
lisées par  l'image  des  couleurs,  des  sons,  des  parfums  qui  ne 
produisent  leur  effet  sur  notre  âme  que  grâce  à  une  combi- 
naison parfaite,  à  un  mélange  heureux  des  divers  éléments 
qui  les  composent. 

Cette  analyse  succincte  du  dixième  chapitre  des  Croyances 
montre  combien  Maïmonide  et  Saadya,  traitant  tous  deux  de 
la  morale,  l'ont  conçue  à  des  points  de  vue  différents.  Maïmo- 
nide est  un  esprit  d'une  plus  haute  portée  et  d'une  plus  vaste 
envergure  que  Saadya,  et,  véritable  philosophe,  il  sait  ratta- 
cher à  l'idée  maîtresse  de  son  système  science,  religion  et 
morale,  et  il  se  meut  avec  une  parfaite  aisance  dans  la  sphère 
des  idées  générales.  Saadya,  plutôt  porté  à  la  critique  des 
opinions  autrui,  ne  réussit  pas  à  faire  rentrer  la  morale 
dans  son  système  et  il  se  perd  souvent  dans  les  détails  et 
les  idées  accessoires.  — 
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Parvenu  au  terme  de  notre  travail,  qu'il  nous  soit  permis 
de  remercier  ceux  qui  nous  ont  encouragé  dans  notre  effort  : 
M.  le  Grand  Rabbin  Netter  à  Metz,  qui  nous  a  procuré  le 
texte  arabe  des  Huit  Chapitres  dans  l'ouvrage  de  Pococke; 
M.  le  professeur  Mayer  Lambert  à  Paris,  qui  s'est  donné  la 
peine  de  lire  notre  traduction,  avec  sa  compétence  et  son 
érudition  bien  connues,  et  de  nous  indiquer  plusieurs  cor- 
rections dont  nous  avons  fait  notre  profit  ;  M.  le  profes- 
seur Burnier  à  LaChaux-de-Fonds,  qui,  lui  aussi,  nous  a  été 
utile  en  nous  signalant  plus  d'une  imperfection  de  la  traduc- 
tion au  point  de  vue  du  français,  et  notre  ami  M.  L.  A.  Gart, 
professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Neuchâtel. 

Puisse  notre  modeste  ouvrage  atteindre  le  but  que  nous  lui 
avons  assigné  :  faire  apprécier,  non  seulement  des  théolo- 
giens et  des  professeurs  de  philosophie,  mais  encore  du  public 
lettré  en  général,  une  partie  de  la  doctrine  de  Maïmonide, 
qui  mérite  d'être  mieux  connue  ! 
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Les  Huit  Chapitres  de  Moïse,  fils  de  Maïmon  (Maïmouide). 

Samuel,  fils  de  Juda  Ibn  Tibbon  *   dit:  L'auteur  (Maïmo- 
nide)  (que  son  souvenir  soit  béni  I)  a  dit  : 

Nous  avons  déjà  expliqué  au  commencement  de  cet  ouvrage 
(Commentaire  de  la  Michna)  le  motif  pour  lequel  l'auteur(de 
la  Michna)  a  classé  ce  traité  d'Aboth  dans  cette  division9 
(Nezikin).  Nous  avons  également  dit  la  grande  utilité  de  ce 
traité  (d'Aboth);  et,  à  différentes  reprises,  nous  avons  promis 
dans  les  parties  précédentes  de  cet  ouvrage  de  disserter  dans 
ce  traité  sur  certains  sujets  pratiques3  et  de  le  faire  avec  des 
développements  d'une  certaine  étendue:  car  s'il  (ce  traité 
d'Aboth)  est,  au  premier  abord,  d'une  intelligence  aisée,  les 
œuvres,  par  contre,  qu'il  embrasse  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
tout  le  monde  et  le  but  visé  par  ces  œuvres  ne  saurait  être 
saisi  sans  une  explication  suffisante;  elles  sont,  en  effet,  sus- 
ceptibles de  nous  amener  à  une  grande  perfection  et  à  une 
véritable  félicité. 

1  La  traduction  hébraïque  date  de  l'an  1202. 

*  La  Michna  de  R  Juda  le  Saint  comprend  six  divisions  ou  «  Sedarim  »  et  l'une 
d'elles  s'appelle  Nezikin  (dommages),  parce  qu'elle  traite,  entre  autres  sujets,  de 
la  jurisprudence. —  3  L'arabe  dit:  utiles. 
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Voilà  pourquoi  j'ai  cru  bon  de  m 'étendre  là-dessus.  Nos 
sages  (que  la  paix  soit  sur  eux  !)  ont  dit,  en  effet  (Baba 
Kamma)  :  Celui  qui  tient  à  être  vertueux  (hacid)  doit  obéir 
aux  paroles  des  nAboth*  (du  traité  d'Aboth);  et,  à  notre  avis, 
il  n'est  point  de  degré  au-dessus  de  la  vertu  (hacidouth),  si 
ce  n'est  la  prophétie  ;  or,  celle-là  (la  vertu)  y  conduit,  comme 
nos  docteurs  l'ont  dit  également:  La  vertu  conduit  à  la  pos- 
session de  Vesprit  saint1.  Il  ressort  donc  clairement  de  leurs 
paroles  que  les  œuvres  recommandées  par  les  préceptes  de 
ce  traité  conduisent  à  la  prophétie.  Nous  montrerons  dans  la 
suite  la  justesse  de  cette  assertion,  puisque  ce  traité,  dans  sa 
majeure  partie,  s'occupe  des  mœurs.  —  Avant  d'entreprendre 
le  commentaire  de  chaque  article  (de  ce  traité),  j'ai  cru  devoir 
mettre  en  tête  un  certain  nombre  de  chapitres  utiles,  qui  ser" 
viront  (au  lecteur)  d'introduction  et  seront  aussi  comme  la 
clef  du  commentaire  que  nous  ferons  suivre. 

Sache  donc  que  les  matières  dont  je  parlerai  dans  ces  cha- 
pitres et  dans  le  commentaire  suivant,  ne  se  rapportent  pas 
à  des  sujets  que  j'aurais  forgés  de  toutes  pièces,  ni  à  des  expli- 
cations que  j'aurais  imaginées,  mais  que  ce  sont  des  sujets 
recueillis  dans  les  paroles  des  sages,  dans  les  Midrachoth2, 
dans  les  Talmuds  et  dans  leurs  autres  ouvrages,  dans  la  doc- 
trine des  philosophes,  aussi  bien  des  anciens  que  des  mo- 
dernes, et  dans  les  ouvrages  d'un  grand  nombre  d'auteurs. 

Accepte  la  vérité  de  quiconque  l'a  énoncée. 

11  m'arrivera  même  parfois  de  reproduire  intégralement  le 
texte  d'un  ouvrage  connu,  ce  qui  ne  saurait  présenter  aucun 
inconvénient,  et  je  ne  m'attribue  pas  le  moins  du  monde  ce 
qu'un  autre  a  dit  avant  moi,  parce  que  nous  en  avons  fait  l'a- 
veu et,  si  nous  évitons  d'indiquer  la  source  de  notre  assertion 3, 
c'est  que  cette  prolixité  ne  sert  à  rien  :  et  il  se  pourrait  même 
que  la  mention  de  l'auteur  pût  faire  croire,  à  qui  n'est  pas 
très  intelligent,  que  la  parole  (citée)  n'est  pas  juste,  qu'elle 

»  Ibid. 

2  Maïmonide  ne  dit  jamais  «  Midraschim  »,  mais  emploie  toujours  la  forme  du 
féminin  pluriel. 

3  En  arabe  il  y  a:  «  De  dire  :  un  tel  a  dit,  un  tel  a  dit». 
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recèle  une  erreur,  qu'il  n'aurait  pas  remarquée.  C'est  pour- 
quoi j'ai  cru  bon  de  taire  le  nom  de  l'auteur,  me  proposant 
uniquement  d'être  utile  au  lecteur  et  de  lui  révéler  les  idées 
renfermées  dans  ce  traité  (d'Aboth). 

Or,  maintenant,  je  vais  mentionner  les  chapitres  que  j'ai 
décidé  de  mettre  en  tête  (du  traité  d'Aboth),  selon  mon  des- 
sein. Ils  sont  au  nombre  de  huit. 

CHAPITRE  PREMIER 
De  l'âme  de  l'homme  et  de  ses  facultés  *. 

Sache  que  l'âme  de  l'homme  est  une,  mais  que  ses  opéra- 
tions sont  nombreuses  et  diverses  et  que  certaines  d'entre 
elles  sont  parfois  appelées  âmes,  ce  qui  peut  faire  croire  que 
l'homme  a  plusieurs  âmes,  comme  le  croient,  en  effet,  les 
médecins;  c'est  ainsi  que  le  plus  illustre  d'entre  eux  (Hippo- 
crate)  commence  (son  ouvrage)  en  disant  que  les  âmes  de 
l'homme  sont  au  nombre  de  trois,  l'âme  naturelle,  l'âme  ani- 
male et  l'âme  spirituelle.  On  les  appelle  aussi  parfois  facultés 
ou  parties,  de  sorte  que  l'on  dit  les  parties  de  l'âme.  Et  ces 
appellations  sont  souvent  employées  par  les  philosophes; 
cependant,  en  parlant  de  parties,  ils  n'entendent  pas  que 
l'âme  se  divise  à  la  manière  des  corps,  mais  ils  énumèrent 
seulement  par  là  ses  actes  divers,  lesquels  sont  à  l'égard  de 
l'âme  tout  entière  comme  les  parties  à  l'égard  du  tout2. 

Tu  sais  aussi  que  le  redressement  des  mœurs  n'est 
pas  autre  chose  que  le  traitement  de  l'âme  et  de  ses  facultés; 
et  de  même  que  le  médecin  qui  traite  les  corps  a  besoin  de 
connaître  préalablement  le  corps  qu'il  a  à  traiter,  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  différentes  parties,  et  qu'il  doit  con- 
naître ce  qui  est  nuisible  au  corps  et  par  conséquent  doit 
être  évité  et  ce  qui  le  conserve  en  santé  et  par  conséquent 
doit  être  recherché,  ainsi  celui  qui  veut  guérir  l'âme  et 
redresser  les  mœurs  doit  connaître  l'âme  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  parties,  ce  qui  la  rend  malade  et  ce  qui  la  conserve 

1  En  arabe:  ses  forces,  ses  pouvoirs. 

2  En  arabe,  il  y  a  encore  :  «  composé  de  ses  parties»,  ce  qui  est  un  pléonasme. 
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en  santé.  Je  dis  donc  que  les  parties  de  l'âme  1  sont  au  nombre 
de  cinq  :  la  nutritive,  la  sensitive,  Y  Imaginative,  Vattractive, 
et  l'intellectuelle2.  Or,  nous  avons  déjà  dit  au  commencement 
de  ce  chapitre  que  nous  nous  occupons  uniquement  de  l'âme  de 
l'homme,  parce  que  la  nutrition,  par  exemple,  chez  l'homme 
n'est  pas  ce  qu'elle  est  chez  l'âne  et  le  cheval,  car  l'homme 
est  nourri  par  la  partie  nutritive  de  l'âme  humaine,  tandis  que 
l'âne  est  nourri  par  la  partie  nutritive  de  l'âme  de  l'âne  et  le 
palmier3  par  la  partie  nutritive  de  l'âme  qui  lui  est  propre  ; 
et  si  l'on  dit  (pourtant)  de  chacun  d'eux  qu'il  est  nourri, 
c'est  par  pure  homonymie,  mais  non  pas  que  la  significa- 
tion (de  ce  mot)  soit  une  et  identique  (dans  ces  trois  cas). 

De  même,  on  dit  de  l'homme  et  de  l'animal  qu'ils  sont  sen- 
sibles, par  pure  homonymie,  mais  non  pas  que  la  faculté  de 
sentir  qui  existe  chez  l'homme  ressemble  à  celle  qui  existe 
chez  l'animal,  ni  que  celle  qui  existe  dans  telle  espèce  soit 
essentiellement  la  même  que  celle  qui  existe  dans  telle  autre 
espèce,  mais  chaque  espèce  d'êtres  animés  a  une  âme 
propre,  différente  de  l'âme  de  l'autre  espèce;  et,  d'une  âme 
découlent  tels  actes,  et  d'une  autre  en  découlent  d'autres, 
et,  comme  un  acte  peut  ressembler  à  l'autre,  on  s'imagine 
que  les  deux  actes  sont  une  seule  et  même  chose,  alors  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi. 

On  peut  y  comparer  trois  endroits  obscurs  qui  viennent  à 
être  éclairés,  l'un  par  le  soleil  qui  se  met  à  briller  sur  lui, 
l'autre  par  la  lune  qui  se  met  à  luire  sur  lui  et  le  troisième 
par  une  lampe  qu'on  y  aurait  allumée.  Dans  chacun  de  ces 
endroits,  il  y  a  de  la  lumière,  mais  la  cause  efficiente  de  cette 
lumière,  c'est,  dans  un  cas,  le  soleil,  dans  l'autre,  la  lune, 
dans  le  troisième,  le  feu.  De  même  la  cause  efficiente  de  la 
sensibilité  de  l'homme,  c'est  l'âme  de  l'homrr :e  ;  celle  de  la 

1  Cf.  Guide  des  Egarés,  I,  p.  30 1,  note. 

2  M.  reproduit  ici  rénumération  des  facultés  de  l'àme  d'après  Aristote  {De 
anima,  11,2)  sauf  qu'à  la  place  de  la  faculté  motrice,  M.,  avec  plus  de  raison, 
donne  la  faculté  imaginatwe,  différente  des  autres  facultés,  tandis  que  la  motrice 
peut  être  ramenée  à  Vattractive  ou  à  Y  intellectuelle.  (Voir  Guide,  I,  p.  304,  la 
longue  note  de  Munk  sur  ce  sujet.) 

3  Le  palmier  à  dattes  est  comparé  par  les  Arabes  au  corps  de  l'homme. 
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sensibilité  de  l'âne,  c'est  l'âme  de  l'âne;  et  celle  de  la  sensi- 
bilité de  l'aigle,  c'est  l'âme  de  l'aigle,  mais,  il  n'y  a  rien  de 
commun  entre  eux,  si  ce  n'est  une  homonymie. 

Retiens  bien  ce  point,  car  il  est  difficile  et  étonnant;  plus 
d'un  philosophe  s'est  trompé  à  cet  égard  et  il  en  est  résulté 
des  absurdités  et  des  opinions  tout-à-fait  fausses. 

Je  reviens  maintenant  à  notre  sujet:  à  savoir  les  parties  de 
l'âme  et  je  dis  que  de  la  partie  nutritive  dépendent  la  faculté 
d'attirer  (les  aliments),  de  les  retenir,  de  les  digérer,  d'ex- 
pulser les  matières  superflues,  de  faire  croître,  de  procréer 
des  êtres  semblables,  comme  celle  de  distinguer  les  sucs,  de 
manière  à  séparer  ceux  qui  doivent  servir  à  la  nutrition,  de 
ceux  qui  doivent  être  expulsés.  Quant  à  parler,  en  détail,  de 
ces  facultés,  de  leurs  actions,  de  la  façon  dont  elles  les  accom- 
plissent, dans  quels  membres  (du  corps)  ces  actions  sont 
plus  apparentes  et  plus  évidentes,  des  facultés  qui  agissent 
d'une  façon  permanente  et  de  celles  dont  l'action  est  intermit- 
tente, tout  cela  relève  de  l'art  médical  et  n'a  pas  besoin  d'être 
traité  à  cette  place. 

De  la  partie  sensitive  dépendent  les  cinq  sens,  connus  de 
tout  le  monde  :  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat  et  le  toucher, 
lequel  se  trouve  sur  toute  la  surface  du  corps  et  n'a  pas  d'or- 
gane particulier,  comme  les  quatre  autres  sens. 

La  partie  imagi native  est  la  faculté  qui  conserve  les  impres- 
sions des  choses  perçues  par  les  sens,  alors  que  celles-ci  ont 
été  retirées  du  contact  des  sens  qui  les  ont  perçues  ;  elle  (la  fa- 
culté imaginative)  les  combine  les  unes  avec  les  autres  et  les 
sépare  les  unes  des  autres  ;  aussi  cette  faculté  associe-t-elle 
des  choses  qu'elle  a  perçues  à  des  choses  qu'elle  n'a  jamais 
perçues  et  dont  la  perception  est  même  impossible.  Ainsi, 
l'homme  se  représente  en  imagination  un  vaisseau  de  fer 
flottant  dans  l'air  ou  un  homme  dont  la  tête  touche  le  ciel  et 
les  pieds  la  terre,  ou  encore  un  animal  pourvu  de  mille  yeux, 
ou  beaucoup  d'autres  choses  impossibles  que  forge  cette  fa- 
culté et  auxquelles  elle  prête  une  existence  imaginaire.  C'est 
précisément  à  cet  égard  que  les  Moutacallimoune1  ont  com- 

1  C'est  le  nom  que  portent  les  seolastiques  arabes  en  tant  qu'ils  se  livrent  à  la 
dialectique.  Voir  Munk,  I,  35,  note  2. 
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mis  l'erreur  monstrueuse  et  violente,  sur  laquelle  ils  ont 
édifié  leur  faux  système  relatif  à  la  distinction  du  nécessaire, 
du  possible  et  de  l'impossible,  erreur  qui  les  a  conduits  à 
penser  et  à  faire  croire  que  tout  ce  qui  est  représenté  en  ima- 
gination est  possible,  ignorant  que  cette  faculté  associe  des 
choses  dont  l'existence  est  impossible,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit. 

La  partie  attractive  (de  l'âme)  est  la  faculté  qui  porte 
l'homme  à  désirer  une  chose  ou  à  s'en  éloigner  par  aversion. 
De  cette  faculté  procèdent  les  actes  suivants  :  le  fait  de  pour- 
suivre une  chose  ou  de  l'éviter,  de  la  choisir  ou  de  la  reje- 
ter; la  colère  et  la  bienveillance,  la  crainte  et  le  courage;  la 
cruauté  et  la  miséricorde;  l'amour  et  la  haine  et  un  grand 
nombre  d'autres  sentiments1  analogues  de  l'âme.  Les  organes 
au  service  de  cette  faculté  sont  tous  les  membres  du  corps, 
ainsi  le  pouvoir  de  la  main  se  rapporte  à  la  préhension 2, 
celui  du  pied  à  la  marche,  celui  de  l'œil  à  la  vision,  celui  du 
cœur  est  d'inspirer  du  courage  ou  de  la  crainte  et  ainsi  de 
tous  les  autres  organes  intérieurs  et  extérieurs  qui  tous,  de 
même  que  leurs  différents  pouvoirs,  sont  au  service  de  cette 
faculté  attractive. 

La  partie  intellectuelle  (de  l'âme)  est  cette  faculté  existant 
dans  l'homme,  par  laquelle  il  est  intelligent,  se  livre  à  la  ré- 
flexion, acquiert  de  la  science,  distingue  entre  les  actions 
laides  et  celles  qui  sont  nobles.  Parmi  ces  opérations,  les  unes 
sont  d'ordre  pratique,  les  autres  d'ordre  spéculatif.  Parmi 
les  premières,  les  unes  regardent  les  arts  et  d'autres  sont 
purement  méditatives.  L'activité  spéculative  consiste  pour 
l'homme  à  connaître,  telles  qu'elles  sont,  les  choses  inva- 
riables et  qu'on  désigne,  d'une  manière  absolue,  par  les 
sciences.  La  faculté  artistique  est  celle  par  laquelle  l'homme 
acquiert  les  arts,  comme,  par  exemple,  la  charpenterie  (ar- 
chitecture), l'agriculture,  la  médecine  et  la  navigation.  L'opé- 
ration méditative  consiste  à  examiner,  à  propos  d'une  chose 
que  l'on  se  propose  d'exécuter  et  au  moment  où  on  veut  la 

1  Mot  à  mot  :  «  des  accidents  de  l'âme  »,  c'est-à-dire  des  sentiments  qui  affec- 
tent l'âme. 

2  Ibn  Tibbon  a  encore  :  «  des  choses  et  à  l'action  de  les  loucher.  » 
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faire,  si  elle  est  possible  ou  non,  et,  au  cas  où  elle  peut  s'ac- 
complir, comment  il  faut  l'exécuter.  Voilà  tout  ce  qu'il  con- 
vient de  dire  ici  se  rapportant  à  l'âme  humaine. 

Or,  sache  que  cette  âme,  qui  est  une  et  dont  nous  venons 
de  décrire  les  facultés  ou  les  parties,  est  en  quelque  sorte  la 
matière  et  que  l'intelligence  en  est  la  forme  ;  et  tant  que 
cette  forme  n'est  pas  devenue  son  partage,  l'existence  de  l'ap- 
titude à  recevoir  la  forme  est  comme  nulle  et  sans  but,  c'est 
là  ce  que  dit  l'auteur  des  Proverbes  *  par  ces  mots  :  «  Même 
l'âme,  si  elle  est  dépourvue  de  raison,  n'est  rien  de  bon  », 
c'est-à-dire  que  l'existence  de  l'âme,  qui  n'a  pas  reçu  sa  forme, 
mais  qui  est  restée  une  âme  dépourvue  de  raison,  n'est  rien 
de  bon. 

Quant  à  disserter  sur  la  forme,  la  matière  et  les  intellects, 
combien  il  y  en  a  et  comment  ils  s'acquièrent,  ce  n'en  est 
pas  ici  le  lieu  et  cela  ne  rentre  pas  dans  le  sujet  que  nous 
avons  en  vue,  les  mœurs,  mais  cela  regarde  plutôt  le  livre  de 
la  prophétie,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Aussi  j'arrête  ici 
ce  chapitre  pour  en  aborder  un  autre. 

CHAPITRE  II 

Des  transgressions2  que  commettent  certaines  facultés 

de  l'âme,  et  de  la  connaissance  de  la  partie 
qui  renferme  en  premier  lieu  les  vertus  et  les  vices. 

Sache  que  transgresser  ou  accomplir  la  loi3  (de  Moïse) 
n'est  possible  que  pour  deux  des  différentes  parties  de  l'âme, 
pour  la  partie  sensitive  et  la  partie  attractive*.  C'est  par  ces 
deux  parties  que  se  produisent  toutes  les  transgressions  et 
les  actes  de  piété.  Quant  à  la  partie  nutritive  et  à  l'imagina- 
tive,  elles  ne  sont  susceptibles  ni  d'acte  de  piété,  ni  de  péché, 
puisque  ni  la  pensée,  ni  le  libre  arbitre  n'ont  d'action  sur 

1  Proverbes  19  :  1 

1  L'hébreu  a  traduit  ce  mot  par  «  conditions  »  ;  il  a  donc  lu  ^Ktfû  au  lieu  de 

3  Litt  :  «  les  obéissances  »,  c'est-à-dire  les  actes  d'obéissance  ou  le  comman- 
dements. 

4  Ou  appétitive. 
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elles  et  que  l'homme,  par  l'effort  de  sa  pensée,  n'est  capable 
ni  de  suspendre  leur  activité,  ni  de  la  restreindre  en  un  point 
quelconque.  La  preuve,  c'est  que  ces  deux  parties  de  l'âme, 
je  veux  dire  la  nutritive  et  l'imaginative,  seules  de  toutes  les 
facultés  de  l'âme,  agissent  même  pendant  le  sommeil. 

Quant  à  la  partie  intellectuelle,  il  y  a  doute  à  cet  égard  ;  mais 
je  prétends  que  pour  cette  faculté  également  l'acte  de  piété 
et  le  péché  sont  possibles,  lorsqu'on  admet  une  opinion  fausse 
ou  une  opinion  vraie.  Cependant  aucun  acte  (de  cette  faculté) 
ne  peut  être  qualifié  acte  de  piété  ou  de  péché.  C'est  pour  ce 
motif  que  j'ai  dit  au  commencement  que  les  transgressions 
et  les  accomplissements  (de  la  loi  mosaïque)  relèvent  des 
deux  parties  susmentionnées  de  l'âme.  —  En  ce  qui  regarde  les 
vertus,  elles  sont  de  deux  sortes  i  :  les  vertus  morales,  et  les 
vertus  rationnelles,  auxquelles  s'opposent  aussi  deux  sortes 
de  vices. 

Les  qualités  rationnelles  appartiennent  à  la  partie  intellec- 
tuelle (de  l'âme);  telles  sont  la  sagesse,  qui  est  la  science  des 
causes  éloignées  et  prochaines  d'un  fait  dont  on  connaît  déjà 
l'existence  et  dont  on  cherche  les  causes  ;  ensuite  la  raison, 
qui  comprend  la  raison  spéculative,  laquelle  nous  est  innée, 
j'entends  par  là  (toutes)  les  notions  premières  2,  et  l'intellect 
acquis3,  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler;  puis  la  saga- 
cité, la  vivacité  d'esprit  qui  consiste  à  saisir  rapidement  une 
chose4  sans  aucun  délai  ou  dans  un  temps  très  rapproché. 
Les  défauts  de  cette  faculté  sont  l'inverse  de  ces  qualités  ou 
leurs  contraires.  —  Les  qualités  morales  (vertus)  ne  se  rencon- 
trent que  dans  la  partie  attractive  (de  l'âme)  ;  la  partie  sensi- 
tive  (la  sensibilité)  n'étant  à  cet  égard  qu'au  service  de  la 

1  C'est  la  classification  d'Aristote  :  àperf/  âtavoî/riKy  et  àçeri)  tjOikî/.  Cf.  Morale 
à  Nicom  :  II.  ehap.  1. 

2  II  s'agit  des  axiomes. 

3  Voir  pour  la  définition  de  l'intellect  acquis  le  Guide,  de  Munk.  p.  307  : 
«  L'intellect  acquis  n'est  autre  chose  que  l'intellect  en  acte  devenu  en  quelque 
sorte  la  propriété  de  l'homme,  lorsque  les  formes  intelligibles  sont  toujours  pré- 
sentes dans  son  intelligence  et  qu'il  peut  s'identifier  avec  elles,  à  tout  instant, 
sans  faire  de  nouveaux  efforts,  etc.  » 

4  C'est-à-dire  «  une  idée.  » 
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partie  altractive.  Les  qualités  de  cette  partie  sont  très  nom- 
breuses, telles  sont  la  continence1,  la  générosité,  l'honnêteté, 
la  mansuétude,  l'humilité  (modestie;,  le  contentement2,  le 
courage3  et  d'autres  encore  ;  or,  les  vices  de  cette  partie  (de 
l'âme)  consistent  dans  le  défaut  ou  l'excès  de  ces  qualités. 

Quant  aux  parties  nutritive  et  imaginative  (de  l'âme),  on 
ne  peut  employer,  à  leur  égard,  ni  le  terme  de  vertu,  ni  celui 
de  vice;  on  dit  seulement  qu'elles  se  comportent4  bien  ou 
mal;  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  un  tel  digère  bien  ou  mal;  son 
imagination  est  défectueuse  ou  s'exerce  normalement  ;  mais 
dans  tout  cela,  il  n'y  a  ni  vertu,  ni  vice. 

Voilà  ce  que  nous  nous  sommes  proposé  d'indiquer  dans 

ce  chapitre. 

(il  suivre.) 

1  Corriger  dans  Ilm  Tibbon  :  Bizrîzoutb  en  Kizrlzoulh.  II  faudrait  peut-être  tra- 
duire le  Urine  par  «  chasteté  »,  mais  comme  ce  mot  hébreu  a  un  sens  un  peu 
vague,  Ibn  Tibbon  ajoute  en  parenthèse  :  C'est-à-dire  la  crainte  du  péché. 

-  Dans  ibn  Tibbon,  il  y  a  encore  :  ce  que  nos  docteurs  désignent  par  la 
richesse,  lorsqu'ils  disent  (dans  le  traité  d'Aboth)  :  Qui  est  appelé  riche  ?  Celui 
qui  est  satisfait  de  son  sort.  (Aboth  4:  1).  Ibn  Tibbon  met  ici  PîûtPJû»  au  Heu 
de  la  leçon  ordinaire  n)2*#  des  éditions  d'Aboth. 

:|  Ibn  Tibbon  a  encore  :.et  la  fidélité  (ou  la  foi). 

4  Ibn  Tibbon  a  comme  texte  :  (que  la  partie  nutritive)  nourrit  :  il  a  lu  "•-(KJ 
au  lieu  de  ~\XJ    La  trad.  de  Pococke  laisse  également  à  désirer  dans  ce  passage. 
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Tout  ce  qui  tient  aux  origines  du  christianisme  est  devenu 
depuis  plus  d'un  siècle  l'objet  de  recherches  minutieuses  et 
passionnées.  C'est  la  personne  de  Jésus  qui  a  d'abord  provo- 
qué l'étude  des  savants  et  des  penseurs  de  toutes  les  ten- 
dances. Les  Evangiles  ont  été  et  sont  encore  scrutés  avec  une 
singulière  persévérance.  A  côté  d'eux,  les  Actes  des  apôtres 
ont  à  leur  tour  attiré  l'attention,  et  depuis  une  vingtaine 
d'années,  de  nombreux  travaux  ont  paru  en  Allemagne  sur 
ce  livre  et  sur  l'histoire  qu'il  raconte.  Dans  notre  langue, 
nous  n'avons  pas  encore  d'ouvrage  qui  aborde  de  iront  cette 
matière.  Aussi  devons-nous  être  reconnaissants  à  M.  de  b'aye 
de  nous  avoir  donné  un  livre  qui  met  notre  public  au  cou- 
rant de  cette  importante  question  l.  Bien  qu'il  n'ait  pas  la 
prétention  de  la  traiter  tout  entière,  il  l'aborde  de  telle  façon 
que  le  lecteur  se  trouve  orienté  sur  les  grands  problèmes  que 
soulèvent  les  Actes  des  apôtres.  Nous  sommes  renseignés  par 
lui  sur  les  principales  publications  de  la  science  allemande  ; 
mais  il  ne  se  contente  pas  de  nous  fournir  les  résultats  de 
son  érudition  ;  il  les  prend  comme  point  de  départ  de  ses  re- 
cherches personnelles  et  nous  fait  assister  au  travail  de  re- 
construction qui  l'aamené  à  formuler  ses  propres  conclusions. 

1  Etude  sur  les  origines  des  Eglises  de  l'âge  apostolique,  par  Eugène  de  Fave. 
Paris,  Ernest  Lemery,  éditeur,  1909. 
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Un  de  ses  principaux  mérites  est  de  permettre  à  ses  lecteurs, 
en  faisant  usage  des  faits  qu'il  leur  livre,  de  tirer  eux-mêmes 
les  conclusions  que  ces  faits  comportent.  Tel  est  le  but  qu'il 
dit  s'être  proposé  ;  et  nous  pouvons  lui  rendre  ce  témoignage 
que,  sur  ce  point,  il  a  réussi.  Nous  n'arrivons  pas  partout, 
loin  de  là,  aux  mêmes  résultats  que  l'auteur.  Mais  nous  lui 
savons  gré  de  l'indépendance  qu'il  a  voulu  nous  laisser.  Ce 
livre  est  éminemment  suggestif.  Il  soulève  nombre  de  pro- 
blèmes que  l'on  ne  peut  ignorer  aujourd'hui  et  sur  lesquels 
quiconque  s'occupe  de  théologie  est  appelé  à  se  faire  son  opi- 
nion. Ainsi  ceux-là  même  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  l'au- 
teur quant  à  ses  conclusions,  lui  seront  reconnaissants  de  la 
richesse  et  de  la  loyauté  de  ses  informations. 

Ce  livre  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes. 

Dans  la  première,  l'auteur  soumet  à  une  critique  serrée  le 
livre  des  Actes,  surtout  dans  sa  première  moitié,  afin  d'ap- 
précier la  valeur  historique  de  ses  informations.  Dans  la  se- 
conde partie,  il  en  vient  à  son  propos  essentiel,  qui  est  d'ex- 
pliquer pourquoi  le  christianisme  a  revêtu  dès  son  origine  la 
forme  d'une  Eglise  et  de  montrer  ensuite  comment  se  sont 
constituées  les  premières  Eglises  chrétiennes. 

Commençons  par  donner  un  résumé  succint  de  cette  double 
étude. 

Appuyé  sur  les  travaux  magistraux  de  MM.  Weizsàcker, 
Pfleiderer,  Spitta,  Harnack,  pour  ne  nommer  que  les  plus 
importants,  notre  auteur  relève  les  difficultés  historiques 
que  présente  le  livre  des  Actes  et  il  conclut  que,  si  nous  de- 
vons accepter  le  récit  comme  formant  un  tout,  il  ne  mérite 
pas  de  confiance.  Mais  il  lui  semble  impossible  de  s'en  tenir 
à  une  conclusion  aussi  radicale,  certains  éléments  de  la  nar- 
ration présentant  un  tel  caractère  d'historicité  qu'ils  défient 
le  doute.  M.  de  Faye  cherche  dès  lors  les  moyens  de  dégager 
ces  éléments  dont  l'authenticité  s'impose.  S'attachant  sur- 
tout à  l'étude  des  quatorze  premiers  chapitres  qui  ont  tou- 
jours été  de  beaucoup  les  plus  contestés,  il  arrive  à  distin- 
guer dans  la  plupart  des  récits  deux  sources  de  valeur  très 
différente.  L'une  doit  provenir  d'Anlioche  ;  elle  a  pour  prin- 
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cipal  objet  l'Eglise  de  cette  ville.  Le  tableau  de  l'Eglise  de 
Jérusalem,  avec  le  martyre  d'Etienne,  lui  sert  d'introduction. 
Elle  aboutit  au  premier  voyage  de  Barnabas  et  de  Paul,  qui 
est  au  fond  une  mission  de  l'Eglise  d'Antioche.  Ce  premier 
document  est  d'une  valeur  historique  inappréciable  et  mérite 
une  entière  confiance.  La  seconde  source  au  contraire  a  pour 
M.  de  Faye  tous  les  caractères  de  la  légende  ;  elle  provient 
de  la  tradition  orale  que  Luc  aurait  recueillie  dans  Jérusalem 
et  qu'il  aurait,  souvent  maladroitement,  incorporée  dans  la 
première  narration  pour  étoffer  celle-ci  et  lui  donner  plus 
d'ampleur  en  vue  de  l'édification.  La  première  partie  du 
livre  est  presque  tout  entière  consacrée  à  la  distinction  de 
ces  deux  sources,  travail  auquel  M.  de  Faye  apporte  parfois 
une  habileté  très  spécieuse.  Nous  nous  hâtons  d'ajouter  que, 
malgré  les  apparences,  cette  première  moitié  est  plus  posi- 
tive que  négative,  puisque  notre  auteur  en  vient  à  dégager 
de  tous  ces  récits  des  Actes,  tenus  si  souvent  pour  dépourvus 
de  toute  valeur  historique,  un  fonds  résistant  qui  nous 
donne  sur  l'Eglise  primitive  de  précieux  et  solides  rensei- 
gnements. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  de  Faye  s'efforce  de  démontrer 
la  nature  plus  sociale  qu'individualiste  de  la  primitive  Eglise. 
Il  cherche  à  prouver  que  les  éléments  qui  constituaient  les 
premières  communautés  furent  extrêmement  simples  et  tout 
pratiques,  et  que  le  caractère  dogmatique  qu'on  leur  attribue 
d'ordinaire  ne  fut  que  le  résultat  accidentel  des  circons- 
tances. L'apôtre  Paul  lui-même  n'a  pas  été  le  dogmaticien 
qu'on  se  représente;  homme  d'action,  il  n'a  agi  que  par  le 
cœur  et  l'amour.  Et  quand  il  a  fait  de  la  théologie,  c'est  sous 
la  pression  des  luttes  dans  lesquelles  ses  adversaires  l'ont 
entraîné. 

Ces  vues  sont  développés  avec  une  grande  virtuosité  et  un 
remarquable  talent  d'exposition.  Nous  devons  avouer  qu'une 
première  lecture  nous  a  captivé  au  point  que  nous  imposions 
silence  aux  objections  qu'elle  faisait  surgir,  préférant  nous 
livrer  à  l'impression  qui  se  dégageait  de  l'ensemble.  Mais  à 
une  seconde  lecture,  les  difficultés  se  sont  multipliées,  les 


374  CHARLES   P0RRKT 

points  d'interrogation  ont  surgi  si  nombreux  que  la  cons- 
truction si  savamment  échafaudée  nous  a  paru  singulière- 
ment compromise. 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  reprendre  tout  ce  grand  tra- 
vail en  sous-œuvre.  Nous  nous  contenterons  de  noter  les  ré- 
serves les  plus  saillantes  que  nous  ayons  à  présenter. 

Tout  d'abord  nous  sommes  dérouté  par  les  nombreuses 
incohérences  que  l'auteur  trouve  le  moyen  de  concilier  dans 
une  synthèse  qui  nous  échappe.  Il  a  une  telle  facilité  d'adap- 
tation et  en  même  temps  un  tel  besoin  de  donner  à  sa  pensée 
quelque  chose  de  frappant,  qu'il  lui  arrive  de  formuler  un 
jugement  qui,  quelques  pages  plus  loin,  sera  corrigé  par  son 
contraire.  Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  à  plusieurs  re- 
prises de  nous  demander  si,  pour  un  critique  du  xxie  siècle 
qui  appliquerait  à  cet  ouvrage  les  mêmes  procédés  que  l'au- 
teur emploie  à  l'égard  de  Luc,  ce  ne  serait  pas  un  jeu  de 
démontrer  que  ce  livre  ne  peut  être  sorti  de  la  plume  d'un 
seul  auteur,  et  qu'il  contient  des  oppositions  irréductibles. 
On  dirait  que  M.  de  Faye  reprend  souvent  d'une  main  ce 
qu'il  a  donné  de  l'autre.  Le  lecteur  est  ainsi  désorienté  et  ne 
sait  plus  à  quoi  s'en  tenir.  Sans  doute  il  y  a  là  la  preuve  d'une 
grande  souplesse  d'intelligence,  qui  saisit  les  nuances  et  sait 
voir  les  choses  de  plusieurs  côtés.  Mais  encore  faut-il  que 
cela  n'aille  pas  jusqu'à  la  contradiction  et  que  les  contrastes 
relevés  puissent  coexister  dans  une  unité  supérieure.  Citons 
quelques  exemples. 

[/auteur  des  Actes  apparaît  par  endroits  comme  un  rédac- 
teur intelligent  dont  M.  de  Faye  croit  devoir  prendre  la  dé- 
fense même  contre  M.  Ilarnack,  son  moderne  apologiste1  :  son 
livre  rentre  dans  les  écrits  coulés  dans  du  bronze  2  ;  on  nous 
parle  de  son  génie  scrupuleux  et  consciencieux8,  de  sa  re- 
marquable dextérité4.  Ailleurs,  au  contraire,  la  narration  pré- 
sente de  telles  incohérences,  Luc  se  rend  coupable  de  telles 
maladresses,  de  si  grossières  confusions  et  de  si  graves  mé- 
prises, qu'on  se  demande  s'il  est  possible  de  l'avoir  en  quel- 

*  Cf.  p.  94.  -  «  P.  SI.  —  •'<  P.  43.  —  •  I\  il. 
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que  estime.  Son  seul  mérite  est  d'avoir  conservé  une  source 
précieuse.  C'est  merveille  qu'il  ne  l'ait  pas  gâtée  davantage  ! 

Nous  lisons,  page  83,  que  «  dans  les  premiers  chapitres 
des  Actes,  Pierre  ne  joue  pas  le  rôle  prépondérant  qu'on  lui 
attribue  d'habitude;  à  côté  de  Pierre,  on  voit  Jean.  »  Et  pages 
161  et  162,  «  Pierre  est  le  chef  incontesté  de  la  secte.  On 
nomme  bien  Jean  à  côté  de  lui,  mais  combien  effacé  est  le 
fils  de  Zébédée  I...  Il  faut  juger  l'Eglise  primitive  d'après 
l'homme  qui  l'incarne.  » 

L'Eglise  de  Jérusalem  s'est  fondée  sous  l'influence  des  sou- 
venirs du  Jésus  terrestre.  L'action  du  Christ  ressuscité  et  cé- 
leste n'aurait  pu  lui  donner  l'impulsion.  Il  a  fallu  la  force 
émanant  du  Jésus  de  Galilée  pour  faire  des  apôtres  des  géné- 
rateurs de  vie  (p.  125).  Nous  tournons  quelques  pages  et  nous 
lisons  que  la  vie  terrestre  du  Maître  devenait  une  gêne  pour 
l'expansion  de  la  foi  nouvelle.  Aussi  Paul  préféra-t-il  à  ce  Jésus 
en  chair  et  en  os  le  Christ  céleste  dont  la  vision  le  hantait. 
Cette  image  du  Christ  transcendant  qui,  pour  ceux  de  Jéru- 
salem, était  presque  un  obstacle,  devient  pour  lui  le  principe 
de  la  liberté  ! 

Les  jugements  de  notre  auteur  sur  M.  Harnack  sont  aussi 
passablement  déconcertants.  Ce  que  le  critique  français  dit 
du  savant  allemand:  «Paul  le  gêne  »  (p.  139),  nous  serions 
tenté  de  lui  en  faire  l'application  et  dédire  à  notre  tour: 
M.  Harnack  gêne  M.  de  Faye.  On  dirait  parfois  que  le  travail 
de  celui-ci  était  plus  ou  moins  achevé  quand  ont  paru  les 
monographies  du  professeur  de  Berlin  sur  Luc  et  les  Actes, 
et  qu'en  s'effbrcant  de  lui  faire  la  place  qui  lui  revient,  il  n'a 
pas  réussi  à  le  faire  rentrer  dans  le  cadre  déjà  prêt. 

Mais,  sans  nous  arrêter  trop  à  ces  détails,  venons-en  aux 
grandes  lignes  de  l'ouvrage. 

Dans  la  recherche  des  sources  de  Luc,  M.  de  Faye  se 
montre  très  habile  ;  mais  il  nous  paraît  procéder  avec  trop 
de  certitude  sur  un  terrain  où  la  plupart  des  critiques  re- 
connaissent qu'il  est  presque  impossible  d'arriver  à  une  con- 
clusion précise.  Il  prend  son  point  de  départ  à  la  Pentecôte, 
qu'il  exploite  avec  une  grande  virtuosité  en   faveur  de  sa 
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thèse,  et  qui  devient  en  quelque  sorte  le  récit  type,  d'où  se 
dégage  le  plus  nettement  la  formule  applicable  au  reste  de 
la  narration.  Partant  de  l'interprétation  traditionnelle  des 
langues  étrangères,  entendue  dans  le  sens  de  la  xénoglossie, 
pour  parler  avec  M.  Lombard1,  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer 
les  incohérences  du  texte.  L'accusation  d'ivresse  portée 
contre  les  inspirés,  tout  comme  la  tenue  du  discours  de 
Pierre,  prouvent  que  nous  sommes  en  présence  d'un  phéno- 
mène de  glossolalie,  tel  que  Paul  nous  l'a  décrit  1  Cor.  14  ; 
et  si  la  mention  de  langues  parlées  proprement  dites  est  con- 
sidérée comme  faisant  partie  du  récit,  il  devient  nécessaire 
d'y  voir  un  élément  adventice,  ajouté  après  coup  par  une  tra- 
dition postérieure.  C'est  ainsi  que  M.  de  Faye  voit  dans  notre 
narration  la  fusion  de  deux  conceptions  contradictoires  :  un 
phénomène  de  glossolalie  qui  fut  la  réalité  historique,  et  un 
miracle  philologique,  un  cas  de  xénoglossie  très  accentuée 
qui  serait  la  déformation  légendaire  du  fait  de  la  Pentecôte. 
Nous  aurions  là  les  deux  sources;  l'écrit  provenant  d'An- 
tioche,  solide  et  bien  informé,  et  la  tradition  orale  que  Luc 
aurait  puisée  à  Jérusalem  et  qui  n'aurait  pas  de  valeur  histo- 
torique. 

A  cette  explication  voici  ce  qu'on  peut  opposer.  Comme  l'a 
fait  observer  M.  Wendt,  dans  les  dernières  éditions  du  Com- 
mentaire de  Meyer,  la  mention  des  langues  étrangères  n'est 
nulle  part  présentée  comme  un  fait,  mais  comme  l'apprécia- 
tion des  auditeurs,  comme  l'indication  de  la  manière  dont 
ils  entendaient.  L'expression  èrépouç  ylûavuiç  seule  semble 
faire  exception.  Mais  M.  Lombard2  admet  que  cette  tournure 
a  pu  désigner  quelque  chose  de  beaucoup  moins  précis.  Jl 
est  donc  parfaitement  conforme  au  texte  d'admettre  un 
phénomène  de  glossolalie,  et  l'action  du  Saint-Esprit  s'éten- 
dant  aux  auditeurs  de  façon  à  leur  donner  l'intelligence,  dans 
leurs  idiomes  respectifs,  de  ce  qui  était  prononcé  à  haute 
voix  en  langage  inintelligible.  Indépendamment  des  analo- 
gies que  nous  pourrions  citer  dans  les  exemples  allégués  par 

1  De  la  glossolalie  chez  les  premiers  chrétiens  et  des  phénomènes  similaires. 
Thèse  par  Emile  Lomhanl.  —  2  Ouv,  cité,  p.  î>6. 
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M.  Lombard1  nous  pouvons  en  appeler  au  don  que  Paul  men- 
tionne à  côté  des  langues  et  qu'il  appelle  interprétation  des 
langues  (èppwtiot  yùMHrûv)  (1  Cor.  12  :  10.)  Nous  pensons  que  sur 
ce  point  on  fait  fausse  route  en  s'en  tenant  aux  observations 
de  M.  Flournoy  sur  le  Martien  de  Mlle  Smith  et  à  bien  d'au- 
tres du  même  genre.  Ces  observateurs  modernes  ont  accu- 
mulé les  recherches  en  partant  de  l'idée  qu'une    interpré- 
tation du  langage  extatique  devait  consister  en  une  sorte  de 
traduction  juxta-linéaire,  dans  laquelle  on  cherche  à  repro- 
duire  un  mot  ou   une  tournure  de  la  langue   inspirée  par 
une  expression  correspondante  de  nos  idiomes  actuels.  Nous 
ne  prétendons  pas  avoir  une  opinion  quant  aux  phénomènes 
actuels  que  l'on  essaie  d'expliquer  ;  nous  avouons   notre   in- 
compétence en  ce  domaine.   Mais  quant  à  l'époque  aposto- 
lique, il  nous  sera  permis   de  dire  notre  conviction,    basée 
sur  le  fait  que  nous  sommes  en  présence  de  manifestations 
du  Saint-Esprit,  et  qu'elles  doivent  dès  lors  être  expliquées 
d'après  les  lois  de  la  vie  religieuse.  Nous  pensons  que  l'in- 
terprétation des  langues  dans  l'Eglise  primitive  ne  consistait 
pas  dans  une  traduction,  mais  dans  une  reproduction  libre, 
en  langage  ordinaire,  de  ce  qui  avait  été  proféré  en  langage 
extatique.  L'inspiré,  sous  le  coup  d'une  émotion  profonde, 
donnait  essor  aux  sentiments  qui  s'agitaient  en  lui  dans  des 
éjaculations  vocales,  sons  inarticulés,  mots  incohérents,  sur 
lesquelles  il  n'exerçait  aucun  contrôle  et  qui  n'avaient  pas 
de  sens  intelligible  pour  les  auditeurs.   Mais  il   pouvait  se 
trouver  parmi  ceux-ci  quelqu'un  qui   vibrât  sous   le  souffle 
de  l'Esprit  à  l'unisson  du  glossolale,  et  qui,  tout  en  gardant 
la  pleine  conscience  de  lui-même,  était  élevé  au  diapason 
voulu  pour  s'associer  à  l'ébranlement  psychique  de  son  frère. 
Et  alors  il  exprimait  en  langage  courant  des  sentiments  ana- 
logues à  ceux  de  l'inspiré  ;  il  associait  les  auditeurs  aux  im- 
pressions d'adoration,  de  joie,  d'espérance,  de  force  triom- 
phante  qui    avaient   subjugué   le   glossolale   et   auxquelles 
celui-ci  avait  donné  essor  dans  une  forme  réfractaire  aux  lois 
de  la  logique.  L'apôtre  Paul  ne  voulait  pas  que  ce  langage  se 

1  Ouv.  cité,  p.  80. 
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fit  entendre  dans  l'assemblée,  s'il  n'y  avait  personne  qui  pût 
le  rendre  accessible.  Voilà  ce  que  nous  comprenons  sous  ce 
terme  d'interprétation  des  langues,  d'où  résulterait  que  tous 
les  essais  d'y  voir  des  traductions  sont  manques. 

Et  maintenant  revenons  au  récit  d'Actes  II.  Il  suffit  d'ad- 
mettre que  dans  ce  jour  de  la  Pentecôte  où  l'économie  de 
l'Esprit  était  inaugurée,  il  y  eut  un  déploiement  renforcé  de 
sa  puissance,  et  que  celle-ci  se  fit  sentir  non  seulement  aux 
disciples  qui  parlaient  sous  son  influence,  mais  aussi  à  leurs 
auditeurs.  C'est  en  cela  que  consisterait  le  caractère  excep- 
tionnel de  cette  glossolalie.  C'était  d'ailleurs  là  un  symbo- 
lisme bien  naturel  et  bien  conforme  aux  voies  de  Dieu. 
Quand  on  voit,  dans  l'ancienne  alliance,  les  émissaires  de 
Saùl  et  Saûl  ensuite  saisis  par  l'esprit  prophétique,  même 
quand  ils  viennent  dans  des  intentions  hostiles,  ne  trou- 
vera-t-on  pas  très  naturel  que  Dieu  ait  voulu  qu'au  moment 
où  l'Esprit  faisait  irruption  dans  notre  humanité  pour  s'y 
établir  à  demeure,  il  fît  sentir  son  action  à  ceux  qui  étaient 
les  témoins  de  cette  prise  de  possession,  et  pour  lesquels  elle 
devait  être  un  appel  solennel  entre  tous? 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Voici  à  mes  yeux  la  raison  péremp- 
toirequi  m'empêche  de  me  ranger  à  l'opinion  de  M.  de  Faye. 
Je  pars  de  la  conviction  que  le  livre  des  Actes  a  Luc  pour 
auteur.  Depuis  la  démonstration  de  M.  Harnack  on  n'a  plus 
besoin  de  demander  grâce  ou  du  moins  indulgence  pour  une 
opinion  qu'on  ne  soutenait  plus  ces  dernières  années  qu'a- 
vec un  courage  bravant  les  partis  pris  triomphants,  mais  qui 
aujourd'hui  se  présente  en  très  bonne  posture.  Or  je  pose 
en  fait  qu'il  est  impossible  que  Luc  ait  ignoré  ce  qu'était  la 
glossolalie,  ce  qui  serait  au  contraire  nécessaire  dans  l'hypo- 
thèse de  M.  de  Faye,  son  explication  reposant  sur  la  confusion 
entre  glossolalie  et  xénoglossie.  Il  est  presque  certain  que 
l'auteur  des  Actes  n'a  pas  eu  connaissance  des  Epitres  aux 
Corinthiens.  Mais  d'autre  part  voici  deux  faits  qui  méritent 
d'être  pris  en  sérieuse  considération  :  d'un  côté  les  relations 
prolongées  qui  ont  existé  entre  Luc  et  Paul  et  même  l'inti- 
mité qui  a  dû  régner  entre  eux,  et  de  l'autre,  la  place  qu'oc- 
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cupait  la  glossolalie  dans  les  Eglises  du  Ier  siècle,  et  spécia- 
lement le  fait  que  Paul  lui-même  possédait  ce  don,  d'après 
ses  propres  déclarations1,  dans  une  mesure  peu  commune, 
et  qu'il  en  rendait  grâce  à  Dieu.  A  deux  autres  reprises,  dans 
le  livre  des  Actes,  nous  trouvons  la  mention  de  la  glossola- 
lie, et  cela  dans  les  termes  mêmes  dont  se  sert  Paul  (lahîv 
ylûvaaiç)  :  la  première  fois  chez  Corneille,  la  seconde  à  Ephèse, 
c'est  à  dire  dans  le  temps  qui  suit  et  qui  précède  les  ren- 
contres de  Paul  avec  Luc.  De  tout  cela  nous  concluons  que 
celui-ci  savait  ce  que  c'était  que  le  parler  en  langues.  Et  dès 
lors  il  faut  chercher  une  explication  de  son  récit  de  la  Pen- 
tecôte qui  concorde  avec  ce  fait.  Celle  que  nous  avons  pro- 
posée supprime  les  incohérences  que  M.  de  Faye  y  a  rele- 
vées. Nous  ajouterons  en  outre  qu'en  tout  état  de  cause, 
c'est  de  la  haute  fantaisie  de  vouloirexpliquer  la  mention  des 
langues  accompagnées  de  feu  par  les  absurdités  de  la  légende 
talmudique  sur  le  miracle  du  Sinaï  :  la  voix  divine  se  divisa 
en  70  voix  et  70  langues;  elle  se  transforma  en  un  feu  ardent  ; 
la  flamme  se  formait  en  une  langue  articulée2.  Comment  ne 
pas  voir  au  contraire  l'immense  distance  qui  sépare  le  récit 
si  sobre,  si  grand  dans  sa  simplicité,  des  Actes  des  apôtres, 
des  divagations  des  rabbins  et  de  Philon  ? 

M.  de  Faye  est  sur  un  terrain  plus  solide  quand  il  étudie 
ce  qui  nous  est  dit  de  la  communauté  des  biens.  Ici  la  dua- 
lité des  sources  s'impose.  Luc  a  dû  certainement  avoir  à  sa 
disposition  deux  narrations  distinctes.  Elles  avaient  ce  carac- 
tère commun  de  relever  l'une  et  l'autre  l'admirable  élan  d'a- 
mour qui  souleva  l'Eglise  de  Jérusalem  à  son  aurore.  Mais 
l'une  citait  des  exemples  de  charité,  comme  celui  de  Barna- 
bas.  L'autre,  sans  doute  dans  un  but  d'édification,  générali- 
sait, de  sorte  qu'il  semblait  que  tous  vendissent  ce  qu'ils 
avaient.  De  là  une  certaine  difficulté  de  préciser  jusqu'où  est 
allée  cette  communauté  de  biens,  bien  que  le  fait  lui-même 
n'en  soit  pas  moins  acquis. 

Il  est  aussi  légitime  de  constater  l'insuffisance  des  sources 

1  1  Cor.  14  :  18.  —  2  Page  30  et  suiv. 
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de  Luc,  quand  il  nous  rapporte  les  événements  de  la  vie  de 
Paul  qui  suivirent  immédiatement  sa  conversion1.  Cette  des- 
cription du  séjour  de  l'apôtre  à  Damas  et  à  Jérusalem  a  quel- 
que chose  de  vague,  d'imprécis  ;  elle  ne  concorde  que  très 
approximativement  avec  ce  que  nous  savons  par  les  Epîtres. 
Il  ressort  de  là  que  sur  cette  période  Luc  était  insuffisam- 
ment renseigné. 

En  revanche,  si  nous  en  venons  à  la  conversion  de  Cor- 
neille, il  nous  est  impossible  d'adhérer  aux  conclusions  de 
notre  auteur.  Il  prononce  sur  tout  cet  épisode  un  jugement 
particulièrement  sévère  :  Le  style  en  est  prolixe,  mou  et  ver- 
beux ;  c'est  Luc  qui  rédige  lui-même  les  traditions  orales 
qu'il  a  recueillies  et  qui  tranchent  désavantageusement  avec 
le  document  de  l'Eglise  d'Antioche,  si  simple,  si  sobre,  si  ner- 
veux. Nous  nous  demandons  si  ce  jugement  défavorable  ne 
provient  pas  surtout,  en  réalité,  du  surnaturel  qui  s'accu- 
mule dans  ce  chapitre  d'une  façon  tout  exceptionnelle.  Pour 
quelqu'un  qui,  comme  M.  Harnack,  proscrit  le  miracle,  il 
est  tout  indiqué  de  conclure  à  une  déformation  des  faits.  Mais 
une  fois  la  légitimité  du  surnaturel  admise,  il  serait  difficile 
de  trouver  des  circonstances  dans  lesquelles  il  fût  plus  à  sa 
place.  Il  ne  s'agissait  en  effet  de  rien  de  moins  que  de  fran- 
chir une  étape  nouvelle  et  décisive  dans  la  diffusion  de 
l'Evangile.  La  vocation  des  païens  et  leur  droit  au  salut,  à 
la  seule  condition  de  la  foi,  étaient  quelque  chose  de  si  grave 
qu'il  fallait  une  lumière  surabondante.  11  était  de  toute  im- 
portance que  les  croyants  juifs  pussent  franchir  ce  pas  en 
toute  bonne  conscience,  avec  la  pleine  conviction  d'être  dans 
le  chemin  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  les  interventions  divines 
s'accumulent  ici  de  façon  à  dissiper  tous  les  doutes.  Voilà 
pourquoi  aussi  l'auteur  des  Actes  nous  donne  de  tout  cela  un 
compte-rendu  particulièrement  circonstancié.  Et,  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  là  quelque  chose  d'intentionnel,  il  ne  se 
contente  pas  de  multiplier  les  détails,  il  répète  par  deux  fois 
et  presque  textuellement  le  récit  de  la  vision  de  Pierre  et 

1  Chap.  9  :  20-30. 
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retrace  à  trois  reprises  l'apparition  de  l'ange  à  Corneille.  C'est 
sa  manière  à  lui  de  souligner.  Ce  procédé  ne  se  reproduit  pas 
ailleurs  dans  tout  le  livre,  sinon  pour  la  conversion  de  Paul 
qui  revient  aussi  par  trois  fois.  Rien  n'eût  été  plus  simple 
pour  Luc,  ni  plus  naturel,  que  de  s'en  référer  à  son  premier 
exposé.  S'il  trouve  bon  de  répéter  les  mêmes  faits  dans  les 
mêmes  termes,  c'est  qu'évidemment  il  veut  par  là  en  mettre 
la  grande  valeur  en  pleine  clarté. 

De  plus  comment  s'étonner  que  Pierre  ait  été  choisi  de 
Dieu1  pour  recevoir  cette  indispensable  révélation  ?  N'était- 
ce  pas  conforme  au  rôle  que  le  Seigneur  Jésus  lui  avait  assi- 
gné dansMatth.  XVI?  Et  même  ne  pourrait-on  pas  dire  que, 
si  l'admission  de  Corneille  par  Pierre  n'avait  pas  eu  lieu,  la 
déclaration  de  Jésus  resterait  incompréhensible  et  pourrait 
ajuste  titre  être  taxée  d'exagération?  M.  de  Faye  trouve  in- 
concevable qu'un  homme  aussi  indécis,  aussi  peu  sûr  de  lui- 
même  que  Pierre,  ait  eu  l'initiative  que  les  Actes  lui  prêtent2. 
Aussi  bien  Luc  n'a-t-il  jamais  songé  à  attribuer  cette  initia- 
tive à  Pierre.  Elle  appartient  tout  entière  à  Dieu,  et  Pierre 
ne  se  rend  qu'à  son  corps  défendant.  Il  ne  comprend  d'ail- 
leurs pas  d'emblée  toute  la  portée  de  la  révélation  qui  lui  a 
été  confiée.  Ce  n'est  qu'à  la  conférence  de  Jérusalem  qu'il 
arrive  à  la  pleine  clarté,  et  qu'il  tire  la  conclusion  dernière 
de  la  vision  de  Joppe.  En  âme  droite  il  est  entré  dans 
les  pensées  de  Dieu  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  dévoilaient 
à  lui,  et  cela  avec  une  admirable  docilité.  Et  c'est  en  pré- 
sence du  travail  de  Paul  dans  le  monde  païen  qu'il  arrive  à 
franchir  le  dernier  pas.  Tout  cela  est  bien  autrement  cohé- 
rent que  l'exposé  de  M.  de  Faye  qui,  après  avoir  fait  de  Pierre 
un  judaïsant  retardé,  nous  le  montre  se  convertissant  à  la 
fin  et  devenant  universaliste,  on  ne  sait  trop  pourquoi! 

Nous  ne  saisissons  pas  non  plus  en  quoi  cette  admission 
de  Corneille  par  Pierre  serait  en  contradiction  avec  l'origine 
de  l'Eglise  d'Antiochequi  nous  est  racontée  tôt  après.  Qu'im- 
porte la  provenance  différente  des  ces  deux  narrations?  Luc, 

1  Comp.  Acte  15  :  7.  —  -'  Page  85. 
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jugeant  non  en  simple  chroniqueur,  mais  en  historien,  voit 
dans  l'un  de  ces  événements  l'affirmation  du  principe  qui 
méritait  bien  d'être  mis  en  pleine  lumière,  et  dans  l'autre  la 
réalisation  de  ce  principe,  sa  mise  en  pratique  dans  les  faits. 
Dieu  a  ouvert  la  porte  et  les  évangélistes  d'Antioche,  sans 
même  savoir  ce  qui  s'était  passé,  entrent  dans  les  vues  de 
Dieu  et  accomplissent  ses  desseins  en  évangélisant  les  païens. 
C'est  là  de  la  haute  philosophie  de  l'histoire  au  point  de  vue 
du  théisme  chrétien.  Vouloir  s'en  tenir  ici  à  la  critique  des 
sources,  c'est  se  cantonner  dans  un  horizon  singulièrement 
limité.  A  force  de  voir  les  arbres,  on  ne  voit  plus  la  forêt. 

Mais  il  nous  reste  encore  à  examiner  l'objection  principale 
que  l'on  allègue  contre  l'historicité  du  rôle  de  Pierre  dans 
l'admission  des  païens.  Il  est  en  contradiction  formelle,  dit- 
on,  avec  la  conduite  de  Paul  à  Antioche(Gal.  2).  Nous  avons 
le  regret  de  voir  M.  de  Faye  reprendre  et  exploiter  ici  un 
argument,  qui  a  été  souvent  réfuté,  de  la  vieille  école  deTu- 
bingue.  11  faut  bien  remettre  les  choses  au  point,  puisque  le 
récit  de  Gai.  2  dit  justement  le  contraire  de  ce  qu'on  lui  fait 
dire.  C'est  de  la  haute  fantaisie  d'assimiler  la  conduite  de 
Barnabas  et  de  Pierre  en  cette  occasion  à  la  largeur  de  cœur 
avec  laquelle  Barnabas  s'était  réjoui,  à  son  arrivée  dans 
l'Eglise  naissante,  en  voyant  les  effets  de  la  grâce  de  Dieu  et 
avait  donné  sa  cordiale  adhésion  à  la  foi  des  païens.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  M.  de  Faye  voit  la  bonté 
d'hommes  de  cœur  qui  se  sont  laissés  prendre  pour  des  rai- 
sons de  sentiment,  et  qui,  par  un  mouvement  de  sensibilité, 
ont  momentanément  oublié  leurs  principes.  S'il  en  était 
ainsi,  les  accusations  de  Paul  seraient  entachées  d'une  su- 
prême injustice.  Il  les  taxe  d'hypocrisie,  il  leur  reproche  de 
ne  pas  marcher  de  droit  pied.  Et  en  réalité,  selon  la  concep- 
tion de  notre  critique,  en  se  séparant  des  pagano-ch rétiens, 
ils  ne  feraient  que  se  ressaisir,  ils  en  reviendraient  simple- 
ment à  leurs  convictions  intimes  et  mettraient  leur  conduite 
d'accord  avec  leurs  principes.  Tout  au  plus  Paul  pourrait-il 
leur  reprocher  leur  manque  d'intelligence,  leur  défaut  de 
connaissance,  mais  leur  hypocrisie,  jamais  1  S'il  les  prend  en 


flagrant  délit  de  duplicité,  c'est  qu'il  les  sait  en  théorie  d'ac- 
cord avec  lui,  c'est  qu'il  est  entendu  qu'au  point  de  vue  des 
principes  ils  ont  les  mêmes  convictions  que  lui  ;  ils  se  sont 
donc  laissés  aller  à  saigner  du  nez  plutôt  que  de  s'exposer 
aux  critiques  et  aux  assauts  des  judaïsants  qui  arrivaient  de 
Jérusalem.  L'acte  d'accusation  de  Paul  tout  entier  suppose 
ainsi  que,  tout  en  étant  convaincus  que  l'on  ne  pouvait  im- 
poser la  loi  aux  païens,  ils  n'ont  pas  eu  le  courage  de  rester 
fidèles  à  leur  point  de  vue  ;  s'ils  ont  manqué  de  droiture, 
c'est  qu'ils  ont  agi  contrairement  à  leurs  convictions  in- 
times. Du  reste  la  mention  de  Barnabas  ne  suffirait-elle  pas 
à  elle  seule  pour  réduire  cet  argument  à  néant?  Qui  nous 
fera  croire  que  Barnabas,  qui  était  allé  lui-même  chercher 
Paul  à  Tarse  pour  l'amener  à  Antioche,  qui  avait  travaillé  de 
concert  avec  lui  dans  cette  jeune  Eglise  pendant  une  année 
entière,  qui  avait  été  son  associé  pendant  les  années  que  dura 
le  premier  voyage  des  deux  missionnaires  en  Chypre  et  en 
Asie  mineure,  qui  enfin  avait  été  délégué  avec  Paul  par 
l'Eglise  d'Antioche  pour  représenter  la  cause  des  païens  à  la 
conférence  de  Jérusalem,  qui  nous  fera  croire  qu'il  eût  d'au- 
tres vues,  d'autres  principes  que  Paul  sur  ce  point  capital 
entre  tous,  des  conditions  à  exiger  des  Gentils  pour  être  ad- 
mis dans  l'Eglise  I  C'est  de  toute  impossibilité.  Il  faut  donc 
renoncer  une  fois  pour  toutes  à  exploiter  la  dispute  de  Paul 
et  de  Pierre  à  Antioche,  puisque,  à  l'étudier  de  près,  il  s'en 
dégage  le  plein  accord  des  deux  apôtres  en  fait  de  convic- 
tions et  de  principes.  Leur  dissentiment  fut  de  nature  toute 
pratique,  et  porta  uniquement  sur  une  question  de  fidé- 
lité. 

Pour  terminer  l'examen  de  cette  première  partie,  nous  di- 
rons que  si  M.  de  Faye  a  le  mérite  de  poser  bien  des  pro- 
blèmes et  de  fournir  bien  des  éléments  de  solution,  il  est  loin 
d'avoir  jeté  la  pleine  lumière  sur  ce  problème  des  sources 
des  Actes  qu'il  a  abordé  si  crânement.  La  construction  qui  lui 
paraît  irréprochable 1  présente  à  nos  yeux  de  nombreuses 
fissures. 

1  Page  130. 
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Mais  cette  première  partie  n'est  pour  M.  de  Faye  qu'une 
introduction  devant  servir  de  base  à  son  étude  sur  l'Eglise 
primitive,  qui  forme  l'objet  d'une  deuxième  et  d'une  troisième 
parties  traitant  l'une  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  l'autre  des 
Eglises  pagano-ch rétiennes.  Ce  sont  là  deux  sections  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  apostolique,  que  nous  pouvons  traiter 
comme  un  tout. 

Dès  l'entrée  de  cette  partie  historique,  M.  de  Faye  formule 
une  thèse  qui  lui  tient  fort  à  cœur  et  qui  est  évidemment  le 
but  essentiel  de  son  travail.  Le  christianisme,  nous  dit-il l,  est 
un  phénomène  plus  social  qu'individualiste.  A  peine  né,  il 
se  manifeste  sous  une  forme  sociale,  il  est  une  Eglise.  Les 
centres  sociaux  surgissent  les  uns  après  les  autres.  On  dirait 
un  de  ces  corps  qui,  comme  certaines  plantes,  se  propagent 
par  boutures.  Et  ce  qui  prouve  ce  caractère  avant  tout  so- 
cial, c'est  que,  tout  en  opérant  une  révolution  dans  les 
mœurs,  il  produit  très  peu  de  grandes  individualités:  dans  le 
premier  siècle,  nous  n'avons  que  l'apôtre  Paul  et  le  mystique 
du  quatrième  Evangile.  Pendant  deux  ou  trois  générations, 
le  christianisme  est  presque  anonyme. 

Si  l'on  nous  disait  que  le  christianisme  est  social  autant 
qu'individualiste,  nous  n'aurions  qu'à  applaudir.  Car  pour 
nous,  les  deux  éléments  sont  inséparables;  ils  doivent  rester 
indissolublement  unis.  Un  christianisme  individualiste  qui 
n'aboutit  pas  à  une  société  chrétienne,  n'est  qu'une  plante 
stérile,  un  arbre  mort.  Mais  d'autre  part,  un  christianisme 
social  sans  base  individuelle  est  une  chimère.  Bien  loin  de 
s'affaiblir,  les  deux  éléments  se  corroborent  mutuellement: 
Un  individualisme  décidé  et  fortement  trempé  sera  toujours 
la  meilleure  préparation  à  une  vie  sociale  normale  et  saine. 
Là  où  la  piété  individuelle  est  maladive,  l'activité  sociale  ne 
pourra  être  que  chétive  et  languissante.  C'est  dès  lors  être 
mal  avisé  que  de  vouloir  substituer  au  caractère  individua- 
liste de  l'Evangile  son  caractère  social,  et  même  de  donner 
au  second  la  primauté  sur  le  premier.  Quand  on  nous  dit  : 

1  Page  100. 
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«  à  -peine  né,  le  christianisme  se  manifeste  sous  une  forme 
sociale»,  on  énonce  une  vérité  indubitable.  Mais  il  est  abusif 
d'en  tirer  la  conclusion  que  nous  combattons.  C'est  bien  vite 
dit  :  «  à  peine  né  »  ;  mais  ne  glissons  pas  trop  rapidement  sur 
ces  mots  qui  contiennent  plus  qu'il  ne  semble.  Si  je  dis  :  à 
peine  né,  l'homme  cherche  à  manger,  est-il  légitime  d'en 
conclure  que  l'homme  dans  son  essence  intime  est  un  être 
qui  mange?  Ces  simples  mots:  «  à  peine  né»  impliquent 
déjà  tout  un  développement  préalable.  Gomment  est-il  né? 
Voilà  le  vrai  problème.  Et  bien,  consultez  l'histoire.  Partout 
où  le  christianisme  se  constitue  en  une  société  vivante  et  fé- 
conde, vous  trouverez  des  vies  chrétiennes  individuelles  so- 
lides qui  sont  devenues  le  point  de  départ  d'une  action  col- 
lective sérieuse.  Et  quant  à  l'objection  qu'il  y  a  très  peu  de 
grandes  individualités  au  Ier  siècle,  nous  répondrons  :  c'est 
peut-être  vrai  au  point  de  vue  intellectuel,  les  génies  n'ont 
pas  abondé.  Il  ne  s'agissait  pas  alors  de  science  ou  de  sys- 
tème, mais  d'une  vie  nouvelle  qui  devait  se  réaliser.  Ce  qui 
importe  ici,  c'est  la  personnalité  morale  et  religieuse.  Ou 
tenez-vous  pour  rien  tous  ces  petits,  ces  pauvres,  ces  es- 
claves, ces  gens  de  basse  condition  qui  hier  encore  étaient 
perdus  dans  la  foule,  et  n'avaient  pas  de  vie  à  eux,  et  qui, 
sous  le  souffle  de  l'Evangile,  sont  devenus  des  enfants  de 
Dieu,  des  héritiers  de  la  gloire  céleste,  et  dont  beaucoup  ont 
étonné  leurs  persécuteurs  par  leur  force  de  résistance?  Que 
d'Onésimes,  qui  n'étaient  que  de  vils  esclaves,  traités  comme 
des  choses  et  non  comme  des  hommes,  et  qui  devenaient  des 
«  frères  fidèles  et  bien-aimés  I  »  Il  y  eut  là  dans  le  monde  de 
l'Esprit  une  dépense  de  force  qui  pèse  plus  dans  la  balance 
de  l'éternité  que  celle  qui  aboutit  à  produire  bien  des  gé- 
nies ! 

M.  de  Faye  énumère  les  manifestations  de  ce  principe  social 
d'abord  dans  le  collège  des  douze,  puis  dans  l'Eglise  de  Jéru- 
salem et  dans  toutes  ces  Eglises  qui  se  forment  dans  le  monde 
païen,  et  il  nous  demande  :  «  Quelle  est  donc  la  cause  cachée 
qui  fait  que  le  christianisme  ne  peut  reprendre  vie  sans  se 
couler  dans  un  moule  social?...  Il  s'agit  bien  d'un  phénomène 
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inséparable  du  christianisme  lui-même....  Il  possède  une 
tendance  évidente  à  revêtir  une  forme  sociale.  Elle  semble 
inhérente  à  sa  nature  même.  Quelle  est  l'explication  de  ce 
fait  *?  »  Nous  savons  quelle  est  sa  réponse.  Voici  la  nôtre  : 
Cette  force  latente  que  vous  constatez  dans  le  christianisme 
et  qui  le  pousse  à  s'organiser  en  société,  est  pour  nous  aussi 
l'évidence  même.  Elle  vient  de  ce  que  l'Evangile  n'est  pas 
autre  chose  que  la  consommation  de  la  nature  humaine  dans 
son  essence  la  plus  intime.  Or  l'homme  est  tout  à  la  fois  être 
individuel  et  être  social,  aussi  nécessairement  l'un  que 
l'autre.  Mais  si  dans  l'évolution  naturelle  de  l'humanité,  le 
côté  social  vient  le  premier  pour  préparer  l'éclosion  de  l'in- 
dividualité, dans  l'œuvre  de  restauration  qui  s'accomplit  en 
Jésus-Christ,  c'est  l'ordre  inverse  qui  s'impose.  Nous  livrons 
celte  pensée,  sans  la  développer,  à  la  méditation  de  nos  lec- 
teurs. 11  nous  suffira  d'indiquer  la  raison  de  ce  fait  capital  : 
c'est  que  la  rénovation  que  le  Christ  accomplit  ici-bas  ne  se 
réalise  pas  par  un  processus  naturel,  mais  qu'elle  est  une 
œuvre  morale  réclamant  la  libre  détermination  de  la  volonté. 
L'Evangile  appelle  des  individus  à  rentrer  dans  l'harmonie 
avec  Dieu  et  à  saisir  la  vie  qui  est  en  Jésus-Christ  ;  et  une 
fois  qu'ils  sont  entrés  en  possession  de  cette  vie  nouvelle,  ils 
forment  ipso  facto,  du  simple  fait  qu'ils  sont  devenus  enfants 
de  Dieu,  une  famille  qui  ne  peut  autrement  que  se  réaliser, 
se  grouper,  et  qui  devient  l'organisme  primordial  et  consti- 
tutif du  Royaume  de  Dieu. 

En  procédant  comme  il  l'a  fait,  M.  de  Faye  s'est  considéra- 
blement appauvri.  Il  se  condamne  à  ne  voir  qu'un  côté  de  la 
vie  de  l'Eglise.  Ce  côté-là,  il  le  met  en  lumière,  nous  le  re- 
connaissons hautement,  avec  une  vraie  maîtrise.  Son  livre 
garde  à  ce  point  de  vue  une  grande  valeur.  Il  expose  d'une 
façon  fort  captivante  comment  ces  humbles,  ces  simples  arti- 
sans et  esclaves,  gagnés  par  la  contagion  des  disciples  du 
crucifié,  se  sont  groupés  en  associations  uniques  au  monde, 
dont  la  pensée  remonte  à  Jésus.  Mais  encore  une  fois  com- 

1  Page  101  et  102. 
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ment  avaient-ils  été  gagnés?  Que  la  société  une  fois  existante 
ait  exercé  un  prestige  considérable  par  l'amour  qui  s'en  dé- 
gageait et  par  la  pureté  de  mœurs  qu'elle  professait,  c'est 
incontestable.  Mais  il  faut  remonter  plus  haut.  Ces  âmes  ont 
été  attirées  individuellement  parce  qu'elles  avaient  personnel- 
lement besoin  du  Dieu  vivant  et  du  salut.  M.  de  Faye  a  sans 
doute  fait  leur  place  à  ces  deux  éléments  :  le  Dieu  vivant,  la 
rédemption;  mais  il  est  loin  de  leur  accorder  l'importance  qui 
leur  revient.  Car  ils  ne  prennent  toute  leur  valeur  qu'au  point 
de  vue  de  l'individu.  Pour  le  Dieu  vivant,  M.  Bornemann, 
dans  son  Commentaires  sur  les  épîtres  aux  Thessaloniciens, 
a  mis  en  lumière  avec  une  grande  force  la  portée  de  ce  terme: 
ce  seul  mot  ô  0eoç,  avec  l'article,  représentait  un  monde  nou- 
veau pour  le  païen.  Quant  à  la  rédemption,  qui  n'entrevoit 
tout  ce  que  ce  mot  éveille  de  dramatique  pour  l'individu  qui 
se  sent  accablé  sous  le  poids  de  son  péché  et  qui  trouve  la  dé- 
livrance en  Jésus  le  Sauveur? 

Une  fois  que  nous  nous  sommes  prononcé  sur  le  grand 
déficit  de  la  conception  historique  de  l'Eglise  chez  M.  de 
Faye,  et  après  avoir  reconnu  que  le  côté  social  est  développé 
de  main  de  maître  dans  des  pages  de  fort  belle  venue,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  relever  certains  détails  qui  nous  parais- 
sent dignes  de  mention. 

Dans  sa  préoccupation  de  relever  partout  dans  le  christia- 
nisme naissant  la  tendance  au  groupement,  M.  de  Faye  fait 
une  place  d'honneur  au  cercle  des  Douze.  Comme  il  est  de 
mode  aujourd'hui,  chez  tout  un  groupe  de  critiques,  de 
rabaisser  le  collège  apostolique,  comme  quelques-uns  vont 
même  jusqu'à  considérer  comme  une  légende  l'existence  d'un 
groupe  d'apôtres  distincts  des  autres  disciples,  il  est  assez 
piquant  de  voir  notre  auteur  se  ranger  résolument  du  côté 
de  l'opinion  traditionnelle  qui  est  favorable  à  sa  thèse,  con- 
centrer tous  ses  efforts  pour  faire  des  Douze  «  une  compa- 
gnie à  part  ».  Nous  croyons  cependant  qu'il  force  la  note  en 
prétendant  que  «  l'unique  préoccupation  de  Jésus  est  de  les 
constituer  en  une  compagnie  une  et  homogène»  et  non  pas  de 
«  former  une  école  de  jeunes  hommes,  qui  recueilleraient  son 
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verbe  et  seraient  les  héritiers  de  sa  doctrine1».  Que  signifie 
alors  le  nom  d'Apôtres  que  Jésus  leur  donne?  Pourquoi  les 
appelle-t-il  à  devenir  des  pêcheurs  d'hommes?  Peut-on  mettre 
en  doute  qu'il  les  ait  envoyés  au  moins  une  fois  en  mission 
pendant  son  ministère?  Et  plus  tard  n'est-il  pas  certain  qu'il 
leur  a  confié  le  mandat  d'être  ses  témoins  et  de  prêcher  son 
Evangile  à  toute  créature?  Il  y  aurait  du  parti  pris  aie  nier. 

Dans  le  tableau  que  M.  de  Faye  trace  de  l'Eglise  de  Jéru- 
salem, il  en  revient  aux  vues  excessives  de  l'école  de  Tubin- 
gue,  en  attribuant  à  cette  communauté  le  judœo-christia- 
nisme  le  plus  intransigeant.  Les  seules  raisons  qui  semble- 
raient favoriser  sa  thèse  sont  la  mention  de  Jacques  dans 
Gai  2  :  12,  et  le  fait  que  cette  Eglise  semble  être  demeurée 
passive  lors  de  l'arrestation  de  Paul.  Mais  ce  sont  là  des  argu- 
ments bien  insuffisants.  Si  les  choses  étaient  telles  que  M. 
de  Faye  les  dépeint,  l'attitude  de  Paul  dans  l'affaire  de  la  col- 
lecte serait  incompréhensible.  Il  avait  vu  à  plusieurs  reprises 
les  frères  de  Jérusalem,  et  quatre  ans  après  sa  dernière  visite 
il  écrit  ces  admirables  paroles  de  2  Cor.  9  :  13-45  dans  les- 
quelles il  les  représente  comme  rendant  grâces  de  l'œuvre 
de  Dieu  parmi  les  païens,  en  intercédant  pour  eux  avec  un 
ardent  amour.  Paul  se  serait-il  mépris  à  ce  point?  On  nous 
dit  que  Luc  a  été  assez  candide  pour  se  laisser  prendre  aux 
paroles  mielleuses  et  perfides  des  anciens  de  l'Eglise  juive. 
Combien  est-il  plus  naturel  que  Paul  ait  vu  juste,  et  que 
les  choses  se  soient  passées  telles  que  Luc  nous  les  raconte  I 

Il  nous  reste  à  parler  encore  des  Eglises  pagano-chrétien- 
nes  et  de  la  manière  dont  l'apôtre  Paul  est  présenté.  Chacun 
connaissant  l'étude  si  substantielle  que  M.  de  Faye  a  consa- 
crée au  grand  apôtre2,  nous  n'étonnerons  personne  en  disant 
qu'ici  le  tableau  d'ensemble  est  remarquable  de  vie,  de  cou- 
leur et,  dans  ses  grandes  lignes,  de  vérité;  les  aperçus  ingé- 
nieux, les  vues  suggestives  abondent.  Mais  le  désir  de  prou- 
ver une  thèse  a  quelque  peu  troublé  le  regard  de  fauteur  et 

»  Page  111. 

2  Eugène  de  Faye  :  Saint  Paul,  problème  de  la  vie  chrétienne.  Foyer  solida- 
riste. 
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a  sérieusement  compromis  la  sérénité  de  l'histoire.  La  thèse 
à  prouver  se  présente  sous  deux  faces  :  Paul  n'a  pas  prêché 
d'emblée  le  paulinisme,  mais  une  doctrine  très  élémentaire; 
il  a  agi  par  sa  personne  plus  que  par  ses  idées.  Et  les 
Eglises  fondées  par  lui  sont  de  simples  associations,  à  peine 
organisées,  qui  se  groupent  pour  un  culte  bizarre  et  efferves- 
cent, et  dont  le  but  essentiel  est  une  vie  morale  qui  tranche 
avec  celle  du  monde. 

Nous  estimons  que  la  démonstration  est  loin  d'être  faite. 
On  sent  l'a  priori  dans  le  choix  des  matériaux.  Pour  nous  en 
tenir  à  la  personne  de  Paul,  il  nous  est  impossible  de  croire 
qu'«il  n'a  vraiment  pensé  pour  son  compte,  que  lorsque  les 
circonstances  l'y  ont  forcé1.»  On  nous  dit  qu'il  a  surtout 
agi  par  le  cœur,  sur  les  sentiments,  que  sa  personne,  spéciale- 
ment dans  la  maladie,  avait  un  charme  particulier.  On  met 
tout  en  œuvre  pour  réduire  son  ministère  au  minimum:  à 
l'origine  il  n'était  qu'un  simple  didascale  et,  dans  le  premier 
voyage,  le  subordonné  de  Barnabas,  qui  était  le  vrai  chef  de 
la  mission.  Si  le  livre  des  Actes  met  de  bonne  heure  Paul 
avant  Barnabas,  c'est  que  Luc  est  entraîné  par  la  force  du  pré- 
jugé; mais  à  plusieurs  reprises,  il  rend  sans  le  vouloir  hom- 
mage à  la  vérité  historique  en  disant  excellemment  Barnabas 
et  Paul.  La  doctrine  de  Paul  n'avait  rien  d'original,  son  idée 
de  Dieu  n'était  autre  que  celle  des  Pharisiens2.  Il  est  vrai 
que  Jésus  avait  transformé  l'idée  juive  de  Dieu  en  révélant 
le  Père,  a  Ce  seul  mot  emportait  de  profondes  vibrations  de 
sentiment3».  Mais  pour  la  formule,  c'était  le  Dieu  de  Gama- 
liel.  Paul  n'est  devenu  le  penseur,  le  théologien  que  nous  con- 
naissons, que  sous  la  pression  de  ses  adversaires.  Mais  cette 
«  sagesse  »  à  laquelle  il  est  arrivé,  il  ne  l'a  jamais  confondue 
avec  «  son  Evangile»,  qui  était  la  simplicité  même. 

Les  limites  de  cet  article,  qui  a  déjà  de  beaucoup  dépassé 
nos  intentions,  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  l'exa- 
men complet  de  ce  problème.  Contentons-nous  de  quelques 
indications. 

i   Page  239.  —  «  Page  202  sq.  —  3  Page  204  sq. 
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Que  la  pensée  de  Paul  se  soit  développée,  approfondie  et 
étendue  sous  la  poussée  des  événements,  c'est  ce  qui  est  in- 
contestable. Mais  de  là  à  prétendre  qu'elle  ne  s'est  affirmée 
que  dans  la  lutte,  il  y  a  loin.  Sur  ce  point,  l'analyse  d'Auguste 
Sabatier  demeure  :  l'origine  de  la  pensée  de  Paul  est  dans  sa 
conversion  même.  Il  est  facile  de  trouver  dans  ses  épitres 
nombre  de  développements  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  prétentions  de  ses  adversaires,  et  qui,  pour  un  homme 
d'action  ne  songeant  qu'à  se  défendre  et  à  polémiser,  seraient 
du  luxe  tout  pur.  D'ailleurs  l'épître  aux  Galates  à  elle 
seule  suffit  pour  contredire  l'assertion  de  M.  de  Faye.  Celui-ci 
pense  en  effet  que  les  Eglises  de  la  Galatie  sont  celles  que 
Paul  a  fondées  dans  son  premier  voyage,  et  même  il  juge 
que  l'opinion  ordinaire  n'a  aucune  raison  en  sa  faveur  (I) 
Nous  ne  demandons  pas  mieux  ;  cela  simplifierait  bien  des 
choses.  Mais  comment  l'apôtre  Paul  pourrait-il  écrire  aux 
Galates  du  sud  comme  il  le  fait  dans  cette  épître,  si  ces 
Eglises  avaient  été  fondées  dans  une  mission  dont,  d'après 
notre  auteur,  Barnabas  était  le  chef  incontesté?  Si  Paul 
avait  alors  la  position  subordonnée  qu'on  lui  a  assignée,  il 
y  aurait  eu  de  l'outrecuidance  de  sa  part  à  se  poser  en  fon- 
dateur de  ces  Eglises,  et  à  ne  pas  même  nommer  Barnabas, 
sinon  pour  le  blâmer  (Gai.  2  :  13).  Du  reste  M.  de  Faye  lui- 
même  ne  parle  plus  que  de  Paul  quand  il  traite  de  la  fonda- 
tion de  ces  communautés,  après  avoir  dit  et  répété  que  Paul 
n'était  dans  ce  voyage  que  l'acolyte  de  Barnabas.  Si  les 
Galates  sont  les  chrétiens  d'Iconie,  de  Lystres,  de  Derbe,  il 
ressort  clairement  de  l'épître  qui  leur  est  adressée  que  Paul 
dès  son  premier  voyage  était  à  la  tête  de  la  mission. 

Sur  cette  question  de  la  position  respective  des  deux  mis- 
sionnaires, le  récit  des  Actes  est  d'une  merveilleuse  exacti- 
tude historique  et  psychologique  qui  dépasse  en  finesse  tout 
ce  qu'on  essaie  d'y  substituer.  Au  départ,  c'est  Barnabas  qui 
occupe  le  premier  rang.  Quand  Serge  Paul  désire  entendre 
les  deux  apôtres,  le  texte  porte  encore  Barnabas  et  Saul. 
Mais  en  présence  du  proconsul,  Saul  se  trouve  dans  une 
situation  qui  est  comme  une  figure  anticipée  de  ce  que  sera 


LES   ACTES    DES   APOTHES   ET   L' ÉGLISE   APOSTOLIQUE  301 

son  ministère  tout  entier  :  il  a  devant  lui  d'un  côté  un  païen 
qui  cherche  la  vérité  et  soupire  après  le  salut,  de  l'autre  un 
juif  qui  veut  l'en  éloigner  et  qui  s'oppose  à  la  Parole  de 
Dieu.  N'est-ce  pas  tout  son  avenir  comme  en  raccourci? 
Alors  l'esprit  prophétique  ou  apostolique  s'empare  de  lui  ;  sa 
vocation  se  manifeste,  il  parle  en  apôtre.  Et  Luc,  saisissant 
la  portée  décisive  de  ce  moment,  substitue  au  nom  de  Saul 
qu'il  lui  a  donné  jusqu'alors,  celui  de  Paul  qui  désormais 
sera  seul  à  paraître.  (loûloç  U,  ô  xaî  nuûloç...)  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Paul  devient  tellement  le  personnage  principal  que, 
dès  le  départ  pour  l'Asie  mineure,  il  est  seul  nommé,  oi  nepi 
ïl«o).ov,  lisons-nous  v.  13  (Actes  13)  dans  une  tournure 
grecque  bien  connue  qui  signifie  Paul  et  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient. Si  Jean  Marc,  le  cousin  (ou  le  neveu)  de  Barnabas, 
les  quitte  précisément  en  cette  occasion,  il  est  permis  de  sup- 
poser que  le  changement  dans  la  direction  de  la  mission  ne 
fut  pas  étranger  à  sa  détermination.  Le  récit  continue  ensuite 
en  mettant  toujours  Paul  avant  Barnabas,  jusqu'à  Lystres  où 
la  tournure  Barnabas  et  Paul  reparaît,  parce  que  les  habi- 
tants tenaient  Barnabas  pour  Jupiter,  sans  doute  àcause  de  son 
aspect  plus  vénérable,  et  Paul  pour  Mercure  comme  portant 
la  parole.  De  même  dans  le  récit  de  la  conférence  de  Jérusa- 
lem (Actes  15)  nous  lisons  Paul  et  Barnabas  au  départ  d'An- 
tioche,  mais  en  revanche  Barnabas  et  Paul  quand  ils  sont  à 
Jérusalem,  où  Barnabas  était  considéré  de  vieille  date  et  où 
d'ailleurs  il  était  naturel  qu'il  parlât  davantage,  puisqu'il 
s'agissait  de  raconter  ce  que  Paul  surtout  avait  accompli. 
Cette  nuance  est  admirablement  conservée  dans  la  suite  du 
récit.  Au  v.  22,  quand  l'auteur  raconte,  il  dit  :  Paul  et  Bar- 
nabas :  mais  au  v.  25  dans  la  lettre  des  apôtres  il  suit  l'ordre 
inverse  qui  était  tout  indiqué  pour  les  chrétiens  de  Jérusa- 
lem où  Barnabas  était  connu  et  aimé  dès  longtemps.  Ce  sont 
là  des  délicatesses  de  narration  qui  montrent  avec  quelle 
exactitude  Luc  a  procédé. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  façon  dont  le  livre  des  Actes 
montre  Paul  s'adressantà  la  synagogue  avant  de  prêcher  aux 
païens.  M.  de  Faye  subissant  l'influence  de  Weizsiicker,  bien 
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qu'il  soit  forcé  d'admettre  ce  procédé  pour  les  débuts,  le 
déclare  impossible  après  la  conférence  de  Jérusalem.  Nous 
en  appelons  pour  notre  part  à  la  démonstration  de  M.  Wendt, 
qui,  dans  son  commentaire  sur  les  Actes,  prouve  que,  même 
si  nous  n'avions  pas  sur  ce  point  le  témoignage  des  Actes, 
nous  devrions  conclure  des  épîtres  de  Paul  qu'il  a  dû  en 
agir  de  cette  façon  là.  D'ailleurs,  si  cette  manière  de  faire 
était  vraiment  en  contradiction  avec  les  décisions  de  Jérusa- 
lem, comment  la  critique  pourrait-elle  revenir  toujours  de 
nouveau  à  l'opinion  que  l'Eglise  de  Rome,  à  laquelle  Paul  a 
écrit  sa  lettre  la  plus  importante,  était  judaeo-chrétienne? 
Cette  opinion  de  Baur  a  été  reprise  par  Mangold,  A.  Saba- 
tier,  et  aujourd'hui  par  M.  Th.Zahn.  Nous  la  croyons  erro- 
née. Mais  elle  prouve  que  l'on  ne  voit  pas  dans  une  activité 
de  Paul  chez  les  juifs  une  opposition  à  la  convention  de 
l'an  52. 

Voilà  beaucoup  de  réserves,  beaucoup  de  points  d'inter- 
rogation. Toutes  ces  critiques  montrent  l'importance  que 
nous  donnons  à  la  belle  étude  de  M.  de  Faye.  Nous  lui 
sommes  reconnaissant  d'avoir  résolument  abordé  un  pro- 
blème actuel  entre  tous,  et  d'avoir  apporté  une  précieuse 
contribution  à  sa  solution.  11  rendra  un  véritable  service  à 
la  science  théologique  au  milieu  de  nous,  en  forçant  chacun 
à  réfléchir  et  à  se  faire  une  opinion. 

Un  lapsus  à  signaler  à  la  page  88  :  F.  Blass  n'a  pas  présenté  le  texte  du 
Codex  cantabrigiensis  comme  une  édition  revue  et  corrigée,  mais  au  contraire 
comme  la  minute  même  (recension  (S  ou  edilio  romana),  dout  le  texte  ordinaire 
ne  serait  qu'une  seconde  rédaction  mise  au  net  (recension  a  ou  tditio  antio- 
chena). 


L'INTRODUCTION  A  L'ANCIEN  TESTAMENT 
dans  sa  phase  actuelle  1 

PAR 

H.  TRABAUD 


La  combinaison  du  document  deutéronomiste  avec XE  paraît 
avoir  répondu  au  désir  de  trouver  réuni  dans  un  seul  ou- 
vrage tout  ce  que  l'on  connaissait  sur  le  temps  de  Moïse. 
Elle  fut  opérée  dans  le  courant  du  vie  siècle  par  un  rédacteur 
qui  plaça  D  à  la  suite  de  JE,  en  réservant  seulement  pour  la 
dernière  page  du  livre  les  données  fournies  de  part  et  d'autre 
sur  la  mort  de  Moïse.  On  le  désigne  par  la  formule  Rd,  en 
raison  de  son  étroite  affinité  avec  D  tant  pour  le  fond  que 
pour  la  forme.  C'est  lui  qui  a  introduit  ici  et  là  des  éléments 
deutéronomistiques  dans  l'écrit  prophétique  2.  Il  est,  répé- 

1  Voir  les  livraisons  de  janvier-avril,  de  juillet-août  et  de  septembre-décembre 

1910,  p.  123-164,  344-386  et  463-485,  et  celles  de  janvier-avril  et  de  mai-aoùt 

1911,  p.  65-90  et  221-263.  Dans  le  dernier  article,  p.  233,  16e  ligne,  et  p.  234, 
25e  ligne,  lire  :  «  deutéronomiste  »,  au  lieu  de  «  deutéronomistique  »  et  de  «deuté- 
ronomique».  P.  260,  15e  ligne,  lire  :  «  Josias»,  au  lieu  de  «Jonas». 

2  Nous  en  avons  donné  plus  haut  la  liste  (voir  année  1910,  p.  158  s.;  cf.  p  466, 
note  3).  On  peut  encore  y  ajouter  quelques  gloses  de  moindre  importance,  à 
savoir,  dans  Ex.  16,  les  versets  41'  et  28  (s'ils  ne  sont  pas  afférents  à  P»),  dans 
Ex.  24: 12  «la  loi  et  les  préceptes  »  {hatthorâ  vckammiçvâ),  dans  Ex.  34:  28  «les 
dix  paroles»  (cf.  Deut.  10:4),  enfin,  dans  Nomb.32:33,  en  tout  cas  le  milieu  du 
verset,  où  l'on  a  indûment  introduit,  avec  le  territoire  d'Og(cf.  21  :  33-35)  la  demi- 
iribu  de  Manassé,  par  considération  pour  les  versets  39,  41  s.,  que  Rd  a  sortis  de 
leur  contexte  primitif  pour  les  placer  ici  par  anticipation,  et  auxquels  il  a  ajouté 
le  verset  40. 

THÉOL.  ET  PH1L.  1911  26 
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tons-le,  parfois  impossible  d'établir  une  distinction  nette 
entre  lui  et  Rje  (ou  plutôt  JES),  dont  les  retouches  et  adjonc- 
tions ont  été  faites  déjà  dans  l'esprit  de  D.  Aussi  plus  d'un 
critique  voit-il  sa  main  dans  certains  passages  que  nous  avons 
attribués  au  Jéhoviste,  en  particulier  dans  ceux  qui  font  appa- 
raître l'histoire  comme  la  réalisation  de  paroles  de  Dieu  pré- 
cédemment énoncées. 

Sa  rédaction  est  cependant  moins  personnelle  et  plus  su- 
perficielle que  celle  de  Rje  K  II  a  remanié  JE  dans  une  mesure 
qui  a  varié  et  qui  ne  peut  être  partout  déterminée  de  la  même 
manière.  Si  elle  est  très  faible  partout  où  J  et  E  sont  étroite- 
ment amalgamés,  en  particulier  dans  la  Genèse  et  dans  les 
Nombres,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  une  partie  tout  au 
moins  de  l'Exode,  où  Rd  a  non  seulement  glosé  le  second 
décalogue,  donné  au  premier  sa  forme  actuelle  et  imprimé 
son  cachet  au  Livre  de  l'Alliance,  mais  encore  profondément 
altéré,  et  même  mis  dans  un  désordre  irréparable,  tout  le 
récit  de  la  promulgation  de  la  loi  au  Sinaï. 

Ce  désordre  s'expliquerait,  selon  Kuenen,  par  le  déplace- 
ment du  Livre  de  l'Alliance,  qui,  après  avoir  figuré,  comme 
testament  législatif  de  Moïse,  à  la  fin  de  l'œuvre  de  JE,  avant 
qu'elle  fût  unie  à  D,  aurait  été  reporté  en  arrière  par  Rd,  pour 
faire  place  à  D,  et  rattaché  à  la  révélation  de  l'Horeb.  Il  en 
serait  résulté  entre  autres  le  transfert  de  20:18-21,  qui  est 
la  continuation  de  19  :  15-19,  après  le  Décalogue,  la  transition 
au  Livre  de  l'Alliance  qui  suit  immédiatement  ce  morceau 
(v.  20:22  s.)2,  la  conformation  particulière  de  24:l-15a,  et 
aussi,  au  v.  14  de  ce  chapitre,  la  substitution  des  «  anciens» 

1  Comme  nous  le  verrons,  ce  sera  le  cas  également  de  celle  de  Rp.  Aussi  bien 
ne  nous  semble-t-il  pas  absolument  juste  de  mettre  ces  trois  rédactions  successives 
de  la  Tborâ  sur  le  même  pied,  quoique  cela  soit  très  commode  pour  la  clarté  de 
l'exposition.  La  plus  ancienne  (Rje),  étant  à  bien  des  égards  une  création  nouvelle, 
doit  être  distinguée  des  deux  autres,  qui  ne  sont  guère  que  des  compilations,  et 
peut  même  être  considérée  jusqu'à  un  certain  point  comme  une  des  sources  secon- 
daires du  Pentateuque,  faisant  suite  à  J-  et  à  E?.  Aussi  nous  sommes-nous  cru 
autorisé  à  en  parler  immédiatement  après  avoir  traité  de  ces  dernières,  qui  ici  et 
là  se  confondent  plus  ou  moins  avec  elle. 

*  Voir  année  1910,  p.  149  et  159. 
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au  «peuple».  M.  Gautier  trouve  la  supposition  de  Kuenen 
très  plausible:  «elle  explique  pourquoi  le  Livre  de  l'Alliance 
manque  de  raccordement  avec  ce  qui  précède  et  avec  ce  qui 
suit;  elle  assigne  au  Décalogue  seul  une  origine  sinaïtique  ; 
elle  accentue  l'étroite  parenté  qui  unit  le  Livre  de  l'Alliance 
au  Deutéronomiste....  Toutefois,  ajoute-t-il,  un  problème 
subsiste,  celui  du  petit  recueil  de  lois  iahviste  d'Ex.  34,  qui 
paraît  bien  se  rattacher  au  Sinaï.  » 

Cette  difficulté  a  été  levée  par  l'hypothèse,  non  moins  lumi- 
neuse que  celle  de  Kuenen,  que  le  décalogue  sinaïtique  de 
E  n'était  pas  celui  d'Ex.  20,  mais  doit  être  cherché  dans  les 
ordonnances  cultuelles  du  Livre  de  l'Alliance,  qui  sont  à  peu 
de  chose  près  le  pendant  de  celles  du  décalogue  d'Ex.  34 *. 
Quand  ce  livre  fut  reculé,  il  ne  comprenait  donc  que  les 
anciens  mishpâtîm  des  plaines  de  Moab  (Ex.  21  : 2-22:20), 
avec  les  prescriptions  humanitaires  qui  en  forment  l'appen- 
dice, si  elles  y  étaient  déjà  réunies.  Rd  aurait  trouvé  pour 
eux,  dans  les  «paroles  de  l'Horeb»  deE,  maintenant  coupées 
en  trois  tronçons,  un  point  d'attache  tout  indiqué.  Le  Livre 
de  l'Alliance  tel  qu'il  nous  est  parvenu  serait  le  résultat  de 
l'adjonction  de  ces  articles  de  droit  coutumier  aux  debârîm 
de  cette  source.  Cette  adjonction  aurait  entraîné,  au  v.  3 
d'Ex.  24,  celle  de  veeth  kol-hammishpâtîm  à  la  mention  des 
«  paroles  »  de  lahvé,  exclusivement  indiquées  au  v.  4. 

On  a  aussi  relevé  le  fait  que  seules  ces  paroles  peuvent 
avoir  servi  de  base  au  pacte  sinaïtique,  tandis  que  les  mish- 
pâtîm étaient,  à  l'origine,  des  règles  communiquées  person- 
nellement à  Moïse  pour  le  diriger  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions judiciaires,  règles  qu'il  proclama  ensuite,  avant  sa  mort, 
comme  obligatoires  pour  tout  Israël. 

Mais  alors  on  ne  s'explique  pas  bien  pourquoi,  peu  après 
leur  promulgation  dans  les  plaines  de  Moab,  Josué  établit 
encore  pour  le  peuple,  à  Sichern,  «un  statut  et  un  droit» 
(khôq  onmislipât),  et  lui  donne  une  nouvelle  charte.  Cette 
objection  tombe  toutefois  si  l'on  admet,  avec  Holzinger  et 

1  Voir  année  1910,  p.  379. 
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Staerk,  que  le  Livre  de  l'Alliance  était  primitivement  lui- 
même,  comme  loi  d'autorité  mosaïque  publiée  après  l'achè- 
vement de  la  conquête  de  Canaan,  à  la  base  du  pacte  que 
Josué  conclut  avec  Israël  à  cette  occasion,  et  devait  se  trouver 
entre  le  verset  25  et  le  verset  27  de  Jos.  24,  où  il  y  a  évi- 
demment une  lacune  S  Dans  ce  cas,  la  main  qui  a  misD  à  la 
place  de  l'ancien  Livre  de  l'Alliance,  ne  l'aurait  pas  intercalé 
à  l'endroit  même  d'où  celui-ci  a  été  enlevé,  et  cela  ne  paraît 
pas  naturel.  Staerk  a  cherché  à  tourner  cette  difficulté  en 
supposant  que  le  discours  de  Josué  qui  sert  d'introduction  à 
la  conclusion  du  pacte,  et  qui  fait  double  emploi  avec  celui  du 
chapitre  23,  a  aussi  été  déplacé  et  ne  serait  autre  qu'un  dis- 
cours de  Moïse  attribué  après  coup,  moyennant  quelques 
remaniements,  à  son  successeur.  Quoiqu'il  en  soit,  cette 
seconde  modification  de  l'hypothèse  de  Kuenen  a  l'avantage 
de  donner  au  Livre  de  l'Alliance,  dont  l'entrée  en  matière  ex 
abrupto  n'est  pas  naturelle,  un  préambule  historique  et  paré- 
nétique  pareil  à  celui  qui  introduit  la  législation  de  D. 

Dans  les  derniers  chapitres  du  Deutéronome,  Cornill  attri- 
bue à  Rd  31  :l-8,  où,  comme  nous  l'avons  indiqué,  il  voit  un 
morceau  destiné  à  rattacher  D  au  reste  du  Pentateuque  et  au 
livre  de  Josué.  34  : 2  s.  (glose),  10-12  doit  aussi  venir  de  lui,  ainsi 
que  l'insertion  du  cantique  de  Moïse  au  chapitre  32.  Ayant 
trouvé  le  recueil  Deut.  1-30  a  peu  près  sous  sa  forme  actuelle, 
Rd  a  eu  peu  de  chose  à  y  modifier.  M.  Vuilleumier  lui  attribue 
cependant,  —  outre  l'ordre  actuel  des  éléments  de  Deut.  31- 
34,  et  à  côté  de  quelques  adjonctions  et  transpositions  qui 
coupent  malencontreusement  l'ordre  naturel  des  statuts  dans 
les  chapitres  12-26,  -  4:9-40;  28:47-68  et  29  :  22-30: 10  '. 
Nous  avons  vu  que  ces  morceaux  sont  tous  exiliques,  par 
conséquent  postérieurs  au  Deutéronome  primitif,  mais  ne 
sont,  chacun  pour  ce  qui  le  concerne,  pas  d'une -seule  pièce. 
Rien  n'empêche  cependant  de  les  attribuer  à  Rd,  si,  par 
cette  formule,  comme  par  Rje,  l'on  entend  plutôt  une  collec- 
tivité qu'un  individu.    Baentsch  estime  qu'en  tout  cas  les 

1  Le  verset  2ti  est  une  glose  deutcronomistiuue. 

5  Cf.,  p.  262,  les  adjonctions  de  Rd  admises  par  Marti. 
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retouches  et  adjonctions  deutéronomistiques  qu'on  rencontre 
dans  l'écrit  prophétique  ne  doivent  pas  être  toutes  ramenées 
à  une  même  main,  mais  provenir  d'un  remaniement  continu 
des  anciens  écrits. 

Ajoutons  que  ce  remaniement  ne  s'est  pas  limité  au  Penta- 
teuque,  mais  doit  s'être  étendu  à  toute  l'histoire  d'Israël,  jus- 
qu'à l'exil  en  Babylonie,  et  avoir  abouti  à  un  grand  ouvrage 
historique  exilique,  allant  de  Gen.  2:4b  à  2  Rois  25  et  men- 
tionnant, pour  terminer,  la  rentrée  en  grâce  de  Jojakin  sous 
Evil-Merodac,  en  561.  Dans  cette  œuvre  de  la  seconde  moitié 
du  vie  siècle,  la  thorâ  deutéronomique  sert  de  norme  pour 
juger  la  conduite  du  peuple  et  expliquer  son  passé  ;  tout  s'y 
tient  et  y  est  marqué  au  coin  du  même  pragmatisme  reli- 
gieux. 

Avant  de  quitter  Rd,  il  nous  reste  à  signaler,  à  titre  de  ren- 
seignement, sans  pouvoir  la  discuter,  l'hypothèse,  récemment 
émise  par  Sellin *,  qu'avant  d'être  combiné  avec  JE,  D  a  d'abord 
été  réuni  à  tout  ou  partie  de  E.  Cet  auteur  en  voit  la  preuve, 
entre  autres,  dans  le  rapport  particulièrement  étroit  qu'il  y  a 
entre  ces  deux  documents.  Ce  serait  déjà  lors  de  leur  pre- 
mière et  intime  combinaison,  et  pour  permettre  l'insertion  du 
Deutéronome  dans  l'Elohiste,  que  le  Livre  de  l'Alliance  aurait 
été  «  remué  de  la  place  qu'il  occupait  une  fois,  comme  future 
loi  de  Sichem,  dans  le  dernier  chapitre  de  la  vie  de  Moïse  » 
pour  être  rattaché  à  la  scène  de  l'Horeb. 

La  question  de  la  formation  du  Deutéronome  et  de  l'ouvrage 
rédigé  au  vic  siècle  résolue,  M.  Gautier  suit  d'abord  une 
marche  régressive,  pour  tenter  de  reconstituer,  en  étudiant, 
en  particulier,  les  sources  (poétiques  et  législatives)  de  J  et  de  E , 
les  étapes  antérieures  du  travail  séculaire  qui  a  jeté  les  bases 
du  Pentateuque.  Pendant  plusieurs  siècles,  c'est  la  tradition 
orale  qui  a  régné  et  qui  a  perpétué  en  Israël  le  souvenir  des 
temps  anciens.  Les  documents  bibliques  ne  nous  apprennent 
pas  d'une  manière  claire  et  précise  jusqu'à  quel  point  la  docu- 
mentation écrite  a  été  pratiquée  ni  à  partir  de  quelle  date. 

1  Après  Procksch. 
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Il  est  fait  allusion,  dans  le  livre  des  Nombres  (21  :  14  E),  au 
«Livre  des  guerres  de  Iahvé  »,  auquel  une  citation  est  em- 
pruntée. Peut-être  les  autres  fragments  poétiques  de  ce  cha- 
pitre sont-ils  tirés  de  la  même  source.  Quelques-uns  pensent 
aussi  devoir  chercher  dans  ce  vieux  recueil  l'origine  de 
quelques  poèmes  conservés  ailleurs  dans  JE:  le  chant  de 
Lémec,  les  «  bénédictions  »  de  Jacob  et  de  Moïse,  l'hymne  au 
passage  de  la  mer  Rouge,  les  oracles  de  Balaam. 

La  bénédiction  de  Jacob  (Gen.  49  :  2-27)  paraît  refléter  assez 
exactement  la  situation  d'Israël  au  temps  des  Juges;  celle  de 
Moïse  (Deut.  33)  est  quelque  peu  postérieure.  Du  reste,  rien 
ne  prouve  que  les  sentences  détachées  qui  composent  cha- 
cun de  ces  deux  poèmes  doivent  nécessairement  être  de  même 
provenance  et  de  même  date.  Aux  yeux  de  Staerk,  ce  sont  des 
restes  d'ancienne  poésie  épique,  à  rapprocher  de  fragments 
tels  que  Gen.  4:23s.  (chant  de  Lémec);  9:25-27  (bénédiction 
de  Noé)  ;  16  :  12  (Ismaël  bédouin)  ;  24  :  60  (Rebecca  bénie)  ; 
25: 23  (oracle  sur  Esaû  et  Jacob);  27:27-29,  39  s.  (bénédic- 
tions d'Isaac).  Wildeboer  voit  aussi,  tout  au  moins  dans  le 
testament  de  Jacob,  la  réunion  en  un  seul  tout  d'anciennes 
sentences,  où  le  sort  et  le  caractère  des  tribus  d'Israël  trou- 
vèrent leur  expression,  et  dont  quelques-unes  remontent  à 
l'époque  des  Juges.  C'est  aussi  l'avis  de  Kuenen  et  de 
Holzinger. 

Par  contre,  selon  Kautzsch,  la  solution  du  problème  posé 
par  ce  morceau,  d'après  laquelle  il  aurait  été  formé  de  pa- 
roles isolées  de  différentes  époques,  n'est  pas  soutenable,  car, 
malgré  toutes  les  divergences  qu'ils  présentent,  il  y  a  incon- 
testablement entre  ses  oracles  une  certaine  unité,  aussi  bien 
dans  la  langue  que  dans  l'assignation  d'une  prédiction  à  cha- 
cune des  douze  tribus  d'après  un  certain  ordre  :  en  premier 
lieu  les  six  fils  de  Léa,  indiqués  par  rang  d'âge  à  l'exception 
des  deux  derniers,  ensuite  les  quatre  fils  des  concubines  de 
Jacob,  enfin  les  deux  fils  de  Rachel.  La  «  bénédiction  »  fait 
aussi  à  Gornill  l'effet  d'une  conception  homogène,  dont  l'au- 
teur vise  à  faire  la  part  de  toutes  les  tribus;  mais  cela  ne 
l'empêche  pas  de  reconnaître  que  les  oracles  ne  reflètent  pas 
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tous  la  même  époque  et  les  mêmes  circonstances,  et  qu'ils 
diffèrent  aussi  entre  eux  d'une  manière  surprenante  quant  à 
leur  étendue  et  à  leur  disposition.  Gomme  précisément  les 
plus  longs  se  laissent  facilement  décomposer  en  petits  oracles 
détachés,  unis  par  un  lien  assez  lâche,  on  peut  admettre, 
avec  Gunkel,  que  des  morceaux  de  ce  genre  étaient  chantés, 
depuis  des  temps  très  anciens,  par  les  aèdes  d'Israël,  mais 
que  les  oracles  isolés  se  modifièrent,  au  cours  des  temps, 
avec  la  situation  des  tribus.  On  fait  généralement  dater  Gen.  49 
du  temps  des  premiers  Rois. 

Nous  avons  déjà  vu  *,  quand  nous  avons  discuté  son  attri- 
bution à  E  par  M.  G.,  que  le  testament  de  Moïse  est  encadré 
dans  un  psaume  sans  grand  rapport  avec  les  paroles  sur  les 
benè-Israël  (v.  6-25)  et  datant  au  plus  tôt  de  la  fin  de  l'exil. 
Tandis  que  plusieurs  critiques  portent  sur  celles-ci  le  même 
jugement,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  que  sur  le  testament 
de  Jacob,  Wildeboer  estime  qu'ici  tout  au  moins  nous  n'avons 
pas,  comme  dans  ce  dernier,  une  collection  de  sentences  qui 
couraient  dans  la  bouche  du  peuple,  mais,  sans  aucun  doute, 
l'œuvre  d'un  seul  auteur,  qui  exprime  son  jugement  et  ses 
désirs  relatifs  aux  diverses  tribus.  La  postériorité  de  ce  poème, 
par  rapport  à  celui  de  Gen.  49,  résulte  de  la  prééminence 
qui  y  est  attribuée  à  Joseph,  soit  au  royaume  d'Ephraïm,  et 
du  rôle  sacerdotal  qui  y  est  assigné  à  Lévi,  lequel  n'est  rien 
moins  que  béni  par  Jacob  dans  la  f  bénédiction  »  de  ce 
dernier.  On  incline  à  en  placer  la  rédaction  vers  l'an  800  ou 
à  la  fin  du  vme  siècle,  sous  Jéroboam  II,  soit  à  un  moment 
où  le  royaume  des  Dix  tribus  était  particulièrement  flo- 
rissant. 

Le  cantique  d'Ex.  15  a  été  en  tout  cas  amplifié  ;  on  croit 
qu'un  thème  primitif  y  a  été  repris  et  développé  ultérieure- 
ment. Ce  thème  se  réduirait  à  la  strophe  par  laquelle  il  com- 
mence et  qui  revient  à  la  fin,  dans  la  bouche  de  Marie  (v.  21). 
Les  v.  13  ss.  racontent,  au  temps  historique,  la  conquête  du 
pays  de  Canaan  ;  ils  supposent  même  l'existence  du  «  lieu 

1  Voir  année  1910,  p.  151  s. 
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que  Iahvé  a  préparé  pour  sa  demeure  »  :  c'est  là  une  preuve 
de  la  postériorité  de  cette  partie  de  l'hymne,  qui  aurait  été 
ajoutée  après  l'érection  du  sanctuaire  de  Silo  ou  plutôt  de  celui 
de  Jérusalem.  Pour  des  raisons  métriques,  Sievers  considère 
les  v.  14-18  comme  d'une  plume  plus  jeune  et  arrête  le  chant 
primitif  au  v.13;  mais  ce  dernier  ne  peut  se  séparer  des  sui- 
vants. Plus  récent  que  E,  dont  il  a  utilisé  le  récit  du  passage 
de  la  mer  Rouge,  l'hymne  est,  sous  sa  forme  actuelle,  rédigé 
en  une  langue  très  pure,  dans  le  style  des  psaumes  et  dans 
l'esprit  de  D  ;  c'est  dire  que  le  dernier  stade  de  sa  rédaction 
ne  remonte  pas  au  delà  de  la  fin  du  vne  siècle.  Valeton  le 
croit  même  postexilique.  Comme  il  porte  incontestablement 
un  caractère  liturgique,  Ewald  y  a  vu  un  psaume  composé 
pour  être  chanté  à  la  Pâque.  Cornill  et  Holzinger  contestent 
qu'il  renferme  même  un  petit  noyau  plus  ancien  que  le  reste, 
et  pensent  que  son  auteur  a  simplement  brodé  sur  le  thème 
donné  par  la  réplique  de  Marie  aux  «enfants  d'Israël». 

Parmi  les  «paroles»  de  Balaam,  il  en  est  vraisemblable- 
ment de  fort  anciennes  et  de  plus  récentes  ;  après  celles  qui 
ont  leur  place  marquée  dans  la  trame  du  récit,  d'autres 
semblent  surajoutées  ;  les  dernières,  dit  M.  G.,  font  allusion 
aux  événements  de  l'époque  assyrienne  (vme  et  vir3  siècles». 
Selon  Renan,  les  oracles  primitifs  datent  probablement  du 
temps  de  David  :  «on  les  créa  sur  le  plus  beau  rythme  de 
l'ancienne  poésie,  et  l'on  fit  de  ces  morceaux  des  cadres 
sibyllins  pour  les  prédictions  relatives  à  l'avenir  d'Israël  et 
des  autres  peuples».  Ce  ne  sont,  en  tout  cas,  pas  de  véritables 
oracles,  mais,  comme  les  testaments  de  Jacob  et  de  Moïse,  au 
genre  desquels  ils  appartiennent,  des  revêtements  poético- 
prophétiques  de  situations  et  d'événements  historiques,  ins- 
pirés par  la  fierté  nationale  d'Israël. 

D'après  von  Gall,  les  introductions  aux  oracles  qui  suivent 
le  premier  de  la  série  (Nomb.  23  :  4-12),  et  ces  oracles  eux- 
mêmes,  ont  été  successivement  ajoutés  par  cinq  rédacteurs 
différents,  qui  ont  fourni  23  :  13  ss.;  23  :  25  98.;  24  :  12  ss.; 
24  :  20a,  21a;  24  :  23a.  Mais  von  Gall  n'admet  pas,  pour 
cela,  que  le  plus  ancien  ait  appartenu  à  JE.   Il   les  attribue 
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tous  à  la  période  postexilique  de  l'histoire  d'Israël;  le  dernier 
ne  daterait  même  que  du  temps  de  Pompée,  et  certaines 
adjonctions  d'une  époque  plus  récente  encore.  Selon  lui, 
JE  se  serait  borné  à  rapporter  brièvement  que  Balaam  bénit 
Israël,  sans  donner  le  texte  de  ses  paroles.  Les  raisons  avan- 
cées pour  placer  cette  composition  si  tard  sont  presque  tou- 
tes empruntées  à  la  statistique  de  la  langue  \  Elles  n'ont  pas 
paru  à  tous  convaincantes  et,  comme  le  remarque  Holzinger, 
à  côté  de  l'opinion  que  les  oracles  de  Balaam  sont  tous  d'ori- 
gine tardive,  qu'en  particulier  les  derniers  (à  partir  de 24: 14), 
qui,  d'ailleurs,  sortent  du  cadre  historique  donné,  sont  le 
produit  de  la  prophétie  messianique  postérieure  et  même 
apocalyptique,  subsiste  l'idée,  fondée  aussi  sur  des  raisons 
critiques,  que  les  oracles  sont  un  écho  des  combats  d'Israël 
au  premier  temps  des  Rois  et  doivent  avoir  été  composés  peu 
après  l'époque  de  David. 

Il  faut  admettre  des  appendices,  non  point  seulement, 
comme  on  l'avait  dès  longtemps  reconnu,  à  partir  de  24  :  20, 
mais  déjà  à  partir  de  24:14;  car  l'oracle  de  24:15-19  ne 
se  rattache  plus  guère  à  la  situation.  Selon  Gressmann,  son 
caractère  supplémentaire  ressort,  en  premier  lieu,  du  fait 
qu'il  reproduit  textuellement  l'entrée  en  matière  de  l'oracle 
précédent.  Ensuite,  il  se  distingue  des  trois  premiers  par  un 
coloris  de  prédiction  très  marqué  :  le  ton  de  l'oracle,  qui  aime 
à  s'envelopper  de  mystère,  apparaît  dans  l'allusion  énigma- 
tique  à  l'a  astre  »  qui  sortira  de  Jacob,  au  «  sceptre  »  qui  s'é- 
lèvera d'Israël.   C'est  une  prophétie  nettement  messianique. 

Les  trois  oracles  suivants  s'adaptent  encore  moins  bien  à 
la  situation  des  tribus  dans  les  plaines  de  Moab  et,  d'après 
leur  propre  texte,  n'ont  pas  besoin  d'avoir  été  prononcés  par 
Balaam.  Ils  peuvent  avoir  été  réunis  plus  tard  seulement  aux 
morceaux  poétiques  avec  lesquels  ils  forment  maintenant  un 
seul  tout.  On  ne  sait  trop  que  faire  de  celui  sur  Amalek, 

1  C'est  ainsi  que,  pour  ne  citer  qu'un  ou  deux  exemples  tirés  du  premier  oracle, 
von  Gall  estime  que  «  Jacob  »,  pour  désigner  l'ensemble  du  peuple,  et  la  forme 
poétique  «  El  »  (23  :  7  s.),  sont  des  termes  postérieurs.  De  même  l'emploi  de 
«Eliôn»  seul  (24: 16)  indiquerait  une  rédaction  postexilique. 
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(24:  20),  qui  a  peut-être  été  inspiré  par  l'idée  de  compléter  le 
nombre  des  peuples  se  trouvant  dans  l'horizon  d'Israël  au 
temps  de  Moïse.  En  revanche,  on  a  vu  dans  les  deux  derniers 
des  allusions,  non  pas  à  la  période  assyrienne,  mais  à  une 
époque  bien  postérieure.  Assour  y  serait  employé,  comme  ce 
terme  l'est  ailleurs  (cf.  Zac.  10  :  10  s.  ;  Es.  19  :  23-25),  pour  dé- 
signer la  puissance  mondiale  du  jour,  persane  ou  syrienne,  et 
ils  annonceraient  le  triomphe  de  cette  dernière  (24: 21  s.)  sur 
les  Nabatéens,  qui  avaient  pris  la  place  des  Kéniens,  puis 
(24:23  s.)  la  victoire  de  l'Europe  sur  l'Asie  par  les  armes 
d'Alexandre-le-Grand,  sorti,  d'après  Macc.  1  :1,  du  pays  de 
Kittim,  ou  par  celles  des  Romains,  qui,  d'après  Dan.  11  :  30, 
forcèrent,  par  l'envoi  de  «vaisseaux  de  Kittim»,  Antiochus  IV 
à  évacuer  l'Egypte. 

«  Ni  par  leur  langue,  ni  par  leur  fond  religieux  et  théolo- 
gique, dit  Holzinger,  dont  la  conclusion  nous  paraît  très  pon- 
dérée, les  paroles  de  Balaam  ne  font  l'impression  d'être  très 
anciennes.  La  question  reste  ouverte  de  savoir  si  elles  ont  à 
leur  base  d'antiques  oracles,  si,  à  partir  de  24  :  14,  les  appen- 
dices se  rapportaient  aussi  aux  circonstances  historiques  de 
l'ancien  Israël,  si,  par  conséquent,  des  matériaux  qui  peut- 
être  circulaient  çà  et  là  sous  le  nom  de  Balaam  ont  été  peu  à 
peu  groupés  ici.  D'autre  part,  l'obscurité  de  certaines  allusions 
peut  avoir  fourni  l'occasion  de  leur  donner  un  sens  eschato- 
logique.  Dans  ce  cas,  les  noms  d'anciennes  tribus  disparues 
auraient  servi  à  désigner,  d'une  manière  voilée,  des  puis- 
sances du  jour.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  on  ne  peut 
prétendre  à  tout  tirer  ici  au  clair.  » 

Les  dates  généralement  adoptées  pour  la  composition  du 
Iahviste  (au  ixe  siècle,  vers  850)  et  celle  de  l'Elohiste  (cent 
ans  plus  tard)  sont  relatives  à  la  rédaction  finale  de  recueils 
dont  les  premières  bases  peuvent  fort  bien  avoir  été  jetées 
plus  tôt.  Selon  M.  G.,  «  on  aurait  grand  tort  de  s'appuyer  sur 
ces  dates  pour  en  tirer  des  conclusions  défavorables  sur  l'his- 
toricité de  telle  ou  telle  narration.  » 

Des  portions  législatives  de  JE,  le  Livre  de  V Alliance  (B) 
ne  nous  est  certainement  pas  parvenu  sous  sa  forme  origi- 
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nelle  :  en  l'analysant,  on  voit  qu'il  a  été  constitué  au  moyen 
de  groupements  antérieurs.  Il  y  a  donc,  comme  le  dit  plus 
loin  M.  G.,  une  distinction  à  faire  entre  ce  code  tel  que  nous 
le  possédons  et  son  noyau  primitif,  «  dont  les  premiers  élé- 
ments peuvent  remonter  jusqu'à  Moïse  ».  Modifiant  cette 
appréciation,  M.  G.  dit  à  ce  propos,  dans  son  excellent  petit 
livre  sur  la  Loi  sous  V ancienne  Alliance,  qui  est  venu  si  heu- 
reusement compléter  la  partie  de  son  Introduction  relative 
au  Pentateuque  1  :  «Pas  plus  pour  l'élément  rituel  que  pour 
l'élément  juridique  du  Livre  de  l'Alliance,  il  n'est  possible 
de  fixer  la  date  d'entrée  en  vigueur  de  ces  lois  à  un  moment 
déterminé  de  l'histoire  d'Israël,  par  exemple  à  l'époque  de 
Moïse.  Le  code  d'Hammourabi  démontre  que,  bien  plus  an- 
ciennement déjà,  les  peuples  sémitiques  observaient,  en  ma- 
tière de  droit,  des  règles  du  genre  de  celles  que  contient  Ex. 
21-23.  Semblablement,  il  est  infiniment  probable  que  les 
quelques  observances  relatives  au  culte  que  nous  relevons 
dans  le  Livre  de  l'Alliance  ont  leur  origine  dans  des  usages 
extrêmement  antiques,  se  perpétuant  de  génération  en 
génération.  » 

Cherchons  à  élucider  dans  la  mesure  du  possible  les  ques- 
tions que  soulèvent  les  anciens  textes  groupés  dans  B  et 
constatons,  d'abord,  qu'il  est  le  produit  de  tout  un  pro- 
cessus littéraire,  les  éléments  hétérogènes  qu'il  renferme 
ayant  été  graduellement  réunis  en  une  seule  collection.  Dé- 
duction faite  des  adjonctions  de  Rje  et  de  Rd2  que  nous  y 

:  Lausanne,  Bridel  &  C»e,  1908. 

-  Il  faut  en  ajouter  une  ou  deux  autres,  de  provenance  différente  :  22  :  31,  où 
apparaît  une  notion  toute  rituelle  de  la  sainteté  et  où  l'interdiction  de  manger  de 
la  theréphâ  ne  cadre  pas  avec  d'autres  dispositions  du  code  (21  :  34  s.  ;  22  :  11, 
13  «  et  peut-être  23  :  13,  où  nous  rencontrons  un  vous  suspect  et,  scmble-t-il,  une 
allusion  au  Décalogue.  On  a  toutefois  voulu  voir  dans  ce  dernier  verset  la  lin  pri- 
mitive de  B.  Sa  première  moitié  :  «  Vous  observerez  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  » 
paraît  bien  être  la  conclusion  d'une  législation.  Mais,  ainsi  que  l'observe 
Baentsch,  comme  B  comprend  plusieurs  collections  de  thorôth,  on  ne  sait  après 
laquelle  23  :  13«  avait  à  l'origine  sa  place  :  peut-être  était-ce  après  les  «  paroles 
«Je  THoreb  ».  Quant  à  23  :  13/;,  il  rappelle  tout  à  fait  20  :  23  et  22  :  20;  c'est 
donc  peut-être  aussi  un  fragment  détaché  des  debûrim  de  E'. 
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avons  rencontrées,  des  debârîm  qui  formaient  le  décalogue 
cultuel  de  E  et  des  prescriptions  humanitaires  qui  sont  ve- 
nues l'amplifier,  il  ne  reste,  pour  constituer  le  noyau  primi- 
tif de  B,  qu'un  petit  code  de  droit  civil  et  criminel,  dont  les 
articles,  formulés  à  la  troisième  personne,  visent  des  cas  spé- 
ciaux, indiqués  par  la  forme  conditionnelle.  Mais  ce  code  n'est 
lui-même  pas  absolument  homogène,  car  de  la  série  des 
mishpâtîm  se  détachent,  par  leur  forme  lapidaire  comme  par 
leur  contenu,  les  stipulations  prononçant  la  peine  de  mort 
contre  les  auteurs  de  divers  délits  moraux  et  religieux  (21  : 
12,  15-17;  22:  18-20 1).  Nous  avons  donc  ici  déjà  l'œuvre 
composite  d'un  rédacteur  d'origine  inconnue,  que  E  a  fait 
rentrer  dans  sa  narration.  On  s'accorde,  en  effet,  à  recon- 
naître que  le  noyau  primitif  de  B  n'est  pas  de  E  et  n'a  été 
qu'introduit  par  lui  dans  son  œuvre. 

Si  cette  première  codification  du  droit  coutumier  israélite 
rappelle  à  bien  des  égards,  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  la 
législation  d'Hammourabi,  qui  date  du  deuxième  millénaire 
avant  J.-G.  (vers  2200),  et  par  conséquent,  relève  d'un  ancien 
droit  sémitique  en  usage  dans  toute  l'Asie  occidentale,  cela 
n'implique  pas,  quoi  qu'en  dise  Benzinger,  qu'elle  soit  dans 
une  dépendance  directe  de  cette  législation  babylonienne, 
ni  qu'elle  ait  d'abord  été  écrite  en  caractères  cunéiformes, 
pour  n'être  traduite  en  hébreu  qu'au  temps  des  premiers 
rois.  Il  est,  en  revanche,  infiniment  probable  que  c'est  seu- 
lement alors,  soit  au  xe  siècle,  que  la  tradition  légale  en 
cours,  probablement  héritée  des  Cananéens,  puis  adaptée  au 
iahvisme,  a  été  fixée,  ensuite  du  développement  des  institu- 
tions politiques  et  sociales  du  peuple,  de  sa  constitution  en 
un  Etat  organisé  et  de  la  nécessité  de  réglementer  les  cou- 
tumes locales  d'une  manière  uniforme.  B  suppose,  en  effet,  les 
benê-Israël,  non  plus  nomades,  mais  sédentaires,  voués  à 
l'agriculture  autant  qu'à  l'élevage  du  bétail,  connaissant 
l'argent  monnayé,  possédant  des  esclaves  et  ayant  leurs  juges. 
Tout  cela  nous  reporte  passablement  après  l'entrée  en  Ca- 

1  22  :  18,  interdisant  de  laisser  vivre  la  magicienne,  où  apparaît  le  tu,  a  même 
été  rattaché  aux  ordonnances  cultuelles. 
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naan.  On  a  même  conclu  du  fait  que  B  a  été  admis  par  E, 
qu'il  fallait  y  voir  un  produit  de  la  littérature  du  royaume  du 
Nord.  Wildeboer  en  cherche  l'origine  dans  les  cercles  sacer- 
dotaux de  Béthel.  Seul,  Stade,  en  s'appuyant  avant  tout  sur 
sa  partie  cultuelle,  en  place  la  rédaction  au  vne  siècle,  sous 
Manassé,  et  y  voit  le  premier  signe  d'une  réaction  nationale 
contre  l'invasion  des  idées  et  des  coutumes  religieuses  étran- 
gères. 

On  ne  sait  si  B  nous  est  parvenu  au  complet  et  dans  son 
ordre  primitif,  mais  on  a  de  fortes  raisons  pour  en  douter 
et  pour  croire  qu'il  ne  suffit  pas  d'en  retrancher  les  passages 
secondaires  pour  en  retrouver  la  figure  originale.  Si  l'ordre 
dans  lequel  les  articles  se  suivent  est  raisonné  et  non  point 
arbitraire,  il  n'est  pourtant  pas,  à  proprement  parler,  systé- 
matique et,  en  plus  d'un  endroit,  il  paraît  avoir  été  dérangé. 
21  :  17  devrait  aller  avant  21  :  16.  22  :  2,  3a  se  trouve  inter- 
calé à  une  mauvaise  place  et  paraît  avoir  appartenu  à  un  mor- 
ceau aujourd'hui  disparu  sur  le  meurtre,  dont  la  notion  n'est 
pas  étrangère  à  l'auteur  du  code  (cf.  21  :  28).  22  :  9  n'est  pas 
non  plus  à  sa  place.  22  :  21  se  trouve  répété  23  :  9.  Si  23  :  4  s., 
sur  le  bœuf  et  l'âne  de  l'ennemi,  qui  détonne  dans  son  con- 
texte et  qui  indique  un  point  de  vue  plus  avancé  que  son  par- 
rallèle  deutéronomique  (Deut.  22  :  1-4),  n'a  pas  été  ajouté,  ce 
passage  est,  en  tout  cas,  aussi  déplacé.  D'autre  part,  Gen.  31  : 
39,  qui  trahit  la  connaissance  de  B  (cf.  Ex.  22  :  12),  en  sup- 
pose un  texte  plus  complet  que  celui  que  nous  avons,  et 
l'article  sur  la  vierge  séduite  (22  :  16),  seul  de  son  espèce, 
paraît  être  le  reste  d'une  série  de  lois  sur  les  relations  illi- 
cites, comme  il  s'en  trouve  dans  D  (Deut.  22  :  22-30)  et  sur- 
tout dans  H  (Lév.  20  :  10  -  21  ;  cf.  18  :  6-20,  22  s.).  A  ces  ob- 
servations de  Baentsch,  qui  s'est  spécialement  occupé  du 
Livre  du  Pacte,  en  même  temps  que  des  Lois  de  sainteté,  on 
peut  ajouter  l'idée,  émise  par  Stade,  que  le  commencement 
de  notre  code  fait  en  tout  cas  défaut. 

On  a  supposé  qu'il  fut  d'abord  ordonné  d'après  un  plan 
tout  à  fait  régulier  et  sous  forme  de  décades  dont  il  s'est  con- 
servé des  traces  visibles  ;  mais  peut-être  celles  qui  sont  au- 
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jourd'hui  mutilées  n'étaient-elles  complètes  que  dans  la  ou 
les  sources  utilisées  par  le  premier  rédacteur. 

A  propos  du  Décalogue  d'Ex.  20,  M.  G.  se  borne  à  dire 
que,  ramené  à  sa  forme  primitive  la  plus  vraisemblable,  il 
présente  un  commandement,  —  le  deuxième,  relatif  aux 
«  images  taillées  »,  —  qui  n'a  longtemps  pas  été  observé,  si 
l'interdiction  qu'il  formule  est  très  antique  et  qu'elle  remonte 
à  Moïse  même.  Dans  son  livre  sur  la  Loi,  qui  ici  aussi  nous 
servira  à  compléter  Y  Introduction,  il  remarque  qu'à  l'origine, 
cette  défense  portait  uniquement  sur  l'image  taillée  (pésef). 
Plus  tard,  pour  déjouer  toute  tentative  d'éluder  le  comman- 
dement, il  fut  ajouté  :  «Ni  aucune  ressemblance  (themounâ) 
quelconque  de  ce  qui  est  dans  les  cieux  en  haut,  ou  sur  la 
terre  en  bas,  ou  dans  les  eaux  sous  la  terre.  »  Il  semble  à  peu 
près  certain  que,  d'une  manière  générale,  dans  les  comman- 
dements du  Décalogue  tels  que  nous  les  possédons,  il  y  a  des 
éléments  essentiels,  primitifs,  et  des  adjonctions  ultérieures; 
d'où  résulte,  au  point  de  vue  extérieur,  la  différence  sensible 
des  dimensions  que  présentent  les  divers  préceptes.  Il  est 
également  probable,  —  comme  on  est  en  droit  de  l'inférer  de 
la  comparaison  des  deux  textes  de  l'Exode  et  du  Deutéro- 
nome,  —  que  des  modifications  portant  plus  profond  ont 
été  opérées  ici  et  là.  Mais  sous  la  forme  —  ou  plutôt  sous  les 
deux  formes  —  que  revêt  le  Décalogue,  nous  ne  pouvons  dé- 
terminer avec  sûreté  ce  qu'il  y  a  de  primitif  et  ce  qui  est 
venu  s'y  ajouter  plus  tard  ;  en  d'autres  termes,  l'histoire  du 
Décalogue  présente  encore,  et  présentera  peut-être  toujours, 
de  grandes  obscurités. 

Essayons  d'en  donner  tout  au  moins  une  idée.  Le  premier, 
Ewald,  qui  fut  suivi  par  Dillmann,  a  réduit  le  Décalogue  à 
un  squelette  donné  comme  sa  forme  primitive,  parce  qu'il  le 
jugeait  trop  long  pour  tenir  sur  les  deux  tables  de  pierre  où, 
d'après  le  Pentateuque,  il  fut  gravé  par  Iahvé.  Ce  point  de 
vue  a  été  ensuite  adopté  par  les  théologiens  de  l'école  cri- 
tique qui  n'admettent  pas  l'origine  mosaïque  des  dix  com- 
mandements et  qui  ne  voient  dans  leur  inscription  sur  les 
tables  qu'une  idée  éclose  dans  les  cercles  deutéronomistes. 
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Plus  d'un  indice,  en  effet,  montre  qu'ils  ont  passé  par  des 
rédactions  successives,  mais  avant  tout  le  fait  que  certains 
d'entre  eux  sont  accompagnés  de  considérants  et  de  pro- 
messes, tandis  que  les  autres  revêtent  une  forme  absolument 
sommaire. 

A  côté  des  adjonctions  deutéronomistiques  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d'y  signaler  (Ex.  20  :  56,  6,  126)  et  d'autres  élé- 
ments du  même  genre  tenus  également  pour  secondaires  sans 
qu'on  puisse  aussi  exactement  en  indiquer  la  provenance 
(v.  26,  46,  5a,  76,  9  s.,  176),  il  est  un  considérant  propre 
au  texte  de  l'Exode  qu'on  a  longtemps  cru  dépendant  de  P, 
à  savoir  celui  qui  motive  le  repos  du  sabbat,  non  comme 
le  fait  le  texte  deD,  par  le  souvenir  de  la  servitude  d'Egypte, 
mais  par  le  repos  de  Iahvé  après  les  six  jours  de  la  création. 
Mais  des  divergences  entre  sa  terminologie  et  celle  du  récit 
de  Gen.  1-2  :  4a  (ainsi  fTO  au  nea  de  J13tÉ),  comme  aussi 
l'adjonction  de  la  mer  au  ciel  et  à  la  terre,  seuls  mentionnés 
dans  ce  dernier,  ont  amené  Budde,  dont  l'hypothèse,  admise 
par  Holzinger  et  par  Cornill,  tend  à  prévaloir,  à  supposer 
que  ce  considérant  a  été  emprunté  par  E2,  ou  par  JES,  à  la 
narration  de  J2,  aujourd'hui  disparue,  qui  est  à  la  base  de 
celle  du  Document  sacerdotal. 

Après  le  retranchement  de  tous  les  éléments  secondaires, 
on  se  trouve  en  présence  de  debârîm  de  forme  lapidaire, 
dont  quelques-uns  tout  au  moins  paraissent  avoir  déjà  une 
histoire  derrière  eux  et  n'être  que  la  transformation,  dans  le 
sens  prophétique,  d'anciennes  thordth,  dont  les  racines  re- 
montent jusqu'à  l'époque  antérieure  à  l'établissement  d'Israël 
en  Canaan  et  qui  ont  pu  subsister  longtemps,  sous  leur 
forme  première,  dans  la  tradition  orale. 

Il  est  certain,  aux  yeux  de  M.  G.,  que  «  la  pensée  mère  du 
Décalogue  représente  la  vérité  primordiale  dont  Israël  est  re- 
devable à  Moïse  ».  Dans  notre  ouvrage  sur  la  Loi  mosaïque1, 
nous  en  avons  mis  l'origine  en  rapport  avec  le  prophétisme 
du  vine  siècle  plutôt  qu'avec  la  personnalité  du  fondateur  du 
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iahvisme,  en  avançant,  entre  autres  raisons,  celle  que  la 
complète  ignorance  du  deuxième  commandement  pendant 
des  siècles  ne  s'explique  pas  s'il  est  mosaïque  et  que,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  il  n'est  pas  plus  récent  que  les  autres.  Nous 
avons  vu,  d'autre  part  que,  si  le  Décalogue  n'est  pas,  comme 
on  l'a  aussi  supposé,  un  produit  du  mouvement  deutérono- 
mique  1,  il  ressortit  tout  au  moins  à  E2.  La  constatation  de 
ce  fait,  et  celle  de  l'existence  d'un  décalogue  cultuel  dansE1, 
sont  donc  venues  confirmer  la  j  ustesse  de  cette  thèse.  Il  résulte 
aussi  de  son  insertion  tardive  dans  la  contexture  de  l'Elo- 
histe,  qu'il  doit  être  considéré  désormais,  non  plus  comme 
une  source,  mais  comme  un  complément  de  JE. 

Après  être  remonté  jusqu'aux  origines  de  l'écrit  prophé- 
que,  avec  621  pour  point  de  départ,  M.  G.  se  tourne  vers  la 
période  postérieure  à  cette  date  et  commence  par  constater 
que  la  thorâ  d'Ezéchiel  (ch.  40-48)  marque  sur  plusieurs 
points,  surtout  au  sujet  de  la  hiérarchie  sacerdotale,  un  pas 
en  avant  sur  D,  et  à  plus  forte  raison  sur  JE.  Chez  lui,  on  ne 
trouve  sans  doute  encore  aucune  trace  d'aaronisme.  Cepen- 
dant son  projet  de  constitution  se  rapproche  de  P  et  une  re- 
lation particulière  unit  Ezéchiel  aux  Lois  de  sainteté  ;  ces 
rapports  existent,  non  seulement  entre  les  chapitres  termi- 
naux de  son  livre,  mais  entre  ce  livre  tout  entier,  et  H,  notam- 
ment Lév.  26.  Ezéchiel  n'est  cependant  pas,  comme  on  l'a  sup- 
posé2, le  rédacteur  de  ce  code;  car,  s'il  y  a,  entre  lui  et  H,  d'in- 
contestables analogies,  il  y  a  pourtant  aussi  des  divergences 
appréciables 3.  M.  G.  incline  avec  raison  à  envisager  Ezéchiel 
comme  antérieur  à  H,  les  traits  caractéristiques  communs 
aux  deux  écrits  lui  semblant  avoir  chez  le  prophète  une  sa- 
veur plus  originale.  Le    prophète  n'a  toutefois  exercé  sur  H 

1  Meinhold  le  fait  même  dater  de  l'exil.  —  *  Graf,  Colenso,  Kayser,  Horst. 

3  Ezéchiel  ne  connaît  pas  le  grand  prêtre,  et  H  ne  fait  pas  de  différence  entre 
les  prêtres  et  les  lévites.  Si  Ezéchiel  mentionne  une  année  de  liberté  (46  :  17),  il 
ignore  les  années  sabbatiques.  Dans  H  manquent  les  sacrifices  expiatoires.  Les 
prescriptions  sur  les  sacrifices  ne  sont  pas  identiques  dans  les  deux  écrits  (cf. 
Lév.  23  :  13  et  Ez.  46  :  14),  non  plus  que  celles  sur  la  pureté  des  prêtres  (cf. 
Lév.  21  :  1-9  et  Ez.  44  :  20-22,  25-27). 
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qu'une  influence  indirecte.  La  substance  des  Lois  de  sainteté 
est  sans  doute  antérieure  à  lui,  mais  elles-mêmes  ont  été  ras- 
semblées après  lui  par  un  rédacteur  qui  appartenait  au  cercle 
de  ses  disciples.  Les  chap.  21  à  26  du  Lévitique  sont  toute- 
fois plus  tardifs  que  le  reste  du  recueil  et  leur  substance  est 
postérieure  à  Ezéchiel,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  autres 
lois  de  sainteté. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ce  point  de  vue  celui  de 
Baentsch,  qui  s'est  spécialement  occupé  des  Lois  de  sainleté, 
et  qui  en  considère  aussi  la  rédaction  finale  comme 
postérieure  à  Ezéchiel.  Selon  cet  auteur,  elles  comprennent 
trois  groupes  distincts,  à  savoir  :  a)  Lév.  17;  b)  Lév.  18-20  et, 
dans  les  chap.  23-25,  ce  qui  est  afférent  à  H,  le  tout  reposant 
sur  plusieurs  anciennes  séries  de  lois  ;  c)  Lév.  21  et  22,  éga- 
lement retravaillés  d'après  des  matériaux  existants.  La  couche 
du  milieu  serait  plus  récente  que  D,  mais  antérieure  à  Ezé- 
chiel ;  seules  les  deux  autres,  qui  traitent  spécialement  des 
questions  relatives  au  culte,  dépendraient  de  celui-ci,  ainsi 
que  le  chap.  26,  qui  leur  fut  ajouté  —  remanié  —  vers  la  fin 
de  l'exil,  dont  il  reflète  la  situation. 

Bertholet  ne  veut  distinguer,  dans  Lév.  17-25,  que  douze 
morceaux  isolés,  dont  il  renonce  à  déterminer  les  dates  pré- 
cises. A  ses  yeux,  toutefois,  le  chap.  20  est  d'une  origine 
plus  ancienne  que  son  pendant,  le  chap.  18,  non  pas  tant, 
comme  on  l'a  supposé,  parce  que  quatre  des  unions  sexuelles 
interdites  dans  ce  dernier  n'y  figurent  pas,  mais  parce  qu'il 
y  manque  un  parallèle  de  18  :  18,  défendant  le  mariage  avec 
deux  sœurs  (encore  donné  comme  tout  naturel  dans  l'histoire 
de  Jacob). 

Selon  Budde,  au  contraire,  de  ces  chap.  18  et  20,  qui  don- 
nent deux  rédactions  différentes  de  la  même  loi,  le  premier 
est,  en  somme,  le  plus  ancien.  L'adultère  est  mieux  àsa  place 
18  :  20,  après  les  mariages  consanguins,  que  20  :  10,  en  tête 
des  unions  illicites.  La  série  de  ces  unions  parait  plutôt  rac- 
courcie au  chap.  20,  où  l'on  constate  l'absence  de  18  :  7,  10, 
17betl8\  qu'allongée  au  chap.  18.  Autre  signe  de  postériorité: 

*  20  :  19  (=  18  :  12  s.)  est  une  adjonction. 

THÉ0L.  ET  PHIL.   1911  27 
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le  chap.  20  renferme  des  éléments  étrangers  à  son  sujet 
(v.  1-6,  9,  27),  dont  un  seul,  la  condamnation  des  sacrifices 
au  Mélek,  se  retrouve  au  chap.  48  (v.  21),  mais  en  harmonie 
avec  le  contexte  ;  il  n'est  donc  pas  ici  une  glose,  comme  on 
l'a  prétendu.  Enfin  le  chap.  18  donne  l'interdiction  simple- 
ment comme  telle,  sous  la  forme  impérative  du  décalogue 
moral.  Dans  le  chap.  20,  par  contre,  nous  avons  la  forme 
conditionnelle,  suivie  de  la  pénalité  ;  ce  qui  indique  un  re- 
maniement postérieur. 

En  revanche,  le  chap.  18  trouve,  à  tous  égards,  dans  le  19e 
sa  continuation  et  son  complément.  Ces  deux  morceaux  for- 
ment ensemble,  sur  la  base  du  Décalogue,  de  B  et  de  D,  une 
thorâ  complète,  pour  l'essentiel,  de  ce  qui  touche  au  domaine 
moral  et  religieux.  L'élément  cultuel  proprement  dit  en  est 
seul  exclu,  de  telle  sorte  qu'on  paraît  presque  n'y  avoir  en 
vue  que  la  diaspora,  où  un  service  du  temple  n'était  pas 
possible.  Le  chap.  20  s'explique  le  mieux  comme  un  extrait 
de  ce  petit  catéchisme,  où  l'on  a  passé  sur  la  morale  sociale. 
Ici,  comme  ailleurs,  Budde  est  très  ingénieux,  très  intéres- 
sant, mais  aussi  très  subjectif.  D'après  lui  encore,  H  compre- 
nait à  l'origine  les  chap.  17,  21-23  et 25.  D'abord,  semble-t-il, 
on  a  ajouté  le  chap.  20,  plus  tard  seulement  aussi  le  code 
18  s.,  pour  ne  pas  laisser  perdre  une  matière  de  valeur. 

On  le  voit,  l'accord  n'est  pas  près  de  se  faire  entre  les  cri- 
tiques sur  la  manière  dont  H  s'est  formé,  mais  on  reconnaît 
généralement  que  sa  rédaction  actuelle  s'est  opérée  en  deux 
ou  trois  temps  et  qu'elle  s'est  achevée  vers  550.  Comme  ledit 
très  bien  Staerk,  nous  avons  en  lui  un  compendium  de  lois 
comprenant  différentes  couches,  colligé  par  plusieurs  mains 
et  à  diverses  reprises.  Il  faut  y  voir  un  projet  de  loi  destiné 
à  régler,  d'après  les  idées  acquises  au  cours  de  l'exil,  alors 
qu'on  en  prévoyait  sûrement  la  fin,  le  culte  à  rétablir  à  Jéru- 
salem :  ses  rédacteurs  poursuivaient  donc  le  même  but 
qu'Ezéchiel,  mais  avec  un  sens  plus  juste  des  possibilités. 

Une  nouvelle  étape  dans  l'histoire  de  la  formation  du  Pen- 
tateuque  est  marquée  un  siècle  plus  tard,  par  la  promulga- 
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tion  de  la  loi  d'Esdras,  qui  a  canalisé  le  judaïsme  postexi- 
lique.  Ce  scribe  est-il  lui-même  l'auteur,  le  seul  auteur  du 
Document  sacerdotal  ?  A-t-il  eu  des  collaborateurs,  des  pré- 
curseurs peut-être  ?  Où  et  quand  a-t-il  composé  son  œuvre  ? 
En  Babylonie?  à  Jérusalem  ?  Et  cette  loi,  était-ce  seulement 
P?  ou  bien  était-ce  le  Pentateuque  comprenant  aussi  JED  ? 
Autant  de  questions  discutées  que  M.  G.  a  dû  se  borner  à 
indiquer  en  passant,  en  ajoutant  qu'on  n'a  pas  les  éléments 
nécessaires  pour  leur  donner  une  réponse  sûre.  Il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  signaler  les  hypothèses  auxquelles  on  a 
eu  recours  pour  les  résoudre  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

Ces  hypothèses  supposent  naturellement  l'historicité  de  ce 
qui  nous  est  raconté  d'Esdras  dans  l'Ancien  Testament.  Nous 
devons  toutefois  faire  remarquer  préalablement  que  ce  qui 
le  concerne  ne  paraît  pas  aussi  sûrement  établi  que  ce  qui  a 
trait  à  Néhémie.  Renan  en  fait  même  très  peu  de  cas  et  con- 
sidère comme  légendaires  les  récits  qui  le  mettent  en  scène, 
et  il  n'a  pas  été  seul  à  trouver  étonnant  qu'Esdras  ne  soit  men- 
tionné ni  par  Néhémie  dans  ses  Mémoires,  ni  parle  Siracide, 
(qui  donne  pourtant  une  place  à  ce  dernier  personnage,  après 
Zorobabel  et  le  prêtre  Josué,  dans  son  «  éloge  des  pères  »), 
pour  ne  pas  parler  de  2  Macc.  1  :  20  ss.,  où  l'on  s'étonne  de 
ne  pas  le  voir  non  plus  apparaître  (cf.  2  :  13).  Gheyne  n'ad- 
met aussi  qu'un  noyau  historique  dans  le  récit  de  Néh.  8, 
qui  ressemble  extraordinairement  à  celui  de  la  lecture  du 
livre  de  la  loi  sous  Josias,  et  la  narration  de  la  réforme  du 
mariage,  dans  Esdr.  9  s.,  ne  lui  paraît  pas  moins  pleine 
d'invraisemblances. 

L'Américain  Torrey  va  encore  plus  loin.  Selon  lui,  abstrac- 
tion faite  des  anciens  matériaux  connus  par  les  livres  histo- 
riques antérieurs  et  des  «  paroles  de  Néhémie  »  (chap.  1-6), 
le  Ghroniste  n'avait  aucune  source  quelconque,  mais  inventa 
tout  lui-même.  Les  Mémoires  d'Esdras  sont  donc  un  fruit  de 
son  imagination  et  les  ((documents»  araméens  contenus  dans 
son  livre,  une  fiction  composée  par  ses  disciples  pour- 
suivant le  même  but  que  lui  dans  la  rédaction  de  son  œuvre. 
L'historicité  des  faits  rapportés  dans  les  livres  d'Esdras  et  de 
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Néhémie  a  été  enfin  contestée  par  Willrich,  qui  n'admet  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  de  scribe  Esdras  ni  de  loi  rapportée  de 
Babylonie.  Selon  lui,  l'histoire  de  Juda  et  le  développement 
de  sa  littérature  se  sont  poursuivis  sans  interruption  en  Pa- 
lestine, où  le  2e  Ksaïe,  en  particulier,  a  été  écrit. 

L'impartialité  nous  faisait  un  devoir  de  signaler,  avant 
d'entrer  en  matière,  les  hardiesses  de  cette  critique  ultra- 
radicale. L'adoption  de  ses  conclusions  simplifierait  consi- 
dérablement le  multiple  problème  en  présence  duquel  nous 
nous  trouvons  ;  mais  celles-ci  ne  nous  apparaissent  rien 
moins  que  démontrées  et  même  des  historiens  aussi  peu 
suspects  de  conservatisme  qu'un  Stade  et  un  Guthe  ne  les 
ont  pas  adoptées. 

Abordons  donc  la  première  question  posée.  Pour  affirmer 
qu'Esdras  était  lui-même  l'auteur  de  la  loi  qu'il  fit  adopter  à 
Jérusalem,  on  s'appuie  i  sur  un  passage  du  chap.  7  de  son 
livre.  Les  dix  premiers  versets  de  ce  chapitre  sont  une  intro- 
duction résumant  brièvement  les  faits  qui  vont  être  décrits 
plus  en  détail.  On  la  considère  comme  un  extrait  des  Mé- 
moires d'Esdras,  rédigé  par  le  Ghroniste  ou  par  un  écrivain 
intermédiaire,  par  conséquent  postérieur  à  la  rédaction  de 
ces  Mémoires  eux-mêmes.  Suit,  dans  les  v. 42-26,  après  une 
indication  sommaire  en  hébreu,  qui  ne  peut  en  être  séparée 
(v.  11),  un  document  officiel  en  araméen,  qui  reproduit  une 
lettre  du  roi  Artaxerxès  à  Esdras.  Gomme  le  montre  le  v.  27, 
ce  morceau  doit  avoir  été  utilisé  par  Esdras  lui-même  pour 
la  composition  de  ses  Mémoires  ;  il  est  donc  plus  ancien 
que  le  précédent.  Or  Esdras  y  est  qualifié,  au  v.  12,  de 
HM$  nVçOI  Xm  nÇO/  et,  au  v.ll,de  "THSp  *»?  180 
m' TV-  Ces  expressions  sont  inexactement  rendues  par  «  en- 
seignant les  commandements  et  les  lois  de  l'Eternel  »  ou 
«  instruit  des  commandements  de  l'Eternel  »,  et  par  «versé 
dans  la  loi  du  Dieu  des  cieux  *  »,  alors  que  le  terme  ^BD» 
ou  ISO,    indique   qu'il    écrivit    ces    commandements   ou 

1  Ed.  Meyer,  C.heyne. 

-  Second  et  Crampon.  Voir  aussi  la  traduction  de  Reuss. 
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cette  loi,  ce  qui  suppose  qu'il  ne  le  fit  pas  à  titre  de  simple 
copiste.  Les  Septante  ne  s'y  sont  pas  trompés  ;  ils  ont  même 
ponctué  150  le  second  des  deux  150  du  v.  11  et  tra- 
duit t<5  ypaptpaTei  |3t|3>îou  "kôyoov  Ivtoàwv  Kvpîov,  exprimant  sans  mal- 
entendu possible  l'idée  qu'Esdras  était  lui-même  l'auteur 
ou  l'éditeur  du  livre  qui,  d'après  le  firman  du  roi,  était 
«  dans  sa  main  »  (v.  14).  C'est  seulement  le  Ghroniste  qui  a 
fait  d'Esdras  un  «  scribe  versé  dans  la  loi  de  Moïse  »  (Pltjjjfi 
filins  1TIÏÏ  150),  en  prenant  150  dans  le  sens  dérivé 
de  scribe,  soit  de  docteur  de  la  loi,  (v.  6  ;  cf.  v.  10).  Ce  n'est 
qu'en  introduisant  ce  sens  dans  les  v.  11  et  12  qu'on  peut 
contester,  comme  on  l'a  fait,  qu'Esdras  ait  lui-même  rédigé 
P,  parce  que  cela  ne  concorderait  pas  avec  la  manière  dont 
il  est  parlé  de  lui  dans  le  chapitre  qui  vient  de  nous  occuper. 

On  a  aussi  conclu  du  fait  que  le  style  et  les  particularités 
linguistiques  d'Esdras  ne  se  rencontrent  pas  dans  P,  qu'il 
voulait  seulement  faire  connaître  et  pratiquer  une  loi  existant 
avant  lui  et  même  déjà  connue  en  Babylonie  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties.  Selon  Sellin,  le  respect  dont  Esdras  en- 
toure P  indiquerait  que  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  composé  ; 
selon  Holzinger  aussi,  son  initiative  est,  en  tout  cas,  psycho- 
logiquement plus  compréhensible  s'il  n'a  pas  participé  à  la 
rédaction  de  P  que  s'il  a  entrepris  lui-même  de  l'élaborer, 
soit  déjà  en  Babylonie,  soit  seulement  à  Jérusalem,  entre 
458  et  444.  Ces  arguments  ne  sont  pourtant  pas  décisifs. 

On  peut,  en  tout  état  de  cause,  affirmer  que,  même  si  c'est 
à  Esdras  qu'il  faut  attribuer  la  paternité  de  la  loi  sacerdotale, 
de  même  qu'il  a  eu  des  continuateurs,  il  a  eu,  sinon  des 
collaborateurs  proprement  dits,  du  moins  des  précurseurs 
immédiats  qui  lui  ont  frayé  les  voies,  dont  il  a  utilisé  les 
travaux  et  qui  ont  contribué  à  faire  de  P  moins  l'œuvre  d'un 
individu  isolé  que  celle  de  toute  une  école.  Après  la  thorâ 
d'Ezéchiel,  d'autres  hommes,  animés  de  son  esprit,  avaient 
conçu  des  projets  de  constitution  religieuse  différant  sur  des 
points  importants  du  livre  de  la  réforme  de  Josias,  lequel  ne 
répondait  plus  aux  nécessités  du  moment.  Le  code  des  Lois 
de  sainteté  ne  fut  sans  doute  pas  la  seule  collection  de  ce 
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genre.  Il  doit  y  en  avoir  eu  d'autres  qui  ne  se  sont  pas  conser- 
vées ou  du  moins  pas  maintenues  distinctes,  mais  qui  prépa- 
rèrent de  leur  côté  les  esprits  à  recevoir  P.  On  s'explique  que 
le  culte  ait  été  mis  au  centre  de  cette  législation  nouvelle. 
Non  seulement  il  importait  d'en  sauver  de  l'oubli  les 
pratiques,  la  tradition  orale  ne  suffisant  plus  à  les  conserver 
depuis  que  l'exercice  en  était  suspendu,  mais  justement 
parce  qu'on  devait  s'en  passer,  il  fut  idéalisé  et  entouré  d'une 
glorieuse  auréole.  Arrachés  du  service  des  autels,  les  prêtres 
profitèrent  de  leurs  loisirs  pour  se  plonger  avec  ardeur 
dans  l'œuvre  de  sa  reconstitution  théorique.  Les  regards 
dirigés  vers  le  passé,  ils  en  réunirent  ce  qui  leur  était  cher 
et  sacré. 

C'était  cependant  en  vue  de  l'avenir  qu'ils  le  faisaient.  Ils 
croyaient  qu'au  temps  marqué  par  lui,  Iahvé  «changerait  le 
sort  »  du  peuple  et  qu'alors  commencerait  pour  lui  une  ère 
nouvelle,  dont  il  fallait  préparer  l'avènement.  C'est  pourquoi 
aussi  il  paraît  s'être  fondé  en  Babylonie  des  écoles  consacrées 
à  l'étude  de  la  loi,  et  qui,  dans  l'attente  de  la  restauration  du 
culte,  rassemblèrent,  renouvelèrent  et  marquèrent  de  leur 
sceau  les  traditions  sacerdotales,  peut-être  déjà  en  partie 
fixées.  On  remania  les  anciennes  thorôth,  on  les  purifia  des 
éléments  cananéens  et,  en  général,  de  tout  ce  qui  n'était  pas 
en  harmonie  avec  la  sainteté  divine  telle  qu'on  la  comprenait 
alors,  et  on  les  systématisa.  Après  le  retour  de  l'exil,  ces  lois, 
transmises  par  écrit  ou  oralement,  jouirent  d'un  grand  as- 
cendant dans  la  communauté  dirigée  par  Josué  et  par 
Zorobabel. 

M.  Gautier  a  donc  bien  raison  de  le  dire  :  on  peut  affirmer 
sans  présomption  qu'outre  H,  Esdras  —  ou,  si  l'on  préfère 
employer  l'anonyme,  l'auteur  de  P,  —  a  disposé  des  sources 
écrites  et  orales  que  pouvait  lui  fournir  la  tribu  sacerdotale; 
il  faut  voir  un  indice  de  ce  fait  dans  l'absence  de  données  sur 
la  signification  des  anciens  sacrifices,  supposés  connus,  popu- 
larisés par  une  longue  pratique,  et  qui  ne  sont  pas  expliqués 
comme  le  sont  ceux,  relativement  récents,  pour  le  péché  et 
pour  le  délit. 
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M.  G.  relève  de  nouveau,  à  ce  propos,  le  caractère  conser- 
vateur de  P,  que  Volz  s'est  aussi  appliqué  à  taire  ressortir 
dans  d'intéressantes  considérations:  «P,  dit-il,  n'est  pas  une 
loi  nouvelle,  composée  pour  une  époque  déterminée,  mais 
une  collection  de  rites  courant  au  sein  du  peuple,  qui  s'étaient 
formés  au  cours  des  siècles  et  qui  reçurent  par  lui  leur 
forme  définitive.  Esdras  apporta  à  la  communauté  postexilique 
toute  la  thorâ,  qui  devait  devenir  l'acte  constitutionnel 
(Staatsact)  de  la  communauté  jérusalémite.  Il  ne  s'y  trouvait 
rien  de  bien  nouveau,  si  ce  n'est  que  la  loi  y  était  recueillie 
dans  l'esprit  du  sacerdoce  et  devenait  maintenant  le  livre 
sacré  d'Israël....  Dans  les  rites  de  P,  comme  dans  P  lui-même, 
se  trouvent  superposées  plusieurs  couches;  à  de  très  an- 
ciennes observances  mainte  pièce  a  été  ajoutée.  Il  s'agit  de 
dégager  les  différentes  couches  des  rites  particuliers  et  de 
tracer  un  tableau  de  leur  développement.  En  dépit  de  la 
rédaction  tardive  de  P,  on  y  trouve  des  parties  très  vieilles; 
tel  de  ses  morceaux  remonte  peut-être  à  l'origine  d'Israël.  » 

Suivant  un  courant  très  marqué  dans  certaine  école,  tels 
critiques  sont  portés  à  accentuer  plus  que  de  raison,  nous  sem- 
ble-t-il,  ce  caractère  traditionnel  de  P.  C'est  ainsi  que  Sellin, 
s'avançant  dans  une  voie  où  était  entré  Merx,  admet  l'utili- 
sation de  documents  antéexiliques  dans  des  parties  de  la 
législation  telles  que  la  théorie  de  la  tente  d'assignation  comme 
centre  du  culte,  et  aussi  dans  la  portion  narrative  du  Document 
sacerdotal,  à  ses  yeux  simple  vernis  recouvrant,  non  seulement 
dans  le  premiers  chapitres  de  la  Genèse  mais  aussi  plus  loin, 
une  rédaction  en  bonne  partie  au  moins  aussi  ancienne,  si 
ce  n'est  plus,  que  J  et  E,  de  telle  sorte  que  le  livre  d'histoire 
sacerdotal  était  déjà  fixé  au  moins  au  temps  des  rois. 

A  l'idée  de  faire  remonter  un  peu  haut  la  composition  de 
P  dans  son  ensemble,  Cornill  oppose  avec  raison  les  consi- 
dérations suivantes:  «Qu'on  ne  se  laisse  pas  aller  à  l'illusion 
que  les  anciens  matériaux  renfermés  dans  P  indiqueraient 
l'âge  de  la  rédaction  de  cette  loi.  Par  une  singulière  ironie  du 
sort,  pour  spiritualiser  le  plus  possible  la  religion  d'Israël, 
elle  a  justement  utilisé  maints  éléments  païens  du  iahvisme. 
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Mais  ce  n'est  pas  leur  présence  en  elle-même  qui  décide  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  religion;  c'est  leur  mise  en 
valeur  et  leur  place  dans  le  système;  or  le  fait  qu'ils  sont  de- 
venus la  chose  principale  dans  le  judaïsme  et  en  constituent 
l'essence  caractéristique,  est  justement  une  manière  de  voir 
qu'on  ne  rencontre  pas  avant  P,  et  qui  ne  s'est  produite  que 
par  P.  » 

Les  avis  diffèrent  aussi  en  ce  qui  concerne  le  moment  pré- 
cis et  le  lieu  de  larédaclion  de  P.  Reuss,  qui  l'attribue  à  Esdras 
lui-même,  n'hésite  pas  à  la  placer  après  l'arrivée  de  celui-ci 
à  Jérusalem.  Il  ne  peut  avoir  employé  à  autre  chose  les  qua- 
torze ans  qu'il  y  passa  avant  la  promulgation  de  la  nouvelle 
loi,  en  444.  Mais  la  certitude  de  ce  long  séjour  préparatoire 
a  été  trop  ébranlée,  ces  dernières  années,  par  l'hypothèse  très 
plausible  d'une  arrivée  plus  tardive  d'Esdras1,  pour  qu'on 
puisse  faire  encore  grand  fond  sur  lui.  Il  n'est  nullement 
certain  que  444  soit  vraiment  l'année  de  l'introduction  de  P, 
ni  que  458  soit  celle  du  second  retour  de  l'exil.  Contre  la 
composition  de  P  par  Esdras  après  cette  date,  même  si  on  la 
maintient,  on  peut  d'ailleurs  invoquer  le  fait  que  la  loi  était 
déjà  entre  ses  mains  (Esdr.  7  :  14)  lors  de  son  arrivée  à  Jéru- 
salem. 

Ensuite  le  milieu  dans  lequel  P  a  vu  le  jour  se  trahit  par 
l'opinion  —  qui  lui  est  particulière —  qu'avant  Moïse,  les  pa- 
triarches, n'ayant  pas  de  sanctuaire,  vivaient  comme  les  Juifs 
en  Babylonie,  qui  atteslaient  leur  attachement  à  la  fois  patrio- 
tique et  religieux  à  Iahvé  par  des  observances  telles  que  la 
circoncision  (déjà  ordonnée  à  Abraham)  et  l'abstinence  du 
sang  (prescrite  à  Noé  après  le  déluge).  Aussi  l'opinion  main- 
tenant prédominante  chez  les  représentants  de  l'école  critique 
est-elle  que  P  a  été  rédigé  vers  l'an  500,  en  Babylonie,  par 
Esdras  ou  par  un  autre  légiste.  Elle  n'est  cependant  pas  una- 
nimement acceptée.  H.  Schullz  trouve  que,  dans  ces  condi- 

1  A  l'appui  de  celte  hypothèse,  on  fait  remarquer  entre  autres  qu'Esdras  n'est 
pas  mentionné  lors  de  l'arrivée  de  Néhémio  à  Jérusalem  et  de  sa  première  eir.rée 
en  scène. 
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lions,  l'origine  babylonienne  de  P  n'est  pas  plus  facile  à  com- 
prendre que  sa  composition  par  Esdras  à  Jérusalem,  vu  qu'à 
ce  moment  le  lemple  était  restauré  et  le  culte  rétabli.  Selon 
M. West ph al,  qui  partage  cette  manière  devoir,  la  seule  ma- 
nière que  nous  ayons  d'expliquer  la  forme  et  le  fond  de  cet 
ouvrage,  c'est  d'en  placer  la  rédaction  à  une  époque  où  l'ab- 
sence momentanée  de  toute  organisation  religieuse  donnait 
libre  carrière  aux  conceptions  idéales  du  clergé.  P  nous  pré- 
sente la  forme  sous  laquelle  on  souhaitait  de  voir  reprendre 
ie  culte,  il  n'a  pas  été  écrit  en  vue  de  la  restauration  d'Es- 
dras.  Renan  aussi  croit  qu'il  a  été  composé  à  un  moment  où 
les  espérances  de  la  nation  n'étaient  que  des  rêves,  où  le  pays 
s'offrait  comme  une  carte  blanche  et  où  l'on  pouvait  confier 
au  papier  les  solutions  les  plus  hardies,  parce  qu'on  n'avait 
pas  à  subir  le  contrôle  de  la  réalisation. 

A  propos  de  ta  thèse  soutenue  par  M.  Westphal,  M.  Gau- 
tier s'est  déclaré  personnellement  enclin  à  admettre  que  le 
grand  œuvre  de  P  s'est  élaboré  un  peu  plus  tard  que  la  fin 
de  l'exil.  11  est  bien  difficile  de  se  prononcer,  avec  les  élé- 
ments que  nous  avons,  sur  cette  question  de  date,  que,  pour 
ce  qui  nous  concerne,  nous  laissons  en  suspens  jusqu'à  plus 
ample  informé. 

L'édiiice  sacerdotal  n'a  d'ailleurs  pas  été  achevé  d'un  seul 
coup.  Déjà  plus  haut,  M.  G.  y  avait  constaté  la  présence  de  deux 
couches  superposées  (Pu  et  Ps),  que  nous  nous  sommesappli- 
qué  à  distinguer  et  à  analyser.  II  relève  ici  qu'à  coté  de  pas- 
sages secondaires  qui  reviennent  sur  un  sujet  déjà  traité  anté- 
rieurement pour  le  modifier  ou  le  compléter,  il  en  est  qui 
paraissent  destinés  à  régler  un  point,  demeuré  jusque  là  en 
suspens.  «  il  est  très  probable,  ajoule-t-il,  que  ce  travail  de 
retouches  s'est  poursuivi  assez  longtemps  après  F.sdras  et 
iNéhémip,  mais  dans  une  mesure  de  plus  en  plus  faible.  On 
peut  donc  dire  que,  sinon  dès  444,  du  moins  au  cours  du 
siècle  suivant,  le  Penlateuque  a  été  constitué  dans  son  en- 
semble avec  tous  ses  éléments  importants.  » 

Ceci  nous  amène  à  aborder  la  dernière  question  indiquée 
par  M.  G.  :  quelle  était   Yétendue  de  la  loi   promulguée  par 
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Esdras?  Se  réduisait-elle  au  Document  sacerdotal  ou  compre- 
nait-elle l'ensemble  du  Pentateuque?  A  l'appui  de  cette  der- 
nière opinion,  on  fait  valoir  les  allusions  de  la  fin  du  livre 
de  Néhémie  à  quelques  articles  de  la  loi  deutéronomique,  — 
défense  d'épouser  les  filles  des  ammê-haareç,  ordre  de  re- 
mettre les  dettes  l'année  sabbatique,  interdiction  d'admettre 
l'Ammonite  et  le  Moabite  dans  l'assemblée  de  l'Eternel 5  (Néb. 
10:30  s.;  43:1;  cf.  Deut.  7:2s.;  15:2;  23:3),  -  et  l'emploi 
des  expressions  khouqqîm,  mishpâtîm,  miçvôth,  familières 
à  D,  pour  désigner  le  contenu  de  la  loi  (Néh.  10  :  29).  Mais, 
de  l'avis  de  critiques  autorisés,  toutes  ces  allusions  et  ces  ex- 
pressions se  rapportent  à  des  faits  antérieurs  à  la  promulga- 
tion de  la  loi  d'Esdras.  Gomme  le  remarque  M.  G.,  les  ordon- 
nances énumérées  dans  Néh.  10  semblent  préparer  et  ache- 
miner la  législation  de  P  bien  plutôt  que  la  suivre,  et  ce 
chapitre  était  peut-être  destiné  à  faire  suite  au  chapitre  13, 
comme  une  sorte  de  sanction  donnée  aux  réformes  de  Néhé- 
mie. Même  si  ce  n'était  pas  le  cas,  l'absence,  dans  P,  de  cer- 
taines ordonnances  supposées  par  le  texte  de  Néh.  10  pour- 
rait aussi  provenir  de  suppressions  opérées  dans  le  livre  de 
la  loi  d'Esdras,  qui  peut  aussi  bien  avoir  été  raccourci  à  cer- 
tains endroits  qu'amplifié  à  d'autres.  Il  est  même  probable 
que  des  morceaux  de  P»,  et  même  de  Ps,  furent  biffés  lors  de 
la  rédaction  finale  du  Pentateuque. 

A  côté  de  critiques  conservateurs,  l'hypothèse  qui  attribue 
à  Esdras  l'introduction  de  tout  le  Pentateuque  a  été  soutenue 
par  Wellhausen.  Il  s'appuie  sur  le  retranchement  du  livre 
de  Josué,  selon  lui  antérieur  à  444,  pour  affirmer  que  ce  fut 
Esdras  qui  donna  sa  forme  définitive  au  livre  de  la  loi,  et  que  la 
réunion  de  P  avec  JED  se  serait  opérée  par  ses  soins  déjà  en 
Babylonie.  Wellhausen  fait  remarquer,  a  ce  propos,  que,  si 
le  livre  de  Josué,  qui  rentrait  dans  le  cadre  historique  de  P, 
avait  eu  une  valeur  légale,  il  l'aurait  conservée.  D'autre  part, 
la  fin  de  P  n'aurait  pas  été  coupée  s'il  avait  été  en  vigueur 
indépendamment  du  reste  du  Pentateuque.  Enfin,  on  ne  l'au- 

1  Sur  la  date  de  cette  interdiction,  voir  plus  haut  p.  257. 
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rait  pas  tout  d'abord  tronqué  pour  en  rattacher,  après  coup,  la 
plus  grande  partie  au  Pentateuque  et  la  fin  à  Josué.  P  est 
lui-même  antérieur  à  Esdras  qui  n'aurait  pas  mutilé  sa  propre 
œuvre,  et  qui  retrancha  Josué  pour  faire  passer  le  Penta- 
teuque tout  entier  comme  étant  de  Moïse.  Ed.  Meyer  déclare 
sans  valeur  l'argumentation  de  Wellhausen,  pour  la  bonne 
raison  que  le  livre  de  Josué  n'a  pas  été  détaché  de  l'Hexa- 
teuque  constituant  une  œuvre  littéraire  indépendante,  mais 
de  tout  l'ouvrage  historique  qui  va  de  Gen.  1  à  2  Rois  25. 

Selon  Budde,  dont  l'argumentation  ne  nous  a  pas  paru 
moins  convaincante,  il  n'y  a  aucun  doute  à  avoir  que  la  com- 
munauté jérusalémite  s'engagea  à  observer  la  loi  telle  qu'elle 
se  présente  dans  P,  simplement  parce  que  c'est  elle  seule  qui 
fait  règle  à  partir  du  moment  de  son  apparition.  Tout  au  plus 
peut-on  se  demander  si,  pour  faire  passer  $a  loi,  soit  P,  qu'il 
avait  apporté  avec  lui  de  Babylone,  Esdras  a  consenti  à  l'amalga- 
mer avec  JED  pendant  son  long  temps  d'attente  à  Jérusalem  l. 
Mais  on  a  peine  à  le  croire  ;  car  ce  qui  parut  acceptable  plus 
tard,  à  une  génération  rentrée  dans  l'ornière  habituelle,  de- 
vait paraître  impossible  au  légiste  de  l'époque  décisive  où  il 
s'agissait  d'entourer  le  nouvel  Israël  d'une  double  muraille 
protectrice,  matérielle  et  spirituelle.  Ensuite  le  Penta- 
teuque tout  entier  aurait  été  beaucoup  trop  long  à  lire  et, 
avec  la  masse  d'éléments  hétérogènes  qui  y  sont  accumulés, 
il  aurait  produit  sur  les  auditeurs  une  impression  si  confuse 
qu'ils  n'auraient  pas  su  à  quoi  ils  s'engageaient.  Esdras  peut, 
il  est  vrai,  n'en  avoir  lu  que  des  extraits,  en  s'en  tenant  à  ce 
qui  devenait  obligatoire  et  à  ce  qui  restait  en  vigueur  des 
antres  lois;  cela  ne  serait  pas  inconciliable  avec  les  textes  du 
livre  de  Néhémie  (8 : 8, 18  ;  9 : 3),  qui  parlent  d'une  lecture  faite 
«  dans  le  livre  de  la  loi  ».  Mais  il  est  plus  simple  d'admettre 
qu'Esdras  ne  se  présenta  devant  le  peuple  qu'avec  P,  et,  sous 
l'impulsion  d'un  grand  enthousiasme  et  d'un  joyeux  esprit 

'  Nous  avons  dit  que  l'existence  de  ce  séjour  de  14  ans  avant  l'arrivée  de  Né- 
hémie est  très  contestée,  un  nombre  croissant  de  critiques  plaçant,  pour  des  rai- 
sons très  sérieuses,  l'entrée  en  scène  d'Esdras  après  le  premier  séjour  de  Néhé 
mie  à  Jérusalem  et  le  relèvement  des  murs  de  la  ville. 
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de  sacrifice,  obtint  de  lui,  par  l'adhésion  à  la  nouvelle  loi,  le 
renoncement  tacite  aux  anciennes  traditions  et  coutumes  de- 
venues chères.  Il  semble  même  qu'il  ne  lui  ait  pas  donné  con- 
naissance de  P  au  complet,  mais  seulement  des  lois  qu'il  im- 
portait, pour  le  moment,  de  lui  faire  connaître. 

Il  ne  s'agit  naturellement  que  de  Ptf,  mais  déjà  augmenté 
de  H,  avec  une  partie  au  moins  des  adjonctions  qui  y  ont  été 
faites  dans  le  sens  de  P.  La  fête  des  huttes  telle  qu'elle  est 
décrite  Néh.  8  :  14  ss.  suppose,  en  effet,  Lév.  23  :  39-43  sous 
sa  forme  actuelle.  Elle  est  célébrée  d'après  les  indications  de 
H,  mais  étendue  à  huit  jours  selon  P  (cf.  Néh.  8  :  18  avec 
Lév.  23  :  39b  et  Nomb.  29  :  35). 

L'opinion  qui  vient  d'être  développée  parait  être  aussi 
celle  de  M.  Gautier,  qui,  après  avoir  dit  que  la  composition 
du  Document  sacerdotal  se  rattache  au  nom  d'Esdras,  ajoute  : 
((  Son  apparition  sur  la  scène  de  l'histoire  nous  est  racontée 
dans  le  livre  de  Néhémie  et  appartient  à  la  seconde  moitié  du 
ve  siècle.  Peu  après,  le  recueil  déjà  formé  JED  et  l'œuvre 
nouvelle  de  P  furent  assemblés  de  manière  à  constituer  un 
ensemble  qui  est,  en  fait,  notre  Pentateuque  actuel.» 

La  réunion  des  deux  codes  doit  avoir  eu  lieu  vers  Tan  400, 
peut-être  plus  tard  encore,  lorsqu'on  n'eut  plus  à  craindre 
que  l'autorité  de  la  nouvelle  loi  fût  ébranlée.  La  scission  sa- 
maritaine impose,  il  est  vrai,  une  certaine  limite  dans  le 
temps  à  ce  travail  d'un  dernier  rédacteur,  car,  de  tout  le  ca- 
non de  l'Ancien  Testament,  les  Samaritains  ne  reconnaissent 
que  le  Pentateuque.  Mais  on  sait  que  nous  avons  des  rensei- 
gnements peu  sûrs,  et  même  contradictoires,  justement  sur 
le  moment  où  se  produisit  cette  rupture,  Josèphe  la  plaçant 
un  siècle  plus  tard  que  ne  le  fait  le  livre  de  Néhémie,  soit 
au  temps  d'Alexandre-le-Grand.  Comme  le  dit  M.  G.,  «toute 
cette  histoire  du  petit  peuple  samaritain,  de  sa  religion 
et  de  ses  saintes  Ecritures,  est  tellement  enveloppée  de  mys- 
tère que  tout  essai  de  s'en  servir  pour  élucider  un  autre  pro- 
blème, historique  ou  littéraire,  ne  saurait  être  qu'illusoire.  » 

11  faut  noter  toutefois  que  le  Pentateuque  samaritain  ne 
diffère  pas,    pour  l'essentiel,    du  texte   massorétique  ;  cela 


l'introduction  a  l'ancien  testament  421 

suppose  que,  lors  de  son  adoption  par  la  communauté  schis- 
matique,  le  recueil  sacré  des  Juifs  était  déjà  définitif,  achevé 
jusque  dans  ses  détails.  Il  semble  donc  que,  pour  la  fonda- 
tion de  cette  communauté,  la  date  de  Josèphe  soit  à  préférer; 
car  si  les  Samaritains  avaient  déjà  adopté  le  Pentateuque  au 
ve  siècle,  il  resterait  trop  peu  de  temps  pour  l'insertion  des 
morceaux  afférents  à  P%  la  combinaison  de  P  avec  JED  et  la 
reconnaissance  de  cette  œuvre  comme  écrit  canonique.  Selon 
Duhm,  les  deux  grandes  œuvres  parallèles,  celle  de  la  réforme 
de  Josias  et  celle  procédant  d'Esdras,  paraissent  avoir  assez 
longtemps  subsisté  l'une  à  côté  de  l'autre.  On  pouvait  les 
employer  simultanément  ;  car  la  plus  ancienne  n'avait  pas 
été  complètement  remplacée  par  la  plus  jeune  et  avait,  de 
plus,  sur  elle  le  privilège  de  l'âge.  Ce  n'aurait  même  été  qu'à 
l'occasion  de  la  traduction  grecque  ordonnée  par  Ptolémée  II 
Philadelphe,  vers  250,  que  se  serait  produite  la  réunion  en 
une  seule  thorâ  de  ce  qui  est  maintenant  renfermé  dans  notre 
Pentateuque.  Nous  donnons  celte  opinion,  qui  nous  paraît 
très  hasardée,  à  titre  de  curiosité,  de  même  que  celle  d'As- 
mussen,  d'après  lequel,  le  but  des  hommes  de  P  étant  de  re- 
fouler JED,  ils  auraient  d'abord  composé  dans  cette  inten- 
tion la  Chronique,  et  n'auraient  réuni  les  deux  œuvres  lé- 
gislatives qu'après  s'être  convaincus  de  l'impossibilité  de  dé- 
loger JED.  Le  terminus  ad  quem  pour  la  rédaction  finale  du 
Pentateuque,  ne  nous  paraît,  en  tout  cas,  pas  pouvoir  être 
reporté  si  tard,  car  la  Chronique  suppose  des  institutions 
dont  il  n'est  pas  question  dans  la  Thorâ  et  ne  peut  être  placée 
qu'après  elle. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  des  adjonctions  insérées 
dans  P,  les  unes  sont  antérieures,  les  autres  postérieures  à 
sa  combinaison  avec  JED.  Il  en  est  peut-être  aussi  qui  y  fu- 
rent introduites  à  l'occasion  de  cette  combinaison.  Selon 
Kautzsch,  ce  fut  même  en  constituant  le  nouveau  recueil 
qu'on  y  intercala,  —  pour  réunir  en  un  seul  corpus  juris 
sacri  tout  ce  qu'on  possédait  en  fait  de  lois,  —  les  codifica- 
tions émanées,  avant  ou  après  Esdras,  des  cercles  sacerdo- 
taux, en  partie  comme  morceaux   parallèles  de   textes  déjà 
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antérieurement  admis  (ainsi  Ex.  35-40  à  côté  de  25-29),  en 
partie  pour  traiter  plus  amplement  des  points  fondamentaux. 
En  rapport  plus  ou  moins  étroit  avec  cette  rédaction  doit 
s'être  opérée  la  séparation  du  livre  de  Josué,  ou  plutôt  de  la 
suite  des  livres  historiques,  et  de  la  Thorâ,  et  la  division  de 
celle-ci  en  «  cinq  cinquièmes».  Cette  division  est  plus  an- 
cienne que  la  traduction  des  Septante.  On  ne  sait  quand  ce 
code  si  complexe  est  devenu  canonique  et  normatif  dans 
toutes  ses  parties.  Il  est  certain  seulement  que  la  canonisa- 
tion ne  s'étendit  tout  d'abord  qu'au  Pentateuque,  à  l'exclu- 
sion des  écrits  dont  il  avait  été  détaché. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  l'œuvre  du 
rédacteur  qui  a  combiné  P  avec  JED  (Rp),  en  prenant  pour 
base  de  son  travail  le  Document  sacerdotal,  à  ses  yeux  abso- 
lument sacré,  et  en  se  plaçant  à  son  point  de  vue.  La  fusion 
qui  en  est  résultée  est  moins  complète  que  ne  le  sont  celles 
opérées  par  Rje  et  par  Rd.  Il  ne  s'applique,  en  particu- 
lier, pas  autant  que  le  Jéhoviste  à  harmoniser  les  textes,  à 
supprimer  par  des  raccordements  les  contradictions  qu'ils 
présentent  :  cela  se  voit,  par  exemple,  au  chap.  25  des  Nom- 
bres, où  la  débauche  avec  les  femmes  madianites  est  assez 
mal  soudée  (v.  6)  avec  l'idolâtrie  de  Baal-Peor.  Nous  avons  à 
faire  à  un  simple  compilateur. 

Si  son  principe  est  de  respecter  le  texte  de  P,  avec  ses  ca- 
dres, sa  chronologie,  sa  disposition  des  matières,  de  le  mé- 
nager, par  conséquent,  autant  que  possible,  il  ne  l'a  cepen- 
dant pas  toujours  laissé  intact  ;  ainsi,  dans  la  scène  du  Sinai, 
le  Déealogue,  que  P  doit  avoir  connu  l  et  auquel  il  fait  allu- 
sion ailleurs,  a  été  supprimé  au  profit  du  récit  correspondant 
de  JE.  Ensuite,  l'histoire  de  la  dispensation  de  la  manne  et 
des  cailles  (Ex.  16)  a  été  avancée  par  considération  pour  JE. 
Nous  avons  vu  qu'elle  ne  s'adapte  pas  à  la  situation,  —  étant 
donné  qu'elle  suppose,  entre  autres,  l'érection  du  sanctuaire,  à 
un  moment  où  l'on  n'était  pas  encore  arrivé  au  Sinai,  —  et  que 

1  Meiuhold  estime  même  que  le  Décalogue  figurait  à  l'origine  après  Ex.  31  : 
18  (P),  d'où  il  aurait  été  transféré  à  sa  place  actuelle. 
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le  texte  de  J  ne  rapportait  ici  que  l'envoi  de  la  manne,  celui  des 
cailles  ayant  eu  lieu  seulement  plus  tard  (Nomb.  11  :  4  ss.). 
Rp  a  donc  suivi  la  marche  de  JE,  en  substituant,  il  est  vrai, 
pour  l'essentiel,  la  narration  de  P  à  celle  du  Jéhoviste. 
L'envoi  des  cailles  a  subi  le  sort  de  celui  de  la  manne,  et  ainsi 
a  été  évitée  une  combinaison  difficile  avec  le  passage  de  JE  qui 
le  rapporte.  On  a  cherché  à  masquer,  dans  le  récit  de  P,  cet 
antichronisme,  sans  y  arriver  complètement,  en  supprimant, 
au  v.  10  (où  é^îpïprHpK  a  été  remplacé  par  ini^n'bs) 
la  mention  du  sanctuaire  qui  s'y  trouvait,  et  qui  aurait  été 
anticipée.  Mais,  en  somme,  Rp  a  rarement  sacrifié  P  à  JE  ; 
quand  les  deux  textes  entraient  en  conflit  ou  se  répétaient, 
il  a,  en  général,  fait  le  contraire.  C'est  ainsi  qu'il  a  inséré, 
immédiatement  après  l'épisode  dont  nous  venons  de  parler, 
celui  de  l'écrit  prophétique  relatif  à  la  source  miraculeuse 
(Ex.  17  :  2-7),  qui  suppose  également  l'arrivée  àHoreb,  pour 
donner  place  à  la  narration  parallèle  de  P  dans  Nomb.  20. 
Rp  n'a  pas  moins  traité  aussi  JED  avec  beaucoup  de  respect, 
en  en  conservant  tout  ce  qu'il  a  pu  et  en  n'en  retranchant 
que  ce  qui  ne  pouvait  être  raconté  qu'une  seule  fois  ou 
d'après  un  seul  point  de  vue,  par  exemple  la  mort  d'Abraham 
et  la  confection  de  l'arche  ;  et  s'il  l'a  souvent  corrigé  d'après 
P,  il  a  cependant  laissé  subsister  les  traits  divergents  des 
divers  récits. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  Rp  de  Ps,  soit  des 
parties  secondaires  de  P,  dont  quelques-unes  sont  très  tar- 
dives, postérieures  même  à  sa  réunion  avec  JED.  C'est  ainsi 
qu'on  a  attribué  à  ce  rédacteur  les  listes  généalogiques  de 
Gen.  36  et  46  et  d'Ex.  6,  que  nous  avons  rangées  parmi  ces 
dernières,  et  les  modifications  que  nous  avons  signalées  dans 
Nomb.  20:1-13  et  Nomb.  32,  chapitre  dans  lequel  Rp  paraît 
avoir  procédé  d'une  manière  particulièrement  indépendante  l. 

1  C'est  peut-être  par  considération  pour  la  position  actuelle  de  Jos.  13: 15  ss., 
passage  d'après  lequel  cependant  c'est  déjà  Moïse  qui  a  partagé  le  territoire  à 
l'orient  du  Jourdain  entre  'es  tribus  de  Ruben  et  de  Cad,  que  Josué  et  Eléazar 
ont  été  introduits  après  coup  comme  chargés  par  lui  de  distribuer  ce  territoire 
(cf.  Nomb.  34  :  14  s.  P*). 


424  H.    ÏRABAUD 

Certaines  tournures  deutéronomistiques  qui  se  rencontrent 
sous  sa  plume  —  ainsi  dans  Ex.  6:6-8  -  peuvent  aussi  le 
faire  confondre  ici  et  là  avec  Rd.  Il  est  même  des  adjonctions, 
comme  celles  d'Aaron,  à  côté  de  Moïse,  dans  l'histoire  des 
plaies  d'Egypte,  et  des  piètres  dans  Ex.  19,  qu'on  lui  à 
rapportées  plutôt  qu'à  Rje  K 

Dans  la  Genèse,  Rp  a  déplacé,  ou  ajouté  comme  transition 
à  J,  2:4a  (tholedôth  du.  ciel  et  de  la  terre)  et  introduit  diverses 
gloses  pour  harmoniser  et  compléter  le  texte,  particulière- 
ment dans  le  récit  du  déluge  (6-8).  Voyez  aussi  10:21  u  tous 
les  fils»);  10:24;  15:7  s.,  13-162,  186-21 8;  27:46  (en  rap- 
port avec  26  :  35)  ;  35 :  131»  s.  *  ;  37  :  14  (Hébron  ?);  43  :  14  (El- 
Shaddaï);  47  :  30  («  dans  leur  sépulture  »)  ;  48  :  7  ;  49  :  28a.  Dans 
49  :  31,  Rp  a,  par  contre,  supprimé  «et  Rachel  »  par  consi- 
dération pour  JE.  Il  a,  en  outre,  établi,  à  partir  du  chap.  17, 
aussi  dans  JE,  la  distinction  entre  Abram  et  Abraham,  Saraï 
et  Sara.  11  a  substitué  Sara  à  Abraham  à  la  fin  du  chap.  24, 
pour  raccorder  J  avec  P,  et  retravaillé,  dans  le  chap.  34,  le 
récit  de  E,  au  point  de  le  rendre  méconnaissable,  dans  le  sens 
et  d'après  le  vocabulaire  de  P. 

Dans  l'Exode,  Rp  n'aurait  inséré,  indépendamment  de  la 
figure  d'Aaron  dans  les  chapitres  4  ss.  (?),  que  4:9;  6:6-8; 
12  :  426,  et  l'expression  ((tables  du  témoignage»  dans  3!  :  18 
et  34:29.  Nous  avons  vu  que  20: 11  (adjonction  au  quatrième 
commandement)  est  afférent  à  E2  ou  à  JE\ 

1  Sellin  attribue  la  dernière  à  Rd  !  On  comprend  que,  étant  donnée  !a  difficulté 
qu'il  y  a  à  répartir  les  gloses  entre  trois  rédactions  successives  du  Pentateuque, 
Kautzsch  y  ait  renoncé,  soit  dans  son  édition  de  la  Genèse  publiée  en  collaboration 
avec  Socin,  soit  dans  les  parties  de  la  Thoià  qu'il  a  lui-même  traduites  et  com- 
mentées dans  sa  Heilige  Schrift  des  AT.,  et  les  ait  uniformément  désignées  par 
un  R. 

2  Dans  ces  versels,  Guukel  a  cru  retrouver  des  traces  de  E,  Holzinger  des  traces 
de  J,  et  l'un  et  l'autre  n'admettent  qu'un  remaniement  opéré  par  Rp. 

3  Selon  Holzinger,  le  v.  18b  serait  une  amplification  deuléronomistique,  d'une 
autre  main  que  les  v.  19-21. 

4  Selon  Cornill,  tout  le  morceau  35  :  6\  9-15  aurait  été  librement  composé,  en 
enlevant,  selon  l'hypothèse  de  Gunkel,  les  v.  6\  11-1 3\  15  de  derrière  28  :  9  pour 
tenir  compte  du  récit  parallèle  de  JE. 
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Rp  ne  paraît  pas  avoir  retouché  le  noyau  législatif  du  Docu- 
ment sacerdotal  (Ex.  25-Nomb.  10:10).  Dans  les  Nombres,  il 
a  ajouté  11  :7-9,  pour  rappeler  ce  qu'était  la  manne  d'Ex.  16; 
11:10  («dans  chaque  famille  »);  11  :  21  (« 600 000 ») ;  12:16fc  ; 
17:12  s.  (tout  au  moins  déplacé);  36:13. 

Dans  le  Deutéronome,  Rp  a  laissé  intact  le  code  de  12-26, 
mais  on  lui  doit  le  remaniement  de  1:1-5,  pour  le  rendre 
conforme  à  P,  l'insertion  de  4:41-43,  le  déplacement  de 
10:6  s.  (tiré  de  Nomb.  21)  et  la  forme  actuelle  du  chapitre  27, 
dont  il  a  lui-même  rédigé  les  v.  14-25,  qui  supposent  H  à  côté 
de  D  et  de  R. 

Ici  aussi  nous  avons  l'œuvre  non  tant  d'un  seul  rédacteur 
que  d'un  cercle  de  sopherîrn,  qui  paraissent  avoir  fait  école, 
à  en  juger  par  les  modifications  qui  furent  encore  apportées 
au  texte  après  l'achèvement  de  leur  œuvre,  comme  le  montre 
la  comparaison  du  Pentateuque  hébreu  avec  les  versions 
grecque  et  samaritaine.  M.  G.  a  donc  raison  de  dire  qu'il  est 
permis  de  se  demander  si  telle  adjonction  de  détail  ne  serait 
pas  postérieure  à  celle  des  Septante. 

Cependant  la  rédaction,  dans  le  sens  propre  du  mot,  est 
peu  à  peu  devenue  un  simple  remaniement  fait  en  vue  d'amé- 
liorer le  texte.  «L'Orient,  surtout  dans  le  passé,  n'a  pas  su 
respecter  la  lettre  des  manuscrits.  Les  copistes  retouchaient 
les  récits,  ajoutant  les  gloses  qu'ils  trouvaient  en  marge,  ou 
bien  remplaçant  un  mot  etîacé  ou  manquant  par  celui  qui 
leur  semblait  le  plus  juste....  Il  serait  difficile,  surtout  pour 
les  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament,  de  dire  à  quel 
moment  précis  s'est  arrêté  le  travail  de  dernière  rédaction 
pour  céder  le  pas  au  travail,  rien  moins  que  servile,  des  sim- 
ples copistes  L  » 

On  ne  put  toutefois  plus  introduire  de  nouvelles  prescrip- 
tions dans  le  Pentateuque  quand  se  furent  multipliés  les 
manuscrits  de  cet  écrit,  devenu  normatif.  C'est  ce  qui  explique 
que  certaines  institutions,  comme  la  division  des  prêtres  en 
vingt-quatre  classes,  l'abaissement  à  vingt  ans  de  la  limite 
d'âge  pour  l'entrée  en  fonctions  des  lévites,  ne  font  leurappa- 

1  H.  Vuilleumier. 
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rition  que  dans  la  Chronique  (1  Chron.  24:1-19  ;  23  :  24  ;  cf. 
Nomb.  4 :  35  et  8 :  23).  D'autres  trouvèrent  leur  place  dans  la 
loi  orale,  la  halakâ,  qui  date  du  moment  où  cessa  la  promul- 
gation de  nouvelles  lois  écrites.  C'est  à  elle  que  l'évangéliste 
fait  allusion  quand  il  parle  de  la  «  tradition  des  anciens  »,  à 
propos  de  certaines  coutumes  des  Juifs  de  son  temps  (Marc 
7  :  3).  On  sait  que  cette  tradition  elle-même  finit  par  être  fixée 
et  canonisée  dans  la  Mischna,  à  partir  de  la  fin  du  ne  siècle 
de  notre  ère. 

M.  Gautier  met  de  nouveau  ici  à  part  le  chapitre  14  de  la 
Genèse,  qu'il  avait  laissé  en  dehors  de  la  répartition  du  Pen- 
tateuque  entre  les  quatre  sources,  et  qui  n'est  que  la  dernière 
intercalation  un  peu  importante  faite  dans  son  texte.  L'époque 
de  sa  composition  et  sa  valeur  historique  ne  sont  pas  moins 
difficiles  à  déterminer  que  sa  provenance.  Tandis  que  ce  mor- 
ceau est  pour  les  uns  un  document  antique  et  original,  dont 
la  narration  constituerait  l'un  des  plus  remarquables  des 
récits  bibliques,  pour  les  autres  il  serait  une  sorte  de  pastiche 
sans  valeur  historique.  Suivant  ici  comme  ailleurs  la  voie 
moyenne  qui,  dans  le  cas  particulier,  ne  nous  paraît  pas  la 
plus  sûre,  M.  G.  admet  qu'il  a  un  fond  historique,  sans  nier 
que  la  rédaction  en  soit  tardive  et  qu'il  s'y  trouve  plusieurs 
détails  sujets  à  caution. 

Certains  exégètes  font  grand  état  de  la  ressemblance  des 
noms  de  Kedor-Laomer  et  de  ses  alliés  avec  ceux  qu'on  a 
découverts  sur  les  tablettes  cunéiformes.  Schrader  a  même 
identifié  Amraphel  avec  le  fameux  Hammourabi  ;  or  cette 
identification  soulève  de  graves  objections.  Quant  au  nom  de 
Kedor-Laomer,  c'est  à  tort  que  le  père  Scheil  a  cru  le  retrou- 
ver dans  une  inscription.  Il  a  été  établi  que  le  nom  en  question 
doit  être  lu  autrement  et  que  c'est  celui  d'un  officier  babylo- 
nien. En  tout  cas,  comme  le  remarque  M.  G.,  il  faut  distin- 
guer entre  la  simple  mention  de  quelques  noms  propres  et 
l'ensemble  de  la  narration.  On  n'est  nullement  autorisé  à 
conclure  de  leur  présence  dans  le  récit  à  l'historicité  des 
faits  rapportés. 
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Selon  Ewald,  suivi  par  Kittel,  nous  aurions  ici  un  fragment 
d'une  très  ancienne  œuvre  historique  cananéenne.  Mais  la 
langue  rappelle  P;  ensuite  la  tendance  sacerdotale  apparaît 
clairement  dans  la  figure  de  Melchisédec,  mis  en  scène  pour 
établir  le  droit  du  grand  prêtre  de  Jérusalem,  qui  avait  aussi 
un  caractère  royal,  à  lever  la  dîme,  à  moins  que  ce  person- 
nage ne  soit,  comme  dans  le  Psaume  110,  le  prototype  du  roi 
théocratique  ou  d'un  prince  maccabéen  en  Sion  1.  On  a  aussi 
vu  dans  les  versets  18  à  20,  une  interpolation  ayant  pour  but 
de  légitimer  Jérusalem  comme  lieu  de  culte  par  une  consé- 
cration remontant  aux  plus  anciens  âges 2.  Mais,  même  si  l'on 
fait  abstraction  de  ce  passage,  les  indices  de  composition 
tardive  ne  manquent  pas  dans  le  reste  du  récit.  Aussi  faut-il  y 
voir,  avec  Kautzsch,  Wildeboer,  Cornill,  une  hagadda  comme 
il  s'en  trouve  ici  et  là  dans  les  livres  historiques  de  l'An- 
cien Testament  et  qui  doit  avoir  été  tirée  d'un  midrasch  sur 
la  Thorâ  ou  l'une  de  ses  parties.  Le  but  en  est  de  glorifier  la 
valeur  guerrière  et  le  désintéressement  d'Abraham. 

Dans  ses  318  serviteurs,  —  qui  à  eux  seuls  valent  l'armée 
des  rois  d'Orient!  —  nous  avons  peut-être,  selon  l'hypothèse 
des  rabbins,  une  guémâtrie  du  nom  d'Eliézer8.  Les  noms  des 
rois  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  Bera  et  Birsha,  signifient 
«  dans  le  mal  »  et  «  dans  la  méchanceté  ».  Or  les  allitérations 
et  la  création  de  noms  à  la  signification  à  peine  voilée  sont 
aussi  un  des  traits  caractéristiques  du  midrasch.  Un  autre 
procédé  de  ce  genre  littéraire  se  retrouve  dans  notre  mor- 
ceau, à  savoir  l'emploi  de  noms  de  lieux  (Mamré,  Eshkol, 
Aner)  comme  noms  de  personnes.  On  peut  juger,  par  ces 
quelques  exemples  que  nous  relevons  après  Kautzsch,  de  ce 
que  valent  les  noms  des  personnages  du  morceau.  La  ressem- 
blance de  ceux  des  rois  orientaux  et  de  leurs  pays  avec  ceux 
des  inscriptions  s'explique  très  bien  si  l'on  admet  que  le  mi- 
drasch a  été  composé  par  un  Juif  résidant  en  Babylonie,  où 

1  Les  Maccabées  sont  appelés  par  Josèphe  «  prêtres  du  Dieu  Très  Haut». 

2  H.  Schultz. 

3  On  a  aussi  supposé  que  318  était  le  nombre  des  jours  de  l'année  pendant 
lesquelsla  lune  est  visible. 
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il  pouvait  facilement  trouver  des  données  sur  l'histoire  de  la 
Mésopotamie  dans  les  anciens  âges. 

«Etant  donné,  dit  M.  G.,  le  jour  nouveau  qu'a  projeté  sur 
l'état  du  pays  de  Canaan  aux  temps  patriarcaux  la  découverte 
des  tablettes  de  Tell-el-Amarna,  il  y  a,  semble-t-il,  quelque 
excès  à  vouloir  contester  toute  base  sûre  et  toute  crédibilité 
à  cette  page  de  la  Genèse.  »  Sans  doute  cette  découverte  a 
révélé  une  pénétration  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le 
croyait  de  la  civilisation  babylonienne  dans  la  Palestine,  qui 
doit  avoir  été  soumise  à  une  époque  très  reculée  au  grand  em- 
pire des  bords  del'Euphrate.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  tant  s'en 
faut,  pour  infirmer  les  arguments  que  Nôldeke  a,  le  premier, 
victorieusement  fait  valoir  contre  l'historicité  des  faits  rap- 
portés dans  Gen.  14.  Tout  au  plus  peut-on  admettre,  à  sup- 
poser que  le  nom  et  la  personne  de  Melchisédec  reposent  sur 
une  tradition  relative  à  un  prince  sacerdotal  servant  le  Dieu 
Très  Haut,  l'utilisation  d'anciens  matériaux,  pour  la  raison, 
avancée  par  Gunkel,  que  l'idée  d'un  roi  cananéen  croyant  au 
vrai  Dieu  ne  serait  pas  venue  à  un  Juif  de  l'époque  postexi- 
lique. 

IV 

La  composition  du  Pentateuque  :  historique  de  la  question. 

Après  avoir  constaté  que  ni  la  Bible  hébraïque,  ni  la  Bible 
grecque  ne  renferment  desuscriptions  qui  attribuent  le  Pen- 
tateuque à  tel  ou  tel  auteur,  et  que  le  titre  de  «  livres  de 
Moïse  »  est  de  provenance  ultérieure,  M.  Gautier  examine 
l'activité  littéraire,  ou  plus  exactement  scripturaire,  de  Moïse 
d'après  JE,  Pet  D,  et  arrive  à  la  conclusion  qu'il  n'y  a,  dans 
le  Pentateuque,  aucune  donnée  positive  sur  son  mode  décom- 
position et  sur  son  auteur.  Les  portions  narratives,  la  Genèse 
par  exemple,  demeurent  tout  à  fait  anonymes.  Et  quant  à  la 
partie  législative,  les  textes  aboutissent  à  un  résultat  qui  peut 
se  formuler  ainsi  :  Moïse  a  écrit  une  loi.  Quant  à  déterminer 
les  dimensions  et  la  teneur  de  cet  écrit,  les  informations 
fournies  ne  nous  le  permettent  pas.  Il   nous  semble  cepen- 
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dant  que,  contrairement  à  ce  que  dit  M.  G.,  les  données  deu- 
téronomistiques  dépassent  ce  qu'avaient  affirmé  le  Iahviste  et 
l'Elohiste,  en  ce  qu'elles  font  visiblement  allusion  à  la  thorâ 
des  plaines  de  Moab  qui  les  précède.  Dans  Deut.  31  :  9,  24,  la 
loi  que  Moïse  écrivit  ne  peut  être  que  les  prescriptions  et  les 
droits  de  Deut.  12-26,  avec  leur  premier  cadre,  et,  dans  27  : 
3,  «  cette  thorâ  »  doit  certainement  aussi  être  identifiée  avec 
eux  (cf.  v.  1  :  «  toute  la  miçva  que  je  vous  prescris  aujour- 
d'hui »).  L'ordre  donné  à  Moïse  d'en  écrire  sur  des  pierres 
«  toutes  les  paroles  »  n'indique  pas  nécessairement,  comme 
le  pense  M.  G.,  que  la  loi  en  question  devait  être  de  dimen- 
sions très  restreintes  l.  Il  en  est  de  même  de  Jos.  8  :  32  ss., 
qui  fait  exécuter  cet  ordre  par  Josué  et  qui  renvoie  aussi  au 
code  des  plaines  de  Moab  (cf.  v.  32  et  Deut.  17  :  18).  Au  v.  34, 
les  mots  «  la  bénédiction  et  la  malédiction  »  sont  une  inter- 
calation  rédactionnelle,  dont  il  y  a  d'autant  moins  lieu  de  tenir 
compte  qu'ils  ne  se  concilient  pas  avec  l'affirmation  «  qu'il 
n'y  eut  rien  de  tout  ce  que  Moïse  avait  prescrit  que  Josué  ne 
lût  en  présence  de  l'assemblée  de  tout  Israël  »  (v.  35). 

M.  G.  donne  à  ce  propos,  en  ces  termes,  son  opinion  per- 
sonnelle sur  la  part  que  Moïse  peut  avoir  eue  à  l'élaboration 
de  la  loi  :  «  Il  y  a,  dans  la  législation  hébraïque,  un  substra- 
tum  mosaïque  qu'il  est  non  seulement  inadmissible  de  nier, 
mais  qu'il  faudrait  postuler  dans  le  cas  où  nos  textes  ne  pro- 
nonceraient pas  le  mot  écrire,  en  corrélation  avec  le  nom  de 
Moïse.  Il  paraît,  en  effet,  impossible,  quand  on  examine  de 
près  les  origines  et  le  développement  d'Israël,  de  sa  religion 
et  de  ses  institutions,  de  ne  pas  attribuer  à  Moïse  un  rôle 
d'initiateur  dans  toutes  les  sphères  de  la  vie  nationale.... 
Qu'à  ses  fonctions  de  chef,  de  juge  et  de  prophète,  Moïse  ait 
ajouté  celles  de  législateur,  rien  de  plus  plausible.  Mais  son 
œuvre  dans  ce  domaine  ne  nous  est  parvenue  que  transfor- 
mée, augmentée,  adaptée  à  des  besoins  nouveaux  ;  nous  la 
possédons  en  substance,  mais  sans  pouvoir  la  délimiter,  sans 
avoir  la  possibilité  de  dire  :  Ceci  est  primitif,  cela  est  secon- 

1  On  sait  que  les  3*28  articles  du  code  d'Hammourabi  ont  été  trouvés  gravés 
sur  un  bloc  de  diorite  d'un  peu  plus  de  deux  mètres  de  haut. 
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daire....  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'à  la  base  du  droit 
israélite,  il  y  a  une  œuvre,  probablement  très  brève,  due  à 
Moïse.» 

D'accord  avec  M.  G.  sur  le  fond  de  la  question,  nous 
croyons  cependant  que  l'activité  de  Moïse  s'est  limitée  au 
domaine  de  la  thorâ  au  sens  primitif  du  terme,  c'est-à-dire 
de  la  thorâ  orale,  qu'il  avait  rattachée  à  Iahvé  et  dont  il  avait 
fait  l'organe  de  la  révélation.  C'est  par  son  intermédiaire  que 
le  Dieu  d'Israël  dirigeait  le  peuple  et  lui  donnait  les  lois,  ou 
plutôt  les  instructions  dont  il  avait  besoin.  Il  faut,  ce  nous 
semble,  distinguer  entre  Moïse  dispensateur  de  la  thorâ  et 
Moïse  écrivain.  Il  a  fort  bien  pu  donner  à  ses  compatriotes 
des  directions  quant  au  culte  et,  d'une  manière  générale,  à 
la  manière  de  servir  Dieu,  sans  que,  sur  ses  matières,  il  ait 
laissé  de  documents  écrits.  Ce  ne  serait  donc  qu'indirecte- 
ment, par  sa  qualité  d'interprète  de  la  volonté  divine,  qu'il 
aurait  agi  sur  la  législation  subséquente.  Dès  les  plus  anciens 
âges,  il  dut  circuler  des  énoncés  et  des  verdicts  mosaïques 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  datant  peut-être  de  l'époque 
du  séjour  prolongé  des  tribus  à  Kadès1,  et  sur  cette  base  se 
développa  un  droit  coutumier,  soit  une  pratique  constante 
en  matière  de  culte  et  d'oracles.  Après  Moïse,  les  thorôth  pri- 
mitives allèrent  se  développant  et  s'enrichissant  de  règles 
nouvelles,  appropriées  à  des  besoins  différents,  mais  péné- 
trées de  l'esprit  du  fondateur  du  iahvisme.  Tous  ces  éléments 
vinrent  peu  à  peu  se  fixer  plus  tard  dans  la  loi  écrite. 

Tandis  que  le  livre  de  Josué  ne  fournit  pas  de  renseigne- 
ments nouveaux,  ceux  des  Juges  et  de  Samuel' ne  font,  pour 
ainsi  dire,  aucune  allusion  à  l'existence  d'une  loi  quelconque. 
Les  prophètes  préexiliques  désignent  par  thorà  non  la  loi 
écrite,  mais,  selon  le  sens  étymologique  du  mot,  l'instruction 
donnée  d'en  haut,  et  très  particulièrement  la  révélation  pro- 
phétique elle-même. 

Chez  Jérémie,  qui  vit  à  l'époque  de  la  réforme  deutérono- 
mique,  la  loi  tient  une  plus  grande  place  que  chez  ses  pré- 

1  On  sait  que  cette  localité  est  aussi  appelée  En-mislipùt,  source  du  droit  (Geu. 
Il:  7)  et   Ueriba,  juridiction  (Noinb.  "20  :  1,  13  ;  Deut.  33  :  ï). 
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décesseurs,  et  pourtant  il  n'y  est  pas  question  d'un  livre  de 
la  loi  ;  Moïse  n'est  pas  mis  en  cause  ;  les  prescriptions  ri- 
tuelles et  cérémonielles  sont  expressément  rejetées  à  l'arrière- 
plan.  L'idéal  de  l'avenir  est  la  loi  écrite  dans  les  cœurs.  Avec  le 
vie  siècle  et  l'entrée  en  scène  d'Ezéchiel,  le  caractère  scriptu- 
raire  de  la  loi  s'accentue,  et  le  côté  extérieur  de  la  religion, 
les  ordonnances  et  les  rites,  commencent  à  occuper  une  place 
considérable. 

Si,  dans  le  2e  Esaïe,  on  rencontre  encore  la  conception  pro- 
phétique de  la  thorâ,  après  l'exil,  chez  Aggée  et  chez  Mala- 
chie,  celle-ci  est  mise  en  rapport  avec  le  sacerdoce  et  tend 
toujours  davantage  à  devenir  loi  écrite,  prescriptions  et  or- 
donnances mosaïques.  C'est  ainsi  qu'elle  apparaît  notamment 
dans  la  partie  la  plus  récente  du  livre  de  Néhémie  et  dans 
les  Chroniques.  «  Mais,  dit  M.  G.,  si  la  notion  de  la  loi  est 
mise  en  corrélation  étroite  avec  le  nom  de  Moïse,  aucun 
texte,  pas  même  dans  les  Chroniques,  ne  rattache  directe- 
ment à  Moïse  la  rédaction  intégrale,  ou  même  partielle,  du 
Pentateuque.  »  Il  ne  manque  cependant  pas  de  théologiens 
pour  affirmer  que,  sinon  dès  le  temps  d'Esdras  et  de  Néhé- 
mie, tout  au  moins  lors  de  la  composition  de  l'œuvre  du 
Chroniste,  régnait  déjà  l'idée  que  Moïse  était  l'auteur  de  la 
Thorâ.  On  croit  en  trouver  l'indication  dans  des  passages 
tels  qu'Esdr.  6  :  18  ;  Néh.  13  :  1,  qui  parlent  du  «  livre  de 
Moïse  »,  et  non  plus  seulement,  comme  le  font  d'autres  textes 
plus  anciens,  du  «  livre  de  la  loi  de  Moïse  »  (Néh.  8 : 1).  Fait 
significatif  qui,  selon  M.  Westphal,  marque  le  passage  de 
l'idée  biblique  à  l'idée  traditionnelle,  cette  dernière  expres- 
sion, qui  se  trouve  aussi  dans  2  Rois  14  :  6,  est  devenue  «  la 
loi,  le  livre  de  Moïse»  dans  le  texte  correspondant  de  2  Chro- 
niques (25  :  4).  M.  G.  ne  relève  la  mention  du  «livre  de 
Moïse»  que  dans  3  Esdras  (1  :  10),  et  il  estime  qu'elle  «  ne 
permet  pas  de  formuler  une  définition  précise.  » 

Dans  les  livres  poétiques,  il  n'est  pas  question  d'un  livre 
de  la  loi.  Dans  les  Proverbes,  la  thorâ  divine  n'est  pas  pré- 
sentée comme  un  livre,  mais  plutôt  comme  un  principe  de 
vie  et  de  lumière.  Dans  les  Psaumes  qui   parlent  d'elle,  on 
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ne  trouve  aucun  indice  d'une  loi  rédigée,  codifiée.  Moïse  n'est 
pas  nommé.  Le  livre  de  Daniel  reflète  un  état  de  choses  ana- 
logue. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  livres  canoniques  de  l'An- 
cien Testament,  M.  G.  arrive  à  la  conclusion  suivante  : 
«  Rien,  dans  toute  cette  littérature,  ne  nous  autorise  à  pro- 
clamer :  1°  que  la  thorâ,  quel  que  soit  le  sens  que  les  divers 
écrivains  bibliques  donnent  à  ce  terme,  soit  jamais  identitiée 
avec  ce  que  nous  appelons  le  Pentateuque;  2°  que  le  Penta- 
teuque  soit  envisagé  comme  l'œuvre  de  Moïse.  » 

Les  livres  apocryphes  nous  font  faire  un  pas  en  avant.  Dans 
Baruch  et  3  Esdras,  on  rencontre  encore  des  déclarations 
conçues  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  celles  des  écrits  canoni- 
ques. Mais  le  traducteur  de  l'Ecclésiastique,  qui  vivait  au 
ne  siècle  avant  J.-C,  parle  de  la  loi  de  façon  à  désigner  par 
là,  sans  équivoque  possible,  les  cinq  livres  du  Pentateuque, 
sans  cependant  nommer  Moïse  comme  leur  auteur.  Le  Penta- 
teuque samaritain  n'apporte  aucune  lumière  nouvelle  au  dé- 
bat. Mais  au  début  de  l'ère  chrétienne,  le  second  pas  est 
franchi  :  on  voit  en  Moïse  l'auteur  du  Pentateuque,  comme 
en  témoignent  Philon,  le  Nouveau  Testament  et  Josèphe. 
Donc  la  conception  qui  fait  de  Moïse  l'auteur  des  cinq  livres 
de  la  Thorâ  date  de  ce  moment.  Le  Talmud  excepte  de  la  ré- 
daction mosaïque  les  huit  derniers  versets  du  Deutéronome, 
qui  racontent  la  mort  de  Moïse,  mais  la  tradition  juive  pos- 
térieure ne  le  fait  pas.  A  certaines  exceptions  près,  la  doc- 
trine des  Pères  de  l'Eglise  est  la  même  que  celle  des  rab- 
bins. 

Au  moyen  âge,  aucun  doute  ne  semble  avoir  surgi  sur  la 
mosaïcité  du  Pentateuque,  si  ce  n'est  au  sein  du  judaïsme. 
Au  xne  siècle,  l'éminent  docteur  israélite  Aben-Ezra  relève 
certains  passages  de  la  Thorâ  qui,  selon  lui,  seraient  de  na- 
ture à  faire  douter  de  sa  composition  intégrale  par  Moïse,  et 
au  xve,  un  autre  Juif,  Abravanel,  prépare  l'avènement  de  la 
science  critique  par  son  hypothèse  des  écrivains  officiels  at- 
titrés, chargés,  durant  toute  l'histoire  d'Israël,  de  garder  et  de 
transmettre  à  la  postérité  les  livres  sacrés  du  canon.  Cette 
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hypothèse  fut  reprise  par  Richard  Simon,  qui  supposa  aussi 
l'existence  d'écrivains  fonctionnaires  et  qui,  le  premier,  s'est 
attaché  à  relever  les  nombreuses  répétitions  que  renferment 
les  livres  du  Pentateuque,  les  incohérences  de  ses  récits,  le 
mélange  d'éléments  hétérogènes  et  le  manque  de  coordina- 
tion qu'on  y  rencontre. 

La  doctrine  traditionnelle  de  sa  mosaïcité  ne  fut  cependant 
sérieusement  ébranlée  qu'au  xvme  siècle,  par  la  découverte 
du  médecin  Jean  Astruc,  qui,  s'appuyant sur  l'emploi  alter- 
natif des  noms  de  Dieu  dans  la  Genèse,  statua,  pour  ce  livre, 
une  pluralité  de  sources,  qui  peuvent  être  ramenées  à  deux 
principales.  Le  système  d'Astruc  est  repris  et  perfectionné 
par  Eichhorn,  qui  reconnaît  des  différences  linguistiques 
entre  ces  deux  sources.  Ilgen  découvre  l'existence  d'une  troi- 
sième. A  l'hypothèse  des  fragments  réunis  vers  l'époque  de 
l'exil  (Geddes  et  Vater)  et  à  celle  des  compléments  (Bleek, 
Tuch,  DeWette)  a  succédé,  à  partir  de  Hupfeld,  la  nouvelle 
hypothèse  des  documents.  Enfin  Graf,  Kuenen  et  Wellhau- 
sen  établissent,  en  faisant  passer  P  du  commencement  à  la 
fin  de  la  rédaction  du  Pentateuque,  un  nouvel  ordre  de  la 
composition  des  sources,  et  révolutionnent  ainsi  l'histoire 
d'Israël.  Après  avoir  eu  quelque  peine  à  se  faire  jour,  cette 
manière  de  concevoir  et  de  résoudre  les  problèmes  relatifs 
au  Pentateuque  rencontre  un  assentiment  toujours  plus  gé- 
néral. On  a  vu,  par  tout  ce  qui  précède,  que  M.  Gautier  a 
fini  par  s'y  ranger  sans  réserve.  Nous  croyons  que,  malgré 
les  tentatives  réactionnaires  de  quelques  orientalistes,  elle 
résistera  à  tous  les  assauts. 
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pasteur. 


I 

Le  texte  Genèse  2 :  46-3  est-il  entièrement  Jahvéiste  ? 

Si  l'on  consulte  les  diverses  introductions  à  la  critique  de 
l'Ancien  Testament,  on  remarquera  que  toutes  s'accordent  à 
Faire  commencer  le  document  élohiste  au  milieu  de  la  Genèse, 
dans  l'histoire  d'Abraham,  les  unes  au  chapitre  15,  les  autres 
au  chap.  20.  Au  chap.  45  était  le  point  de  départ  fixé  dès  le 
début  par  Ilgen  (en  1798)  et  Hupfeld  (1853),  et  les  modernes, 
à  très  peu  d'exceptions  près,  ont  respecté  ce  terminus  a  quo, 
déterminé  par  leurs  prédécesseurs.  Ainsi  Cornill  (1892),  ainsi 
Driver  (1898),  ainsi  Lucien  Gautier  (1906) l.  Cette  limite  ini- 
tiale, assignée  dès  le  principe  à  l'œuvre  de  l'Elohiste  adonné 
lieu  à  ce  quasi-axiome  de  la  critique  biblique:  Les  textes  qui 
dans  l'Hexateuque,  depuis  Genèse  2  :  46  jusqu'à  15  n'appar- 
tiennent pas  à  l'Ecrit  sacerdotal,  sont  l'exclusive  propriété  du 
Jahvéiste  ou  des  écrivains  de  son  école. 

1  «Jusqu'ici  (Gen.  15)  nous  n'avons  point  encore  eu  l'occasion  de  signaler  un 
seul  passage  venant  de  E  (l'Elohiste)  ;  celui-ci  ne  commençait  ses  narrations  qu'avec 
Abraham,  ou  bien  s'il  renfermait  des  données  relatives  aux  temps  antérieurs,  elles 
ont  totalement  disparu.»  Lucien  Gautier,  Introduction  à  l'Ancien  Testament, 
tome  I,  p.  65. 
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Et  cependant,  dans  Genèse  2 :  46  à  3  fin,  se  trouve  un  texte 
singulièrement  énigmatique  à  ce  point  de  vue.  L'emploi 
à'Elohim  seul,  puis  celui  si  bizarre  et  impossible  à  trouver 
ailleurs  de  Jahveh-Elohim  ;  d'autres  particularités,  sur  les- 
quelles il  faudra  revenir,  auraient  dû  éveiller,  semble-t-il,  l'at- 
tention des  critiques.  Eh  bienl  non,  pour  la  plupart  d'entre  eux, 
c'est  toujours  le  Jahvéiste,  plus  ou  moins  remanié,  qui  reste 
l'auteur  de  ce  fragment.  Il  est  juste  de  dire  que  les  ressem- 
blances entre  le  style  de  l'Elohiste  d'Ilgen  et  celui  du  Jahvéiste 
sont  assez  marquées.  Driver,  le  critique  prudent  par  excel- 
lence, —  prudent  au  point  d'en  donner  une  légère  pointe 
d'humeur  à  Gornill,  —  a  exprimé,  d'une  manière  très  heu- 
reuse, un  jugement  plein  de  bon  sens  sur  les  rapports  des 
styles  de  l'Elohiste  et  du  Jahvéiste.  «  En  ce  qui  concerne  l'ana- 
lyse de  JE1,  dit-il,  les  critères  sont  moins  nombreux  (qu'en- 
tre P  et  J)  et  moins  précis.  Les  points  de  démarcation  ne 
peuvent  être  déterminés  dans  tous  les  cas  avec  la  même  assu- 
rance. Néanmoins,  les  indications  que  le  récit  est  composite 
sont  d'une  nature  telle  qu'il  n'est  pas  facile  de  les  contredire  ; 
et  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  dégager  les  deux  sources  n'est 
qu'une  conséquence  naturelle  de  la  plus  grande  ressemblance 
existant  entre  eux  qu'entre  JE  et  P2.  » 

Il  est  frappant  de  voir  que  Driver,  écrivant  juste  cent  ans 
après  Ilgen,  tient  un  langage  qu'on  dirait  calqué  sur  celui 
de  ce  lointain  ancêtre,  et  il  n'est  pas  moins  remarquable  de 
constater,  en  relisant  sa  table  de  répartition  des  sources,  qu'il 
fait  commencer  l'Elohiste,  comme  Hupfeld,  au  chap.  15  seu- 
lement. 

Une  autre  cause  vint,  à  son  heure,  fortifier  sur  ce  point  le 
sentiment  des  critiques.  C'est  la  théorie,  aujourd'hui  com- 
mune à  presque  tous  les  critiques  indépendants  de  l'Alle- 

1  Nous  rappelons  ici,  pour  mémoire,  que  les  critiques  ont  adopté  les  symboles 
suivants  pour  désigner  les  divers  documents  qui  composent  l'Hexateuque:  J  =  le 
document  jahvéiste;  E  =  l'Elohiste,  le  2me  Elohiste  d'Hupfeld;  P  =  le  Gode  sacer- 
dotal, l'ancienne  Grundxclirift;  D  =  le  Deutéronome  primitif.  Le  couple  JE  est 
souvent  désigné  sous  le  nom  d'Ecrit  prophétique. 

2  Driver,  lntrod.  to  the  Litt.  of  the  0.  7\,  p.  19. 
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magne  et  de  la  Hollande,  des  remaniements  successifs  appor- 
tés par  des  rédacteurs  de  la  tendance  jahvéistique,  retouches 
d'époques  et  de  caractères  très  divers,  au  document  JE.  Tan- 
tôt il  s'agirait  de  «  retravail lements  »  harmonistiques,  tantôt 
de  corrections  d'un  caractère  religieux,  quelquefois  politique. 
Ainsi,  d'après  Kuenen,  le  Jahvéiste  (ixe  siècle)  aurait  subi  au 
Yiie  siècle  un  remaniement  ayant  pour  but  l'élimination  de 
l'ancienne  mythologie  hébraïque,  perte  compensée  par  l'in- 
troduction des  récits  babyloniens  du  déluge,  revus  et  corrigés 
dans  le  sens  du  monothéisme  jahvéistique.  Ainsi  donc  pour  le 
savant  hollandais,  Genèse  2  :  46  à  3  fin  aurait  été  retouché 
par  un  premier  ou  par  un  second  rédacteur  jahvéiste.  C'est 
à  l'un  de  ces  derniers  qu'on  devrait  l'addition  DTVPfct  à 
niPP-  Cette  dernière  retouche,  venant  d'un  auteur  jahvéiste, 
n'est  pas  sans  nous  causer  quelque  étonnement. 

La  table  des  sources  que  donne  Cornill,  dans  son  Introduc- 
tion, indique  pour  notre  texte  une  origine  jahvéiste,  sans 
retravaillement.  De  même  Driver  et  L.  Gautier. 

Wildeboer  admei  que  de  petits  fragments  de  l'Elohiste  se 
trouvent  dans  Genèse,  chap.  2  à  19  (car  pour  lui  l'Elohiste 
ne  commence  sérieusement  qu'à  19),  mais  ils  sont,  d'après  lui, 
impossibles  à  discerner  *. 

Sans  insister  davantage  sur  ce  point,  on  nous  permettra 
de  relever  l'importance  que  les  rédacteurs  secondaires, 
Jahvéistes,  Deutéronomistes  et  Sacerdotaux,  ont  pris  chez  les 
critiques  contemporains.  Ne  peut-on  pas  se  demander  si  le 
rôle  qu'on  leur  attribue  n'est  pas  hors  de  proportion  avec  la 
réalité?  Non  que  cette  théorie,  —  ou  plutôt  son  principe,  — 
soit  faux  de  tout  point.  On  comprend  sans  peine  qu'il  se  soit 
imposé  le  jour  même  où  s'est  posée  la  question  de  la  réunion 
des  divers  éléments  de  l'Hexateuque,  et  que  les  complications 
qui  en  résultaient  soient  devenues  de  plus  en  plus  grandes  à 

1  II  est  regrettable  que  les  moyens  d'information  dont  l'auteur  de  la  présente 
étude  dispose  ne  lui  permettent  pas  d'apporter  sur  ce  point  le  sentiment  de 
Dillmann,  l'analyste  le  plus  subtil,  quelquefois,  de  l'Elohiste,  toujours  le  plus  minu- 
tieux. 11  serait  bien  étonnant  qu'il  n'eût  pas  fait  passer  les  chap.  2:46  à  3,  au 
creuset  de  son  analyse. 
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mesure  qu'on  remontait  de  l'Ecrit  sacerdotal  au  Deutéronome 
et  du  Deutéronome  à  l'Ecrit  prophétique.  La  réunion  du 
Jahvéiste  à  l'Elohiste  a  dû,  de  toute  nécessité,  ajouter  ses 
propres  difficultés  aux  précédentes.  Les  auteurs  hébreux  qui 
ont  travaillé  cette  matière  se  sont  vus  acculés  à  un  labeur 
assez  compréhensible  d'harmonistique.  Les  traces  en  sont 
restées  visibles,  çà  et  là.  Il  leur  a  fallu  aussi  s'occuper,  sinon 
de  fondre  dans  un  ensemble  plus  ou  moins  bien  lié,  du  moins 
d'accorder  vaille  que  vaille,  des  conceptions  religieuses  que 
ces  mêmes  auteurs  sentaient  eux-mêmes  assez  différentes  les 
unes  des  autres.  La  possibilité  demeure  donc  de  retouches 
littéraires,  religieuses  et  politiques  aux  documents  de  l'Hexa- 
teuque.  11  y  en  a  qui  forcent  l'attention,  car  on  voit  tout  de 
suite  où  le  retoucheur  a  voulu  en  venir.  Mais  quel  singulier 
embarras  éprouve  le  critique  quand  il  lui  faut  se  prononcer 
sur  certains  cas  spéciaux  de  ces  reprises  en  sous-œuvre!  Les 
textes  retravaillés  sont  souvent  d'une  minime  étendue.  Sur- 
tout, quand  on  nous  propose  une  correction  d'ordre  religieux, 
nous  nous  sentons  pénétrés  d'une  sorte  de  défiance.  La  cri- 
tique, en  effet,  côtoie  ici  d'assez  près  le  cercle  vicieux.  Tantôt 
elle  part  du  texte  pour  statuer  un  certain  état  de  développe- 
ment religieux,  tantôt  elle  part  de  cet  état  religieux  pour 
situer  le  texte.  On  se  rend  compte  que  pour  peu  qu'il  y  ait, 
embusqué  dans  la  pénombre,  un  système  arrêté  sur  l'évolu- 
tion de  la  religion  d'Israël,  les  conclusions  du  critique  en 
seront  plus  ou  moins  influencées.  D'où  cette  règle  de  pru- 
dence: user  avec  la  plus  grande  sobriété  du  système  des 
retravaillements  littéraires;  ne  s'aventurer  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions  sur  le  terrain  des  remaniements  reli- 
gieux et  se  souvenir  que  les  retravaillements  deutéronomis- 
tiques  sont  plus  faciles  à  reconnaître  que  ceux  attribués  aux 
écrivains  de  l'école  jahvéistique. 

On  a  vu  que  Wildeboer  admet  la  présence  de  quelques  élé- 
ments élohistes  dans  Genèse  2  :  46  àl9,  mais  que  ces  éléments 
sont  pour  lui  indiscernables.  Budde,  de  Strasburg,  en  1883 
et  Gunkel,  en  1901,  ont  montré  moins  de  timidité.  Ils  ont 
admis  le  prolongement  en  arrière  du  document  élohistedans 
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un  texte  qui  jusqu'alors  avait  été  tenu  pour  complètement 
jahvéiste.  Ce  point  de  vue  est  peu  connu  en  France,  où  les 
théologiens  protestants  s'inquiètent  moins  qu'ailleurs  des 
questions  de  critique  et  d'histoire,  et  où  l'on  dirait  qu'ils  met- 
tent leu r  amour-propre  à  demeu  rer  tributaires  de  l'Allemagne, 
—  ou  encore  à  se  laisser  devancer  par  les  catholiques.  On 
ignorerait  peut-être  l'opinion  de  Budde  et  de  Gunkel,  si 
M.  le  doyen  honoraire  Bruston  n'avait  publié  en  1909  une 
courte  étude  sur  le  récit  de  la  chute,  où  il  expose  des  vues 
concordantes  avec  celles  de  Budde  et  de  Gunkel.  D'après 
M.  Bruston,  la  plus  grande  partie  de  Genèse  2 :  46  à  3  appar- 
tient à  l'Elohiste. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  l'auteur  de  la  présente  étude 
éprouvait,  en  lisant  ce  texte,  l'impression  qu'il  était  en  pré- 
sence d'un  récit  sans  grande  cohésion  intérieure.  Le  nom 
donné  à  la  divinité  (DVPN  niPP)  qui  ne  se  rencontre  que 
là,  un  certain  flottement  dans  le  nom  désignant  l'arbre  fatal, 
la  notice  géographique  sur  le  site  d'Eden,  des  répétitions 
assez  fréquentes  et  la  place,  jugée  par  lui  anormale,  du  ver- 
set 20  du  chap.  3  (il  s'agit  du  nom  d'Eve  et  de  son  explica- 
tion) lui  faisaient  penser  à  une  combinaison.  Malgré  cela, 
intimidé  par  l'opinion  des  critiques  presque  unanimes  à  voir 
dans  ce  texte  un  document  jahvéist*  \ue  amendé  peut-être 
par  un  rédacteur  de  la  même  école,  impressionné  aussi  par 
la  théorie  des  retouches,  il  gardait  son  sentiment  pour  lui, 
jusqu'au  jour  où  il  fut  mis  à  même  de  juger  que  d'autres, 
plus  autorisés,  voyaient  à  la  lumière  du  jour  ce  qu'il  n'aper- 
cevait qu'à  l'état  de  souprons  obscurs.  Aussi,  après  avoir 
exposé  la  méthode  qui  a  conduit  MM.  Budde,  Gunkel  et 
Bruston  à  statuer  deux  récils  parallèles  dans  le  texte  Genèse 
246  à  3,  on  s'efforcera,  à  leur  suite,  de  reconstituer  ces  récits 
dans  leurs  éléments  essentiels,  étant  dès  maintenant  bien 
entendu  que  si  le  texte  est,  dans  sa  grande  masse,  jahvéis- 
tique  et  élohistique,  l'hypothèse  n'est  pas  exclue  d'une  mise 
au  point,  ou  tout  au  moins  de  raccords  opérés  par  le  rédac- 
teur de  l'écrit  prophétique. 


LE   RÉCIT   DIT   DE   LA   CHUTE  439 

Voici  le  résumé,  en  quatre  paragraphes,  des  particularités 
qui  militent  en  faveur  de  la  dualité  d'auteur. 

4°  Le  double  nom  de  Dieu  DTPX  PPrP.  Le  Jahvéiste  em- 
ploie toujours  le  premier  ;  c'est  une  de  ses  caractéristiques 
dans  la  Genèse.  L'auteur  sacerdotal  ne  l'emploie  pas  avant 
l'histoire  de  Moïse.  L'Elohiste  non  plus.  Mais  on  ne  rencontre 
jamais  ces  deux  noms  joints,  en  dehors  de  ce  passage.  De 
plus,  dans  le  texte  visé  plus  haut,  nous  relevons  trois  pas- 
sages où  le  nom  d'Elohim  est  employé  seul.  Nous  dirons 
même  qu'il  se  rencontre  quatre  fois,  sans  l'addition  de  niPP, 
si  l'on  consent  à  traduire  au  verset  5  du  chap.  3  :  «  Vous  se- 
rez comme  Elohim  »  et  non  «comme  des  dieux  ». 

2°  L'arbre  merveilleux  est  tantôt  désigné  par  :  «  l'arbre  de 
la  vie  »,  tantôt  par  «  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal  ». 

3°  Deux  répétitions,  injustifiées  si  le  récit  appartient  à  un 
seul  auteur.  Le  texte  dans  son  état  actuel  dit,  en  effet,  deux 
fois  que  Dieu  mit  l'homme  dans  le  jardin  d'Eden;  deux  fois 
aussi  qu'il  l'en  chassa. 

C'est  là  une  coïncidence  fort  remarquable  dans  un  mor- 
ceau de  si  peu  d'étendue  et  elle  mérite  de  retenir  l'attention, 
parce  qu'elle  paraît  un  argument  aussi  fort  que  l'emploi  du 
nom  d'Elohim. 

4°  L'étymologie  du  nom  de  la  femme  revient  aussi  deux- 
fois  et  sous  une  forme  différente.  La  première  fois,  la  femme 
tire  son  nom  de  Çj*H  ~  TVÈ^R  (ce  que  nos  versions  mo- 
dernes ne  rendent  nullement,  alors  que  les  anciennes  em- 
ployaient la  ridicule  expression  hommesse  ;  Reuss  :  mariée, 
«  parce  qu'elle  vient  du  mari  »).  La  seconde  fois,  la  femme 
reçoit  un  nom  propre,  711)1,  dont  l'étymologie  est  aussi  don- 
née. 

Voilà  les  raisons  qui  ont  fait  douter  de  l'unité  du  récit  et  de 
sa  légitime  attribution,  en  son  entier,  au  Jahvéiste  (retouché 
par  un  Jahvéiste  postérieur).  Elles  ont  été  jugées  décisives 
dans  d'autres  cas.  Pourquoi  ne  le  seraient-elles  pas  dans  ce- 
lui-ci? 
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Maintenant,  comment  opérer  les  répartitions,  entre  le  Jah- 
véiste  et  l'Elohiste,  des  éléments  Genèse  2  :  4  b  à  3? 

On  a  vu  que  le  texte  pris  dans  son  ensemble  actuel  em- 
ploie tantôt  l'expression  ce  l'arbre  de  la  vie  »,  tantôt  celle  de  : 
«  l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  ». 

Réunissons  tous  les  passages  où  il  est  question  de  «  l'arbre 
de  la  vie  »  ;  écartons  tous  ceux  où  il  est  parlé  de  «  l'arbre  de 
la  connaissance  »,  nous  obtiendrons  ainsi  deux  séries  de 
textes  dont  voici  la  première  ;  elle  appartiendrait  à  l'Elohiste. 
Dans  3,  versets  1  b,  3  a  et  5  a  on  trouve  trois  fois  Elohim 
seul.  Le  texte  de  l'Elohiste  est  donc  à  cet  endroit  à  l'état  pri- 
mitif et  presque  sans  retouches.  Nous  y  reviendrons. 

Texte  Elohiste  :  chap.  2  :  5  a  7,  6-7,  9  a  7,  1647,  18-25  ; 
chap.  3:  1-15  a,  21-22  et  24. 

La  plus  grande  partie  de  cette  répartition  est  empruntée 
à  l'opuscule  de  M.  le  professeur  Bruston  l.  Il  convient  d'y 
ajouter  maintenant  la  remarque  que  nous  avons  fait  pressen- 
tir plus  haut  :  c'est  que  le  texte  Gen.  2:4  6-3  contient  un 
passage  dont  on  n'a  pas  fait  suffisamment  ressortir  les  carac- 
téristiques. Il  s'agit  du  discours  mis  par  l'un  des  auteurs 
dans  la  bouche  du  serpent.  Il  se  lit  3  :  2  6-5.  «  Il  dit  à  la 
femme  :  Est-ce  qu'Elohim  a  vraiment  dit  :  Vous  ne  mange- 
rez pas  de  tous  les  arbres  du  jardin  ?  La  femme  dit  au  ser- 
pent :  nous  mangeons  du  fruit  des  arbres  du  jardin  ;  mais 
quant  au  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu  du  jardin,  Elohim 
a  dit  :  vous  n'en  mangerez  pas  et  vous  n'y  toucherez  pas  de 
peur  que  vous  ne  mouriez.  Alors  le  serpent  dit  à  la  femme  : 
Vous  ne  mourrez  pas,  mais  c'est  qu'Elohim  sait  que  le  jour 
où  vous  en  mangerez,  vous  serez  comme  Elohim....  » 

Ce  morceau,  qui  emploie  Elohim  à  l'exclusion  de  Jahveh% 
et  que  personne  ne  songe  à  attribuer  à  l'écrit  sacerdotal, 
pour  de  bonnes  raisons,  forme  à  notre  avis  le  noyau  elo- 
histe du  récit,  où  se  retrouve  le  texte  elohiste  à  l'état  pur. 
Remarquez  aussi  que  l'arbre  mystérieux  est  situé  "pn  ^JIHi 
«  au  milieu  du  jardin  »,  comme  il  est  dit  au  chap.  2  :  9  a  y. 

1  Ch.  Bruston,  Etudes  bibliques.  Ancien  Testament.  Paris,  Fischbacher    1909. 
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Il  s'agit  donc  bien  de  «  l'arbre  de  vie  ».  Seul  il  occupe  dans 
le  jardin  une  place  déterminée  et  «  l'arbre  de  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal  »  fait  figure  d'élément  surajouté. 

Voici  donc  reconstitué,  par  la  méthode  de  MM.  Budde, 
Gunkel  et  Bruston,  le  premier  des  deux  récits.  On  ne  peut 
s'attendre,  évidemment,  à  ce  qu'il  soit  entier,  puisque  dans 
les  écrits  nés  du  mélange  de  deux  sources,  il  a  bien  fallu  que 
l'écrivain  prophétique  (JE)  sacrifiât  certains  éléments  qu'il 
trouvait  représentés  dans  une  des  autres  narrations  em- 
ployées par  lui.  Quand  nous  aurons  reconstitué  le  second 
récit,  nous  serons  mieux  placés  pour  voir  les  lacunes  du 
premier. 

En  voici  les  éléments  qui  représentent  le  récit  du  jahveiste: 
chap.  2  :  4  6,  58,  8  a,  9a  8-17  (moins  le  verset  12)  ;  chap.  3  : 
16-19,  23,  20. 

Au  seul  examen  de  cette  énumération,  on  peut  voir  que  ce 
récit  jahvéistique,  dégagé  des  éléments  élohistes,  présente 
des  lacunes  très  considérables  et  il  ressort  avec  évidence, 
que  si  l'hypothèse  Budde-Gunkel-Bruston  se  vérifie,  le  rédac- 
teur de  l'écrit  prophétique  a  donné,  en  grande  partie,  la  pré- 
férence à  la  source  élohiste.  C'est  ainsi  qu'il  n'a  guère  sup- 
primé de  l'Elohiste  que  la  partie  relative  à  la  plantation  du 
jardin  d'Eden.  La  création  de  l'homme,  dans  le  Jahveiste,  et 
la  désobéissance  des  protoplastes  manque  également.  Les  dé- 
tails de  ces  deux  sources,  envisagés  séparément,  devaient  se 
rapprocher  beaucoup  les  uns  des  autres.  S'il  est  permis  de 
hasarder  une  supposition,  fondée  sur  le  caractère  assez  cons- 
tant des  narrations  de  l'Elohiste,  on  pourrait  dire  que  leur 
nature  plus  anecdotique,  plus  riche  en  menus  faits,  a  paru, 
par  leur  abondance  même,  préférable  à  l'histoire  rapportée 
par  le  Jahveiste  et  que  c'est  sur  ce  terrain  que  s'est  placé  le 
rédacteur  de  l'Ecrit  prophétique.  M.  Bruston  pense  que,  vrai- 
semblablement, le  Jahveiste,  racontait  aussi  la  création  de 
de  l'homme,  mais  seulement  après  avoir  décrit  le  jardin 
d'Eden,  tandis  que  l'Elohiste  plaçait  la  création  de  l'homme 
avant. 

Le  texte  étant  ainsi  réparti  entre  le  Jahveiste  et  l'Elohiste, 
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quelle  sera,  dans  notre  hypothèse,  la  part  faite  au  rédacteur 
de  l'écrit  prophétique  ou  aux  retoucheurs   de    son  école  ? 
Nous  devons  dire  ici  que  nous  ne  suivons  plus,  dans  le  dé- 
tail de  la  répartition,  M.  le  doyen  Bruston.  Il  n'a  jamais  en- 
visagé avec  faveur  l'idée  d'un  retravaillement.  Pour  lui,  les 
documents  de  la  loi  mosaïque  *  ont  été  d'assez  bonne  heure 
en  rapport  avec  l'écrit  sacerdotal   qui    reste   pour    lui    la 
Grundschrift.  Quant  à  nous,  nous  n'admettons  pas  l'antériorité 
de  l'écrit  sacerdotal  sur  le  Deutéronome  non  plus  que  sur 
l'écrit  prophétique,  bien  qu'il  nous  soit  impossible  d'en  don- 
ner ici  la  démonstration,  pour  laquelle  il  faudrait  exposer 
notre  conception  de  la  formation  de  l'Hexateuque.  Qu'il  suf- 
fise de  dire  que  nous  nous  rallions  en  gros  à  la  théorie  qui 
naquit  avec  les  travaux   de  Graf,   pour  aboutir,   à  travers 
Reuss,  à  Wellhausen.  Nous  cessons  aussi  de  suivre  M.  Brus- 
ton  dans  son  attribution  au  Jahvéiste  des  deux  étymologies 
relatives  au  nom  de  la  femme.  On  sait,  que  l'Elohiste  donne, 
lui  aussi,  de  ces  explications.  Nous  avons   de  lui,  dans  un 
texte  que  tous  lui  reconnaissent  sans  discussion,   une  des 
étymologies  de  Beer-Scheba  (le  puits  du  serment2).  L'expli- 
cation du  nom  d'Eve  nous  paraît  appartenir  au  Jahvéiste,  qui 
nomme  expressément  ainsi  la  compagne  d'Adam,  au  chap.  4, 
en  donnant  la  signification  des  noms  de  Cain  et  d'Abel. 

Nous  reconnaissons  bien  volontiers,  avons-nous  dit  çà  et 
là,  la  main  d'un  rédacteur  jahvéiste,  retravaillant  les  sources 
élohistes  et  jahvéistes  primitives.  Dans  le  texte  Gen.  2  :  46-3, 
quelques  éléments  appartiennent  à  ce  retoucheur.  Lesretra- 
vaillements  seraient  : 
Pour  l'Elohiste. 

1°  L'adjonction  de  niPP  au  nom  DTPS  dans  tous  les 
textes  attribués  ci-dessus  à  l'Elohiste,  où  cette  expression  se 
rencontre.  C'est  exactement  l'inverse  de  l'opinion  de  Kuenen. 
Un  auteur  de  tendance  jahvéiste  aura  ajouté  le  nom  de 
Jahveh  lors  de  la  fusion  des  deux  textes.  Il  est  aisé  de  com- 

1  Pour  M.  le  professeur  Bruston,  les  documents  de  «  la  loi  mosaïque  »  sont  au 
nombre  de  cinq. 
«  Gen.  20:  31. 
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prendre  qu'un  auteur  de  cette  école  ait  tenu  à  insérer  ce 
nom  en  première  ligne,  tout  en  laissant  subsister  le  second. 

2°  Au  verset  17,  chap.  2  «L'arbre  de  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal  ».  Cette  expression  a  été  substituée  à  celle  : 
«l'arbre  de  vie»,  qui  précédait  immédiatement  ;  en  tous  les 
cas  cette  désignation  se  trouve  isolée  dans  un  texte  qui  forme 
un  tout  ininterrompu,  2  :  18-25  et  3  :  1-15  et  dans  lequel 
nous  ne  trouvons  que  l'expression  :  «  l'arbre  qui  est  au  mi- 
lieu du  jardin  »  équivalente  à  «  l'arbre  de  vie  »  (cf.  2  :  9, 
«  l'arbre  de  la  vie  qui  est  au  milieu  du  jardin  »). 

3°  Chap.  3  :  4,  après  :  ce  vous  serez  comme  Elohim  »,  l'ap- 
position :  «connaissant  le  bien  et  le  mal».  Comme  le  texte 
de  2  :  17,  correction  jahvéiste. 

4°  Même  observation  pour  3  :  22  «  pour  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal  ». 

Pour  le  Jahvéiste  : 

Il  ne  faut  pas  trop  parler  de  retouches  au  sens  strict.  Il  y 
a  cependant  une  parenthèse  en  2  :  12  qui  n'appartient  pas 
au  texte  primitif  et  qu'on  n'a  aucune  bonne  raison  de  rat- 
tacher au  Jahvéiste,  ni  à  aucun  autre  écrivain  de  cette  ten- 
dance, à  cause  de  son  insignifiance  :  d  L'or  de  ce  pays  est 
bon,  c'est  là  aussi  que  l'on  trouve  l'escarboucle  et  la  pierre 
d'onyx.  »  Ne  serait-ce  pas  simplement  une  très  ancienne  note 
marginale  introduite  dans  le  texte  par  quelque  copiste?  Très 
ancienne,  puisque  les  LXX  ont  sur  ce  point  une  version  ana- 
logue à  celle  des  masorêthes. 

En  résumé,  si  l'hypothèse  ci-dessus  présentée  se  vérifie, 
il  en  résulte  que  les  Hébreux  ont  eu  non  pas  deux  mais  trois 
récits  de  la  création  :  un  appartenant  au  Jahvéiste,  ixe  siècle, 
l'autre  à  l'Elohiste,  vme  siècle,  et  le  troisième  de  provenance 
sacerdotale  beaucoup  plus  tardif.  Ils  ont  possédé  aussi  deux 
traditions  voisines  mais  distinctes  sur  l'histoire  du  premier 
couple  humain.  On  sait  que  la  conception  que  l'auteur  sa- 
cerdotal se  fait  de  l'histoire  exclut  toute  idée  d'un  conflit 
entre  les  premiers  ancêtres  de  l'humanité  et  le  Dieu  qui  les 
a  créés. 
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II 

Le  récit  dit  de  la  chute  et  la  littérature  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament. 

Le  récit  qui  vient  d'être  examiné  au  point  de  vue  critique 
a  joué  un  rôle  considérable  dans  la  théologie  chrétienne.  Et 
cependant,  quand  on  réfléchit  à  tout  ce  que  la  pensée  reli- 
gieuse a  su  tirer  de  cette  page  antique  et  à  tout  ce  qu'elle  y 
trouve  encore,  on  est  en  droit  de  s'étonner  du  silence  pro- 
fond qui  s'est  fait  sur  elle  pendant  des  siècles.  Patrimoine 
commun  de  Juda  et  d'Ephraïm  jugé  digne  d'être  transmis 
aux  générations  futures,  ce  récit  est  resté  stérile  pour  les 
écrivains  bibliques  du  ixe  siècle  jusqu'aux  approches  de  l'ère 
chrétienne.  L'Ancien  Testament,  en  effet,  ne  contient  aucune 
allusion  à  l'aventure  des  protoplastes  en  Eden,  bien  qu'on 
ait  cru  jadis,  témoin  certaines  versions,  qu'une  citation  de 
ce  récit  se  lisait  dans  le  livre  de  Job.  Il  fallait,  certes,  être 
bien  prévenu  pour  trouver,  au  31e  chapitre  de  cet  ouvrage, 
un  indice,  même  léger,  qui  put  faire  penser  au  récit  de  la 
chute.  On  traduisait  alors  le  vers.  33  du  chap.  31  de  cette  fa- 
çon :  «  Si  j'ai  caché  mes  péchés  comme  Adam.  »  Il  y  a  fort 
longtemps  que  ce  sens  est  abandonné  et  on  rend  générale- 
ment cette  phrase  : 

«  Si  comme  les  hommes  j'ai  caché  mes  péchés  »  (Cahen, 
Segond,  Reuss). 

On  parle  bien  d'Eden,  çà  et  là  dans  l'Ancien  Testament, 
pour  rappeler  que  dans  cet  endroit,  Jahveh  avait  un  jardin 
splendide.  Ainsi  Joël,  ce  prophète  qu'on  ne  sait  où  placer 
(chap.  2  :  3).  Encore  le  grand  anonyme  de  l'exil  Esaïe  54  :  3. 
Puis  Ezéchiel,  dans  une  apostrophe  où  il  avertit  Pharaon  que 
sa  puissance  sera  ruinée,  mentionne  Eden  et  sa  riche  végéta- 
tion. Pour  lui,  Eden  a  disparu  de  la  terre,  il  est  descendu, 
ou  plutôt  ses  arbres  ont  disparu  dans  le  Schéol,  dans  les 
profondeurs  du  sol.  Rien  ne  peut  faire  supposer  que  cet  en- 
gloutissement d'Eden  se  rattache  à  l'histoire  de  l'humanité. 
Il  semble  plutôt  que  l'auteur  ait  voulu  parler  de  la  dispari- 
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tion  d'un  chose  très  vieille.  Nous  admettons  parfaitement 
qu'il  a  connu  le  récit  de  l'écrit  prophétique,  tout  comme  le 
2e  Esaïe,  tout  comme  Joël.  Mais  on  ne  trouve  chez  lui  au- 
cune allusion  à  l'aventure  du  premier  couple  humain  et  pas 
le  moindre  indice  que  les  origines  de  l'humanité  ont  été 
souillées  par  un  péché  dont  la  coulpe  et  les  conséquences 
ont  retenti  sur  la  race  entière  (Ez.  31  :  9,  16,  18). 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  de  l'Ancien  Testament  soit  absente 
l'idée  d'un  péché  héréditaire  et  s'étendant  à  toute  la  race. 
On  disait  communément  en  Israël  :  «  Les  pères  ont  mangé 
des  raisins  verts  et  les  dents  des  enfants  en  ont  été  agacées.  » 
Mais  la  notion  d'un  péché  de  ce  genre  n'est  jamais  rattachée 
à  l'histoire  du  premier  couple  humain.  Les  prophètes  et  les 
auteurs  pieux  de  l'Hébraïsme  ont  la  conviction  profonde 
qu'il  existe  un  péché  dont  les  générations  humaines  se  trans- 
mettent le  fardeau,  que  les  fautes  des  pères  retombent  sur 
les  enfants.  Pour  punir  ce  péché,  Dieu  dispose  des  malheurs 
individuels  et  des  catastrophes  nationales.  Seul,  Ezéchiel  est 
en  réaction  bien  marquée  contre  cette  croyance  à  la  coulpe 
héréditaire  et  il  est,  à  ce  titre,  le  précurseur  lointain  de  Pe- 
lage. Mais  jamais  les  prédécesseurs  d'Ezéchiel  n'ont  fait  ap- 
pel au  récit  de  Genèse  3  pour  expliquer  l'origine  du  péché, 
pas  plus  que  celle  du  mal  et  de  la  mort  physique.  L'Hé- 
braïsme n'a  donc  rien  su  —  ou  rien  pu  —  tirer  de  Genèse  3. 
Ce  fait  a  été  reconnu  très  loyalement  par  un  théologien  à  la 
fois  très  conservateur  et  très  hardi,  M.  Astié,  de  Lausanne. 
«  L'Ancien  Testament,  dit-il,  ne  place  la  généralité  du  péché 
dans  aucun  rapport  exprès  avec  la  faute  du  premier  couple  » 
(Encycl..  Lichtenberger,  art.  Péché,  p.  328).  Déclaration  cou- 
rageuse mais  qui  n'étonne  pas  ceux  qui  ont  lu  du  même 
Astié  la  clairvoyante  préface  des  œuvres  d'Eugène  Le  Savou- 
reux. Nous  sommes  tellement  influencés  parla  projection  en 
arrière  des  conclusions  de  l'exégèse  apostolique  que  nous 
avons  peine  à  comprendre  comment  la  notion  d'un  péché  hé- 
réditaire a  pu  se  développer  dans  l'Ancien  Testament  indé- 
pendamment du  récit  de  la  Genèse.  Comment  ne  s'est-elle 
pas  agrégée  plus  tôt  l'histoire  du  premier  homme?  Et  pour- 


446  ALFRED-B.    HENRY 

tant  il  est  positif  qu'elle  ne  l'a  pas  fait.  Serait-ce  donc  que  les 
prophètes  et  les  auteurs  des  temps  préexiliques,  —  tout 
comme,  du  reste,  les  écrivains  canoniques  d'après  l'exil,  — 
auraient  eu  l'intuition  de  la  véritable  portée  de  ce  récit  et 
l'auraient  jugé  inopérant  dans  cette  espèce?  Ou  qu'ils  se 
soient  expliqué  autrement  l'origine  du  péché  héréditaire? 
Cette  dernière  alternative  semble  plus  probable.  Les  désor- 
dres sociaux,  l'oppression  des  pauvres  par  les  riches,  la  vé- 
nalité de  la  justice,  la  lutte  mélangée  de  succès  et  de  revers 
contre  le  polythéisme,  la  résistance  opposée  par  la  masse  aux 
réformes  du  culte  de  Jahveh,  dans  le  sens  du  spiritualisme 
contre  l'idolâtrie,  tels  furent  les  facteurs  qui  contribuèrent 
à  former  en  Israël  l'opinion  qu'un  péché  héréditaire  pesait 
sur  la  race.  On  ne  chercha  pas  le  lien  unissant  les  pécheurs 
entre  eux  et  avec  leur  descendance  dans  la  transmission 
physique  du  péché,  mais  dans  la  solidarité  familiale  et  natio- 
nale qui,  poui  les  transgressions  de  quelques  individus  tolé- 
rés dans  le  groupe,  rejette  Israël  hors  de  l'alliance  deJahveh. 
Le  droit  criminel  d'Israël,  comme  le  droit  de  tous  les  primi- 
tifs, admettait  la  responsabilité  collective  et  étendait  la  cul- 
pabilité du  père  aux  enfants,  aux  serviteurs,  à  tous  les  mem- 
bres du  clan  et  de  la  nation.  La  responsabilité,  d'ailleurs, 
pouvait  aussi  bien  remonter  du  fils  au  père  que  descendre 
du  père  au  fils.  Du  droit  coutumier,  cette  idée  se  transporta 
dans  la  théologie  des  prophètes  et  leur  fournit  les  liens  dont 
ils  avaient  besoin  pour  établir  la  solidarité  de  la  race  tout 
entière  dans  le  péché  et  dans  la  justice.  Si  l'idée  d'une  chute 
du  premier  homme  avait  été,  si  peu  que  ce  soit,  sous-enten- 
due chez  les  prophètes,  Ezéchiel,  l'adversaire  décidé  de  la 
responsabilité  collective  et  héréditaire,  aurait  été  gêné  pour 
déclarer  que  chacun  mourra  pour  son  péché  personnel  et 
que  l'hérédité  n'y  sera  pour  rien.  Cependant,  il  ne  faudrait 
pas  méconnaître  que  l'idée  d'une  responsabilité  collective, 
telle  que  la  professe  l'Ancien  Testament,  jouera  plus  tard  un 
très  grand  rôle  dans  la  théologie  chrétienne,  mais  jusqu'à 
présent  on  doit  convenir  que  cette  notion  a  passé  à  côté  du 


LE   RÉGIT   DIT   DE   LA.   CHUTE  447 

récit  dit  de  la  chute,  sans  lui  donner  la  moindre  étincelle  de 
vie,  sans  se  mêler  avec  lui. 

Le  mythe  de  Gen.  2  et  3  a  donc  sommeillé  bien  longtemps, 
et  ce  n'est  guère  qu'avec  le  judaïsme  le  plus  rapproché  de 
l'ère  chrétienne  qu'il  semble  s'être  réveillé.  Sans  doute, 
avant  cette  époque,  sous  l'influence  de  la  démonologie  si  ré- 
pandue en  Chaldée,  et  plus  tard  au  contact  des  Perses  dua- 
listes, la  croyance  aux  mauvais  esprits,  déjà  constante  chez  les 
Hébreux  (où  elle  représentait  les  vestiges  d'un  animisme  an- 
cien refoulé  par  le  jahvéisme),  dut  se  systématiser  plus  ou 
moins  et  s'élever,  du  rang  des  simples  croyances  populaires, 
à  celui  d'élément  constitutif  de  la  religion  nationale.  Mais, 
d'allusion  au  récit  de  la  Genèse  nous  n'en  trouvons  point,  et 
il  nous  faut  aller  jusqu'à  la  Sapience  de  Salomon,  c'est-à-dire 
descendre  jusqu'au  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
pour  rencontrer  la  citation  suivante  : 

Dieu  a  créé  l'homme  pour  l'immortalité, 
Et  il  l'a  fait  à  sa  propre  image, 

Mais  la  jalousie  du  diable  a  fait  entrer  la  mort  dans  le  monde. 

(Ghap.  2  :  23-24.) 

Ici  l'auteur  de  la  Sapience  rattache  nettement  l'introduc- 
tion de  la  mort  dans  le  monde  à  une  intervention  de  la  jalou- 
sie du  diable.  Dans  le  même  morceau,  l'écrivain  affirme  que 
la  mort  physique  est  la  conséquence  du  péché  individuel,  ce 
qui  n'est  pas  contradictoire. 

Ne  vous  empressez  pas  vers  la  mort  en  vous  égarant  pendant 

[votre  vie 
Et  ne  vous  attirez  pas  la  ruine  par  les  œuvres  de  vos  mains. 
Ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  fait  la  mort 
Et  il  ne  prend  pas  plaisir  à  la  perte  des  vivants. 
Il  a  créé  toutes  choses  pour  la  vie  : 
Ce  qui  vient  au  monde  est  salutaire  et  ne  renferme  aucun 

[principe  de  destruction. 
L'Hadès  n'a  pas  d'empire  sur  la  terre,  car  la  justice  est  immortelle 
Mais  les  impies  appellent  la  mort  du  geste  et  de  la  voix.... 
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De  ces  deux  passages  de  la  Sapience  on  peut  se  rendre 
compte  qu'au  premier  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  réflexion 
théologique  spéculait  déjà  sur  le  récit  de  la  Genèse,  mais 
qu'il  y  a  beaucoup  de  flottement  encore  dans  cette  pensée. 
On  dirait  même,  à  lire  la  Sapience,  que  l'introduction  de  la 
mort  dans  le  monde  par  le  péché  du  premier  homme  est  seu- 
lement le  premier  exemple  du  péché  entraînant  la  mort,  sans 
qu'il  y  ait  un  lien  nécessaire  entre  la  mort  des  descendants 
d'Adam  et  la  faute  de  leur  premier  père.  Pour  être  complet, 
nous  devons  signaler  une  découverte  faite  par  l'auteur  de  la 
Sapience  ou  plutôt  un  exemple  de  la  grande  liberté  que  les 
anciens  prenaient  avec  les  textes  qu'ils  traitaient.  L'auteur 
en  question  attribue  à  la  Sagesse  (qu'il  appelle  quelquefois 
le  Saint-Esprit)  un  rôle  rédempteur  pour  les  hommes.  A 
travers  toute  l'histoire  sainte,  telle  que  la  conçoit  cet  écrivain, 
elle  joue  le  rôle  d'ange  gardien  et  de  bonne  conseillère  de 
l'humanité.  Aussi  lisons-nous  (chap.  40:1-2): 

Ce  fut  la  Sagesse  qui  garda  le  premier  homme,  père  du  monde, 
Elle  l'arracha  à  sa  propre  faute  [créé  seul  ; 

Et  lui  donna  la  force  de  se  rendre  maître  de  toutes  choses. 

On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  le  récit  original.  La  Sapience 
a-t-elle  tiré  ce  dernier  trait  de  son  propre  fond?  L'a-t-elle 
emprunté  au  fond  populaire?  Ou  bien  était-ce  professé  de 
son  temps  par  les  docteurs  juifs  d'Alexandrie?  C'est  ce  qu'il 
est  impossible  dédire.  On  peut  maintenant,  en  tenant  compte 
de  ce  dernier  passage,  se  faire  une  idée  de  la  façon  dont  la 
Sapience  utilisait  le  mythe  de  la  Genèse: 

4°  L'homme  fut  créé  par  Dieu  à  sa  propre  image  (emprunt 
au  récit  de  Genèse  I)  ; 

2°  Le  diable  en  fut  jaloux,  le  fit  tomber  et  introduisit  dans 
le  monde  le  premier  cas  de  mort  physique; 

3°  Depuis  ce  moment  les  hommes  meurent,  mais  plus  par 
leur  propre  faute  que  par  une  transmission  héréditaire  du 
principe  de  mort.  Pour  notre  auteur,  le  salaire  du  péché  indi- 
viduel, c'est  la  mort  individuelle. 

L'exégèse  des  auteurs  bibliques  jusqu'au  christianisme  n'a 
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donc  fait  qu'effleurer  l'interprétation  théologique  du  récit  de 
la  Genèse.  Ce  sera  le  christianisme  qui,  recueillant  ces  don- 
nées, les  exploitera  à  fond.  Mais  il  est  sage  d'apporter  à  cette 
affirmation  quelques  réserves  en  ce  qui  concerne  la  prédi- 
cation de  Jésus,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  les  synoptiques. 
Jamais  le  Seigneur  n'a  fait  une  allusion  directe  ou  indirecte, 
non  pas  au  récit  de  Genèse  2  et  3,  mais  à  la  partie  qui  regarde 
la  catastrophe  des  protoplastes.  Il  cite  Genèse  2  :  24  dans  les 
termes  mêmes  de  l'Ancien  Testament.  Il  en  tire  l'institution 
divine  du  mariage  et  son  caractère  infrangible  —  ce  que  le 
récit  ne  comporte  pas  aussi  expressément  qu'il  le  dit.  Com- 
ment un  texte  aussi  important  pour  l'histoire  de  l'humanité 
n'a-t-il  pas  trouvé  place  dans  sa  prédication?  Il  faut  cepen- 
dant se  rendre  à  l'évidence:  l'idée  d'une  chute  d'un  premier 
couple  humain,  à  laquelle  se  rattacherait  l'introduction  dans 
le  monde  de  la  mort  et  du  péché,  est  totalement  absente  de 
sa  prédication.  Est-ce  à  dire  que,  la  connaissant  —  et  il  la 
connaissait  —  il  en  ait  fait  délibérément  bon  marché,  parce 
qu'elle  ne  disait  rien  à  sa  conscience  religieuse?  Bien  hardi 
qui  l'affirmerait  !  Et  non  moins  téméraire  celui  qui  la  déclare 
nécessairement  sous-entendue  dans  sa  prédication  !  C'est  une 
des  faces  de  ce  problème  très  délicat,  à  notre  avis  presque 
insoluble,  de  la  mesure  dans  laquelle  Jésus  a  partagé  ou 
rejeté  les  opinions  courantes  de  son  temps.  Sur  cette  question 
toutes  les  opinions  sont  soutenables.  L'un  partira  de  ce  pos- 
tulat que  Jésus  n'avait  aucune  bonne  raison,  étant  un  Juif 
du  Ier  siècle,  de  ne  pas  partager  les  opinions  des  gens  de  son 
époque.  Comme  eux,  il  croyait  aux  démons,  comme  eux,  il 
avait  du  monde  une  conception  enfantine,  comme  eux,  il  se 
représentait  le  royaume  messianique  comme  devant  se  réa- 
liser matériellement  sur  cette  terre.  Jésus  aurait  donc  accepté 
tout  ce  que  les  hommes  de  son  temps  croyaient  au  sujet  de 
la  chute  et  de  ses  conséquences.  D'autres,  au  contraire,  se 
représentent  Jésus  comme  un  génie  religieux  très  indépen- 
dant des  croyances  juives,  les  modifiant  dans  le  sens  du  spi- 
ritualisme le  plus  éthéré.  Plus  d'espérances  messianiques 
grossières,  plus  d'attaches  avec  la  Loi  mosaïque,  mais  un 
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idéalisme  tout  intérieur,  tellement  élevé,  que  ses  disciples, 
beaucoup  plus  terre  à  terre,  n'ont  jamais  pu  le  comprendre 
et  n'ont  pu  réussir  à  tracer  de  lui  un  portrait  qui  ne  portât 
pas  les  marques  de  leurs  propres  préoccupations.  C'est  de  ce 
spiritualisme  —  nous  dit-on  -  qu'il  faut  partir  pour  juger 
les  récits  évangéliques.  Qu'il  y  ait  dans  la  première  et  dans 
la  seconde  de  ces  attitudes  une  âme  de  vérité,  nous  le  recon- 
naissons bien  volontiers,  mais  ces  attitudes  doivent  être 
prises  après  la  lecture  et  l'exégèse  des  textes.  Ce  n'est  pas 
d'après  des  hypothèses  ou  des  impressions  de  ce  genre  que 
l'on  doit  critiquer  les  documents.  L'une  et  l'autre  façon  de 
se  représenter  les  faits  appartiennent  à  la  critique  dogma- 
tique, qui  est  toujours  une  exécrable  méthode.  Il  faut  d'abord 
constater' ce  qui  existe.  Si  l'on  ne  peut  arriver  à  un  résultat 
positif,  il  faut  se  résoudre  à  ignorer.  Or,  dans  le  cas  actuel, 
les  faits  sont  ainsi:  Jésus  a  parfaitement  connu  le  récit  de  la 
Genèse  et  sur  la  question  du  péché,  de  la  mort  et  du  diable, 
il  n'a  jamais  fait  la  moindre  allusion  à  ce  récit.  Et  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  ne  l'a  pas  cru  vrai....  Voilà  l'extrême  limite 
de  ce  qu'on  peut  honnêtement  affirmer. 

La  discrétion  des  auteurs  bibliques  cesse  dès  que  l'on  quitte 
les  Evangiles  synoptiques  pour  aborder  la  période  apostolique. 

Paul,  notamment,  l'auteur  de  l'Apocalypse,  et  la  littérature 
johannique  nous  fournissent  d'authentiques  exemples  de 
l'utilisation  chrétienne  du  mythe  de  la  Genèse. 

D'abord  la  littérature  johannique.  Dans  l'Apocalypse  20  :  2, 
se  trouve  une  identification  —  la  première,  si  l'on  ne  con- 
sidère que  l'expression  et  non  le  sens  —  entre  le  serpent  de 
la  Genèse  et  le  diable  de  la  mythologie  juive  et  chrétienne. 
Un  ange  saisit  «le  Dragon,  l'antique  serpent  qui  est  le  diable 
et  Satan».  Ainsi,  pour  l'auteur  de  cet  écrit,  le  Satan  de  l'An- 
cien Testament,  qui  fut  d'abord  un  fonctionnaire  de  la  cour 
de  Jahveh,  un  des  nombreux  Benè  Elohim,  chargé  d'exécuter 
ses  ordres,  le  Satan  du  livre  de  Job,  et  celui  déjà  un  peu  dif- 
férent de  Zacharie  et  du  Chroniqueur,  est  ici  délibérément 
identifié  avec  le  Diable,  et  ces  deux  personnages  ne  sont  autres 
que  le  Serpent. 
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Cette  identification  se  retrouve  dans  le  quatrième  Evangile. 
Le  Serpent  n'y  est  pas  nommé,  mais  son  identité  avec  le 
Diable  ne  fait  aucun  doute.  «  Vous  avez  pour  père  le  Diable 
—  fait  dire  au  Christ  le  narrateur  —  et  vous  voulez  accom- 
plir les  désirs  de  votre  père.  Il  a  été  meurtrier  dès  le  com- 
mencement et  il  ne  se  tient  pas  dans  la  Vérité.  Lorsqu'il  pro- 
fère le  mensonge,  il  parle  de  son  propre  fonds,  car  il  est  men- 
teur et  le  père  du  mensonge.  »  Identique  est  la  pensée 
exprimée,  dans  1  Jean  8:  «Le  diable  pèche  dès  le  commence- 
ment. » 

Ces  textes,  il  est  inutile  d'insister,  sont  de  véritables  expli- 
cations de  la  Genèse.  Bornons-nous  à  en  extraire  les  données 
essentielles. 

En  ce  qui  regarde  le  serpent,  il  est  menteur,  meurtrier 
(en  ce  qu'il  a  causé  la  mort  du  premier  couple,  lui  faisant 
perdre  l'immortalité  naturelle)  ;  il  est  le  vrai  père  de  ceux 
qui  s'opposent  à  l'œuvre  du  Christ  et  qui  la  calomnient.  Il 
faut  remarquer  que,  dans  le  quatrième  Evangile,  les  incré- 
dules font  partie  d'une  collectivité  dont  le  diable  est  le  chef, 
le  père.  C'est  vraiment  la  postérité  du  serpent,  la  race  de  vi- 
pères. L'auteur  ne  fait  pas  remonter  à  Adam  la  paternité  de 
ces  réprouvés,  mais  il  les  rattache  directement  au  diable. 

C'est  là  une  des  différences  qui,  dans  le  détail,  sépare  la 
pensée  johannique  de  la  pensée  paulinienne.  Au  point  de 
vue  de  la  démonologie,  il  y  a  identité  absolue  entre  la  con- 
ception, ou  plutôt,  les  croyances  de  Paul  et  celles  du  qua- 
trième évangile  (cf,  2  Cor.  11  :  3),  où  le  serpent  est  dit  avoir 
séduit  Eve  par  ses  ruses.  Mais,  au  lieu  de  faire  remonter  la 
paternité  des  pécheurs  au  diable,  Paul  préfère  les  rai  tacher 
au  premier  homme,  dont  ils  héritent  le  triste  privilège  d'être 
mortels.  Créé  être  animal,  corps  animal,  et  perdu  par  sa  dé- 
sobéissance, il  a  transmis  cette  condamnation  à  toute  sa  race. 
Il  y  a  une  humanité  qui,  depuis  l'origine,  meurt  à  cause 
d'Adam.  Une  seule  faute  a  entraîné  la  condamnation  de  tous 
les  hommes,  quand  même  ils  n'ont  point  tous  péché  dans  les 
mêmes  conditions  qu'Adam  (Rom.  5).  A  cette  humanité  con- 
damnée s'en  oppose  une  autre  dont  le  Christ  est  l'Adam  nou- 
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veau.  Ceux  qui  le  suivent,  qui  meurent  spirituellement  avec 
le  Christ  et  qui  ainsi  dépouillent  le  vieil  Adam,  acquittés  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu,  ne  sont  plus  sous  l'empire  du  péché 
et  sont  appelés  à  jouir  de  la  résurrection  des  morts.  «  C'est 
par  un  homme  que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde....  C'est 
par  un  homme  aussi  qu'est  venue  la  résurrection  des  morts.  » 
Ceux  qui  jadis  mouraient  avec  Adam,  ressuscitent  avec  le 
Christ1. 

Ceci  est  le  terme  final  de  l'évolution  de  l'exégèse  aposto- 
lique dans  son  appropriation  chrétienne  du  mythe  de  la  Ge- 
nèse. De  toutes  les  interprétations  que  nous  avons  passées  en 
revue,  celle-ci  est  à  la  fois  la  plus  développée  et  la  plus  ori- 
ginale. Le  parallèle  des  deux  Adam  est  un  des  traits  les  plus 
intéressants  de  l'herméneutique  paulinienne,  un  exemple  re- 
marquable d'Hagada  chrétienne  et  des  ressources  extraordi- 
naires que  fournissait  la  typologie  pour  l'élaboration  ou  la 
justification  de  leurs  conceptions  aux  mentalités  sémitiques, 
privées  des  secours  de  la  dialectique  grecque. 

Quelques  allusions  ou  fragments  de  citations  se  lisent  çà 
et  là  dans  1  Cor.  6  :  16  sur  le  mariage  ;  1  Cor.  11:8  antério- 
rité de  l'homme.  1  Cor.  15  :  22  et  Héb.  6  :  8  cite  la  terre  qui 
produit  des  épines,  réminiscence  plutôt  que  citation. 

Le  Nouveau  Testament  n'offre  plus,  à  partir  de  ce  moment, 
qu'une  citation  relative  à  notre  récit.  C'est  la  littérature  deu- 
téro-paulinienne  qui  l'a  conservée.  Elle  est  curieuse  en  ce 
que  l'auteur  de  1  Tim.  a  rencontré  un  des  sens  véritables, 
bien  qu'accessoires  du  récit  de  -Gen.  2.  Voulant  établir  la 
subordination  de  la  femme  et  le  rôle  muet  qu'elle  doit  jouer 

1  En  quoi  Adam  pouvait-il  être  limage  de  celui  qui  devait  venir  ou  de  ce 
qui  devait  arriver  ?  Le  passage  qui  suit  immédiatement  et  qui  commence  par 
«  mais  »  montre  que  Paul  a  bien  senti  que  son  parallèle  n'était  pas  rigoureuse- 
ment exact  et  que  sa  comparaison  ne  coïncidait  pas  jusqu'au  bout.  Relevons  seu- 
lement que,  dans  ce  parallèle,  Paul  ne  parle  pas  d'une  transmission  du  péché,  par 
la  voie  physique  de  la  naissance,  mais  d'une  sentence  une  fois  portée,  après  la 
chute,  sur  la  postérité  d'Adam.  Si  nous  voulions  chercher  un  ancêtre  aux  iniralap- 
saires  du  xvu«  siècle  (Amyraut,  Testard  et  les  Saumuriens),  l'apôtre  des  Gentils 
serait  tout  désigné  par  Rom.  5  :  16  :  «  La  sentence  qui  suivit  une  faute  unique  », 
ou  la  faute  d'un  seul. 


LE   RÉCIT  DIT  DE   LA  CHUTE  453 

dans  l'Eglise,  il  relève  qu'cc  Adam  a  été  créé  le  premier,  Eve 
ensuite.  » 

Ce  texte  est  le  dernier  qui  fasse  mention  positive  du  récit 
que  nous  étudions. 

Avant  de  passer  à  l'étude  du  mythe  lui-même  et  d'en  pré- 
ciser la  portée,  il  faut  résumer  les  points  acquis  jusqu'à  pré- 
sent. 

1°  Pour  l'exégèse  apostolique,  l'homme  a  été  créé  avec  la 
possibilité  d'être  immortel. 

2°  Le  diable  l'a  trompé  et  l'homme  est  devenu  mortel. 

3°  Devenu  pécheur  et  mortel,  il  a  transmis  sa  double  con- 
damnation à  sa  descendance,  sans  cependant  que  les  écri- 
vains sacrés  laissent  transparaître  que  cette  condamnation  se 
rattache  au  fait  physique  de-^a  naissance. 

La  toute  première  antiquité  chrétienne  a  donc  cru  se  trou- 
ver en  face  d'un  récit  de  la  chute. 

S'est-elle  trompée? 

III 
Le  vrai  sens  du  mythe. 

Si  l'on  pouvait  faire  l'effort  d'oublier  les  données  de  l'exé- 
gèse apostolique,  si  l'on  consentait  à  considérer  le  texte  in- 
dépendamment de  son  histoire  juive  et  chrétienne,  tout 
comme  s'il  s'agissait  d'un  fragment  n'ayant  aucun  rapport 
avec  nos  propres  antécédents  religieux,  Je  vieux  mythe  hé- 
braïque prendrait,  à  nos  yeux,  une  physionomie  toute  nou- 
velle. Aucun  de  nos  lecteurs  ne  contestera  que  c'est  là  la 
seule  vraie  méthode.  En  la  suivant,  la  conclusion  s'imposera 
que  l'exégèse  chrétienne,  à  la  suite  de  l'exégèse  juive  a  fait 
fausse  route. 

A-t-on  voulu  vraiment  raconter  que  l'homme  était  sorti 
immortel  des  mains  du  Créateur? 

Qu'il  s'agisse  du  texte  jahvéiste  ou  du  texte  élohiste  envi- 
sagés séparément,  ou  de  l'ensemble  de  la  combinaison,  rien 
de  pareil  n'apparaît. 

Dieu  a  fait  un  homme  de  la  poussière  du  sol  (chap.  2:7), 
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comme  il  a  formé  de  la  même  matière  tous  les  animaux.  Si 
l'on  objecte  que  Dieu  souffla  en  ses  narines  une  respiration 
de  vie,  ce  qui  n'est  pas  dit  pour  les  animaux,  nous  répon- 
drons :  Ce  souffle  vital  n'implique  pas,  pour  notre  auteur,  le 
don  d'immortalité.  Pour  que  l'homme  devienne  immortel,  il 
eût  fallu,  aux  termes  mêmes  du  récit,  quelque  chose  déplus, 
savoir  qu'il  mangeât  des  fruits  de  V arbre  de  vie  (chap.  3  :  22), 
peut-être  même  ne  serait-ce  pas  forcer  le  sens  que  de  dire 
qu'il  lui  eût  été  nécessaire  de  s'en  nourrir  habituellement. 
Au  fait,  après  que  l'homme  a  reçu  de  Dieu  le  souffle  vital,  il 
est  dit  :  ((L'homme  devint  un  rVHî  tÔS3  un  souffle  vivant 
ou  plus  exactement  un  animal.  »  Traduire  comme  on  le  fait  : 
une  âme  vivante,  c'est  introduire  dans  le  texte  ce  qui  n'y  est 
pas.  On  trouve,  du  reste,  l'expression  rPll  $33  employée 
dans  le  sens  d'animal,  quelques  lignes  plus  bas  (chap.  2  : 
49V  Ainsi  l'homme  a  la  même  origine  que  les  animaux,  et 
comme  jamais  on  n'a  postulé  pour  eux  une  immortalité  origi- 
nelle, pourquoi  en  réclamerait-on  une  pour  l'homme  si  on 
s'en  tient  aux  termes  de  ce  récit  ? 

On  veut  trouver  la  condamnation  à  mort  de  l'humanité 
dans  le  discours  de  Jahveh-Elohim  (chap.  3:  19).  Qu'on  y  re- 
garde de  près  ;  Dieu  ne  fait  qu'instruire  l'homme  de  sa  des- 
tinée future  :  après  avoir  vécu  péniblement  sur  cette  terre, 
il  mourra.  Le  châtiment,  ou  plutôt  l'effet  de  la  vengeance  di- 
vine sera  de  rendre  plus  dures  les  conditions  de  la  vie,  non 
pas  de  la  terminer  par  la  mort,  qui  serait  dans  ce  cas  une 
délivrance. 

Le  serpent,  nous  dit-on,  est  le  Diable  *.  On  a  mis  longtemps 

I  Un  exemple  curieux  de  l'inlluenee  exercée  par  l'exégèse  juive  et  chrétienne 
se  montre  dans  la  fortune  que  le  nom  de  Satan  a  rencontrée  dans  l'Islam.  «  Ve- 
tustiore  arabico  Shaïtan  serpent  em  significabat,  inde  vox  ad  Satanam  quasi  «  ex- 
secratum  »  indicandum  transferta  est.  Item  djannoun  serpens  in  Qorano  de  daemo- 
nibus  adbibetur;....  Ipsa  vox  hebr.  ft2&  eflicere  potuit  ut  Sliaïtan  facilius  novam 
significationem  acciperet.  —  Puto  banc  vocem  esse  adiect.  forma?  quaytal  a  Sha- 
tana,  intravit  in  terrain.  »  C.  A.  Nallino,  Cbrestomathia  Qorani  arabica.  Page -41. 

II  se  pourrait  que  ce  soit  l'identifiation  déjà  opérée  du  serpent  avec  Satan  qui 
ait  donné  naissance  au  sens  de  Sltatjtan  —  serpens  rattaché  après  coup  à  la  forme 
Shatana,  rentrer  sous  terre. 
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à  s'en  apercevoir,  mais  pour  être  tardive,  cette  découverte 
n'en  est  pas  plus  sûre.  L'exégèse  apostolique  voulait  que  le 
serpent  fût  menteur,  qu'il  ait  séduit  Eve  par  ses  ruses.  La 
Sapience,  on  l'a  vu,  lui  donnait  pour  motif  la  jalousie.  Rien 
non  plus  dans  Gen.  2-3  n'autorise  à  penser  cela.  Qu'on  en 
juge  :  Jahveh-Elohim  avait  dit  à  l'homme  :  Le  jour  où  tu 
mangeras  de  ce  fruit,  tu  mourras  certainement  : 

mari  rra  mm  sjVoa  Dï*a 

Il  est  impossible  d'échapper  à  cette  traduction  :  «  Le  jour 
même  où  tu  en  mangeras,  tu  mourras  bien  sûr!  »  (Gahen, 
Reuss,  la  version  anglaise  ancienne  et  moderne.)  Ce  qui  équi- 
vaut à  dire  que  Dieu  a  positivement  prévenu  l'homme  que 
ce  fruit  lui  donnerait  immédiatement  la  mort.  Le  serpent 
vient  à  son  tour  et  soutient  à  la  femme  qu'il  n'en  sera  rien. 
On  peut  manger  de  ce  fruit  sans  mourir.  Rien  au  contraire, 
on  acquiert,  grâce  à  lui,  l'accès  à  une  condition  supérieure. 
Eve  et  son  mari  seront  comme  Elohim.  Si  Dieu  leur  a  dé- 
fendu d'y  toucher,  c'est  qu'il  prévoit  les  conséquences  et 
qu'il  veut  éviter  qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  êtres  sembla- 
bles à  lui. 

Eh  bien  !  tout  s'est  passé  comme  l'avait  dit  cet  honnête  ser- 
pent. Il  n'a  pas  menti  d'un  mot.  L'homme  et  la  femme  ont 
mangé  du  fruit  prohibé  et  ils  n'en  sont  pas  morts.  Leurs 
yeux  se  sont  ouverts  sur  leur  propre  nature.  Un  sentiment 
nouveau,  inconnu  de  la  création  animale,  s'est  emparé  d'eux  : 
ils  connaissent  la  pudeur  et  sont  devenus  intelligents.  Sans 
doute  ils  craignent  Jahveh  et  se  cachent  en  entendant  sa  voix. 
C'est  qu'ils  ont  appris  que  Jahveh  est  un  être  puissant,  redou- 
table et  jaloux,  et  qu'ils  lui  ont  dérobé  un  bien  qu'il  enten- 
dait ne  partager  avec  personne.  L'irritation  de  Jahveh  montre 
bien  que  le  serpent  avait  dit  vrai,  car  la  divinité,  ne  sentant 
plus  son  privilège  en  sûreté,  les  chasse  d'Eden.  S'ils  allaient, 
maintenant  que  l'ignorance  ne  les  retient  plus,  faire  leur 
nourriture  des  fruits  de  l'arbre  de  viel  II  ne  s'agit  donc  plus 
d'une  immortalité  originelle  perdue,  mais  d'une  vie  naturel- 
lement mortelle,  que  le  premier  couple  aurait  pu  prolonger 
jusqu'à  l'immortalité,  si  la  jalousie  d'Elohim  ne  l'avait  pas 
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chassé  d'Eden.  Ne  croirait-on  pas  lire  une  version  sémite  du 
mythe  grec  de  Prométhée  ? 

Qu'on  ne  parle  donc  plus  de  «chute»  à  propos  de  ce  récit! 
Qu'on  dise  plutôt  que  l'auteur  a  voulu  parler  d'une  ascen- 
sion qui  fait  monter  l'homme  de  l'état  d'animal  à  l'état  plei- 
nement humain.  Si  d'ailleurs,  en  restant  dans  les  termes  de 
notre  mythe,  l'homme  était,  avant  cet  événement,  d'une 
nature  semblable  aux  animaux,  on  ne  comprend  plus  qu'il 
puisse  être  question  d'une  chute.  Un  animal  contrarie  son 
maître,  sous  l'impulsion  du  plaisir,  ou  de  la  douleur,  ou  de 
l'instinct.  Qui  dira  que  l'animal  a  péché?  Pour  qu'il  y  ait 
péché,  il  faut  qu'il  y  ait  un  être  intelligent  et  moral.  Rien  de 
semblable  au  début  du  mythe.  Ce  n'est  pas  dans  la  désobéis- 
sance de  l'homme  qu'il  faut  chercher  les  motifs  de  la  colère 
de  Jahveh,  mais  dans  les  résultats  possibles,  pour  lui,  de 
cette  action  du  premier  couple.  Ils  pourraient  vivre  éternel- 
lement, Jahveh  aurait  des  copartageants  de  son  éternité,  et 
il  ne  serait  plus  le  seul  être  soustrait  à  la  nécessité  de  la  mort  ! 
Si  dans  l'esprit  qui  présida  à  l'élaboration  de  ce  mythe,  il  y 
avait  eu  la  moindre  tendance  à  concéder  à  l'homme  une  im- 
mortalité inhérente  à  sa  nature,  si  la  chute  avait  eu,  aux 
yeux  de  l'auteur,  pour  effet  de  faire  perdre  à  l'homme  un  don 
de  ce  genre,  préexistant,  il  n'aurait  pas  écrit  les  phrases  rela- 
tives à  son  expulsion  d'Eden  par  Jahveh,  et  il  n'aurait  pas 
mentionné,  d'une  façon  aussi  précise,  les  chances  reconnues 
par  Jahveh  lui-même,  que  l'homme  eût  possédées,  en  man- 
geant des  fruits  de  l'arbre  de  vie,  de  vivre  éternellement. 

Le  serpent  n'a  donc  pas  trompé  l'homme  et  son  caractère 
moral  a  été  injustement  assimilé  à  celui  du  Diable.  C'est  un 
peu,  il  faut  l'avouer,  la  faute  de  la  forme  même  que  lui  prête 
le  mythe. 

Extérieur  à  l'homme,  figuré  sous  les  traits  du  serpent,  cet 
élément  de  notre  récit  a  contribué  à  égarer  l'exégèse  aposto- 
lique et  à  sa  suite  la  spéculation  chrétienne.  Pourquoi  le 
choix  de  ce  symbole?  L'antiquité  toute  entière  accordait  au 
serpent  la  ruse  et  la  sagesse  (le  serpent  d'Esculape  ;  «  soyez 
avisés  comme  des  serpents»,  dira  Jésus.)  Nous  avons  donc 
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là  un  trait  commun  à  toutes  les  mythologies  aryennes  et 
sémitiques.  On  peut  ajouter  que  le  propre  de  la  parabole  et 
du  mythe  est  d'extérioriser  certaines  facultés  de  notre  âme, 
pour  pouvoir  les  mettre  en  scène  et  les  plier  à  leur  enseigne- 
ment. De  plus,  c'est  une  tendance  naturelle  aux  Hébreux 
d'aimer  ces  sortes  d'extériorisations,  de  projections  hyposta- 
tiques  des  êtres.  Ainsi  le  Maleak  Jahreh,  non  pas  «  l'ange 
de  l'Eternel  »,  mais  la  délégation,  ou  mieux  la  «  projection 
de  Jahveh»;  ainsi  les  trois  «hommes»  qui  viennent  vers 
Abraham,  et  dont  deux  s'en  vont  vers  Lot  à  Sodome,  et  qui 
sont  simplement  des  dédoublements  et  des  détriplements  de 
la  divinité.  Un  texte  très  curieux,  situé  au  chapitre  4  de  la 
Genèse,  nous  fait  saisir  le  procédé  sur  le  vif.  Dieu  parle  à 
Gain  et  lui  dit:  «Si  tu  fais  mal,  le  péché  s'embusque  à  la 
porte  et  ses  désirs  tendent  vers  toi.  »  Le  mot  que  nous  avons 
traduit  par  s'embusque,  t^DÎl,  est  le  participe  actif  d'un 
verbe  qui  peint  l'action  du  fauve  à  l'affût,  et  la  phrase  entière 
nous  représente  le  péché  comme  un  être  extérieur  à  l'homme, 
tendu  vers  l'homme  par  le  désir.  Pour  le  serpent,  il  en  est 
de  même,  à  cette  différence  près  que,  dans  le  cas  précédent, 
nous  avons  une  simple  image,  rapide,  et  ramassée  dans  une 
phrase,  tandis  que  dans  Genèse  3,  c'est  déjà  un  procédé  lit- 
téraire voulu  et  conscient.  Nous  verrons  donc,  dans  le  ser- 
pent, l'instinct  à  la  fois  obscur  et  subtil  qui  pousse  l'homme 
à  s'élever  au-dessus  de  la  création  animale  et  qui  finit  par  lui 
valoir  la  révélation  de  sa  place  véritable  dans  le  monde. 

Ce  point  de  vue  se  serait  imposé  aux  exégètes,  s'ils  n'avaient 
pas  été  retenus,  soit  par  des  préjugés  dogmatiques  anciens, 
soit  même  par  leur  répugnance  à  voir  un  tel  rôle  attribué 
par  nos  livres  saints  à  la  divinité.  On  sait  les  scrupules  qui 
empêchèrent,  pendant  longtemps,  certains  hommes  très  aver- 
tis d'admettre  que  dans  la  Bible  il  puisse  se  rencontrer  des 
pseudépigraphes.  Comme  si  les  anciens  professaient  la  même 
morale  que  nous  en  matière  de  propriété  littéraire  1  Nous 
craignons  que  notre  réhabilitation  du  serpent  ne  soit  trouvée 
bien  peu  religieuse  et  contraire  à  l'honneur  de  Dieu.  Qu'il 
répugne  au  sentiment  des  chrétiens  du  xxe  siècle  de  mettre 
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une  défense  accompagnée  d'un  mensonge  comminatoire  dans 
la  bouche  de  Dieu,  nous  en  demeurons  d'accord.  Mais  nous 
soutenons  que  les  hommes  de  l'hébraïsine  ne  se  faisaient  pas 
de  pareils  scrupules.  Dieu,  selon  qu'il  le  jugeait  opportun, 
était  le  dispensateur  de  l'esprit  de  vérité  comme  de  l'esprit 
de  mensonge.  Lisez  à  ce  sujet  dans  1  Rois  22  :  18  à  22,  ce  que 
Michée,  fils  de  Jimla,  dit  à  Akhab  et  à  Josaphat.  Cf.  Ps.l8:27: 
«avec  l'homme  pervers  tu  agis  perfidement». 

Résumons  donc,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  véritable 
sens  du  mythe. 

L'homme,  créé  mortel,  est  poussé  par  son  instinct,  à  cher- 
cher sa  vraie  place  dans  le  monde,  malgré  la  défense  d'une 
divinité  jalouse.  La  réussite  de  sa  tentative  lui  reste  acquise. 
Il  sait  qui  il  est  et  quelle  sera  sa  part  dans  le  monde,  peine 
et  travail,  avant  de  retourner  au  repos  de  la  terre  d'où  il  est 
sorti.  Dominé  par  Dieu,  il  dominera  à  son  tour  sur  la  femme, 
dernière  venue  de  la  création  et  formée  aux  dépens  de  l'homme. 
Si  le  lot  échu  à  l'homme  est  des  moins  heureux,  celui  de  la 
femme  le  dépasse  encore  en  dureté,  car  outre  sa  maternité 
douloureuse  et  multiple,  elle  sera  l'esclave  de  son  mari. 

Le  récit  que  nous  venons  d'étudier  n'est  pas  de  tendance 
féministe.  Il  faudra  excuser  ses  auteurs  sur  la  barbarie  des 
temps  où  ils  vivaient.  L'un  écrivait  vers  le  ixe  siècle,  l'autre 
au  vine  avant  Jésus-Christ.  Ils  ne  pouvaient  connaître  l'Adam 
et  l'Eve  modernes.  Peut-être  auraient-ils  conçu  leur  mythe 
autrement.... 

Avant  de  finir,  nous  attirerons  l'attention  sur  un  point  qui, 
laissé  décote  par  l'exégèse  apostolique,  a  beaucoup  contribué 
à  la  fortune  de  Genèse  2  et  3.  Il  s'agit  des  versets  14-16  du 
chap.  3,  où  Jahcch  Elohim  déclare  au  serpent  que  la  haine 
existera  toujours  entre  sa  race  et  celle  de  la  femme.  L'exé- 
gèse traditionnelle  voit  ici  une  prophétie  messianique  de  la 
venue  du  Sauveur  et  de  son  douloureux  triomphe  sur  le 
diable.  Le  catholicisme  y  voit  en  outre  la  prophétie  de  la 
naissance  de  la  sainte  Vierge.  Sans  nous  attarder  à  discuter 
cette  dernière  opinion,  rappelons  que  la  version  vulgaire, 
maintenue  par  Segond   lui-même,  ne  rend  pas  exactement 
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l'original  hébreu  :  ((Elle  t'écrasera  la  tête  et  Lu  lui  blesseras  le 
talon»  (3:45).  Les  termes  rendus  par  «écraser»  et  par 
«blesser»  sont  un  seul  et  même  verbe,  Ï\]1È.  Il  faudrait  donc 
traduire  :  «Elle  t'écrasera  la  tête,  tu  lui  écraseras  le  talon  ».  Il 
ne  saurait  donc  être  question  d'une  victoire  définitive  d'une 
race  sur  l'autre,  mais  d'un  état  d'hostilité  permanent.  De  plus, 
le  sens  d'écraser  donné  au  verbe  tM  est  douteux.  Mais  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  ce  lieu  commun  de  l'ancienne  théo- 
logie. L'étude  de  cette  question  excéderait  le  cadre  de  ce  tra- 
vail, qui  était  circonscrit  à  Genèse  c2:4fe  à  3  et  à  sa  destinée 
dans  la  littérature  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
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LES  PLUS  ANCIENS  CANTIQUES  CHRÉTIENS 

LES   ODES  DE  SALOMON 

PAR 

CH.  BRUSTOX 


Notre  connaissance  de  l'ancienne  littérature  chrétienne 
s'enrichit  de  jour  en  jour  :  après  la  AiSa^*?  ou  Doctrine  des 
douze  apôtres,  après  un  fragment  important  de  l'évangile 
apocryphe  et  de  l'apocalypse  de  Pierre,  après  divers  frag- 
ments de  quelques  autres  anciens  évangiles  l,  après  un  traité 
perdu  d'Irénée,  qui  a  été  retrouvé  dans  une  version  armé- 
nienne ',  etc.,  voici  une  autre  production  littéraire  des  pre- 
miers âges  de  l'Eglise  qui  reparaît  au  jour  dans  une  traduc- 
tion ou  plutôt  dans  un  texte  syriaque. 

Un  savant  anglais  bien  connu,  M.  Rendel  Marris,  a  re- 
trouvé récemment,  dans  un  manuscrit  venu  des  bords  du 
Tigre  et  qu'il  attribue  au  xvift  siècle,  un  ancien  recueil  de 
cantiques  nommé  les  Odes  de  Salomon,  mentionné  quelque- 
fois, mais  très  rarement,  par  les  Pères  de  l'Eglise  et  qu'on 
pouvait  croire  à  jamais  perdu.  Il  faut  dire  cependant  que 
cinq  d'entre  eux  s'étaient  conservés  (du  moins  en  partie)  en 
copte,  dans  l'ouvrage  gnostique  nommé  IHstis-Sophia  (h'oi- 
Sagesse). 

Outre  ces  odes,  qui  étaient  au  nombre  de  quarante-deux, 

'  V.  f.h.  Bruston,  Fragments  d'anciens  évamjiles  récemment  retrouvés,  1909. 
*  Eiç  htriâttîtv  toi<  cïKoo-70'kiKov  KijQ i<yjxaror.  Mentionné    par  Eusèbe,    H.    E. 
V.,  f& 

THKOU  Kl  l'HIl..  1911  ï\ 
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le  manuscrit  renferme  aussi  les  Psaumes  dits  de  Salomon, 
connus  depuis  longtemps  par  une  traduction  grecque.  Seu- 
lement, comme  il  est  mutilé  au  début  et  à  la  fin,  les  deux 
premières  odes  et  le  commencement  de  la  troisième  ont  dis- 
paru, ainsi  que  le  dernier  des  dix-huit  psaumes  et  la  fin  de 
l'avant-dernier. 

M.  R.  Harris  a  publié  le  tout,  accompagné  d'une  traduc- 
tion en  anglais  et  d'une  savante  introduction  l. 

On  sait  que  les  Psaumes  de  Salomon  sont  d'origine  juive 
et  furent  composés  en  Palestine  vers  le  milieu  du  siècle  qui 
précéda  l'ère  chrétienne. 

Les  Odes  de  Salomon,  au  contraire,  sont  certainement 
d'origine  chrétienne  :  il  suffit  de  les  lire  pour  s'en  con- 
vaincre. Le  Messie  y  est  appelé  le  Bien-aimé,  le  Fils  de  Dieu, 
la  Lumière,  etc.  Il  y  est  question  de  sa  naissance  miracu- 
leuse, de  sa  marche  sur  les  eaux,  des  attaques  dont  il  fut 
l'objet,  de  ses  souffrances,  de  sa  croix,  de  sa  descente  aux 
Enfers,  de  sa  glorification,  etc.,  etc. 

M.  Harnack  assure  cependant,  dans  une  étude  importante 
qui  accompagne  la  première  traduction  des  Odes  en  alle- 
mand 2,  que  deux  d'entre  elles  sont  certainement  d'un  auteur 
juif  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  autres  ;  seule- 
ment, plusieurs  de  celles-ci  auraient  été  plus  tard  interpo- 
lées par  un  chrétien. 

Bien  qu'elle  ait  été  solidement  réfutée  par  plusieurs  sa- 
vants allemands,  français  ou  anglais,  cette  opinion,  recom- 
mandée par  la  célébrité  du  nom  de  son  auteur,  a  été  adoptée 
par  d'autres,  en  France  en  particulier  par  MM.  Wabnitz 
dans  la  Revue  de  théologie  de  Montauban  (1910),  Goguel  dans 
ia  Revue  chrétienne  et  Salomon  Reinach  dans  la  Revue  de 
l'histoire  des  religions  (1911).  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de 
ia  discuter  ici. 

1  K.  Harris,  The  Odes  and  Psalms  of  Salomon,  etc.  Cambridge,  1909.  second 
ni.  revised  and  enlanjed,  with  a  facsimile,  1911. 

-  Ein  judisch-christl.  Psalmbuclt  aus  dem  erslen  Jahrlt.,  aus  dem  syrischeu 
iibersetzt  v.  J.  Flemming,  bearbeitet  unti  berausgegeben  v.  Ad.  Harnack,  Leip- 
zig, 1910. 
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I 

L'hypothèse  d'une  origine  juive. 

M.  Harnack  n'admet  que  quatre  odes  chrétiennes,  entière- 
ment (la  19e  et  la  27e)  ou  essentiellement  (les  deux  der- 
nières). Douze  seraient  plus  ou  moins  interpolées  *.  Toutes 
les  autres  seraient  donc  en  entier  d'origine  juive  ! 

Mais  pourquoi  une  telle  supposition  ?  Sur  quoi  se  fonde- 
t-elle  donc? Sur  ce  que,  d'après  Harris,  les  odes  4  et  6  par- 
leraient du  temple  (de  Jérusalem)  comme  existant  encore  et 
ne  devant  jamais  être  échangé  pour  un  autre.  Harnack  adopte 
cette  opinion  en  l'aggravant,  et  il  va  jusqu'à  dire  que  cette 
interprétation  ne  peut  être  écartée  par  aucune  exégèse  2. 

Gela  est-il  bien  sûr  ? 

1.  Voyons  d'abord  le  second  de  ces  textes.  Le  voici,  d'a- 
près la  traduction  allemande  de  Flemming 3  : 

«  Nos  esprits  louent  ton  Saint-Esprit.  Car  un  ruisseau  est 
sorti  et  est  devenu  un  grand  et  large  fleuve,  car  il  a  tout  en- 
glouti et  renversé  et  porté  vers  (?)  Je  temple  ;  et  les  digues 
des  hommes  n'ont  pu  l'arrêter...  ;  car  il  est  venu  sur  la  face 
de  toute  la  terre  et  a  tout  rempli,  et  tous  ceux  qui  avaient 

soif  sur  terre  ont  bu Heureux  les  ministres  de  ce  breuvage, 

à  qui  son  eau  (celle  du  Très-Haut)  a  été  confiée:  ils  ont  raf- 
fraichi  les  lèvres  desséchées,  etc.  »  (od.  6). 

Il  doit  être  clair  pour  tous  ceux  qui  connaissent  un  peu  la 
littérature  biblique  4°  que  l'image  du  ruisseau,  qui  devient 
un  grand  fleuve,  provient  du  prophète  Hézékiel  (ch.  47)  , 
2°  qu'elle  décrit  une  extension  déjà  grande  du  christianisme 
dans  le  monde  *  et  suppose  par  conséquent  au  moins  une 

'  La  troisième,  les  n««  7-10,  17,  23  et  24.  29,  31,  36  et  39.  V.  o.  e.  p.  107. 

■  P.  123. 

>  Une  deuxième  traduction  en  allemand  a  été  donnée  par  Ungnad  et  Staerk, 
Die  Oden  Salomos  ,  etc.  Bonn,  1910.  Et  M.  Labourt  en  a  donné  une  en  français 
dans  la  Revue  biblique  internationale,  1910  et  1911.  —  Inutile  de  dire  que  ces 
diverses  traductions  ne  sont  pas  toujours  d'accord  dans  les  passages  difficiles  ;  et 
il  y  en  a  un  bon  nombre. 

4  Harnack  y  voit  lui-même  une  «  description  de  la  puissante  extension  de  la 
connaissance  de  Dieu  sur  toute  la  terre  ».  Cf.  od.  10,  23,  24,  etc. 
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partie  du  nc  siècle  ;  3°  que  les  phrases  :  Tous  ceux  qui 
avaient  soif,  etc.  Heureux  les  ministres  de  ce  breuvage,  etc., 
(cf.  od.  30)  font  allusion  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  dans 
l'évangile  de  Jean  :  «Que  celui  qui  a  soif  vienne  à  moi  et 
qu'il  boive.  Celui  qui  croit  en  moi,  des  fleuves  d'eau  vive 
couleront  de  son  sein  »  (7  :  37  et  38).  «  Mon  sang  est  un  vrai 
breuvage  »  (6  :  55),  —  probablement  aussi  aux  textes  où  les 
apôtres  se  nomment  des  ministres  (oWovot)  à  qui  l'Evangile  a 
été  confié  (7rsîri<xrevf«u,  1  Cor.  9  :  17),  qui  ont  ce  trésor  dans 
des  vases  d'argile  (2  Cor.  6  :  7)  et  qui  en  abreuvent  les 
hommes  (1  Cor.  3  :  2,  etc.). 

S'il  en  est  ainsi  et  si  ce  texte  parle  réellement  du  temple 
de  Jérusalem,  ce  doit  être  pour  dire,  non  qu'il  existait  encore, 
mais  au  contraire  qu'il  avait  été  détruit.  Et  c'est  en  effet  ce 
que  dit  fort  clairement  le  texte  syriaque  :  «  il  a  tout  entraîné  *, 
et  il  a  renversé  (ou  détruit)  et  emporté  le  temple.  »  f&OD^r»?). 
Le  ;?  ne  signifie  pas  à  (ou  vers),  comme  en  hébreu,  mais  in- 
dique ici  le  régime  direct,  ce  qui  est  très  fréquent  dans  les 
divers  dialectes  araméens.  Cf.  39,  1,  etc.  Que  pourrait  en 
effet  porter  vers  le  temple  ce  grand  et  large  fleuve,  après 
avoir  tout  détruit  ?...  Aussi  ces  deux  verbes  actifs  n'ont-ils 
pas  d'autre  régime  direct.  C'est  S yDTi?  qui  est  le  régime 
direct  de  l'un  et  de  l'autre. 

L'ode  sixième  a  donc  été  composée  assez  longtemps  après 
la  ruine  de  Jérusalem  et  par  un  chrétien.  Voilà  comment  elle 
prouve  qu'elle  provient  d'un  Juif  écrivant  avant  Van  10  de 
notre  ère  2  1 

2.  Voyons  maintenant  le  premier  des  textes  allégués  par 
M.  Harnack.  Le  voici,  toujours  d'après  la  traduction  alle- 
mande de  Flemming  :  «  Nul  ne  change  ton  lieu  saint,  ô  mon 
Dieu,  et  personne  ne  peut  l'échanger  (?)  et  le  placer  à  un 

1  Dans  le  Judaïsme.  Après  avoir  tout  détruit  en  Palestine,  il  s'est  répandu  sur 
la  terre  entière  et  a  tout  rempli. 

-  Harris  a  reconnu  lui-même  dans  cette  ode  l'allusion  au  texte  d'Hétékiel,  uu 
universalisme  aussi  grand  que  celui  de  saint  Paul  et  une  allusion  à  1  Cor.  t  :  12, 
dans  la  phrase:  «afin  que  ces  choses  soient  connues,  qui  nous  ont  été  données 
par  sa  grâce  »  (v.  5). 
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autre  lieu,  parce  qu'il  n'en  a  pas  le  pouvoir.  Car  tu  as  déter- 
miné (?)  ton  sanctuaire  avant  de  faire  les  (autres)  lieux;  le 
plus  ancien  ne  doit  pas  être  échangé  (?)  avec  ceux  qui  sont 
plus  récents  que  lui  »  (4e  ode,  début). 

11  s'agirait  là,  dit-on,  du  temple  de  Jérusalem  «  et  vrai- 
semblablement aussi  de  celui  de  Léontopolis  (en  Egypte),  de 
celui  de  Garizim  et  d'autres  sanctuaires  juifs  qui  existaient 
dans  la  Diaspora  ».  Ces  paroles  seraient  «dirigées  contre  des 
Juifs  égyptiens  (peut-être  aussi  contre  les  Samaritains)  ». 

Le  texte  est  obscur  assurément,  mais  une  telle  interpré- 
tation me  paraît  bien  hasardée  et  invraisemblable. 

Remarquons  d'abord  que  le  lieu  saint  ou  le  sanctuaire  de 
Dieu  ne  désigne  pas  nécessairement  le  temple  de  Jérusalem. 
Cette  expression  pourrait  fort  bien  désigner  le  Paradis  ou  le 
ciel  x  ;  elle  peut  aussi,  sous  la  plume  d'un  chrétien,  désigner 
l' Eglise  et  même  chaque  fidèle:  «Vous  êtes  le  temple  de 
Dieu  »,  disait  saint  Paul  aux  chrétiens  de  son  temps,  etc. 

Et  il  est  bon  d'observer  que  le  poète  a  dit  dans  l'ode  pré- 
cédente :  «  J'aime  le  Bien-aimé  et  mon  âme  l'aime  ;  et  là  où 
est  son  repos,  j'y  suis  aussi,  et  je  ne  serai  pas  un  étranger  »,  etc. 

Observons  ensuite  que  cette  interprétation  a  pour  résul- 
tat de  détruire  tout  lien  entre  le  début  et  le  reste  de  l'ode, 
et  cela  de  l'aveu  de  M.  Harnack  lui-même  :  «  La  deuxième 
et  la  plus  grande  partie  de  l'ode,  dit-il,  n'a  aucune  liaison 
avec  la  première  »,  etc.  Aveu  singulièrement  grave,  car  c'est 
une  règle  élémentaire  de  l'exégèse  qu'un  passage  obscur  doit 
être  éclairé  par  le  contexte. 

Une  autre  raison  qui  ne  permet  pas  d'adopter  une  telle 
explication,  c'est  qu'il  est  dit  que  Dieu  a  fait  les  lieux  dans 
lesquels  on  veut  voir  des  sanctuaires  juifs.  Or  il  n'est  pas 
admissible  qu'un  Juif  de  Palestine  ait  parlé  ainsi  des  tem- 
ples de  Léontopolis  ou  du  Garizim. 

1  Gunkei  a  essayé  d'interpréter  le  texte  clans  ee  sens  (Z.  f.  N.  T.  W.  1910, 
p.  297),  et  il  entend  par  «  les  (autres)  lieux  »  le  reste  de  l'univers,  en  alléguant 
que  «  dans  la  Gnose,  tottoc  se  dit  des  lieux  célestes  ».  Mais  les  ennemis  du  sanc- 
tuaire de  Dieu  sont  ici  des  hommes  :  «  Aucun  homme  ne  change  ton  lieu  saint  », 
etc.  Les  lieux  en  question  sont  donc  sur  la  terre. 
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Remarquons  encore  que  la  même  ode  renferme  des  allu- 
sions assez  claires  aux  idées  et  au  langage  du  Nouveau  Tes- 
tament :  par  exemple,  le  sceau  de  Dieu  (cf.  Apoc.  7 :  2.  Eph.  1  : 
13,  etc),  les  anges  élus  (cf.  1  Tim.  5  :  21), 

Auprès  de  toi  il  n'y  a  pas  de  repen tance, 

De  sorte  que  tu  te  repentisses  de  ce  que  tu  as  promis...  (cf. 
Rom.  11  :  29)  ; 
Car  ce  que  tu  as  donné,  tu  Tas  donné  gratuitement, 
De  sorte  que  tu  ne  le  reprendras  pas,  etc. 

Gomment  supposer  qu'une  poésie  qui  exprime  de  telles 
pensées,  et  renferme  de  telles  expressions  et  allusions,  dé- 
bute en  disant  que  le  temple  de  Jérusalem  ne  sera  jamais 
échangé  pour  un  autre? 

Que  signifie  donc  le  début?  Il  doit  nécessairement  expri- 
mer une  idée  plus  ou  moins  analogue  à  celles  qui  suivent, 
par  conséquent  l'immutabilité  du  dessein  de  Dieu  à  l'égard 
de  ses  élus  ou  de  son  Eglise,  ou  quelque  chose  de  pareil. 

Le  lieu  saint  ou  le  sanctuaire  de  Dieu  peut  désigner,  en 
effet,  soit  l'Eglise  chrétienne  dans  son  ensemble  (1  Cor.  3:16; 
2  Cor.  6 :  16  ;  Eph.  2 :  21)  soit  chaque  fidèle  séparément  (1  Cor. 
6 :  19),  en  qui  Dieu  habite.  Dans  ces  odes  elles-mêmes,  Dieu 
est  appelé  Celui  qui  habite  en  eux  (dans  les  saints)  (od.  32), 
l'habitation  des  saints  (od.  22),  etc.  On  voit  par  là  que  le 
sanctuaire  de  Dieu  peut  ici,  aussi  aisément  que  dans  le  Nou- 
veau Testament,  avoir  une  signification  symbolique.  Dans  un 
cantique  qui  fait  allusion  en  tout  cas  à  l'épitre  aux  Romains, 
une  réminiscence  des  épîtres  aux  Corinthiens  ou  aux  Ephé- 
siens,  peut-être  aussi  de  celle  de  Pierre  (2:5:  «Vous  êtes  une 
maison  spirituelle»)  n'a  rien  d'invraisemblable;  et  à  la  suite 
de  l'ode  précédente,  où  le  poète  dit  : 

Là  où  est  son  repos,  j'y  suis  aussi, 

une  interprétation  de  ce  genre  n'aurait  vraiment  rien  de  sur- 
prenant. 

Ce  passage  signifie  simplement,  à  mon  avis,  que  personne 
n'a  le  pouvoir  de  chasser  du  lieu  qu'il  occupe  celui  qui  de- 
meure en  Dieu  et  en  qui  Dieu  demeure,  vu  que  Dieu  est 
partout. 
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Il  suppose,  comme  plusieurs  autres,  que  l'Eglise  était  alors 
en  butte  aux  persécutions  des  païens,  et  il  exprime  la  pensée 
qu'ils  ne  peuvent  rien  contre  les  élus. 

Ainsi  compris,  ces  premiers  vers  se  rattachent  intime- 
ment aux  suivants,  qui  ne  font  que  développer  la  même  idée: 

Tu  as  donné  ton  cœur,  Seigneur,  à  ceux  qui  croient  en  toi, 
Tu  ne  cesserai  jamais,  etc. 

C'est-à-dire  que  l'ode  tout  entière  exprime  l'idée  de  Vinamis- 
sibilité  du  salut  des  fidèles,  en  vertu  de  la  prédestination 
divine  : 

Car  tout  était  dès  le  commencement  déterminé  devant  toi, 
Et  c'est  toi,  Seigneur,  qui  as  tout  fait.  Halelouyah. 

Ne  dirait-on  pas  un  écho  de  l'épître  de  Paul  aux  Romains? 

Oui  nous  séparera  de  l'amour  de  Christ?  ...  Ceux  qu'il  avait 
prédéterminés,  il  les  a  aussi  appelés,  etc.  (ch.  8).  Car  de  lui, 
par  lui  et  pour  lui  sont  toutes  choses.  A  lui  la  gloire  éternelle- 
ment. Amen.  (ch.  11.) 

Comment  supposer  qu'un  tel  langage  ait  été  tenu  par  un 
autre  qu'un  chrétien,  et  un  chrétien  nourri  de  la  moelle  des 
écrits  du  Nouveau  Testament,  encore  plus  que  de  ceux  de 
l'Ancien? 

Quoi  qu'en  dise  Harnack,  la  «dévotion  au  temple  peut 
donc  être  (et  même  aisément)  écartée  par  l'exégèse».  Ces 
deux  passages  ne  prouvent  nullement  l'origine  juive  des  odes 
où  ils  se  trouvent,  mais  au  contraire  leur  origine  chrétienne. 

II 
Allusions  aux  textes  du  Nouveau  Testament. 

Au  reste,  il  suffit  d'en  lire  quelques-unes  au  hasard  pour 
se  convaincre  que  leur  auteur  a  connu  les  principaux  livres 
du  Nouveau  Testament:  les  évangiles  canoniques,  plusieurs 
épîtres  de  Paul,  celle  de  Pierre,  celle  de  Jean,  l'Apocalypse, 
etc. 

Nous  venons  de  voir  que  la  quatrième  et  la  sixième  sup- 
posent déjà  quelques  épîtres  de  Paul  et  l'évangile  de  Jean. 
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1.  Plusieurs  expriment  clairement  la  doctrine  paulinienne 
du  salut  gratuit  : 

J'ai  reçu  ta  bonté  gratuitement, 

Je  vis  (ou  je  suis  sauvé)  par  elle.  (Od.  8.) 

Laissez-vous  sauver  par  sa  grâce.  (Od.  9)  etc. 

La  septième  s'exprime  ainsi  en  parlant  du  Messie  : 

Sa  bonté  rendit  petite  sa  grandeur. 

Il  devint  comme  moi,  afin  que  je  le  reçoive  ; 

Par  l'apparence,  il  fut  considéré  comme  pareil  à  moi, 

Afin  que  je  le  revête. 

Et  je  ne  tremblai  pas  quand  je  le  vis, 

Car  il  a  eu  pitié  de  moi. 

Il  fut  comme  ma  nature,  afin  que  je  le  comprenne, 

Et  comme  ma  forme,  afin  que  je  ne  me  détourne  pas  de  lui. 

Qui  ne  reconnaîtrait  ici  la  pensée  et  même  les  expressions 
de  saint  Paul  dans  son  épître  aux  Philippiens:  «  opwMwpori 

àv0|OW7rù>v  •yevojxevoç  xccî  <T/Tnfiari   evpeBetç  ùç  ccvfywTroç,   etc.  (2  !  6-8)  ?   La 

locution  revêtir  le  Christ,  qui  se  retrouve  aussi  ailleurs 
(od.  33)  est  empruntée  également  au  même  apôtre  (Rom. 
13: 14;  Gai.  3  :27),  de  même  que  revêtir  la  sainteté,  l'immor- 
talité, la  bonté  de  Dieu,  la  lumière,  la  joie,  la  charité,  etc.  '. 

«Je  ne  tremblai  pas  quand  je  le  vis»  est  probablement 
aussi  emprunté  à  l'Apocalypse  (1  :17:)  «  Quaîid  je  le  ris,  je 
tombai  comme  un  mort;  et  il  me  dit:  Ne  tremble  pas.  » 

On  lit  dans  l'ode  suivante  : 

Je  ne  détourne  pas  mon  visage  de  ce  qui  est  à  moi, 

Car  je  les  connais  (cf.  Jean  6:37;  10:14). 

Et  avant  qu'ils  fussent,  je  les  ai  connus,  je  les  ai  scellés,  etc. 
(Cf.  épitres  de  Paul,  passlm). 

Je  n'ai  pas  honte  d'eux,  car  ils  sont  mon  œuvre  (Cf.  Eph.  2:9 
Nous  sommes  son  œuvre). 

Oui  se  lèvera  donc  contre  mon  œuvre,  etc.  (od.  S).  Cf.  Rom.  8:33 
Qui  accusera  les  élus  de  Dieu  ? 

L'ode  28  présente  aussi  quelques  allusions  du  même  genre 

J'ai  cru,  c'est  pourquoi  j'ai  trouvé  la  paix, 

Car  il  est  fidèle.  Celui  en  qui  j'ai  cru.  (Cf.  2  Cor.  k  :13:  J'ai 
cru,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé.  1  Cor.  1:9:  Le  Seigneur  est  fidèle, 
2  Ti m.  1 :  12  :  Je  sais  en  qui  j'ai  cru.) 

'  Cf.  od.  13,  15,20,  21,  23  et  3. 
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Et  Yèpée  ne  me  séparera  pas  de  lui  (cf.  Rom.  8:35). 
Car...  j'ai  été  posé  sur  ses  ailes  immortelles.  Cf.  dans  l'Apoca- 
lypse (12:14)  les  ailes  du  grand  Aigle,  c'est-à-dire  de  Dieu. 

Ce  qui  est  peut-être  plus  significatif  encore,  c'est  qu'un 
passage,  fort  obscur  jusqu'ici,  de  l'ode  10  (vers  la  fin)  devient 
fort  clair  lorsqu'on  y  a  reconnu  une  allusion  à  un  texte  de 
l'épître  de  Paul  aux  Romains.  Si  l'on  traduit  : 

Tout  a  été  comme  ton  reste, 

on  ne  voit  pas  ce  que  cela  peut  bien  signifier.  Mais  on  peut 
traduire  : 
Tout  a  été  à  toi,  comme  le  Reste, 

c'est-à-dire  que  tous  les  hommes  ont  été  à  Dieu,  comme  (ou 
au  même  titre  que)  le  Reste  d'Jsraël  dont  parle  saint  Paul 
(Rom.  11 :5;  9:27),  d'après  Esaïe,  et  qui  avait  cru  en  J.-C. 

A  l'époque  du  poète,  au  moins  dans  la  région  où  il  habi- 
tait, le  judéo-christianisme  particulariste  était  donc  vaincu 
et  dépassé. 

2.  Dans  Veau  vive  et  éternelle  que  le  poète  a  bue  (od.  11) 
ou  par  laquelle  on  est  sauvé  (od.  6)  et  qu'il  faut  puiser  à  la 
source  vive  du  Seigneur  (od.  30),  qui  ne  reconnaîtrait  le  lan- 
gage de  Jésus  dans  l'évangile  de  Jean  (ch.  4,  etc.)?  Il  n'est 
guère  moins  clair  au  début  de  la  même  ode  11  (indubitable- 
ment juive,  d'après  Harnack  !)  : 

Mon  cœur  a  été  taillé  et  sa  fleur  est  apparue... 

Et  il  a  porté  des  fruits  pour  le  Seigneur  (Cf.  Jean  15); 

et  aussi  un  peu  plus  loin  dans  l'affirmation  que 

Il  y  a  beaucoup  de  place  dans  le  Paradis  du  Seigneur  (Cf.  Jean 
14:2). 

Le  Paradis,  mentionné  aussi  dans  la  vingtième,  rappelle 
à  la  fois  l'évangile  de  Luc  (23  :  43),  la  2me  épître  aux  Corin- 
thiens (12  :  4)  et  l'Apocalypse  (2  :  7). 

La  troisième  suppose  la  première  épître  et  l'évangile  de 
Jean: 

Je  n'aurais  pas  su  aimer  le  Seigneur,  si  lui  ne  m'avait  aimé  (Cf. 

1  Jean  4  :  19  :  Nous  aimons  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  premier). 

Là  où  est  son  repos,  j'y  suis  aussi.  (Cf.  Jean  17:24  :  Mon  désir 
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est  que  là  où  je  suis,  ceux  que  tu  m'as  donnés  v  soient  avec  moi, 
etc.) 

Le  Christ  glorifié  dit  dans  la  dixième: 

J'ai  fait  le  monde  captif... 

Et  les  peuples  dispersés  ont  été  rassemblés.  (Cf.  Eph.  4:8; 
ch.  2:  Jean  11:52,  etc.) 

3.  Dans  les  textes  suivants,  qui  pourrait  méconnaître  le 
langage  et  les  idées  de  saint  Paul,  comme  aussi  ceux  du 
4me  évangile  et  de  l'épître  de  Pierre? 

J'ai  revêtu  l'incorruptibilité  par  son  nom 

Et  rejeté  la  corruptibilité  par  sa  grâce. 

La  mortalité  a  été  anéantie  devant  moi, 

Et  l'enfer  a  été  aboli  par  ma  (?)  parole. 

Une  vie  immortelle...  a  été  donnée  en  abondance  à  tous  ceux  qui 
<e  confient  en  lui.  (Od.  15).  Cf.  1  Cor.  15  :  53  ss.;  2  Cor.  5,  etc. 

La  parole  du  Seigneur  sonde  ce  qui  est  invisible  (Od.  16). 
Cf.  1  Cor.  2: 10  ;  2  Cor.  4:18,  etc. 

J'ai  été  justifié  en  mon  Seigneur... 

J'ai  été  délié  de  la  vanité, 

Et  je  ne  suis  pas  un  condamné. 

J'ai  pris  la  forme  d'une  personne  nouvelle. 

J'ai  ouvert  les  portes  qui  étaient  fermées 

Et  rompu  les  barreaux  de  fer, 

Et  rien  ne  m'a  paru  fermé, 

Car  j'étais  la  porte  pour  tout  (Cf.  Jean  10  :  7  ss.)  etc. 

Ils  ont  été  sauvés, 

Car  ils  ont  été  pour  moi  des  membres 

Et  moi  leur  tête 1 . 

Gloire  à  toi,  notre  tête.  Seigneur,  Messie!  (Od.17).  Cf.  1  Cor.  6:15, 
etc.,  Eph.  4:15;  Col.  2:19. 

Une  coupe  de  lait  m'a  été  oiferte, 

Et  je  l'ai  bue  dans  la  douceur  de  la  bonté  du  Seigneur  (Od.  19). 
Cf.  1  Cor.  3:2;  1  Pierre  2:2:  Hébr.  5:12  et  13,  etc. 

Le  Seigneur  a  élargi  sa  grâce  (od.  24). 

La  grâce  a  été  manifestée  pour  votre  salut  : 

Croyez,  vivez  et  soyez  sauvés  (od.  34).  Cf.  Tim.  2:'ll.  etc. 

J'ai  dépouillé  les  ténèbres  et  revêtu  la  lumière, 

Et  j'ai  re<;u  en  partage  pour  mon  âme  des  membres 

Dans  lequels  il  n'y  a  ni  douleur,  ni  peine,  ni  souffrance  (od.  21). 


Jusque  là  c'est  le  Christ  glorifié  qui  parle. 
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Harnack,  qui  assure  que  cette  ode  «  n'a  rien  de  chrétien  », 
avoue  cependant  que  ces  membres  «  sont  le  corps  de  l'immor- 
talité». Mais  qui  a  parlé  de  ce  corps  spirituel  avant  l'apôtre 
Paul,  qui  a  dit  aussi  :  Déposons  les  œuvres  des  ténèbres,  mais 
revètons-nous  des  armes  de  la  lumière.  Rom.  13  :  12? 

4.  Voici  encore  quelques  passages  où  l'on  entend  surtout 
un  écho  du  4me  évangile  : 

L'Esprit  m'a  engendré  devant  le  Seigneur, 
Et,  bien  que  j'aie  été  homme, 
J'ai  été  nommé  la  Lumière,  le  Fils  de  Dieu. 
...  Dieu  m'a  oint  de  sa  plénitude.  (Od.  36.) 
Mon  origine  n'était  pas  comme  la  leur... 
Ceux  qui  étaient  après  moi  essayèrent  en  vain 
de  détruire  la  mémoire  de  celui  qui  était  avant  eux.  (Od.  28.) 

C'est  le  Christ  glorifié  qui  parle  ainsi,  naturellement.  Le 
poète  lui-même  dit  ailleurs: 

La  vérité  m'a  conduit... 

Et  m'a  placé  sur  les  bras  de  la  vie  éternelle.... 

Je  demandai  à  la  vérité  :  Qui  sont  ceux-ci  ? 

Elle  me  répondit:  C'est  Celui  qui  égare  et  l'Erreur. 

Ils  ressemblent  au  Bien-aimè  et  à  son  Epouse, 

Mais  ils  égarent  et  corrompent  le  monde,  etc.  (Od.  38.) 

Que  je  porte  des  fruits  en  toi.  (Od.  14),  etc. 

5.  L'image  de  la  lettre  lancée  du  ciel  par  le  Très-Haut  (ode 
23)  offre  bien  des  obscurités,  mais  il  est  dit  clairement  qu'elle 
représente  la  pensée  ou  la  volonté  de  Dieu,  par  conséquent 
Jésus-Christ  ou  l'Evangile.  La  description  renferme  en  effet 
diverses  allusions  à  des  passages  du  Nouveau  Testament. 

«Beaucoup  de  mains  se  précipitent  sur  elle  pour  la  saisir, 
mais  elle  leur  échappe.  »  Cf.  Luc  4 :30,  Marc  6 :  15,  etc.  —  Le 
sceau  qu'on  n'a  pas  la  force  de  briser  est  une  imitation  du 
livre  scellé  de  sept  sceaux,  dans  l'Apocalypse  (en.  5).  — 
«  Ceux  qui  avaient  vu  la  lettre  la  suivirent  pour  savoir  où 
elle  demeurait.»  Cf.  Jean  1 :  37-39.  —  Il  est  question  plus  loin 
du  «  Fils  de  la  vérité,  (venu)  du  Père  Très-Haut,  qui  a  tout  hé- 
rité». Cette  lettre  devient  «  un  grand  tableau,  écrit  du  doigt 
de  Dieu  et  portant  le  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit». 

On  a  beau  retrancher  (arbitrairement)  cette  fin  et  «  le  Fils 
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de  la  vérité  »,  etc.  (Harnack);  il  n'en  demeure  pas  moins  que 
toute  cette  description,  l'ode  tout  entière  est  chrétienne, 
suppose  au  moins  le  quatrième  évangile  et  l'Apocalypse  et 
ne  peut  guère  avoir  été  composée  avant  le  début  du  second 
siècle. 

6.  Il  en  est  de  même  de  la  41e,  qui  est  un  vrai  cantique  de 
Noël  : 

Nous  vivons  dans  le  Seigneur  par  sa  grâce 

Et  nous  recevons  la  vie  dans  son  Messie. 

Car  un  grand  jour  nous  a  éclairés, 

Et  admirable  est  celui  qu'il  nous  a  donné  par  sa  grâce.... 

Le  Sauveur  qui  fait  vivre  et  ne  repousse  pas  notre  âme, 

L'homme  qui  fut  humilié  et  fut  relevé  dans  sa  justice, 

Le  Fils  du  Très-Haut  est  apparu  dans  la  perfection  de  son 

Père  ; 
Et  la  lumière  a  resplendi  de  la  Parole 
Qui  dès  le  commencement  était  en  lui  '  ;... 
...Il  fut  connu  avant  la  fondation  du  monde  * 
Qu'il  sauverait  les  âmes  pour  toujours,  etc. 

7.  La  fin  de  l'ode  22  fait  allusion  à  un  passage  important 
et  célèbre  de  l'évangile  de  Matthieu  : 

Tu  as  fait  venir  ta  face  à  ton  monde,... 

Afin  que  tout  soit  dissous  et  renouvelé, 

Et  que  ton  rocher  devînt  le  fondement  pour  tout  ; 

Et  sur  lui  tu  as  édifié  ton  royaume, 

Et  tu  as  été  la  demeure  des  saints5. 

Qui  ne  voit  que  ces  paroles  supposent  celles  de  Jésus  à 
Pierre:  Sur  ce  rocher  f  édifierai  mon  Eglise....  Et  je  te  don- 
nerai les  clés  du  royaume  des  deux  (l'Eglise  de  J.-C.) 
(Mat.  16)? 

Gela  n'est  certainement  pas  accidentel,  comme  le  veut 
M.  Harnack.  Et  ce  Rocher,  dans  l'ode  comme  dans  l'évangile, 

»  Cf.  Jean  1:1. 

2  Cf.  Jean  17  :  24,  etc. 

n  Le  texte  copte  porte:  et  que  ta  lumière  (au  lieu  de  ton  rocher)  fût  le  fonde- 
ment pour  eux  tous.  »  Mais  le  fondement  suppose  un  rocher  et  non  une  lumière. 
—  Cf.  aussi  «  le  rocher  de  la  vérité  »  (od.  11)et  l'ode  31,  où  le  Christ  dit:  •  Je 
demeurai  ferme  comme  un  rocher  inébranlable,  battu  par  les  vagues  et  qui  de- 
meure solide.  » 
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ce  n'est  pas  l'apôtre,  mais  la  vérité  proclamée  par  lui, 
à  savoir  que  Jésus  est  le  Messie,  ou  peut-être  le  Messie  lui- 
même. 

On  trouve  ailleurs  des  allusions  à  la  naissance  miracu- 
leuse de  Jésus-Christ  (od.  19),  à  sa  marche  sur  les  eaux 
(od.  31),  à  la  prière  dominicale  : 

J'ai  sanctifié  le  Seigneur  (od.  27), 
et: 

Que  je  sois  délivré  du  mal  (od.  14)  '. 

L'auteur  connaissait  donc  les  évangiles  synoptiques,  en 
tout  cas  celui  de  Matthieu,  aussi  bien  que  celui  de  Jean. 

8.  Mais  si  l'ode  22  fait  allusion  à  l'évangile  de  Matthieu, 
comment  douter  que  le  Dragon  à  sept  têtes  dont  elle  parle 
aussi  soit  un  emprunt  à  l'Apocalypse  (12  :  3)  et  sa  défaite 
une  allusion  au  même  chapitre  (v.  7  ss.)  et  au  chapitre  20  du 
même  livre  ?  Nous  en  avons  déjà  vu  plusieurs  :  en  voici 
quelques  autres  : 

J'écrivis  mon  nom  sur  leur  tête  (od.  42).  Cf.  Apoc.  14  : 1. 

Tous  ceux  qui  auront  vaincu  seront  inscrits  dans  son  livre 
(od.  9).  Cf.  Apoc.  3:5:  Celui  qui  vaincra,  je  n'effacerai  pas  son 
nom  du  livre  de  la  vie,  etc. 

9.  Le  début  de  l'ode  20  : 

Je  suis  un  prêtre  du  Seigneur, 

Et  j'accomplis  pour  lui  un  service  sacerdotal, 

Et  je  lui  offre  le  sacrifice  de  sa  pensée,  etc. 

rappelle  la  première  épître  de  Pierre  (2  :  9)  :  (Vous  êtes) 
«  un  sacerdoce  saint,  pour  offrir  des  sacrifices  spirituels  agréa- 
bles à  Dieu  par  Jésus-Christ  »,  et  l'épître  ou  plutôt  le  traité 
dirigé  contre  les  Hébreux  2  (13  :  15)  :   «  Présentons  toujours 

1  Cf.  aussi  :  «  Il  fut  connu...  qu'il  sauverait  les  âmes...  dans  la  vérité  de  son 
nom  »  (od.  41).  Allusion  à  Mat.  1  :  21. 

«  Comme  le  bras  de  l'époux  sur  l'épouse, 

tel  est  mon  joug  sur  ceux  qui  me  connaissent»  (od.  42.  cf.  Mat.  11  :  29), 

Ils  crièrent  :  «  Aie  pitié  de  nous,  Fils  de  Dieu  !  »  (cf.  Luc  18  :  38)  etc. 

Mais  la  colombe  de  l'ode  24  n'est  pas  celle  du  baptême  de  Jésus,  ni  celle 
du  Déluge.  Voir  plus  loin. 

-'  C'est-à-dire  contre  (irçoç)  les  erreurs  des  judaïsants.  Tel  est,  à  mon  avis,  le 
sens  de  ce  titre. 
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à  Dieu  un  sacrifice  de  louange,  c'est-à-dire,  un  fruit  de  lèvres 
qui  confesssent  son  nom.  » 
J'ai  bu  et  me  suis  enivré  de  l'eau  vive  et  éternelle  (od.  11) 

supposevraisemblablementlerécitde  la  Pentecôte  :  «Ils sont 
pleins  de  vin  doux...  —  Us  ne  sont  pas  ivres,  comme  vous 
le  pensez  ».  (Actes  2.) 
Il  y  a  même  des  allusions  à  Fépître  de  Jacques  (1  :  24)  : 

Le  Seigneur  est  notre  miroir. 

Ouvrez  les  yeux  et  regardez-les  en  lui, 

Et  apprenez  comment  est  votre  visage  (od.  13), 

et  peut-être  aussi  à  la  deuxième  de  Pierre  (2  :  4  et  3  :  11)  : 

Délivre-nous  des  liens  d'obscurité  (od.  42), 

crient  les  morts  au  Messie. 

Ta  as  fait  venir  ta  face  à  ton  monde  pour  la  destruction, 
Afin  que  tout  soit  dissous  et  renouvelé  (od.  22). 

10.  Les  nombreux  passages  qui  parlent  de  «  la  vraie  cou- 
ronne, qui  ne  ressemble  pas  à  une  couronne  flétrie  »  (od.  1), 
de  «  la  couronne  éternelle  »,  qui  est  «  la  vérité,  une  pierre 
précieuse,  que  la  Justice  a  prise  et  donnée  »  aux  fidèles  (od.  9, 
5, 17  et  20),  ne  sauraient  s'expliquer  uniquement  comme  des 
allusions  à  Esaïe  28  : 5 et  à  Proverbes  1 : 9  et  4 : 9  ;  ils  supposent 
manifestement  les  textes  du  Nouveau  Testament  qui  men- 
tionnent la  couronne  de  justice,  ou  de  gloire  ou  de  vie,  qui 
ne  se  flétrit  pas  (1  Pierre  5  :  4  ;  Jacq.  1  :  12  ;  2  Tim.  4  :  8  ; 
Apoc.  2  :  10  ;  3  :  11). 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  relever  toutes  les  allu- 
sions aux  écrits  et  aux  doctrines  du  Nouveau  Testament. 

On  peut  en  écarter  quelques-unes  en  alléguant  soit  qu'elles 
sont  incertaines,  soit  qu'elles  furent  ajoutées  plus  tard  par 
une  main  chrétienne;  mais  il  en  restera  toujours  assez  pour 
prouver  que  l'auteur  ou  les  auteurs  des  cantiques  non  sus- 
pectés d'interpolation  partageaient  les  idées  et  connaissaient 
les  livres  du  Nouveau  Testament,  aussi  bien  que  ceux  des 
interpolations  supposées,  aussi  bien  que  ceux  des  cantiques 
dont  l'origine  chrétienne  n'a  pas  été  et  ne  peut  pas  être  mise 
en  doute. 
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Plusieurs  des  allusions  que  je  viens  d'énumérer  sont  em- 
pruntées en  effet  aux  odes  que  M.  Harnack  reconnaît  comme 
chrétiennes,  en  entier  ou  en  très  grande  partie  ;  mais  un 
grand  nombre  proviennent  aussi  de  celles  qu'il  considère 
comme  étant  d'origine  juive. 

L'image  de  la  couronne,  par  exemple,  ne  se  trouve  pas 
seulement  dans  les  odes  9  et  17,  qu'il  considère  comme  in- 
terpolées, mais  aussi  dans  la  lre,  la  5me  et  la  20me  qu'il  pré- 
tend être  entièrement  juives. 

Nous  avons  vu  que  les  odes  4,  6,  11,  21,  22,  28,  30,  33,  34, 
38,  etc.  (prétendues  juives)  renferment  des  allusions  à  di- 
vers textes  du  Nouveau  Testament,  aussi  claires  et  certaines 
que  celles  qu'on  remarque  dans  les  autres.  Comme  celles-ci, 
elles  sont,  elles  aussi,  pénétrées  d'idées  et  de  locutions  spéci- 
fiquement chrétiennes. 

Il  en  résulte  que  l'hypothèse  d'un  remaniement  et  d'addi- 
tions chrétiennes  à  des  cantiques  juifs  d'origine  est  absolu- 
ment arbitraire  et  invraisemblable. 

IJI 
Idées  spécifiquement  chrétiennes. 

Quand  on  a  éloigné  systématiquement  tout  ce  qui  est  in- 
contestablement chrétien,  le  reste  pourrait  assurément,  à  la 
rigueur,  avoir  été  écrit  par  un  juif.  Seulement,  il  ne  ren- 
ferme non  plus  aucune  idée  spécifiquement  juive.  Alors, 
pourquoi  une  telle  supposition  ?  Tandis  que  la  plupart  de 
ces  cantiques  expriment  plusieurs  idées  spécifiquement  chré- 
tiennes. 

i.  Ainsi,  la  christologie  de  ces  odes,  leur  doctrine  du  salut 
gratuit  et  de  la  vie  éternelle  supposent  manifestement  l'en- 
seignement de  Jésus,  de  Paul  et  de  Jean.  Soutenir  la  thèse 
inverse,  c'est  vouloir  faire  tenir  une  pyramide  sur  sa  pointe! 

2.  />' uni versalisme  y  régne  sans  conteste  et  n'a  plus  besoin 
d'être  défendu  contre  les  judaïsants.  L'Eglise  s'est  manifes- 
tement affranchie  depuis  longtemps  de  tout  reste  de  ju- 
daïsme et  s'est  déjà  répandue  au  loin  dans  le  monde  païen. 
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Non  seulement  l'image  du  fleuve  (od.  6)  et  celle  de  la 
lettre  (od.  23)  supposent  une  extension  puissante  du  chris- 
tianisme au  moins  dans  la  région  habitée  par  l'auteur,  mais 
l'ode  vingt-quatrième,  très  obscure  au  premier  abord,  parle 
en  propres  termes  de  la  ruine  du  culte  des  faux  dieux,  de  la 
réjection  du  peuple  juif  et  de  Y  élargissement  de  la  grâce  de 
Dieu  (à  tous  les  hommes). 

Voici  la  traduction  de  cette  poésie,  remarquable  à  plus 
d'un  titre  : 

Ode  24. 

La  colombe  a  volé  vers  le  Messie, 
Parce  qu'il  a  été  son  chef  ; 
Et  elle  a  psalmodié  sur  lui. 
Et  sa  voix  a  été  entendue, 
Et  les  indigènes  ont  craint 
Et  les  domiciliés  ont  été  émus. 
L'oiseau  a  laissé  (pendre)  ses  ailes  ; 
Et  le  reptile,  un  mal  mortel  le  retenait  dans  son  trou  ; 
Et  les  gouffres  ont  été  ouverts  et  vidés. 

Et  ils  invoquaient  le  Seigneur  comme  des  femmes  en  travail, 
Et  il  ne  leur  fut  pas  donné  de  nourriture  ; 
C'est  pourquoi  la  destruction  a  été  à  eux. 
Mais  les  flots  se  sont  engouffrés  dans  le  gouffre  du  Seigneur  ; 
Et  ils  ont  péri  dans  la  pensée   même  qu'ils  étaient  précédem- 
ment. 
Car  ils  ont  corrompu  dès  l'origine, 
Et  la  fin  de  leur  corruption  a  été  le  salut. 
Et  la  table  qui  était  imparfaite  a  péri  du  milieu  d'eux, 
Parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  à  donner  pour  qu'ils  y  per- 
sistassent. 
Et  le  Seigneur  a  anéanti  les  pensées  de  ceux  en  qui  la  vérité 

n'était  pas. 
Car  ils  ont  été  privés  de  sagesse  ceux  qui  se  sont  enorgueillis 

dans  leur  cœur, 
Et  ils  ont  été  rejetés,  parce  que  la  vérité  n'était  pas  en  eux  : 
Parce  que  le  Seigneur  a  enseigné  sa  voie 
Et  a  élargi  sa  grâce  ; 
Et  ceux  qui  ont   été  instruits  connaissent   sa   sainteté. 

Halelouya. 

Je  ne  puis  m'attarder  ici  à  justifier  en  détail  cette  traduc- 
tion ni  à  en  expliquer  les  portions  obscures.  Qu'il  suffise  de 
dire  que  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  gouffres  sont  les  oi- 
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seaux,  les  reptiles  et  les  lacs  sacrés  du  paganisme  (oriental), 
et  que  la  table  imparfaite  est  la  Loi  mosaïque.  L'élargisse- 
ment de  la  grâce  du  Seigneur  n'a,  je  pense,  pas  besoin 
d'autre  explication. 

Quant  à  la  colombe  (au  début),  elle  est,  à  mon  avis,  l'image 
de  l'âme  simple  et  naïve  qui  instinctivement  a  reconnu  en 
Jésus-Christ  son  chef  et,  après  avoir  cru  en  lui,  chante  ses 
louanges.  Cf.  ((Soyez...  simples  comme  des  colombes.  »  Il 
faut  accepter  le  royaume  de  Dieu  «  comme  des  enfants  »,  etc. 

3.  Il  n'y  a  dans  ces  cantiques  aucune  trace  de  l'attente  de 
la  parousie  ni  de  la  fin  du  monde  ;  le  spiritualisme  de  Jean 
et  des  dernières  épitres  de  Paul  a  triomphé  sur  toute  la 
ligne.  La  révélation  de  Dieu  dans  le  Messie,  la  vérité,  la  jus- 
tice, la  grâce,  l'union  avec  Dieu  ou  avec  le  Bien-aimé,  la  vie 
éternelle,  la  joie  du  salut,  etc.,  voilà  les  thèmes  constants 
développés  par  le  poète.  Il  ne  lui  manque  guère  que  le  sen- 
timent douloureux  du  péché  ;  mais  de  ce  qu'il  n'occupe  pas 
une  grande  place  dans  sa  pensée,  il  serait  téméraire  de  con- 
clure qu'il  lui  fût  inconnu  :  le  salut  le  suppose  nécessaire- 
ment. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  on  a  pu  alléguer 
un  texte  unique  en  faveur  de  la  doctrine  de  la  résurrection 
de  la  chair  (!).  Le  voici  : 

Ta  main  a  aplani  le  chemin  pour  ceux  qui  croyaient  en  toi. 

Tu  les  as  choisis  d'entre  les  tombeaux 

Et  séparés  des  morts. 

Tu  as  pris  les  os  morts 

Et  les  as  couverts  de  corps. 

Et  ils  ne  remuaient  pas, 

Et  tu  leur  as  donné  aide  pour  la  vie  (od.  22). 

Qui  ne  voit  qu'il  s'agit  là  d'une  chose  qui  a  déjà  eu  Heu 
lionr  ceux  qui  ont  cru  et  que  par  conséquent  ces  paroles  ne 
peuvent  absolument  pas  faire  allusion  à  la  prétendue  résur- 
rection des  corps  lors  de  la  parousie  ou  de  la  fin  du  monde, 
dont  ces  cantiques  ne  parlent  jamais?  L'image  est  hardie, 
assurément,  mais  quand  on  se  souvient  qu'elle  provient  du 
prophète  Hézékiel  (ch.  37),  où  elle  se  rapporte  (nul  ne 
l'ignore)  au  rétablissement  du  peuple  d'Israël  dans  son  pays, 
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on  comprend  aisément  qu'un  vieux  poète  chrétien  ait  pu 
s'en  servir  pour  dépeindre  le  passage  des  morts  de  l'état  où 
ils  se  trouvaient  dans  les  Enfers  à  celui  où  ils  furent  ensuite 
placés,  après  avoir  obéi  à  l'appel  du  Christ. 

Quant  à  la  parousie  ou  retour  de  Jésus-Christ,  il  en  est 
question  une  ou  deux  fois  aussi,  mais  dans  un  sens  manifes- 
tement figuré.  Dans  l'ode  déjà  citée  où  la  venue  du  Christ 
dans  le  monde  est  représentée  sous  l'image  d'une  lettre 
lancée  du  ciel  sur  la  terre,  il  est  dit  qu'au  bout  de 
quelque  temps,  un  tourbillon  la  reçoit,  et  elle  s'avance  sur 
ce  tourbillon  (comme  J.-C.  avait  dit  qu'il  reviendrait  bientôt 
sur  les  nuées  du  ciel,  Matth.  24,  etc.),  avec  un  signe  de 
royauté  et  de  souveraineté  (analogue  sinon  identique  au  signe 
(miuïov)  du  Fils  de  l'homme  mentionné  dans  le  même  dis- 
cours, Mat.  24  :  30)  ;  elle  triomphe  de  toutes  les  résistances, 
de  tous  les  obstacles,  et  toutes  les  nations  sont  réunies  en 
une  seule  grande  famille  dont  le  Christ  est  le  chef,  — 
comme,  d'après  le  même  discours,  les  élus  de  toutes  les 
tribus  de  la  terre  devaient  être  rassemblés  (v.  31). 

On  voit  que  cette  ode  suppose  aussi  l'existence  du  grand 
discours  prophétique,  tel  qu'on  le  lit  dans  le  premier  évan- 
gile, et  probablement  aussi  le  récit  de  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  dans  le  livre  des  Actes. 

Pour  qu'on  puisse  en  juger  plus  aisément,  voici  la  traduc- 
tion de  la  seconde  partie  de  cette  ode. 

Ode  23. 

Ceux  qui  avaient  vu  la  lettre  la  suivirent, 

Pour  savoir  où  elle  demeurait 

Et  qui  la  lisait  et  qui  l'entendait. 

Mais  un  tourbillon  la  reçut, 

Et  elle  venait  sur  lui. 

Et  il  y  avait  avec  elle  un  signe  de  royauté  et  Je  souverainet*'*. 

Et  tout  ce  qui  résistait  au  tourbillon,  il  le  coupait  et  le  brisait; 

Et  il  entassa  une  multitude  qui  avaient  été  opposants. 

Et  il  fit  disparaître  des  fleuves  et  passa  ; 

Tl  déracina  de  nombreuses  forêts  et  fit  une  large  route. 

La  tète  descendit  vers  les  pieds, 

Parce  que  jusqu'au  pied  avait  couru  le  tourbillon. 

Et  ce  qui  venait  sur  lui,  ce  fut  une  lettre  de  commandement. 
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Parce  que  toutes  les  régions  avaient  été  réunies  en  une  seule, 
Et  qu'était  apparu  à  sa  tête  le  Chef  qui  avait  été  révélé 
Et  le  Fils  de  la  vérité  (venu)  du  Père  Très  Haut, 
Et  qu'il  avait  tout  hérité  et  pris, 
Mais  que  la  pensée  de  beaucoup  avait  été  abolie. 
Mais  tous  les  adversaires  s'obstinèrent  et  s'enfuirent, 
Et  ceux  qui  persécutaient  s'éteignirent  et  furent  détruits. 
Mais  la  lettre  devint  un  grand  tableau, 
écrit  du  doigt  de  Dieu,  etc. 

Voilà  en  quoi  consiste  «  la  venue  du  Seigneur  »  dont  parle 
une  autre  de  ces  hymnes  : 

...  Le  Fils  possédera  tout, 

Et  le  Très-Haut  sera  connu  parmi  ses  saints. 

Annoncez  bien  à  ceux  qui    ont  des  psaumes  de  la  venue  du 

Qu'ils  sortent  à  sa  rencontre  [Seigneur, 

Et  lui  psalmodient  avec  joie,  etc.  (od.  7). 

Il  s'agit  manifestement  d'une  venue  'progressive  et  qui  a 
pour  effet  la  conversion  du  monde. 

De  même  que  l'ode  23  suppose  le  chapitre  24  du  premier 
évangile,  celle-ci  suppose  le  chapitre  25,  car  l'expression  : 
Qu'ils  sortent  à  sa  rencontre  est  une  imitation  assez  claire  de 
la  parabole  des  Dix  vierges,  sorties  à  la  rencontre  de  l'Epoux: 
«  L'Epoux  vient,  sortez  à  sa  rencontre!  »  (v.  6). 

4.  La  notion  de  la  Descente  du  Christ  aux  Enfers  exprimée 
dans  plusieurs  de  ces  odes  ne  suppose  pas  seulement  l'épître 
de  Paul  aux  Ephésiens  et  celle  de  Pierre,  où  elle  a  son  ori- 
gine: elle  nous  transporte  à  une  époque  où  l'idée  de  ces 
deux  apôtres  avait  été  profondément  modifiée  ou  plutôt  alté- 
rée, comme  on  le  voit  déjà  dans  Hermas  et  dans  l'évangile 
apocryphe  de  Pierre,  par  conséquent  vers  le  milieu  du  second 
siècle  *. 

5.  Les  allusions  à  certains  récits  apocryphes  relatifs  à  la 
naissance  de  Jésus-Christ  nous  transportent  aussi  à  la  même 
époque,  car  on  en  trouve  du  même  genre  déjà  dans  les  épîtres 
d'Ignace,  chez  Justin  et  dans  l'homélie  connue  sous  le  nom 
de  seconde  épître  de  Clément  de  Rome. 

Il  en  est  de  même  de  quelques  images  bizarres  et  choquantes 

1  Voir  mon  étude  sur  La  Descente  du  Christ  aux  Enfers  d'après  les  apôtres  et 
d'après  r  Enlise  («lans  mes  Etudes  bibliques,  Nouveau  Testament). 
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pour  notre  goût  qu'on  y  remarque  aussi.  On  sait  qu'elles  ne 
sont  pas  rares  non  plus  chez  Ignace. 

Voici  un  exemple  de  ces  images  et  de  ces  allusions  à  des 
récits  apocryphes  : 

Une  coupe  de  lait  m'a  été  offerte 

Et  je  l'ai  bue... 

Le  Fils  est  la  coupe, 

Et  le  Père  est  celui  qui  fut  trait; 

Et  c'est  le  Saint-Esprit  qui  l'a  trait, 

Car  ses  mamelles  étaient  pleines,  etc. 

Il  couvrit  le  sein  de  la  Vierge, 

Et  elle  devint  enceinte... 

Et  elle  enfanta  un  fils  sans  douleur... 

Et  elle  ne  demanda  pas  une  sage-femme,  etc.  (od.  19.) 

C'est  l'ode  citée  par  Lactance  sous  cette  forme  singulière  : 
Infirmatus  est  (?)  utérus  virginis  et  accepit  foetum  et  gravata 
est  et  facta  est  in  multa  miser  atione  mater  virgo  *. 

6.  Quelques  expressions  qui  semblent  docétiques  ne  le  sont 
probablement  pas  réellement. 

En  tout  cas,  le  passage  de  l'ode  19  où  M.  Batiffol  a  cru  voir 
une  preuve  de  docétisme  n'a  certainement  pas  un  tel  sens. 
Dans  le  vers 

Comme  un  homme  (vir)  elle  enfanta  volontairement, 

M.  Batiffol  voit  l'idée  «  que  la  vierge  enfanta  un  fils  qui  était 
«comme  un  homme»,  c'est-à-dire  qui  n'était  homme  qu'en 
apparence»;  et  comme  «  volontairement  n'a  pas  de  sens  non 
plus»  (dans  une  telle  hypothèse),  il  suppose  «  que  peut-être 
le  grec  original  portait  fe  e^paro;,  sous-entendu  Gcov2». 

M.  Batiffol  n'a  pas  considéré  que,  pour  une  telle  idée,  il 
faudrait  que  le  mot  syriaque  correspondît  à  àvfyxuTre*  et  à 
homo,  tandis  que  le  texte  porte  celui  qui  correspond  à  àcmp  et 
à  vir. 

Le  texte  syriaque  n'est  nullement  inepte,  comme  il  le  pense. 
Un  homme  (vir)  engendre  volontairement  (cf.  ne  Qùntucroç  àvfyoç 
Jean  1:13);  une  femme  ne  peut  pas  ne  pas  enfanter  quand  le 

«  instit.  div.  IV,  11 

-'  Revue  biblique,  1911,  p.  58. 
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moment  est  venu.  Eh  bien  !  il  en  fut  autrement  pour  la  Vierge- 
mère:  tout,  en  cela,  fut  exceptionnel. 

Quant  à  l'objection  qu'un  «  homme  n'enfante  pourtant  pas  », 
il  suffit,  pour  en  apprécier  la  valeur,  de  se  rappeler  que  dans 
les  langues  sémitiques  le  même  verbe  signifie  à  la  fois  enfanter 
et  engendrer. 

Il  est  difficile  cependant  de  méconnaître  une  certaine  ana- 
logie avec  le  gnosticisme  dans  un  passage  comme  celui-ci  : 

La  ressemblance  de  celui  qui  est  en  bas, 

C'est  Celui  qui  est  en  haut; 

Car  tout  est  en  haut, 

Il  n'y  a  rien  en  bas, 

Mais  il  le  semble  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  connaissance  (od.  34). 

Aussi  cinq  de  ces  cantiques  ont-ils  été  reproduits  et  com- 
mentés (d'une  manière  bien  étrange  !)  dans  la  Pistis-Sophia. 

L'auteur  n'était  pourtant  pas  gnostique  ;  il  combat  au  con- 
traire vivement  le  gnosticisme,  sous  l'image  de  l'Epouse  de 
Celui  qui  égare,  laquelle  ressemble  à  l'Epouse  du  Bien-aimé, 
c'est-à-dire  à  la  vraie  Eglise  chrétienne.  Mais  il  avoue  qu'il  a 
failli  tomber  dans  ces  erreurs  fatales  et  que  seule  la  vérité, 
qui  l'accompagnait,  l'en  a  préservé  (ode  38).  Voici  une  bonne 
partie  de  cette  poésie: 

Je  suis  monté  à  la  lumière  de  la  vérité  comme  à  un  navire, 

Et  la  vérité  m'a  pris  et  m'a  conduit 

Et  m'a  fait  franchir  des  abîmes  et  des  détroits 

Et  m'a  délivré  de  rochers  et  de  vagues  ; 

Et  un  port  de  délivrance  a  été  à  moi. 

Et  elle  m'a  déposé  sur  les  bras  de  la  vie  immortelle,  etc. 

Je  ne  me  suis  égaré  en  rien 

Parce  que  je  lui  ai  obéi,  etc. 

Et  tout  ce  que  je  ne  savais  pas,  elle  me  l'enseignait: 

Tous  les  poisons  de  l'erreur  et  les  attraits 

Qu'on  estime  être  la  douceur  de  la  mort. 

Et  je  voyais  le  Destructeur  de  la  destruction  (c.-à-d.  le  Messie), 

Pendant  qu'était  parée  l'Epouse  qui  doit  être  détruite 

Et  l'Epoux  qui  détruit  et  doit  être  détruit. 

Et  je  demandai  à  la  Vérité  qui  étaient  ceux-ci. 

Et  elle  me  dit:  C'est  Celui  qui  égare  et  l'Erreur. 

Ils  ressemblent  au  Bien-aimé  et  à  son  Epouse, 

Et  ils  égarent  le  monde  et  le  détruisent,  etc. 


486  CH.    BRUSTON 

Et  je  devins  sage,  de  sorte  que  je  ne  suis  pas  tombé  dans  les 

mains  de  Celui  qui  égare,  etc. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  conclure  de  cette  description  que 
le  gnosticisme  avait  déjà  produit  de  grands  ravages  dans  les 
églises  d'Orient,  que  le  poète  en  avait  été  plus  ou  moins 
imbu  et  qu'il  lui  en  était  resté  peut-être  plus  qu'il  n'osait  se 
l'avouer  à  lui-même. 

7.  La  conception  du  christianisme  exprimée  dans  ces  odes 
offre  de  grandes  analogies  avec  celle  d'Ignace,  de  Tévêque 
phrygien  Abercius  et  de  Clément  d'Alexandrie.  Chez  ces 
divers  auteurs  dominent  les  expressions  symboliques  et  les 
idées  mystiques.  Dans  l'épitaphe  d'Abercius,  la  sagesse  divine 
est  appelée  une  vierge  pure  (napQevoç  àyvn),  et  on  lit  dans 
l'ode  trente-troisième  : 

Une  Vierge  parfaite  se  leva  et  cria  : 

«Hommes,  convertissez-vous,  etc. 

Je  vous  rendrai  sages  dans  les  voies  de  la  vérité.  » 

Ce  qui  fait  assez  clairement  allusion  à  la  description  de  la 
sagesse  dans  le  livre  des  Proverbes  (ch.  8). 

8.  Quelques-uns  de  ces  cantiques  semblent  indiquer  que 
l'auteur  était  ou  avait  été  persécuté. 

Il  faut  prendre  garde  cependant  de  ne  pas  interpréter  dans 
ce  sens  ceux  où  il  fait  parler  le  Christ  glorifié,  comme  le 
vingt-neuvième  et  quelques  autres. 

Bien  que  le  christianisme  eût  fait  de  très  grands  progrès 
dans  la  région  où  demeurait  le  poète,  il  y  avait  encore  natu- 
rellement des  opposants.  Mais  que  peuvent  faire  les  ennemis 
des  enfants  de  Dieu?  Tuer  leur  corps  tout  au  plus.  En  réalité 
ils  n'ont  aucun  pouvoir  sur  ceux  que  Dieu  a  élus  de  toute 
éternité,  c'est-à-dire  sur  leur  âme,  immortelle  comme  Dieu 
même  ou  comme  le  Christ  ressuscité  et  glorifié  : 

Car  celui  qui  s'attache  à  Celui  qui  ne  meurt  pas 
Sera,  lui  aussi,  immortel  (od.  3). 

Nous  sommes  autorisés  à  conclure  de  tout  cela  que  ces 
hymnes  ne  furent  pas  composées  par  quelque  Juif  avant  la 
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ruine  de  Jérusalem,  comme  Je  veut  M.  Harnack,  mais  vers  le 
milieu  du  second  siècle,  par  un  chrétien. 

Cependant  la  mention  des  chanteurs  et  des  voyants,  c'est- 
à-dire  des  prophètes,  —  non  de  ceux  de  l'Ancienne  Alliance, 
car  il  est  parlé  d'eux  comme  de  vivants,  —  mais  de  ceux  de 
la  Nouvelle  (cf.  1  Cor.  12,  etc.)  qui  «  doivent  s'avancer  à  sa 
rencontre  et  louer  le  Très-Haut»  (od.7),  semble  indiquer  une 
époque  assez  ancienne,  comme  pour  la  Didaché,  qui  men- 
tionne, elle  aussi,  les  prophètes  contemporains.  — Il  en  est  de 
même  de  «  l'inspiration  accordée  par  le  Très-Haut  à  ceux  qui 
ne  se  sont  pas  souillés  dans  leurs  pensées,  et  par  laquelle  ils  ont 
annoncé  la  vérité»  (od.  18,  fin  ;  cf.  Apoc.  14:4),  comme  aussi 
de  la  qualité  de  «prêtre  du  Seigneur»  que  le  poète  s'attribue 
à  lui-même  (od.  20). 

Peut-être  ces  odes  existaient-elles  déjà  du  temps  de  Pline 
le  Jeune  qui,  dans  sa  lettre  à  Trajan,  parle  de  cantiques  chan- 
tés au  Christ  comme  à  un  dieu;  mais,  en  tout  cas,  l'auteur 
ecclésiastique  romain  qui,  vers  l'an  200,  disait  que  ^càpot  ôtoi 

xaî  <w8ai  àSetywv  à.n   <xpx*)ç  viro  mvxoiv  ypxftttrat  tov  X070V  tou  0eou  tov  XjOtT- 

tov  ûpov(7i  ôco^ouvreç,  devait  les  connaître  et  y  faire  allusion 
dans  ce  passage,  conservé  par  Eusèbe  (Hist.  eccl.,  V,  28,  5). 

Elles  ont  donc  une  très  grande  importance  pour  la  connais- 
sance des  idées  qui  régnaient  dans  les  églises  chrétiennes 
d'Orient  à  partir  du  second  siècle.  Car  elles  furent  chantées 
longtemps  dans  ces  contrées,  d'où  elles  se  répandirent  en 
Grèce,  en  Egypte  et  jusqu'en  Occident,  comme  le  prouvent 
les  citations  de  la  Pistis-Sophia  et  de  Lactance. 

9.  On  peut  se  demander  pourquoi  des  cantiques  si  claire- 
ment chrétiens  ne  mentionnent  jamais  le  nom  ni  de  Jésus  ni 
d'aucun  personnage  biblique  l.  Il  en  est  de  même  dans  l'épi- 
taphe  d'Abercius,  car  celle-ci  ne  renferme  certainement  pas 
le  nom  de  l'apôtre  Paul  *.  La  raison  de  ce  silence  est  sans 
doute  la  même  dans  les  deux  cas  :  une  raison  de  prudence  : 
les  chrétiens  étant  persécutés  devaient  éviter  autant  que  pos- 
sible les  expressions  qui  les  auraient  trop  aisément  désignés 

'  Il  y  est  question  cependant  des  patriarches  et  des  apôtres. 
*  JlavXov  =  le  latin  paulum. 
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aux  coups  de  leurs  ennemis.  Ainsi  s'expliquent  également  et 
le  langage  symbolique  ou  figuré  de  ces  deux  documents  et  le 
nom  IX0Y2  (=  hjffov;  XpurToç  ©eou  Ytoç  2&>t>j/5)  chez  Abercius  et  si 
fréquemment  ailleurs. 

Nous  pouvons  donc  en  toute  bonne  conscience  opposer 
une  fin  de  non-recevoir  absolue  à  l'hypothèse  de  Harnack  et 
aux  graves  conséquences  qui  en  résulteraient.  Il  s'en  sui- 
vrait, en  effet,  si  elle  était  fondée,  que  plusieurs  des  idées 
les  plus  caractéristiques  des  apôtres  Paul  et  Jean  auraient 
eu  cours  au  sein  du  judaïsme,  de  sorte  que  les  apôtres  n'au- 
raient guère  fait  que  se  les  approprier  et  les  adapter  à  la  re- 
ligion nouvelle;  et  il  est  certain  que  l'idée  de  la  vie  éternelle, 
par  exemple,  se  trouve  déjà  dans  la  Sapience,  les  Psaume» 
de  Salomon  et  ailleurs.  Mais  qu'il  en  ait  été  à  peu  près  de 
même  de  celle  de  la  nouvelle  naissance  ou  du  salut  par  (trace, 
voilà  ce  que  rien  ne  prouve;  et  l'on  n'a  pas  le  droit,  pour  don- 
ner un  semblant  de  base  à  une  opinion  si  peu  vraisemblable, 
de  transformer  un  livre  chrétien  en  un  livre  juif  antérieur 
au  christianisme,  interpolé  et  augmenté  plus  tard  par  des 
chrétiens.  Une  hypothèse  aussi  peu  fondée  ne  saurait  être 
invoquée  pour  prouver  quoi  que  ce  soit.  La  critique  scienti- 
fique devrait  se  garder  de  créer  des  fantômes,  et  surtout  de 
les  donner  pour  des  réalités. 

IV 
Composition  de  ces  odes  en  Syrie  et  en  syriaque. 

Quant  au  lieu  de  leur  composition,  il  résulte  d'abord  de  ce 
qu'elles  furent  écrites  en  syriaque,  et  non  en  grec,  comme  on 
l'a  généralement  supposé  jusqu'ici. 

1.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  celles  qui  furent  jadis  tra- 
duites du  grec,  soit  en  copte,  soit  en  latin,  présentent  des 
erreurs  ou  des  non-sens,  tandis  que  le  texte  syriaque,  en  ces 
endroits-là,  donne  généralement  un  sens  clair  et  tout-à-fait 
satisfaisant. 

Pour  qu'on  puisse  en  juger,  voici  les  principales  variantes 
du  texte  copte  dans  les  quatre  odes  où  nous  pouvons  le  com- 
parer au  texte  syriaque  : 


,ES   ODES   DE   SALOMON 


>lHU 


Ode  5. 


Syriaque. 
1.  Parce  que  je  t'aime, 

3.  Gratuitement  j'ai  reçu  ta 
grâce;  je  serai  sauvé  par 
elle. 

4.  Mes  persécuteurs  viendront 
et  ne  me  verront  pas. 

7.  Leur    dessein     deviendra 
obscurité. 

8.  Ils  se  sont  préparés  mé- 
chamment, 

Et  ils  ont  été  trouvés  sans 
succès. 

9.  Parce  que  le  Seigneur  est 
mon  salut, 

Je  ne  craindrai  pas. 


Copte. 

Car  tu  es  mon  Dieu. 

Gratuitement  tu  m'as  donné  ta 
justice,  et  je  suis  sauvé  par 
toi. 

Que  mes  persécuteurs  tombent 
et  ne  les  laisse  pas  me  voir. 

Que  leur  dessein  devienne  im- 
puissant. 

Et  ils  ont  été  vaincus,  bienqu'ils 
soient  puissants, 

Et  ce  qu'ils  avaient  préparé  mé- 
chamment est  tombé  sur 
eux. 

Car  tu  es  mon  Dieu,  mon  Sau- 
veur. 

(Supprimé.) 


Ode  6. 


7.  Car  un  ruisseau  est  sorti. 

8.  Car  il  a  tout  entraîné, 

Et  il  a  détruit  et  emporté  le 
temple. 

9.  Les    digues    des    hommes 
n'ont  pu  l'arrêter. 

10.  Tous  ceux  qui  avaient  soif 
sur  la  terre  ont  bu. 

AU.  Ils  ont  relevé  la  volonté  re- 
lâchée. 

15.  Ils  ont  redressé  et  relevé... 

16.  Ils  ont  donné  la  force  à  leur 

marche. 


Car  une  ànoppom  est  sortie. 

Il  a  tout  entraîné, 

Et  s'est  tourné  vers  le  temple. 

On  n'a  pu  l'arrêter  dans  des  di- 
gues et  des  bâtisses. 
Ceux  qui  se  trouvaient  sur  le 

sable  aride  ont  bu. 
Ceux   qui  avaient   perdu    la 

force  ont  reçu  la  joie  du 

cœur. 
Ils  ont  redressé... 
Ils  ont  donné  la  force  à   leur 

nuppioviu  (altéré  rie  napovatx). 


Ode  22. 


2.  Celui    qui     rassemble    les 
choses  intermédiaires 
Et  me  (les)  attribue. 

6.  Tu  fus  là... 

Et  partout  ton  nom  a  été  béni 
pour  moi. 

7.  Ta  droite  a  détruit  son  mé- 
chant venin. 


Celui  qui  a  porté  là  les  choses 
intermédiaires 
Et  m'a  instruit  sur  elles. 
Tu  fus  avec  moi... 
Partout  ton  nom  m'a  entoure. 

Ta  droite  a  détruit  le  venin  de 
celui  qui  dit  le  mal. 
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8.  Tu  les  as  choisis  d'entre  les 

tombeaux 
Et  séparés  des  morts. 
10.  Et  ils  ne  remuaient  pas, 
Et  tu  donnas    aide  pour  la 

vie. 
11-12.    L'indestructibilité  a  été 

ta  voie; 
Et  tu  as  amené  ta  face  à  ton 

monde  pour  la  destruction, 
Pour  que  tout  soit  dissous  et 

renouvelé, 
Et  que  ta  pierre  soit  le  fon- 
dement pour  tout. 
Et   sur   elle  tu    as   bâti   ton 

royaume. 
Et  tu  as  été  la  demeure  des 

saints. 


Tu  les  as  délivrés  des  tombeaux 

Et  séparés  des  cadavres. 
Et  à  ceux  qui  ne  remuaient  pas 
tu  donnas  la  force  de  la  vie. 

L'indestructibilité  a  été  ta  voie 
et  ta  face. 

Tu  as  mené  ton  monde  à  la  des- 
truction, 

Pour  qu'ils  fussent  tous  dissous 
et  renouvelés, 

Et  que  ta  lumière  fût  le  fonde- 
ment pour  eux  tous. 

Sur  eux  tu  as  bâti  ton  royaume, 

Et  ils  ont  été  une  demeure 
sainte. 


Ode  25. 


4.  Je  ne  le  verrai  plus. 
8.  J'ai  été  couvert  de  la  cou- 
verture de  ton  Esprit 
Et  il  m'a  enlevé  les  vêtements 
de  peau. 

10.  Ils  ont  eu  peter  de  moi. 

11.  J'ai  été  du  Seigneur  (?)  au 

nom  du  Seigneur. 

12.  ..   dans  sa  bonté. 


Ils  n'ont  pas  été  visibles. 

Tu  m'as  couvert  de  Y  ombre  de 
ta  grâce 

Et  foi  été  débarrassé  des  vête- 
ments de  peau. 

Ils  se  sont  enfuis  de  moi. 

(Supprimé.) 

...  dans  ta  bonté. 


Il  suffit,  me  semble-t-il,  de  comparer  ces  textes  avec 
quelque  attention  pour  voir  que  ceux  de  la  première  colonne 
sont  plus  primitifs  que  ceux  de  la  seconde. 

Dans  l'ode  sixième,  par  exemple,  le  mot  âmoppnm  (émana- 
tion), conservé  par  le  traducteur  égyptien,  ne  convient  abso- 
lument pas  au  contexte,  qui  parle,  d'après  le  syriaque,  d'un 
ruisseau  (cf.  Ps.  1),  qui   devient  un  grand  et  la'rge  fleuve. 

Un  peu  plus  loin,  le  texte  copte  montre  que  le  traducteur 
-grec  avait  considéré  K7DTP  (v.  8)  comme  signifiant  vers 
(ou  contre)  le  temple  ;  ce  qui  est  inintelligible.  Mais  en  syriaque 
ce  mot  est  tout  simplement  le  régime  direct  :  (le  fleuve)  a 
démoli  et  emporté  le  temple  (de  Jérusalem).  Ce  qui  fournit  un 
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sens   excellent  l,   comme  nous   l'avons   montré  plus    haut. 

De  même  au  début  de  la  vingt-deuxième,  la  traduction  en 
copte  docuit  me  s'explique  aisément  par  la  lecture  fctTI  au 
lieu  de  K231,  si  l'on  suppose  que  la  version  grecque  d'où 
elle  est  dérivée  avait  été  faite  sur  un  texte  araméen.  Mais  le 
syriaque  donne  seul  un  sens  convenable  au  contexte.  Le 
Christ  glorifié  dit  en  parlant  de  Dieu  :  il  me  jette  (c.-à-d. 
m'attribue  en  partage)  les  régions  entre  le  ciel  et  l'enfer, 
c'est-à-dire  toute  la  terre. 

Au  v.  6  (circumdedit  me  nomen  tuum),  le  traducteur  grec 
avait  lu  évidemment  TJ^ID  entouré,  au  lieu  de  TP13  béni. 
Mais  le  texte  syriaque  donne,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  un  sens 
excellent  : 

Tu  fus  là  (en  Enfer)  et  tu  m'aidas, 

dit  le  Christ  à  Dieu,  en  parlant  de  sa  descente  aux  Enfers, 
Et  en  tout  lieu  ton  nom  était  béni  pour  moi 

(pour  l'œuvre  de  délivrance  accomplie  par  moi  en  Enter 
aussi  bien  que  sur  la  terre). 

Qui  ne  voit  aussi  que  la  fin  de  la  même  ode,  parfaitement 
claire  en  syriaque,  est,  en  copte,  un  vrai  galimatias?  Qu'une 
pierre  soit  un  fondement  et  qu'on  bâtisse  sur  elle  une 
demeure,  cela  est  tout  naturel.  Mais  qu'une  lumière  soit 
un  fondement  pour  tous  les  chrétiens  ;  que  Dieu  ait  bâti  son 
royaume  sur  ceux-ci  et  qu'ils  aient  été  (en  conséquence)  une 
demeure  sainte,  voilà  une  série  d'images  et  de  locutions  bien 
extraordinaire  2. 

On  pourrait  multiplier  les  observations  de  ce  genre,  mais 
je  m'assure  que  ce  n'est  pas  nécessaire. 

2.  La  même  conséquence  résulte  du  texte  cité  par  Lactance  : 

1  Gressmann  et  moi  l'avons  reconnu  à  peu  près  en  même  temps  et  indépen- 
damment l'un  de  l'autre.  V.  Vie  nouvelle.  31  déc.  1910.  Zeitschr.  f.  N.  T.  W., 
1911. 

-  Comment  une  pierre  a  pu  devenir  une  lumière^  c'est  ce  qu'il  est  difficile 
d'expliquer.  Dans  ttetqo,  le  traducteur  égyptien  aurait-il  cru  voir  le  nom  du  dieu 
Ra  (le  soleil)?  Le  nom  propre  Pet-Ra  existait  sans  doute,  aussi  bien  que  Pet1 
Osir,  etc.   Et  celui  qui  appartient  au  Soleil  ne  pouvait  être  que  lumineux. 
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lnfirmatus  est  utérus  virginis,  etc.  (od.  19).  Le  texte  syriaque 
signifie  probablement:  «Il  (le  Saint-Esprit) couvrit1  le  sein  de 
la  Vierge  »  etc.  XIS^  (l'Esprit  est  féminin).  Mais  dans  l'écri- 
ture du  manuscrit,  le  y  ne  diffère  pas  beaucoup  du  ]/.  Le 
traducteur  a  lu  vraisemblablement  JHSy  (R.  Ç]!J)  deficere 
=z  hébr.  5]})1*  et  5]^  viribus  defecit).  De  là,  en  latin,  la  tra- 
duction lnfirmatus  est. 

Il  serait  difficile,  je  crois,  d'imaginer  un  texte  grec  don- 
nant un  sens  convenable  et  d'où  auraient  pu  dérivera  la  fois 
deux  traductions  si  différentes.  C'est  cependant  le  problème 
qui  s'impose  nécessairement  aux  partisans  d'un  original 
grec. 

Si  le  verbe  grec  supposé  signifiait  voler  ou  s'élancer 2,  ou 
couvrir  ou  envelopper,  peu  importe,  comment  le  traducteur 
latin  a-t-il  pu  croire  qu'il  signifiait  infirmatus  est  ?  Et  s'il  si- 
gnifiait infirmatus  est,  comment  le  traducteur  syrien  a-t-il 
pu  lui  donner  un  sens  si  différent  ?  —  De  plus,  si  le 
substantif  grec  était  au  nominatif  (utérus  virginis),  comment 
le  traducteur  syrien  a-t-il  pu  en  faire  un  régime  (direct  ou 
indirect,  peu  importe)  ?  Et  s'il  n'était  pas  au  nominatif,  com- 
ment le  traducteur  latin  a-t-il  eu  l'idée  d'en  faire  le  sujet  de 
la  phrase? 

Voilà  le  quadruple  problème  que  les  partisans  d'un  origi- 
nal grec  sont  appelés  à  résoudre,  et  cela  pour  un  texte  seule- 
ment. Il  est  à  craindre  qu'ils  n'y  perdent  leur  latin,  leur  grec 
et  leur  syriaque. 

3.  La  même  conséquence  résulte  encore  fort  clairement  de 
quelques  assonnances.  L'ode  34  commence  ainsi  : 

Il  n'y  a  pas  de  sentier  dur  (XIVŒp) 
Là  où  le  cœur  est  pur  (SÏD^S,  simple). 

On  lit  ailleurs  : 

Je  ne  fus  pas  méprisé,  quand  même  je  le  fus  supposé :t. 

1  R.  Fpj  en  araméen,  clausit. 

3  Quelques  traducteurs  ont  donné  ce  sens  au  verbe  syriaque.  Mais  alors  il  manque 
une  préposition  pour  signifier  vers. 

3  42,  13:  rPDDDK  f©K  irSnDK  kS 
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Un  jeu  de  mots  du  même  genre  se  trouve  aussi  dans  l'ode 
24.  En  parlant  des  oiseaux  et  des  reptiles  sacrés  du  paga- 
nisme, privés  de  nourriture  par  suite  de  la  conversion  géné- 
rale de  la  région  au  christianisme,  le  poète  dit,  littéralement  : 
((C'est  pourquoi  *  a  été  d'eux  (à  eux)  la  ruine».  Or  le  verbe 
et  le  substantif  ont  exactement  les  mêmes  lettres  (Slïl)  et 
ne  pouvaient  différer  que  par  les  voyelles,  qui  ne  sont  pas 
marquées  dans  le  texte.  Le  substantif  (X1H)  est  identique  à 
l'hébreu  HlH  (Héz.  7  :  26  ;  Es.  47  :  41,  etc.)  et  H^H  (Ps.  et 
Prov.  passim.)  L'un  des  deux  pluriels  du  substantif  syriaque 
Nnirij  à|3v<T<roç  (Luc.  16:  26):  Klfi,  montre  que  ce  mot  de- 
vait exister  aussi  en  syriaque. 

Cf.  aussi  ode  42  :  3  :  «  Y  allongement  de  mes  (mains)  est  le 
bois  allongé  qui  fut  suspendu  sur  la  voie  du  Juste  ».  (Il  s'agit 
naturellement  de  la  croix.)  Le  rapprochement  de  ces  deux 
mots  n'est  certainement  pas  fortuit  non  plus  2. 

Si  èptaOev  à<p'  wv  sTraOev  prouve  que  l'épître  aux  Hébreux  {contre 
les  Hébreux)  fut  écrite  en  grec,  il  en  est  de  même  de  ces 
textes  :  ils  prouvent  que  ces  odes  furent  composées  en  ara- 
méen  ou  syriaque. 

4.  Il  est  vrai  que  la  locution  curieuse  «  les  mamelles  de 
Dieu  »  suppose  la  version  des  LXX,  où  un  passage  du  Can- 
tique des  Cantiques  (1 : 2)  est  traduit  ainsi  :  àyaôot  oî  paorot  o-ou. 
Ces  mots  sont  adressés  à  Salomon  ;  et  Salomon  était  le  type 
de  Dieu  dans  l'interprétation  allégorique,  alors  régnante  : 
voilà  comment  ce  qui  était  dit  de  Salomon  a  pu  être  dit  en- 
suite de  Dieu.  Mais  il  est  permis  de  penser  que  l'Ancien  Tes- 
tament avait  été  traduit  en  syriaque  sur  la  version  grecque. 
Cette  locution  ne  prouve  donc  pas  en  faveur  d'un  original 
grec  des  Odes 3. 

Partant  de  l'hypothèse  d'un  original  grec  traduit  en  sy- 
riaque, Nestlé  a  pensé  que  dans  l'ode  7  :  Dieu  «  m'a  donné 
que  je  lui  demande  et  que  je  reçoive  de  son  sacrifice,  »  le 

1  Le  texte  n'a  nul  besoin  de  correction  en  cet  endroit. 
»  Cf.  encore  ode  38  :  15  et  16. 

■  La  même  image  se  retrouve  chez  Clément  d'Alexandrie  :  'Ern  tov  'KadtKrjôea 
fia^ov  tov  irarçoç....  Kara^evyofiEv...  xt'a.  Paedagog.  I,  6,  43  et  45. 
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traducteur  avait  lu  par  erreur  0Y2IA,  sacrifice,  là  où  le  texte 
portait  en  réalité  oyzia,  essence  :  «  que  je  reçoive  de  son  es- 
sence. »  Cf.  2  Pierre  1  :  4. 

Le  passage  est  extrêmement  obscur,  mais  avant  de  recou- 
rir à  une  telle  conjecture,  il  serait  bon  d'examiner  quel  peut 
en  être  le  sens  général,  d'après  le  contexte.  Or,  à  la  suite  des 
vers  que  voici  : 

Celui  qui  me  créa  avant  que  je  fusse 
Savait  ce  que  je  ferais  quand  je  serais  ; 

C'est  pourquoi  il  a  eu  pitié  de  moi  dans  sa  grande  compas- 
sion, 

il  est  clair  qu'il  ne  peut  être  question  que  du  pardon  de  Dieu, 
et  nullement  de  la  communication  de  son  essence  ! 

Je  pense,  d'après  cela,  qu'en  cet  endroit  le  texte  ne  doit 
pas  avoir  été  bien  lu  et  qu'au  lieu  de  nnPG"7  TQ  (de  son  sa- 
crifice), il  faut  lire  nn^Sl  ]23 

Il  m'a  donné  que  je  lui  demande 

Et  que  je  reçoive  ce  que  j'avais  demandé, 

c'est-à-dire  le  pardon. 

11  n'est  pas  bien  étonnant  qu'un  ain  et  un  yod  réunis 
aient  été  pris  pour  un  kheth.  Quelques  autres  erreurs  du 
même  genre  ont  été  déjà  reconnues  ailleurs  et  corrigées. 

5.  L'ode  24e,  citée  plus  haut,  nous  conduit  au  même  ré- 
sultat. L'auteur  de  ce  cantique  vivait  dans  une  contrée  où  les 
deux  portions  de  la  population  :  les  indigènes  et  les  étran- 
gers établis  dans  le  pays,  avaient  embrassé  la  religion  nou- 
velle, et  où  les  faux  dieux,  précédemment  adorés  par  eux, 
avaient  des  oiseaux  et  des  serpents  sacrés  et  aussi  des  lacs  où 
l'on  conservait  des  poissons  sacrés. 

Tout  cela  convient  fort  bien  à  la  Syrie,  où  la  grande  déesse 
(Astarté  ou  Atargatis)  avait  des  colombes  et  des  lacs  sacrés,  où 
Eshmoun,  le  dieu  de  la  médecine,  identifié  par  les  Grecs  à 
Asclépios  (Esculape),  avait  des  serpents  sacrés,  et  où  les 
Grecs  et  les  Romains  étaient  mêlés  aux  indigènes. 
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V 
Unité  de  l'auteur. 

Présentant  partout  le  même  style  et  les  mêmes  idées,  ces 
odes  n'ont  vraisemblablement  qu'un  seul  auteur.  Il  ne  serait 
pas  impossible  assurément  que  l'une  ou  l'autre  provînt  d'une 
plume  différente  ;  mais  rien  absolument  ne  prouve  qu'il  en 
soit  réellement  ainsi. 

Il  ne  serait  pas  impossible  non  plus  que  quelques  addi- 
tions eussent  été  faites  plus  tard  au  texte  primitif  ;  mais,  en 
tout  cas,  pas  dans  les  proportions  supposées  par  M.  Harnack. 
C'est  pour  l'édification  des  églises  chrétiennes,  et  non  pour 
celle  des  synagogues,  que  ces  quarante-deux  odes  furent 
composées.  Nous  avons  vu  qu'elles  supposent  chez  leur  au- 
teur la  connaissance  de  presque  tous  les  livres  du  Nouveau 
Testament  comme  de  l'Ancien,  et  probablement  aussi  celle 
de  quelques  évangiles  apocryphes  perdus. 

VI 
L'origine  du  nom  Odes  de  Salomon. 

On  peut  se  demander  enfin  pourquoi  des  cantiques  d'ori- 
gine chrétienne  furent  appelés  Odes  de  Salomon.  Ce  fut  tout 
simplement,  je  pense,  parce  qu'ils  furent  copiés  à  la  suite 
des  dix-huit  Psaumes  de  Salomon;  de  même  que  l'ancienne 
homélie  copiée  à  la  suite  de  la  lettre  de  Clément  de  Rome 
passa  pour  une  deuxième  épître  de  Clément  et  que  les  pro- 
phéties du  grand  inconnu  du  temps  de  l'exil  babylonien 
furent  attribuées  à  Esaie  parce  qu'elles  avaient  été  copiées  à 
la  suite  du  livre  de  ce  prophète  l. 

Une  fois  décorés  de  ce  nom  royal  et  vénéré,  leur  attribu- 
tion, non  à  l'Ancien  Testament,  mais  aux  Antilégomènes  de 
l'Ancien  Testament,  n'est  pas  plus  surprenante  que  celle  des 

1  II  resterait  à  expliquer  pourquoi  les  Psaumes  de  Salomon  furent  appelés 
ainsi .  Mais  cette  question  est  étrangère  à  notre  sujet:  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'abor- 
der ici. 
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Psaumes  de  Salomon  eux-mêmes.  Elle  ne  se  trouve  d'ailleurs 
que  plus  tard  :  tandis  que  les  Psaumes  de  Salomon  furent 
déjà  admis  dans  le  codex  Alexandrin,  au  ve  siècle,  —  mais  à 
la  fin  de  la  Bible  entière,  après  l'Apocalypse  de  Jean  et  les 
deux  lettres  de  Clément  de  Rome,  et  en  dehors  des  livres 
bibliques  proprement  dits,  —  les  Odes  ne  sont  mentionnées, 
avec  les  Psaumes,  au  milieu  des  Antilégomènes  de  l'Ancien 
Testament,  que  dans  la  Synopse  de  V Ecriture  sainte  attribuée 
à  tort  à  Athanase  (6e  siècle)  et  dans  la  Stichomélrie  de  Ni- 
céphore  (9e  siècle).  Seuls  les  Gnostiques  et  Lactance  parais- 
sent leur  avoir  attribué  une  plus  grande  importance. 

Si  dans  le  manuscrit  syriaque  elles  ont  été  placées  enfin 
avant  les  Psaumes  de  Salomon,  et  non  après,  c'est  vraisem- 
blablement parce  que  dans  les  églises  d'Orient  (et  cela  est 
assez  naturel)  elles  étaient  chantées  de  préférence  à  ceux-ci, 
qui  sont  incontestablement  d'origine  juive. 

Quelle  différence  entre  ces  deux  recueils,  soit  pour  les 
idées,  soit  aussi  pour  le  style  !  De  ce  que  le  deuxième  fut  co- 
pié d'abord  à  la  suite  du  premier,  puis  avant,  il  n'en  résulte 
vraiment  pas  qu'il  ait  la  même  origine.  De  la  première  à  la 
dernière,  ces  odes  sont  chrétiennes,  et  se  placent  chronologi- 
quement, comme  au  point  de  vue  littéraire  et  religieux,  entre 
Ignace  d'Antioche  et  Clément  d'Alexandrie,  c'est-à-dire  entre 
le  début  et  la  fin  du  8e  siècle  de  notre  ère. 

P.  S.  —  Dans  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de 
M.  Harris1,  quelques  fautes  d'impression  ou  de  transcrip- 
tion du  texte  syriaque  ont  été  naturellement  corrigées.  La 
traduction  et  l'interprétation  ont  été  fort  peu  modifiées.  On 
a  seulement  ajouté  en  note,  ça  et  là  et  assez  fréquemment, 
dans  les  passages  difficiles,  les  sens  proposés  par  d'autres 
traducteurs  ou  critiques. 

On  a  ajouté  aussi,  au  début,  un  résumé  et  une  discussion 
des  diverses  opinions  émises  sur  ces  cantiques,  surtout  dd 
celles  de  Harnack,  de  Menzies  et  du  doyen  Bernard. 

Menzies  essaye  de  maintenir  l'opinion  de  leur  origine  juive 

1  Second  édition  revised  and  enlarged  with  a  facsimile.  Cambridge,  1911. 
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en  interprétant  au  point  de  vue  juif  les  passages  élagués  par 
Harnack  comme  étant  des  interpolations  chrétiennes  posté- 
rieures. Par  exemple,  dans  ceux  qui  parlent  du  Fils,  ce  terme 
ne  désignerait  pas  Jésus-Christ,  mais  le  peuple  d'Israël,  qui 
est  appelé  quelquefois  dans  l'Ancien  testament,  le  Fils  aîné 
de  Jéhovah  ! 

Le  doyen  Bernard  soutient  que  ces  Odes  ne  sont  ni  juives 
ni  judéo-chrétiennes  (en  quoi  il  me  paraît  avoir  pleinement 
raison),  mais  il  ajoute  que  ce  sont  des  cantiques  de  personnes 
récemment  baptisées  et  renfermant  de  nombreuses  allusions 
à  la  cérémonie  du  baptême,  telle  qu'elle  était  pratiquée 
jadis  dans  les  églises  chrétiennes,  surtout  en  Syrie  et  en  Ar- 
ménie. Par  exemple,  la  couronne,  le  sceau,  Veau  vive,  dont 
il  est  si  souvent  question,  devraient  être  expliquées  dans  ce 
sens  spécial. 

M.  Harris  écarte  sans  peine  ces  deux  opinions,  aussi  bien 
que  celle  de  Harnack. 

Il  a  ajouté  enfin  à  cette  seconde  édition  le  fac-similé  d'une 
page  du  manuscrit  syriaque,  qui  contient  la  fin  de  l'ode  26, 
la  27e,  qui  est  très  courte,  et  le  début  de  la  28e.  Et  cela  est 
assez  important,  parce  que,  d'après  l'édition,  on  pourrait 
croire  que  l'écriture  du  manuscrit  diffère  beaucoup  plus  de 
l'écriture  syriaque  ordinaire  qu'elle  n'en  diffère  en  réalité. 
Ualeph,  par  exemple,  n'a  nullement,  dans  le  manuscrit,  une 
forme  pareille  à  celle  de  l'fet  hébreu.  Et  il  en  est  de  même 
de  plusieurs  autres  lettres.  Les  signes  de  ponctuation  sont 
aussi  assez  différents.  Il  serait  à  désirer  qu'un  texte  si  impor- 
tant fût  reproduit  tel  quel,  page  par  page  et  ligne  par  ligne, 
avec  un  caractère  d'imprimerie  ressemblant  autant  que  pos- 
sible à  celui  du  manuscrit. 

La  page  reproduite  a  quinze  lignes,  avec  quatre  ou  cinq 
mots  seulement  par  ligne. 
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CONTRIBUTION  A  LA  PSYCHOLOGIE  DE  LA  FOI 


CH.  DURAND-PALLOT 


I 

Quelles  sont  les  conditions  psychologiques  favorables  à 
l'éclosion  de  la  foi,  et  plus  spécialement  de  la  foi  en  Dieu? 

Cette  question,  au  sens  actuel  du  mot  «  psychologique  », 
revient  à  celle-ci  :  dans  quelles  conditions  notre  organisme 
doit-il  se  trouver  pour  que  puisse  naître  en  lui  ce  processus 
psychique  d'une  nature  si  spéciale  que  nous  nommons  la 
loi? 

Ces  conditions  sont  si  multiples  que  nous  ne  pourrons 
enétudierque  quelques-unes,  dans  un  travail  decourte  haleine 
tel  que  celui-ci.  Mais  nous  espérons  arrivera  montrer  que  si 
rudimentaires  que  soient  encore  nos  connaissances  des  rap- 
ports du  physique  et  du  moral,  il  nous  est  cependant  pos- 
sible d'entrevoir  certaines  considérations  utiles  au  point  de 
vue  de  l'apologétique  chrétienne,  et  mieux  encore,  plaçant  à 
notre  portée  de  précieux  moyens  de  cure  d'âme  en  ce  qui 
touche  le  prochain,  de  sanctification  personnelle  en  ce  qui 
nous  concerne  directement. 

II 

Les  mots  de  fol  et  de  croire  ont  dans  ce  travail  une  signifi- 
cation précise  qu'il  importe  de  mettre  en  évidence.  Ces  ex- 
pressions recouvrent  en  effet  des  représentations  intellec- 
tuelles si  diverses  que,  faute  d'entente,  cet  assemblage  de 
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trois  lettres,  foi,  éveillerait  dans  l'esprit  du  lecteur  des  no- 
tions très  légitimes,  mais  si  éloignées  de  l'objet  de  ce  travail, 
que  toute  compréhension  en  deviendrait  impossible. 

Dans  un  ancien  et  excellent  catéchisme,  celui  de  Gellérier 
(1845),  on  trouve  cette  demande  et  cette  réponse  : 

«  —  Qu'est-ce  que  croire  au  Saint-Esprit  ?  —  C'est  croire 
tout  ce  que  l'Ecriture  Sainte  nous  enseigne  touchant  le  Saint- 
Esprit.  » 

La  possession  de  cette  foi  n'exclut  pas  l'autre,  celle  dont 
nous  allons  parler,  mais  elle  en  est  en  quelque  sorte  l'anti- 
pode. La  foi  dont  nous  désirons  étudier  les  conditions  psy- 
chologiques a  son  expression  dernière  et  parfaite  dans  la 
possession  de  la  certitude  de  la  réalité  de  V Invisible,  certitude 
non  pas  raisonnée,  mais  sentie  et  vécue.  C'est  la  certitude 
mystique  et  passionnée  du  fidèle  assuré  que  Dieu  existe, 
parce  qu'il  est  là,  près  de  lui,  en  lui,  certitude  évidente  et 
complète,  absolue  au  point  qu'elle  sert  de  norme  à  la  vie, 
que  tout  s'explique  par  elle,  qu'elle  illumine  toutes  les  dou- 
leurs, qu'elle  rend  aisés  tous  les  sacrifices,  qu'elle  crée  toutes 
les  joies.  En  un  mot  la  foi  de  saint  Paul  s'écriant  triompha- 
lement :  «  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  Christ  vit  en  moi.  » 

La  foi  existant  à  un  tel  degré  de  puissance  est  rare  ;  néan- 
moins des  livres  tel  que  celui  de  James  sur  Les  variétés  de 
l'expérience  religieuse  abondent  en  observations  de  cas 
où  la  foi  s'est  manifestée  avec  une  intensité  et  une  perfection 
assez  complète  pour  réaliser  à  la  lettre  la  définition  de 
l'épître  aux  Hébreux  :  «  La  foi  est  une  démonstration  des 
choses  qu'on  ne  voit  pas.  » 

«  Pendant  que  je  parlais,  dit  l'un,  le  monde  spirituel  se 
dressa  devant  moi,  comme  s'il  s'élevait  de  l'abîme  avec  la  ma- 
jesté du  destin.  Jamais  je  n'avais  senti  si  clairement  l'esprit 
de  Dieu  en  moi  et  autour  de  moi.  Toute  la  chambre  me  sem- 
blait pleine  de  Dieu...  » 

III 

La  foi  nous  apparaît  ainsi  comme  une  faculté  bien  nette- 
ment différenciée  de  toutes  les  autres  propres  à  l'esprit  hu- 
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main,  et  qui  semble  pouvoir  se  définir  :  une  puissance  d'é~ 
ireindre  la  certitude  de  la  réalité  invisible. 

La  foi  la  plus  haute  sera  celle  qui  permet  cTétreindre  cette 
certitude  alors  que  toutes  les  apparences  sont  contre  elle.  Et 
nous  comprenons  que  la  foi  en  Dieu  soit  l'acte  de  foi  par  ex- 
cellence, parce  qu'elle  est,  en  tant  que  certitude  vivante,  la 
plus  difficile  à  réaliser.  Celui  qui  la  possède  se  place  en  con- 
tradiction complète  avec  les  apparences  du  monde  où  il  vit  : 
ce  monde  est  matière  et  Dieu  est  Esprit  1 

Si  telle  est  la  foi  suprême,  elle  existe  encore  dans  des  cas 
où  la  contradiction  entre  l'apparence  et  la  réalité  est  moindre. 
On  en  trouve  de  bons  exemples  en  dehors  du  domaine  spéci- 
fiquement religieux.  Une  mère  n'a  pas  vu  son  fils  qui  est  en 
voyage  depuis  plusieurs  mois,  et  n'en  a  point  reçu  de  nou- 
velles. Elle  continue  à  croire  en  son  affection  très  grande  ;  il 
lui  faut  de  la  foi  pour  cela,  car  elle  ne  voit  pas  l'affection  de 
son  fils,  elle  n'en  a  aucune  preuve,  les  apparences  sont 
même  pour  que  cette  affection  ait  diminué,  puisque  le  fils 
n'a  rien  écrit... 

Cet  exemple  nous  permet  de  mettre  en  évidence  la  généra- 
lité de  l'acte  de  foi,  qui  tient  une  place  énorme  dans  toutes 
nos  vies.  Nous  n'avons  nullement  la  certitude  mathématique 
que  nos  parents  ou  notre  conjoint  nous  aiment,  nous  n'en 
sommes  persuadés  que  grâce  à  un  acte  de  foi.  La  remarque 
en  a  souvent  été  faite  dans  un  but  apologétique  ;  nous  dési- 
rons l'utiliser  à  un  autre  dessein,  et  voulons  simplement 
montrer  que  pour  croire  en  l'amour  des  siens,  il  faut  autre 
chose  que  ce  que  donnent  les  simples  apparences,  il  faut  une 
force  intérieure  permettant  de  conclure  de  ces  apparences  à 
la  réalité,  et  qui  plus  est,  permettant  de  sentir,  de  vivre  cette 
réalité. 

Preuve  en  soit  les  cas  pathologiques,  les  malheureux  inca- 
pables de  croire  réellement  en  l'affection  des  leurs.  Hier  ils  y 
croyaient;  aujourd'hui  ils  ne  le  peuvent.  Les  faits,  les  appa- 
rences n'ont  nullement  changé  ;  leurs  parents  sont  pour  eux 
aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  hier.  Mais  eux,  malades,  ont 
changé  ;  hier  ils  possédaient  la  force  de  croire,  aujourd'hui 
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ils  ne  l'ont  plus  ;  et  ils  la  posséderont  à  nouveau  demain  si 
leur  état  s'améliore. 

Il  est  des  exemples  plus  typiques  encore  ;  tels  ceux  de 
l'obsession  du  doute  dans  ses  formes  inférieures.  N.  n'arrive 
pas  à  croire  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  en  rendant  de  l'argent; 
il  compte  et  recompte  dix  fois  ;  il  acquiert  une  certitude  in- 
tellectuelle, mais  qui  ne  le  convaint  pas,  car  la  certitude  réelle, 
vécue,  lui  échappe,  certitude  qui  seule  lui  permettrait  de  se 
déterminer  et  d'agir,  et  seule  lui  procurerait  la  paix  intérieure . 
Il  manque  de  la  force  de  croire  ;  sa  maladie  l'a  placé  dans  un 
état  de  pénurie  psychologique  qui,  dans  un  acte  élémentaire 
de  la  vie,  l'empêche  de  parvenir  à  la  foi. 

IV 

C'est  donc,  au  sens  que  nous  spécifions  maintenant,  un 
acte  de  foi  que  de  réaliser  que  sur  un  point  quelconque  on 
possède  la  certitude.  On  vit  toujours  dans  les  probabilités,  et 
pour  conclure  du  probable  au  certain,  il  faut  accomplir  un 
acte  de  foi  qui  n'est  évidemment  possible  que  si  l'on  possède 
un  X  mystérieux,  une  force  ad  hoc,  dont  tout  être  normal  a 
à  sa  disposition  un  certain  quantum. 

Ce  quantum  est-il  très  grand,  des  réalités  difficiles  à  at- 
teindre, parce  que  contredites  par  les  apparences,  deviennent 
accessibles.  A  mesure  qu'il  diminue,  le  nombre  des  réalités 
«  croyables  »  se  restreint.  Lorsque  le  quantum  est  trop  bas, 
les  réalités  évidentes  même,  en  faveur  desquelles  sont  toutes 
les  apparences,  ne  peuvent  plus  être  assimilées.  Et  l'expé- 
rience clinique  montre  que  lorsque  le  quantum  est  à  son 
étiage,  le  malade  perd  jusqu'à  la  certitude  de  sa  propre  exis- 
tence. «  Il  me  semble,  vous  dira-t-il,  que  ce  n'est  plus  moi 
qui  vis  en  moi,  qu'un  autre  que  moi  vous  parle.  Je  me  sens 
comme  hors  de  moi,  vivant  dans  un  rêve  *.  » 

A  contempler  ainsi  le  phénomène  de  la  foi  sous  cet  angle 

1  Cette  dernière  expression  nous  permet  de  faire  remarquer  que  ce  sentiment 
d'irréalité  et  de  dépersonnalisation  se  rencontre  à  l'état  aigu  ailleurs  que  dans 
des  cas   pathologiques.  Qu'un  événement  subit  vienne  bouleverser  nos  habitudes, 
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tout  pratique  et  expérimental,  il  est  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  par  le  caractère  qui  en  fait  l'unité.  Dire  :  je  crois  en 
Dieu,  c'est  l'acte  de  foi  suprême,  parce  que  toutes  les  appa- 
rences contredisent  cette  affirmation,  —  et  dire  :  j'existe, 
c'est  l'acte  de  foi  élémentaire,  parce  que  toutes  les  apparen- 
ces viennent  à  l'appui  de  cette  déclaration.  Mais  les  deux 
actes  ne  sont  différents  qu'en  intensité,  et  non  en  qualité. 
Pour  l'un  comme  pour  l'autre  il  faut  réaliser  en  soi  un  certain 
nombre  de  conditions  sans  lesquelles  l'appui  des  circons- 
tances extérieures,  si  considérable  soit-il,  est  incapable  de 
mener  à  la  certitude  vécue,  à  la  conviction  de  la  réalité  de 
l'objet  de  la  foi. 

La  reconnaissance  de  cette  unité  dans  les  phénomènes  de 
foi  implique  le  choix  de  la  méthode  à  employer  pour  la  re- 
cherche des  conditions  qui  rendent  la  foi  possible.  Etudier 
ces  conditions  lorsque  la  foi  est  intense,  comme  dans  le  sen- 
timent de  la  réalité  de  Dieu,  est  chose  difficile.  Elle  l'est 
moins  dans  les  cas  rudimentaires.  Tandis  que  l'homme  ne 
possède  que  rarement  une  foi  portée  à  son  intensité  maximum, 
jamais  pour  un  temps  bien  long  et  toujours  dans  des  condi- 
tions qui  excluent  à  peu  près  complètement  l'observation  et 
l'étude,  il  est  au  contraire  relativement  fréquent  de  rencon- 
trer des  individus  dont  les  possibilités  de  croire  sont  dimi- 
nués à  un  degré  pathologique.  Gomme  rien  n'empêche  de  les 
soumettre  aux  examens  les  plus  prolongés  et  les  plus  minu- 
tieux, on  peut  chercher  ce  qui  leur  manque  pour  pouvoir 
croire,  déficit  aisé  à  découvrir  vu  son  importance.  Ici  comme 
dans  presque  tous  les  domaines  de  la  psychologie,  il  est  pos- 
sible d'arriver  par  l'étude  du  pathologique  et  par  la  voie  né- 
gative à  des  résultats  éminemment  positifs. 

par  exemple  un  deuil  imprévu  et  terrible,  tous  nous  dirons  :  «  Je  ne  puis  arriver  à 
croire  que  ce  soit  vrai.  »  Ce  n'est  point  là  une  simple  forme  de  langage .  Nous 
avons  la  certitude  intellectuelle  de  la  réalité  de  l'événement  douloureux,  mais 
nous  n'y  croyons  pas.  Malgré  l'évidence  des  faits  notre  être  ne  peut  s'en  assimiler  la 
réalité,  faute  d«  force  adaptée  à  des  faits  aussi  nouveaux  et  inattendus. 
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Ce  sont  ces  résultats  que  nous  avons  à  exposer  avant  de 
conclure  par  des  applications  d'ordre  pratique. 

Depuis  dix  à  quinze  ans  on  a  étudié  de  très  près  les  malades 
qui  ne  peuvent  étreindre  la  certitude  dans  les  cas  simples, 
ceux  qui  doutent  de  tout,  de  l'affection  des  leurs,  de  leur  ca- 
pacité à  accomplir  quoi  que  ce  soit,  en  un  mot  tous  les  mal- 
heureux névrosés  qui  appartiennent  à  la  grande  famille  des 
obsédés  psychasthéniques.  On  a  trouvé  ce  qui  leur  manquait, 
on  a  trouvé  aussi  dans  une  certaine  mesure  comment  on  pou- 
vait remédier  à  leur  mal. 

Cette  étude  s'étant  faite  dans  les  milieux  médicaux,  l'ana- 
logie entre  la  foi  dans  ses  formes  supérieures  et  celle  dans 
les  cas  inférieurs  a  bien  été  vue,  mais  on  n'en  a  pas  tiré  d'ap- 
plication. C'est  notre  tâche  à  nous  psychologues  chrétiens, 
puisque  cela  intéresse  directement  la  cure  d'âme. 

Et  sans  plus  de  préliminaires,  disons  que  ce  dont  souffre 
quiconque  est  en  déficit  dans  sa  foi,  c'est  d'une  insuffisance 
de  tension  dans  son  quantum  de  force  psychique. 

Chacun  de  ces  termes  exige  un  commentaire. 

VI 

Arrêtons-nous  d'abord  sur  celui  de  tension. 

Dans  la  nature  toute  force  agissante  peut  être  envisagée 
sous  l'angle  de  la  quantité  et  sous  celui  de  la  tension.  Le  ré- 
sultat obtenu  est  exprimé  par  le  produit  de  la  quantité  mul- 
tiplié par  la  tension.  C'est  ce  qu'exprime  la  formule  fonda- 
mentale de  l'énergétique  :  E  =  Q  x  T,  où  E  exprime  le  tra- 
vail produit,  l'énergie  déployée,  et  montre  qu'elle  est  fonc- 
tion de  Q,  la  quantité,  et  de  T,  la  tension. 

Par  exemple  le  travail  effectué  par  une  pierre  qui  tombe 
est  représenté  par  le  poids  de  la  pierre  (Q),  multiplié  par  la 
hauteur  de  la  chute  (T). 

Or  nous  savons  tous  que  pour  obtenir  un  résultat  déter- 
miné, il  faut  qu'il  existe  un  rapport  déterminé  aussi  entre  la 
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quantité  et  la  tension.  Pour  que  de  l'eau  monte  à  un  cinquième 
étage,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  beaucoup  d'eau,  arrivant  par 
un  tuyau  d'un  énorme  diamètre  ;  il  faut  aussi  qu'elle  vienne 
sous  une  pression,  une  tension  suffisante.  Pour  qu'une 
lampe  fonctionne,  il  faut  de  l'énergie  électrique,  mais  dans 
un  rapport  déterminé  entre  la  tension  et  la  quantité.  Trop 
de  volts  (tension)  et  pas  assez  d'ampères  (quantité)  empê- 
cheront la  lampe  d'éclairer,  aussi  bien  que  pas  assez  de  volts 
et  trop  d'ampères.  La  chaleur  nécessaire  pour  fondre  une 
tonne  de  plomb  sera  insuffisante  pour  fondre  un  gramme  de 
platine,  si  le  degré  de  chaleur  indispensable,  c'est-à-dire  sa 
tension,  n'est  pas  atteint. 

L'homme,  en  tant  que  machine  psychique,  est  soumis  aux 
mêmes  lois  que  toute  machine  au  monde.  Un  processus  psy- 
chique quelconque  absorbe  de  la  force,  qui  doit  se  dépenser 
non  au  hasard,  mais  en  une  quantité  appropriée  au  résultat 
à  obtenir,  multipliée  par  une  tension  non  moins  déterminée. 
Si  on  pouvait  mesurer  cette  force  en  litres  et  en  degrés, 
comme  de  l'eau  chaude,  nous  dirions  que  la  production  de 
tout  processus  psychique  exige  X  litres  de  force  portée  à  Y 
degrés,  X  et  Y  représentant  des  chiffres  précis  et  invariables. 

Ceci  peut  sembler  fort  clair.  Mais  que  représentent  ces 
abstractions  :  quantité  et  tension,  appliquées  à  un  élément 
aussi  mystérieux  que  la  force  qui  se  dépense  en  processus 
psychiques? 

Mystérieux  certes.  Toutefois  pas  plus  que  la  force  élec- 
trique par  exemple,  jamais  vue,  uniquement  constatée  en 
ses  effets.  Il  n'est  pas  moins  naturel  de  parler  de  quantité  et 
de  tension  pour  l'une  que  d'ampères  et  de  volts  pour  l'autre, 
et  il  n'est  pas  plus  possible  d'expliquer  les  effets  de  la  force 
psychique  en  faisant  abstraction  de  ces  données,  que  d'expli- 
quer les  effets  de  la  force  électrique  en  oubliant  de  la  mesu- 
rer à  la  fois  en  tension  et  en  quantité,  en  volts  et  en  ampères. 

VII 

Une  considération  encore,  et  nous  toucherons  au  but. 
Il  est  permis  de  considérer  l'être  vivant  comme  un  conglo- 
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mérat  d'éléments  réunis  en  une  unité  par  l'action  de  la  force 
vitale.  Lorsqu'il  est  constitué  par  l'union  de  quelques  molé- 
cules en  une  seule  cellule,  comme  chez  les  protozoaires,  une 
force  vitale  peu  considérable  suffit  pour  réaliser  et  maintenir 
l'union.  La  diversité  des  éléments  s' accroissant  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  le  règne  animal,  la  force  qui  les  relie  en 
un  tout  doit  être  de  plus  en  plus  grande. 

Il  en  est  de  même  pour  le  moi  psychologique,  sans  nul 
doute  formé  d'un  nombre  aussi  considérable  d'unités  que  le 
moi  physiologique,  unités  représentées  par  les  équivalents 
des  perceptions,  sensations,  émotions  de  tous  genres,  toutes 
celles  que  j'éprouve  en  ce  moment,  toutes  celles  que  j'ai 
éprouvées  dès  le  début  de  ma  vie  psychologique  et  que  j'ai 
conservées  en  moi  grâce  à  la  mémoire  ou  encore  emmagasi- 
nées dans  les  arcanes  de  mon  subconscient. 

Une  des  fonctions  de  ma  force  psychologique  consistera 
donc  à  puiser  dans  ces  magasins  d'éléments  divers,  à  les  réu- 
nir au  moins  momentanément  en  un  faisceau  plus  ou  moins 
considérable,  et  à  les  imposer  à  ma  conscience  psychologique. 
Tant  que  celle-ci  n'en  a  pas  pris  connaissance,  j'ignore  l'exis- 
tence du  faisceau. 

Le  faisceau  des  éléments  présents  à  notre  conscience  à  un 
moment  donné  peut  donc  comprendre  un  nombre  très  varia- 
ble de  ces  éléments.  Lorsque  mille  objets  se  présentent  à  la 
fois  à  notre  esprit,  le  nombre  des  éléments  est  naturellement 
mille  fois  plus  grand  que  lorsque  nous  ne  pensons  qu'à  un 
seul  :  mais  il  est  aisé  de  saisir  que  le  lien  qui  retient  ensem- 
ble les  divers  éléments  est  mille  fois  plus  faible  dans  un  cas 
que  dans  l'autre.  Voici  donc  trouvées  les  deux  représenta- 
tions que  nous  cherchions,  la  distinction  entre  l'action 
de  la  force  psychologique  agissant  en  quantité,  et  agissant 
en  tension.  La  force  psychologique  s'emploie-t-elle  à  main- 
tenir dans  le  champ  de  notre  conscience  un  grand  nombre 
d'éléments,  elle  agit  surtout  en  quantité,  et  avec  une  tension 
faible;  s'emploie-t-elle  à  unir  un  petit  nombre  d'éléments, 
elle  agit  en  intensité,  avec  une  tension  forte.  Plus  le  nombre 
des  éléments  est  grand,  moins  ils  sont  unis  fortement;  moins 
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ils  sont  nombreux,  plus  ils  sont  unis,  moins  ils  présentent 
de  tendance  à  la  désagrégation. 


VIII 

Or,  avons-nous  dit,  la  caractéristique  des  obsédés  du  doute, 
c'est  de  manquer  de  force  psychologique  agissant  surtout  en 
tension.  Nous  pouvons  transcrire  maintenant  cette  formule 
et  dire  :  leur  caractéristique  est  d'être  dans  l'impossibilité  de 
n'avoir  que  peu  d'objets  réunis  dans  leur  champ  de  cons- 
cience, et  les  objets  qui  s'y  trouvent,  trop  nombreux,  ont 
une  tendance  continuelle  à  fuir  pour  être  remplacés  par 
d'autres.  Et  c'est  bien  ce  que  l'observation  montre  :  ces  ma- 
lades sont  dans  un  état  d'instabilité  mentale  perpétuelle.  Ils 
ne  peuvent  fixer  leur  attention  sur  rien,  les  idées  s'imposent 
à  eux,  et  non  eux  à  elles.  La  totalité  de  la  force  psycholo- 
gique répandue  sur  trop  d'objets  est  dans  un  état  de  tension 
trop  faible,  et  la  tension  trop  faible  s'accompagne  de  la  perte 
de  la  faculté  de  sentir  le  réel,  d'y  croire. 

Je  ne  puis  entrer  dans  les  considérations  fort  longues, 
comme  aussi  dans  le  détail  des  expériences  qui  ont  conduit 
à  cette  notion  de  la  tension  psychologique  et  de  son  rôle.  Je 
dois  me  borner  à  renvoyer  entre  autres  aux  travaux  de  Pierre 
Janet.  Disons  seulement  qu'on  est  parvenu  à  dresser  une  sorte 
d'échelle,  sur  les  barreaux  de  laquelle  peuvent  être  rangés 
les  divers  processus  psychiques,  en  haut  ceux  qui  deman- 
dent le  maximum  de  tension,  en  bas  ceux  qui  en  demandent 
le  moins.  C'est  ce  que  Janet  appelle  d'un  nom  qui  a  fait  for- 
tune :  la  hiérarchie  des  phénomènes  psychologiques. 

Lorsque  la  tension  est  faible,  comme  lorsqu'il  y  a  fatigue, 
émotion  déprimante,  sommeil  envahissant,  ou  encore  fai- 
blesse pathologique,  l'esprit  n'est  capable  de  produire  que 
des  processus  simples,  isolés,  sans  coordination  systéma- 
tique, ou,  s'ils  sont  compliqués,  des  reproductions  de  sys- 
tèmes psychologiques  fréquemment  réalisés  déjà,  et  qui  ne 
se  sont  pas  constitués  pour  s'adapter  à  la  situation  présente. 

Par  contre  au  haut  de  l'échelle,  lorsque  la  tension  est  au 
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maximum,  l'esprit  devient  capable  de  réagir  sur  le  milieu, 
de  créer  des  valeurs  nouvelles,  de  distinguer  entre  les  appa- 
rences et  la  réalité.  Il  peut  exercer  ce  que  Janet  appelle  la 
fonction  du  réel,  Flournoy  la  fonction  de  V idéal,  Bergson  la 
fonction  de  la  présentification,  trois  mots  pour  désigner  une 
même  notion  envisagée  de  points  de  vue  peu  différents. 
Janet  et  Bergson  l'appellent  du  réel  ou  de  la  présentification, 
parce  que  lorsqu'elle  manque,  l'esprit  se  meut  comme  dans 
un  rêve  et  n'arrive  pas  a  croire  à  la  réalité  de  ses  concep- 
tions, Flournoy  l'appelle  fonction  de  l'idéal  parce  que  portée 
à  son  maximum  elle  permet  à  l'esprit  de  s'élever  au-dessus 
des  apparences  et  de  percevoir  les  réalités  supérieures  et 
idéales. 

Il  faut  donc  un  certain  quantum  de  tension  psychologique 
pour  atteindre  chaque  degré  de  la  hiérarchie,  et  il  en  faut 
un  maximum  pour  atteindre  ce  degré  supérieur  qui  s'ap- 
pelle la  conviction  de  la  réalité,  la  foi  qu'au  jeu  des  images 
mentales  correspond  une  réalité  adéquate  et  objective. 

Evidemment  si  cette  conviction  du  réel  est  imposée  par 
les  circonstances,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  tension  soit 
considérable.  Nous  avons  vu  cependant  que  dans  certains 
cas  pathologiques,  la  tension  est  si  faible  que  même  le  sen- 
timent en  la  réalité  de  l'existence  disparaît,...  ou  dans  des 
cas  moins  graves,  le  malade  ne  peut  étreindre  la  certitude 
dans  une  opération  arithmétique,...  ou  encore  il  ne  peut  croire 
en  l'affection  des  siens.  A  mesure  que  les  forces  du  malade 
baissent,  le  nombre  des  cas  où  il  ne  peut  atteindre  la  réalité 
augmente  ;  à  mesure  que  les  forces  reviennent,  ce  nombre 
diminue,  preuve  bien  claire  du  rapport  qui  les  unit. 

Et  il  est  non  moins  évident  que  lorsqu'il  s'agit  d'acquérir 
la  certitude  de  la  réalité  du  monde  spirituel,  dont  l'existence 
est  contredite  par  toutes  les  apparences,  il  faut  une  tension 
tout  à  fait  élevée,  portée  à  son  maximum  pour  permettre  à 
la  v<  fonction  de  l'idéal  »  de  Flournoy  de  s'exercer.  Cet  idéal, 
pour  le  chrétien,  c'est  la  perception  de  la  présence  de  Dieu, 
cette  foi  vivante  et  toute  puissante  dont  nous  parlions  au 
début  de  ce  travail. 
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IX 


Dès  lors  le  problème  se  pose  à  nous  dans  des  termes  très 
précis  :  comment  peut-on  obtenir  cette  haute  tension  psycho- 
logique indispensable  à  l'apparition  de  la  conviction  vécue 
de  la  réalité  de  l'invisible,  soit  plus  spécialement  en  ce  qui 
concerne  le  fidèle,  la  foi  en  la  présence  du  Père  céleste,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  en  la  présence  intime  du  Christ 
spirituel  ? 

La  réponse  est  entièrement  contenue  dans  nos  prémisses, 
et  elle  découle  directement  de  la  formule  de  l'énergétique,  E 
=  QxT. 

Si  E  esta  un  moment  donné,  chez  un  individu  donné,  une 
force  fixe  et  invariable,  et  si  je  veux  qu'elle  agisse  en  tension, 
il  faut  qu'elle  diminue  en  quantité.  Prenons  des  chiffres 
pour  rendre  la  chose  plus  sensible.  Si  E  =  1000,  je  puis 
avoir  la  formule  1000  =  100  x  10.  ( — 100  représentant  la  quan- 
tité, très  forte  par  rapport  à  la  tension  10.)  Si  je  veux,  tout  en 
conservant  E  =  1000,  augmenter  la  tension,  il  faut  nécessai- 
rement diminuer  la  quantité,  par  exemple: 
1000  =  10  x  100  ou  encore  1000  =  2  x  500  (10  et  2  étant  la 
quantité,  devenue  très  faible,  100  et  500  la  tension,  devenue 
très  forte). 

Si  je  veux  que  ma  force  psychique  augmente  en  tension,  il 
faut  qu'elle  diminue  en  quantité.  Sa  tension  est  faible  lors- 
qu'elle sert  à  réunir  dans  le  champ  de  ma  conscience  un 
grand  nombre  d'objets,  elle  deviendra  forte  si  je  diminue  ce 
nombre,  en  raison  directe  de  la  diminution. 

Dans  les  états  pathologiques  où  le  pouvoir  de  croire 
manque,  le  champ  de  conscience,  indéfiniment  vaste,  est 
envahi  par  les  idées  fixes,  et  appauvri  par  la  fuite  des  idées. 
A  l'opposé,  si  je  veux  croire,  il  faut  que  j'applique  tout  ce 
que  j'ai  de  force  psychologique  à  la  contemplation  de  deux 
ou  trois  objets  seulement,  ceux  en  la  réalité  desquels  je  veux 
croire,  afin  que  la  tension  soit  suffisante  pour  atteindre  le 
niveau  où  il  me  sera  possible  de  croire. 

Le  secret  de  la  foi,  pour  le  chrétien  de  bonne  volonté,  est 
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celui-ci  :  diminuer  le  nombre  des  éléments  qui  forment  le 
champ  de  sa  conscience  jusqu'à  ce  que  n'y  demeure  plus  que 
la  pensée  de  Dieu,  dans  l'espoir  qu'alors  la  tension  psycholo- 
gique sera  assez  élevée  pour  que  cette  pensée  soit  accompa- 
gnée du  sentiment  de  sa  réalité. 

X 

Les  faits  sont  là  pour  nous  dire  qu'il  en  est  bien  ainsi. 

Prenons  deux  exemples,  l'un  extra-religieux  et  l'autre  reli- 
gieux. 

Voici  un  inventeur,  Denis  Papin  construisant  sa  première 
machine  à  vapeur  et  l'installant  sur  un  bateau.  Où  donc 
trouve-t-il  le  courage  de  consentir  au  sacrifice  de  sa  fortune 
en  essais  infructueux,  et  de  supporter  le  mépris  de  tous  ? 
Dans  un  acte  de  foi  intense  :  par  avance  il  a  vu  sa  machine 
achevée,  son  navire  en  marche  remontant  triomphalement  le 
courant  du  fleuve...  Il  a  saisi  contre  les  apparences  la  possi- 
bilité de  la  réalité  de  ses  imaginations.  Sa  foi  est  grande, 
mais  soyez  certain  que  le  nombre  de  ses  idées  est  petit,  je 
veux  dire  qu'elles  se  rapportent  toutes  au  même  but,  qu'elles 
convergent  toutes  sur  le  même  objet,  la  construction  du 
pyroscaphe.  Et  au  moment  où  pour  la  première  fois  il  a  cru, 
il  a  eu  foi  en  son  invention,  dans  la  minute  solennelle  et 
définitive  où  son  génie  a  conçu,  il  n'y  avait  rien  autre  dans 
son  esprit  que  la  seule  et  unique  pensée  en  travail  d'enfan- 
tement. 

Le  grand  saint,  que  ravit  l'extase,  qui  a  perçu  avec  une 
acuité  exceptionnelle  la  réalité  du  fait  religieux,  la  commu- 
nion vécue  avec  Dieu,  dans  un  élan  de  foi  tel  que  cette  réa- 
lité lui  apparaît  plus  certaine,  plus  évidente  que  la  réalité 
matérielle  qui  habituellement  nous  environne  et  nous  sub- 
merge, ce  saint,  c'est  l'homme  ayant  su  par  un  long  entraî- 
nement et  de  savants  exercices  exaspérer  sa  tension  psycho- 
logique au  delà  des  limites  franchies  par  l'ordinaire  des  mor- 
tels. Au  moment  où  il  fait  l'expérience  de  la  présence  divine, 
le  reste  du  monde  a  quitté  la  sphère  de  son  esprit  ;  ce  n'est 
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pas  la  conséquence  de  l'apparition  de  Dieu,  c'en  est  la  condi- 
tion. Personne  n'a  un  capital  de  force  psychique  suffisant 
pour  percevoir  à  la  fois  la  réalité  supérieure  et  la  réalité  ma- 
térielle. Et  l'entraînement  à  l'extase  consiste  à  diminuer  de 
plus  en  plus  l'apport  des  excitations  du  dehors  qui  s'oppo- 
sent à  la  concentration  de  la  pensée  sur  un  seul  sujet,  jus- 
qu'à ce  que  la  tension  atteigne  le  niveau  nécessaire  à  la  foi. 
«  J'étais  là  seul  avec  mon  Créateur,  dit  un  pasteur,  seul 
avec  celui  sans  lequel  rien  n'existerait,  ni  la  beauté,  ni  l'a- 
mour, ni  la  tristesse,  ni  même  la  tentation.  La  conscience 
du  monde  extérieur  s'était  évanouie  en  moi.  Il  ne  me  restait 
rien  que  l'exaltation  d'une  joie  ineffable.  »  (James,  Varié- 
tés, 56.) 

XI 

Nous  avons  maintenant  à  tirer  de  ces  faits  quelques  con- 
clusions d'ordre  plus  ou  moins  pratique.  La  première  se  rap- 
porte à  l'utilité  de  la  foi. 

Pour  un  esprit  religieux  tel  que  l'auteur  de  l'épître  aux 
Hébreux,  la  foi  est  la  force  par  excellence.  Relisons  le  chapi- 
tre XI,  cette  philosophie  de  l'histoire  d'Israël  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  sublime  :  l'un  après  l'autre  défilent  ses  grands 
hommes  d'action,  dont  les  hauts  faits  sont  rappelés  en  quel- 
ques mots  caractéristiques.  La  force  qui  leur  a  permis  d'être, 
les  uns  des  héros,  les  autres  des  martyrs,  ce  fut,  répète  pour 
chacun  d'eux  l'auteur  sacré,  ce  fut  la  foi,  force  supérieure  à 
toute  force  humaine.  Pour  Jésus  aussi  la  foi  est  la  grande 
puissance.  «  Si  vous  aviez  de  la  foi  gros  comme  un  grain  de 
sénevé,  et  que  vous  disiez  à  cette  montagne  de  changer  de 
place,  elle  le  ferait.  »  (Mat.  17  :  20.) 

L'homme  moderne  ne  semble  point  partager  cette  opinion. 
La  foi,  qu'en  ferait-il  ?  Tout  son  effort  ne  consiste-t-il  pas  à 
remplacer  la  foi  par  la  vue  ?  La  foi,  n'est-ce  pas  par  excel- 
lence le  domaine  de  la  religion,  et  la  vue  celui  de  la  science? 
Et  si  la  religion,  c'est  la  conquête  du  ciel,  lui  cherche  à  con- 
quérir la  terre,  et  il  espère  bien  que  cette  conquête  lui  assu- 
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rera  le  bonheur  certain  du  présent,  en  lieu  et  place  du  bon- 
heur incertain  d'un  problématique  avenir1  ! 

Eh  bien  non  !  la  foi  n'est  pas  un  phénomène  purement  et 
exclusivement  religieux,  mais  c'est  une  faculté  propre  au 
cerveau  humain,  indispensable  à  son  activité  au  même  titre 
que  la  mémoire  ou  l'imagination,  et  dont  la  privation  en- 
traîne la  disparition  de  tout  progrès  et  de  tout  bonheur. 

De  tout  progrès  !  Nous  venons  de  parler  de  Denis  Papin, 
et  nous  avons  vu  l'acte  de  foi  à  la  base  de  sa  découverte,  lui 
donnant  la  force  de  réaliser  l'idée  entrevue  par  son  génie. 
Prenez  de  même  la  plus  petite  découverte,  à  sa  base  toujours 
vous  trouverez  un  acte  de  foi  proportionné  à  son  importance. 
Car  le  progrès  toujours  consiste  à  passer  de  ce  qu'on  voit  à 
ce  qu'on  ne  voit  pas,  mais  qu'on  désire,  qu'on  espère,  et  en 
la  réalité  duquel  on  croit,  malgré  les  apparences  défavora- 
bles. Ils  sont  donc  bien  aveugles,  tous  ceux  qui  prétendent 
remplacer  la  foi  par  la  vue,  et  fondent  néanmoins  leur  espoir 
sur  la  science  et  ses  progrès,  alors  que  ceux-ci  ne  sont  possi- 
bles que  grâce  à  des  actes  de  foi. 

Indispensable  à  l'acquisition  des  biens  nouveaux,  la  foi  ne 
l'est  pas  moins  pour  que  la  possession  des  biens  déjà  acquis 
soit  accompagnée  de  quelque  paix  et  de  quelque  bonheur. 
Supposons  un  homme  ayant  tous  les  biens  terrestres  :  santé, 
fortune,  gloire  ;  supposons  aussi  que  cet  homme  ait  la  certi- 
tude de  ne  plus  les  posséder  demain.  Jouira-t-il  de  ce  qu'il 
a  aujourd'hui,  avec  la  perspective  d'être  dans  quelques  heu- 
res pauvre,  méprisé,  malade?  Or  personne  n'est  certain,  ma- 
thématiquement assuré  que  demain  ne  le  privera  pas  du  bien 
auquel  il  tient  par  dessus  tout,  ne  lui  apportera  pas    le   mal 

1  «Le  sens  religieux,  entend-on  dire,  c'est  une  maladie,  une  anomalie,  une  in- 
firmité, et  ceux  qui  en  manquent  sont  précisément  les  hommes  supérieurs,  le- 
pionniers  de  l'avenir,  qui  ont  acquis  un  plus  haut  degré  de  développement  scier, 
tifiqueet  psychique,  et  qui  se  sont  débarrassés  de  toutes  les  superstitions  reli- 
gieuses, de  toutes  les  entraves  forgées  contre  les  progrès  de  la  science  par  une 
théologie  systématiquement  hostile  aux  conquêtes  intellectuelles  de  l'humanité. 

«  La  religion  n'est-elle  pas  un  phénomène  d'atavisme,  un  anachronisme,  que 
les  esprits  éclairés  ne  peuvent  plus  accepter  aujourd'hui?»  Dr  PL.  Lakamf.. 
Congrès  de  psych.  de  Genève  1909.  p.  68S. 
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redouté  le  plus.  La  tranquillité  relative  que  nous  possédons 
est  faite  de  l'espérance  que  demain  ressemblera  à  aujour- 
d'hui par  ses  bons  côtés,  d'une  espérance  qui  n'est  pas  théo- 
rique, mais  vivante,  une  ferme  assurance,  démonstration  des 
choses  qu'on  ne  voit  pas,  un  acte  de  foi. 

Si  ces  considérations  ne  suffisaient  pas  pour  montrer  le 
rôle  de  la  foi  comme  facteur  de  progrès  et  de  bonheur,  voici 
une  preuve  encore  :  Nous  l'avons  vu,  il  est  des  gens,  hélas, 
qui  n'ont  pas  la  force  de  croire,  même  dans  les  cas  les  plus 
simples  de  la  vie  quotidienne.  Ces  personnes  n'ont  pas  perdu 
l'espérance,  c'est-à-dire  la  capacité  d'envisager  des  possibi- 
lités heureuses  en  ce  qui  touche  l'avenir,  mais  bien  la  capa- 
cité de  croire  en  ce  qu'elles  espèrent,  c'est-à-dire  la  foi.  Eh 
bien  !  fussent-elles  favorisées  comme  c'est  souvent  le  cas, 
de  tous  les  privilèges  de  la  fortune,  de  tous  les  dons  de 
l'esprit  et  du  cœur,  de  telles  personnes  souffrent  tant  de 
leur  impossibilité  de  croire  que  leur  vie  est  un  enfer.. .  Il  leu  r 
est  impossible  de  croire  à  autre  chose  qu'à  ce  qui  leur  est 
démontré  avec  évidence,  et  l'évidence  hors  la  foi  ne  se  ren- 
contre pas  ici- bas.  Faute  de  pouvoir  accomplir  un  acte  de 
foi,  elles  doutent  à  perpétuité,  et  elles  deviennent  la  démons- 
tration vivante  que  la  foi  est  si  indispensable  à  l'homme,  que 
quiconque  la  perd  devient  incapable  de  participer  à  la  vie 
commune,  et  doit  être  interné,  tant  que  dure  la  crise,  à  l'é- 
gal des  fous  I 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  foi  religieuse?  Que  nous  im- 
porte ?  Il  est  bien  évident  qu'il  est  des  degrés  dans  la  foi  ! 
Croire  en  la  réalité  de  ce  qu'on  espère,  lorsque  les  apparences 
favorisent  cet  espoir,  c'est  un  degré  inférieur  de  foi,  une  foi 
si  terre  à  terre  que  tout  homme  en  santé  la  possède.  Mais  si 
celle-ci  est  bonne,  pourquoi  une  foi  plus  robuste  serait-elle 
néfaste,  puisqu'il  suffit  que  les  apparences  soient  de  moins 
en  moins  favorables  à  l'espérance  pour  que  la  foi  doive  être 
de  plus  en pLus  grande?  Pour  développer  un  exemple  déjà 
cité,  il  est  évident  qu'il  est  aisé  à  une  mère  qui  n'a  pas  vu 
son  fils  depuis  un  mois  de  croire  qu'il  l'aime  toujours  ;  mais 
si  l'absence  s'est  prolongée  plusieurs  années,  pendant   les- 
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quelles  ce  fils  n'a  pas  donné  de  ses  nouvelles,  les  circons- 
tances deviennent  nettement  défavorables  à  l'espérance  de  la 
mère,  et  si  elle  croit  toujours  en  l'amour  de  son  fils,  c'est  que 
sa  foi  est  grande. 

Et  la  foi  suprême  sera  évidemment  celle  qui  se  manifes- 
tera lorsque  les  apparences  se  dressent  en  complète  contra- 
diction avec  l'objet  de  l'espérance.  Or  nous  pouvons  donner 
un  nom  à  l'apparence,  et  l'appeler  avec  l'épître  aux  Hébreux 
le  visible  ;  ce  qui  dès  lors  lui  sera  le  plus  opposé,  c'est  Vin- 
visible.  «  Moïse,  dit  l'auteur  sacré,  tint  ferme,  comme 
voyant  par  la  foi  celui  qui  est  invisible.  »  De  sorte  que  si 
Dieu  est  par  excellence  l'invisible,  l'acte  de  foi  suprême  se 
trouve  être  la  foi  en  Dieu. 

Dieu,  c'est  l'Infini,  et  nous  sommes  plongés  dans  ce  qui 
est  borné,  compté,  mesuré  et  dénombré.  Dieu,  c'est  l'Eternel, 
et  nous  vivons  dans  le  temps,  dans  ce  qui  passe,  ce  qui  se 
transforme  et  ce  qui  meurt.  Dieu,  c'est  la  Sainteté,  et  nous 
vivons  dans  le  péché.  Dieu,  c'est  la  Justice,  et  nous  vivons 
dans  l'iniquité.  Dieu,  c'est  l'Amour,  et  nous  vivons  dans  l'é- 
goisme.  Oui,  toutes  les  apparences  sont  bien  contre  Dieu,  et 
celui  qui  espère  en  Dieu,  qui  croit  en  lui  avec  la  ferme  assu- 
rance des  héros  de  l'ancienne  alliance,  assez  pour  sacrifier 
le  visible  à  l'invisible,  celui-là  possède  à  son  suprême  degré 
cette  force  supérieure  nécessaire  à  tout  homme  pour  vivre, 
progresser  et  connaître  le  bonheur,  cette  force  qui  se  nomme 
la  foi. 

Et  l'homme  qui  croit  en  Dieu  n'est  pas  un  arriéré,  un 
dépassé,  un  esprit  faible.  Bien  au  contraire,  lorsque  sa  foi 
est  une  foi  vivante  et  active,  une  foi  qui  subsiste  non  par 
tradition  morte,  mais  après  avoir  supporté  les  épreuves  du 
doute,  du  deuil,  de  la  souffrance  et  du  péché,  l'homme  de 
foi  représente  le  type  le  plus  élevé  de  l'humanité.  Tl  a  en  lui, 
à  un  degré  supérieur,  le  plus  élevé  qui  se  puisse  imaginer, 
la  force  qui  a  permis  à  l'homme  de  triompher  des  hostilités 
dp  la  nature,  de  marcher  de  découvertes  en  découvertes  dans 
le  monde  scientifique,  et  de  victoires  en  victoires  dans  le 
monde  moral. 
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Trêve  donc  de  moqueries  à  l'adresse  des  hommes  de  foi  ; 
c'est  plus  que  de  l'ignorance,  c'est  la  pire  des  ingratitudes. 
Et  surtout  trêve  de  timidité  chez  ceux  qui  possèdent  la 
foi,  la  foi  sous  sa  forme  supérieure  qui  s'appelle  la  foi 
religieuse,  la  foi  en  Dieu.  Elle  n'est  point  la  tare  à  ca- 
cher, mais  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  royale  de 
l'homme. 

Le  pire  des  malheurs  que  nous  ayons  à  redouter,  c'est  de 
perdre  la  puissance  de  croire,  d'une  façon  complète  et  défi- 
nitive. Ce  jour-là,  semblables  aux  malades  dont  je  parlais  il 
y  a  un  instant,  nous  maudirions  le  jour  de  notre  naissance. 
Le  meilleur  des  bienfaits  que  nous  devions  souhaiter,  c'est 
de  posséder  une  force  de  foi  si  grande  qu'il  nous  devienne 
aisé  de  ne  jamais  être  trompés  par  les  apparences,  et  que,  pé- 
nétrant par  la  foi  derrière  le  voile  jusqu'à  la  vision  de  l'In- 
visible lui-même,  il  nous  soit  donné  de  croire  en  la  réalité 
de  nos  espérances  les  plus  chères,  les  plus  hautes,  les  plus 
saintes,  de  croire  que  derrière  le  chaos  apparent  de  notre 
univers  sensible  il  y  a  la  réalité  de  l'ordre  suprême,  qu'au- 
dessus  de  l'injustice  des  choses  et  des  gens,  il  y  a  la  Justice 
parfaite,  en  un  mot  que  Dieu  vit  et  que  Dieu  règne. 

XII 

Nous  serions  maintenant  immédiatement  conduits  à  nous 
demander  comment  on  peut  acquérir  ou  augmenter  cette 
foi  féconde,  si  nous  ne  rencontrions  pas  sur  notre  chemin 
une  objection  fort  grave. 

A  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  la  foi  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  de  religion,  nous  avons  dit  :  La  foi,  un  des  éléments  du 
sens  religieux,  n'est  que  le  développement  d'une  fonction 
générale  de  l'esprit  humain,  le  sens  du  réel.  Le  sens  religieux 
n'est  donc  en  tous  cas  pas  une  anomalie  par  manque  de  dé- 
veloppement d'une  fonction,  ou  l'apparition  d'une  fonction 
inutile  et  parasite,  qui  ne  doit  se  rencontrer  à  aucun  degré 
chez  le  normal.  Privez  entièrement  un  homme  de  l'élément 
<iont  le  sens  religieux  n'est  qu'une  manifestation  extrême,  et 
vous  êtes  en  présence  du  psychasthénique  bon  à  interner. 
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Oui,  nous  répond-on,  la  fonction  du  réel  est  normale,  mais 
lorsqu'elle  est  portée  à  cet  extrême  de  faire  percevoir  comme 
réel  ce  qui  est  irréel,  elle  devient  mauvaise,  elle  est  hyperes- 
thésiée  à  un  degré  pathologique.  L'homme  de  foi  religieuse 
a  perdu  le  sens  du  réel  au  même  titre  que  le  psychasthé- 
nique,  par  excès  de  tension  au  lieu  que  ce  soit  par  déficit, 
mais  le  résultat  est  identique.  Car  l'on  peut  concevoir  trois 
degrés  à  l'échelle  de  la  tension  psychologique,  dont  deux 
pathologiques,  les  deux  extrêmes,  celui  du  bas  et  celui  du 
haut  :  perte  du  sens  du  réel  par  manque  de  tension  ;  percep- 
tion et  utilisation  du  réel  par  tension  optimum;  perte  de  ce 
sens,  ou  mieux,  hyperesthésie  et  perception  fausse,  illusoire, 
hallucinatoire,  par  hypertension.  L'individu  percevant  la 
réalité  de  l'invisible  est  un  type  particulier  de  délirant. 

L'objection  est  très  sérieuse.  Elle  montre  comment  tout 
peut  se  retourner  contre  un  argument  apologétique,  a  Le 
sens  religieux,  c'est  un  enfantillage,  un  reste  du  sauvage 
primitif...  —  Mais  non,  le  sens  religieux,  c'est  la  faculté  de 
percevoir  le  réel  porté  à  son  maximum...  —  C'est  alors  un 
phénomène  de  dégénérescence,  un  de  ceux  qui  caractérisent 
la  décadence  d'un  clan  !  » 

Nous  ne  sommes  pourtant  point  désarmés,  car  nous  pou- 
vons répondre.  C'est  raisonner  dogmatiquement  et  à  priori 
que  de  prétendre  que  seuls  sont  réels  les  phénomènes  per- 
çus par  une  tension  psychologique  moyenne.  Autant  vau- 
drait décider  à  l'avance  que  seules  les  étoiles  vues  avec  un 
télescope  de  force  moyenne  existent.  Ce  n'est  point  le  lieu  ici 
d'appliquer  la  théorie  de  l'optimum. 

Pardon,  insistera-t-on,  je  m'en  tiens  à  vos  propres  termes  : 
Si  la  foi  est  la  puissance  de  croire  en  ce  qu'on  espère,  alors 
que  les  apparences  sont  peu  favorables  à  cet  espoir,  et  si 
l'homme  le  plus  élevé  sur  l'échelle  de  l'humanité  est  celui 
qui  possède  assez  de  puissance  de  foi  pour  croire  alors  que 
toutes  les  apparences  seraient  contre  son  espérance,  est-ce 
que  le  summum  de  la  foi  ne  serait  pas  l'adhésion  au  célèbre 
adage  (tel  qu'on  le  comprend  ordinairement)  «  Credo,  quia 
absurdum  »  ?  je  crois  d'autant  plus  qu'il  est  plus  absurde  de 
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croire...  Et  allons  jusqu'au  bout  :  ne  seraient-ce  pas  les 
fous  qui  rempliraient  le  mieux  le  programme  de  foi  que  vous 
venez  de  tracer?  Car  eux  plus  que  quiconque  croient  en 
l'impossible,  à  tout  ce  que  les  apparences  contredisent,  et  y 
conforment  leur  conduite. 

La  réponse  s'impose,  pour  peu  que  nous  comparions  la  foi 
du  fou  avec  celle  de  l'homme  de  génie.  L'un  et  l'autre  voient 
par  les  yeux  delà  foi  ce  qui  échappe  à  tous.  De  telle  sorte 
que  le  génie  passe  pour  fou  tant  que  l'avenir  ne  lui  a  pas 
donné  raison.  Ici  gît  la  différence  entre  la  foi  de  tous  deux  : 
l'homme  de  génie  voit  ce  que  le  commum  des  hommes  ne 
voit  pas  encore,  le  fou  ce  qui  ne  se  verra  jamais.  Denis  Pa- 
pin,  le  marquis  de  Jouffroy  et  Robert  Fulton  étaient  des  fous 
aux  yeux  de  leurs  contemporains,  parcequ'ils  avaient  la 
ferme  assurance,  la  foi,  qu'on  peut  faire  avancer  des  navires 
au  moyen  de  la  vapeur...  Aujourd'hui  tous  nos  fleuves  et 
toutes  nos  rivières  sont  sillonnées  de  paquebots,  et  l'Amé- 
rique est  à  quatre  jours  de  l'Europe. 

L'avenir  seul  établit  la  différence  entre  la  foi  du  génie  et 
celle  du  fou,  mais  non  son  seul  degré  d'intensité.  La  foi  re- 
ligieuse doit  se  juger  au  même  critère.  Saint  Paul  tout  le 
premier  l'a  dit  :  elle  est  folie  aux  gens  du  monde,  et  comme 
dans  l'économie  actuelle  nous  ne  pouvons  pas  espérer  que  le 
Dieu  invisible  devienne  visible,  elle  le  restera  jusqu'à  l'éta- 
blissement du  Royaume  à  venir.  Jésus-Christ,  l'homme  quia 
eu  la  foi  religieuse  la  plus  puissante  qui  se  puisse  conce- 
voir, qui  a  cru  jusque  sur  la  croix  en  la  justice  et  en  l'amour 
de  Dieu,  et  en  l'avenir  de  l'humanité,  est  un  fou  sublime, 
mais  un  fou  cependant,  si  le  Père  céleste  n'est  qu'une  créa- 
tion de  son  intelligence  en  délire. 

Nous  devons  donc  renoncer  à  l'idée  de  justifier  l'objet  de 
notre  foi,  et  nulle  apologétique  ne  rendra  jamais  le  christia- 
nisme raisonnable  :  il  est  par  essence  folie  et  le  restera  jus- 
qu'à ce  que  l'avènement  du  Fils  de  l'Homme,  dans  sa  gloire, 
révèle  à  tous  que  le  Crucifié  de  Golgotha  a  vu  juste,  qu'il 
était  bien  ce  que  sa  conscience  lui  avait  révélé,  le  Fils  unique, 
du  Dieu  créateur  des  cieuxet  de  la  terre.  Ne  nous   émotion- 
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nons  pas  des  rapports  que  l'on  peut  établir  entre  la  foi  reli- 
gieuse et  la  folie,  et  laissons  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  le 
soin  de  justifier  ses  enfants  au  jour  qu'il  a  fixé  pour  cela. 

XIII 

Cependant,  comme  toute  objection,  celle-ci  renferme  sa 
part  de  vérité.  Si  la  foi  pour  naître  a  besoin  d'une  tension 
psychologique  au  dessus  de  la  normale,  ceci  ne  justifie  pas 
toutes  les  fois;  et  si  nous  ne  pouvons  convaincre  autrui  de  la 
légitimité  de  la  nôtre,  tout  au  moins  avons-nous  besoin  de  la 
justifier  devant  notre  propre  conscience.  Or  nous  avons  un 
sûr  moyen  de  distinguer  la  foi  véritable  de  ce  qui  en  est  la 
contrepartie  et  la  caricature. 

Vouloir  être  homme  de  foi,  ce  n'est  pas  souscrire  par 
avance  à  toutes  les  absurdités,  croire  en  l'infaillibilité  papale 
et  au  miracle  de  saint  Janvier  !  La  répercussion  de  la  foi  sur 
la  vie  servira  de  critère.  Une  hallucination  qui  aura  des  con- 
séquences désastreuses  sera  d'origine  pathologique,  une 
communion  avec  Dieu  sera  telle  parce  que  du  divin  sera 
entré  dans  l'existence.  Ici  comme  partout  il  faut  faire  inter- 
venir des  jugements  de  valeur,  et  juger  de  l'arbre  à  ses 
fruits.  Pour  ne  point  allonger,  disons  simplement  que  la  foi 
est  superstition  si  elle  conduit  à  l'égoïsme,  à  l'inaction,  au 
parasitisme  ;  elle  est  bonne  et  vraiment  divine,  si  elle  per- 
met d'aimer  et  d'agir. 

C'est  le  cas  pour  la  foi  de  l'inventeur  :  ce  qui  en  résultera 
profitera  à  l'humanité.  C'est  le  cas  pour  la  foi  qui  permet  de 
croire  en  autrui  :  elle  rend  possibles  les  rapports  sociaux. 
C'est  le  cas,  à  un  degré  supérieur,  pour  la  foi  en  Dieu,  par 
le  moyen  de  laquelle  le  fidèle  est  amené  à  lutter  contre  le 
mal  sous  toutes  ses  formes,  et  à  l'amour  du  prochain  sous 
toutes  ses  formes  aussi.  Cette  foi-là  ne  trompe  pas,  elle  ne 
déçoit  pas  ;  elle  a  pour  elle  le  temps,  dans  lequel  elle  mani- 
feste ses  fruits  excellents,  et  l'éternité  qui  sera  sa  justifica- 
tion absolue. 
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XIV 

Après  la  question  apologétique,  les  questions  d'utilisation 
pratique- 
La  première  se  rapporte  à  l'opposition  entre  l'évidence 
psychologique,  la  foi,  lorsqu'elle  s'applique  aux  réalités  de 
l'ordre  religieux,  et  l'évidence  intellectuelle,  qui  est  le  ré- 
sultat de  recherches  scientifiques.  Il  y  a  même  contradic- 
tion entre  elles,  non  quant  aux  résultats,  mais  en  tant  qu'em- 
ploi simultané.  Certes  si  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la 
vie  psychique  c'est  ce  qui  concerne  le  domaine  du  supra- 
sensible,  de  la  croyance  religieuse,  il  n'est  pas  surprenant 
que  peu  d'hommes  arrivent  à  ce  niveau  et  parviennent  à  des 
croyances  spécifiquement  religieuses,  à  l'acquisition  d'une 
foi  personnelle.  Mais  il  reste  certain  que  l'homme  peu  ins- 
truit, qui  ne  connaît  pas  les  objections  rationnelles  faites  à 
la  religion,  sent  moins  la  contradiction  qui  existe  entre  les 
apparences  matérielles  et  la  vie  religieuse.  Le  niveau  psycho- 
logique à  atteindre  pour  que  la  foi  devienne  possible  est 
moins  élevé,  et  l'on  rencontre  plus  de  mystiques  parmi  les 
simples  que  parmi  les  savants  et  les  philosophes. 

De  même  il  y  a  opposition  entre  l'activité  et  la  foi.  Je  veux 
dire  que  l'homme  qui  fait  l'expérience  de  la  présence  de  Dieu 
ne  peut  en  ce  même  moment  se  donner  à  ses  frères  et  agir 
sur  eux.  Même  le  Christ,  semble-t-il,  pour  entrer  en  commu- 
nion intense  avec  son  Père  céleste,  avait  besoin  parfois  de 
solitude  et  de  tranquillité,  d'éloigner  jusqu'à  ses  disciples, 
de  se  retirer  sur  la  montagne  ou  d'user  du  silence  de  la 
nuit,  pour  réaliser  la  tension  intérieure  nécessaire  à  l'appari- 
tion de  Dieu. 

L'extase  dure  toujours  peu  de  temps,  et  c'est  fort  heureux, 
puisqu'elle  est  toute  réceptive  sans  rien  d'actif.  Le  mystique 
qui  ne  recherche  qu'elle,  n'accomplit  que  la  moitié  de  son 
devoir.  Il  aime  Dieu,  qu'il  voit,  mais  non  son  prochain,  qui 
est  sorti  de  son  horizon. 
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XV 

Reste  le  moyen  d'acquérir  cette  vision  de  Dieu. 

Tout  croyant  qui  vit  d'une  foi  personnelle  l'a  eue,  sans 
doute  à  plusieurs  reprises,  dans  une  occasion  tout  au  moins. 
L'intensité  de  l'apparition  a  naturellement  été  très  variable 
suivant  les  personnalités  et  les  circonstances,  mais  suffi- 
samment grande  pour  être  décisive.  Depuis  lors  sa  faible 
conviction  est  cependant  une  conviction.  Désormais  il  lui 
est  impossible  de  se  contenter  de  la  seule  terre  ;  il  veut  en 
espérance  être  citoyen  des  cieux,  vivre  de  la  vie  qui  ne  mène 
pas  à  la  mort,  se  savoir  fils  du  Père  céleste  en  marche  vers 
la  maison  paternelle. 

Mais  la  vision  a  été  courte,  et  à  mesure  que  le  temps  passe, 
l'impression  produite  s'efface.  Le  nombre  des  chrétiens  qui 
auraient  besoin  de  renouveler  l'expérience  religieuse  spéci- 
fique, de  se  remettre  pour  quelques  instants  en  communion 
avec  Dieu,  ce  nombre  est  énorme.  Comment  y  parvenir? 

Nous  allons  avoir  à  revenir  sur  la  condition  qui  fait  l'ob- 
jet principal  de  ce  travail,  la  question  de  la  tension  psycho- 
logique. Il  va  sans  dire  qu'elle  n'est  pas  la  seule.  Disons  un 
mot  des  autres  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  ne  voir 
qu'un  seul  côté  de  laquestion. 

Il  faut  d'abord  la  bonne  volonté  préalable.  Cela  semble 
élémentaire,  mais  certains  milieux  piétistes  semblent  l'ou- 
blier trop  fréquemment.  Nous  sommes  persuadé  que  beau- 
coup d'âmes,  dans  les  réunions  dites  de  réveil,  entraînées 
par  la  suggestion  du  milieu,  ont  été  momentanément  con- 
vaincues de  la  réalité  du  monde  spirituel,  ont  vu  Dieu.  Mais 
il  ne  reste  rien  ou  peu  de  chose  de  cette  rencontre,  parce  que 
ces  âmes  ne  la  désiraient  pas.  Leur  volonté  a  été  momenta- 
nément annihilée,  mais  non  transformée.  Leur  sens  critique 
a  été  paralysé,  mais  il  reprend  vite  ses  droits.  En  d'autres 
termes  nous  ne  considérons  pas  la  rencontre  de  Dieu,  dans 
un  élan  mystique,  comme  la  voie  normale  de  la  conversion. 
Elle  peut  en  être  un  temps,  mais  elle  n'en  forme  pas  l'essen- 
tiel. Il  faut,  pour  que  cette  rencontre  soit  efficace,  qu'anté- 
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rieurement  se  soit  produit  un  travail  lent  et  progressif  de 
persuasion  morale. 

Certaines  conditions  d'ordre  scientifique  sont  nécessaires 
aussi.  Lorsqu'elles  font  défaut,  la  tension  psychologique  por- 
tée à  son  maximum  peut  bien  conduire  à  toutes  les  aberra- 
tions du  mysticisme,  à  des  apparitions  de  Vierge  ou  de 
saints,  mais  non  pas  à  la  révélation  du  Dieu  qui   est   Esprit. 

Pour  produire  des  résultats  excellents,  la  tension  psycho- 
logique doit  donc  faire  partie  d'un  complexus  de  conditions, 
les  unes  d'ordre  social,  d'autres  d'ordre  intellectuel  et  scien- 
tifique, d'autre  d'ordre  religieux  et  moral,  bonne  volonté, 
amour  du  prochain,  besoin  de  sainteté,  sans  lesquelles  on 
n'aboutit  qu'à  des  perceptions  de  Dieu  faussées  dans  leur 
interprétation  ou  leurs  résultats. 

XVI 

Les  forces  que  nous  possédons  en  nous-même,  forces  de 
croire,  se  dispersent  d'habitude  sur  une  quantité  d'objets, 
puisque  nous  avons  un  besoin  perpétuel  de  foi.  Dans  la  mul- 
titude des  faits  qui  composent  la  vie  quotidienne,  dont  au- 
cun par  lui-même  n'est  complètement  évident  et  qui  tous 
cependant  demandent  que  nous  agissions,  donc  que  nous 
accomplissions  un  choix,  il  faut  que  nous  dépensions  notre 
capital  de  foi  à  croire  qu'une  des  directions  est  la  bonne  plu- 
tôt qu'une  autre.  Nous  avons  besoin  de  foi  pour  chacun  des 
petits  progrès,  d'ordre  matériel,  moral,  ou  social,  que  tous 
nous  accomplissons.  Nous  avons  besoin  de  foi  pour  croire 
qu'on  nous  aime  et  que  nous  aimons  autrui.  Nous  avons  be- 
soin de  foi  pour  croire  en  demain,  et  pour  jouir  plus  ou 
moins  paisiblement  des  biens  présents.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  notre  capital,  dispersé  en  cent  et  mille  emplois  divers, 
soit  minime  sur  chacun  de  ces  points  particuliers.  11  suffit 
pour  les  besognes  qui  demandent  peu  de  foi,  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  croire  en  Dieu,  comment  serait-il  suffisant? 

Puisque  la  tension  psychique  est  en  raison  inverse  de  la 
dispersion  de  l'esprit  sur  des  sujets  variés,  et  en  raison  di- 
recte de  sa  concentration  sur  un  même  objet,  vouloir  attein- 
dre les  sommets  de  la  foi  religieuse  et  tenir  son  esprit,   son 
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attention  dispersés  sur  une  multitude  de  sujets,  c'est  vouloir 
réaliser  une  parfaite  contradiction  biologique.  L'individu 
qui  désire  se  mettre  en  communion  avec  Dieu,  puisque  cette 
communion  a  pour  corrélatif  une  tension  psychique  arrivée 
à  son  plus  haut  degré,  celle  qui  permet  d'étreindre  la  réalité 
la  plus  difficile  à  atteindre,  doit  se  placer  dans  des  condi- 
tions telles  que  toutes  ses  forces  de  croire  s'appliquent  à  ce 
.seul  objet.  Ce  qui  revient  à  dire  d'une  façon  pratique  qu'il 
doit  chasser  hors  du  champ  de  sa  conscience  toute  pensée, 
toute  activité,  tout  effort,  étrangers  à  l'idéal  religieux.  Il  lui 
faut  atteindre  une  concentration  d'esprit  telle  que  le  monde, 
ses  soucis,  ses  plaisirs,  ses  distractions,  ses  préoccupations 
normales,  plus  encore,  les  désirs  terrestres  les  plus  légitimes, 
les  affections  les  plus  chères,  pour  quelques  moments  n'exis- 
tent plus  Alors,  mais  alors  seulement,  ce  qu'il  aura  d'éner- 
gie intérieure,  de  force  psychique,  de  puissance  de  croire, 
s'élèvera  assez  haut  pour  dominer  le  mur  des  apparences, 
pour  planer  au-dessus  de  la  mer  de  brouillards,  et  pour  que 
les  rayons  du  Soleil  de  justice  et  d'amour,  que  la  lumière  de 
Dieu  vienne  le  baigner  et  l'éclairer. 

Notre  expérience  personnelle  est  là  pour  le  prouver  :  dans 
le  culte,  public  ou  intime,  ne  suffit-il  pas  qu'une  seule  dis- 
traction, une  seule  pensée  étrangère  à  la  sphère  religieuse 
vienne  subrepticement  se  glisser  en  nous  pour  que  le  sentiment 
de  la  présence  de  Dieu,  sur  le  point  d'émerger  des  profon- 
deurs de  notre  subconscient,  instantanément  disparaisse 
pour  longtemps? 

XVII 

Pour  parvenir  à  ce  silence  intérieur  pendant  lequel  Dieu 
parle,  nous  avons  à  notre  disposition  ce  que  j'appellerai  les 
moyens  ordinaires  et  les  extraordinaires. 

Des  moyens  ordinaires,  et  par  ce  terme  nous  entendons 
ceux  qui  sont  plus  ou  moins  tous  les  jours  à  notre  disposi- 
tion. Nous  avons  le  culte  public,  et  nous  avons  le  culte  per- 
sonnel, intime. 

D'où  vient  la  bénédiction  qui  se  rencontre  dans  le  culte 
public,  si  ce  n'est,   entre   autres,  du  fait   que   dans  un  lieu 
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spécialement  consacré  au  recueillement,  comme  un  temple, 
on  est  plus  facilement  porté  à  oublier  le  monde,  ses  soucis, 
ses  préoccupations?  Aidé  par  le  recueillement  de  ses  frères, 
par  l'action  des  chants,  de  la  musique  sacrée,  sous  la  con- 
duite du  prédicateur,  le  fidèle  arrive  plus  aisément  à  cette 
concentration  d'esprit  nécessaire  à  l'union  de  toutes  les 
forces  intérieures,  à  la  tension  psychique  indispensable  pour 
que  se  produise  la  vision  du  Dieu  invisible.  Nous  avons  tous 
le  souvenir  de  cultes  où  vraiment  nous  sentîmes  que  Dieu 
était  là,  où  nous  avons  cru  en  lui,  d'une  foi  si  certaine  que 
l'existence  du  Père  céleste  était  l'évidence  même.  Bien  courts 
instants,  mais  nous  en  vivons  et  vivrons  éternellement  !  Pour 
qu'ils  se  reproduisent  plus  souvent,  combien  il  serait  néces- 
saire de  modifier  certaines  de  nos  habitudes!...  Nous  compre- 
nons aussi  pourquoi  bien  des  prédications,  tout  en  discus- 
sions plus  ou  moins  philosophiques,  ne  peuvent  nous  con- 
duire au  but.  Instruire,  édifier,  adorer,  sont  trois  buts  qui 
ne  peuvent  se  poursuivre  simultanément. 

Dans  le  culte  personnel  aussi,  parfois  entraînés  par  une  lec- 
ture pieuse,  en  particulier  celle  du  Livre,  il  peut  nous  arri- 
ver certains  jours  de  nous  affranchir  assez  du  monde  exté- 
rieur pour  faire  l'expérience  de  la  présence  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  fréquent,  ce  ne  doit  pas  l'être,  mais  il  le  faut  re- 
chercher sans  cesse. 

XVIII 

Puis,  avons-nous  dit,  il  va  les  moyens  extraordinaires. 

11  va  ceux  que  Dieu  nous  impose.  Ici  je  mets  au  premier 
rang  une  grande  douleur,  un  deuil,  une  maladie,  pour  quel- 
ques-uns l'approche  de  la  mort. 

Evidemment  les  cas  sont  très  divers,  mais  il  est  de  fait  que 
certains  chrétiens  diront,  après  une  épreuve  semblable  :  «  Je 
n'ai  jamais  été  si  près  de  Dieu.  »  Pourquoi?  Parcequ'elle  a 
imposé  l'obligation  de  rompre  pour  un  temps  avec  les  habi- 
tudes de  la  vie  banale,  de  penser  au  but  de  la  vie,  et  que 
l'esprit  a  été  ainsi  amené  à  la  concentration  indispensable. 

Quelques  lecteurs  ont  sans  doute  eu  plus  d'une  fois  au 
cours  de  ce  travail  la  pensée  de  la  maladie,   et   se   sont  dit  : 
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Si  la  foi  est  une  fonction  de  l'être  psychique,  comment  les 
malades,  dont  les  forces  sont  diminuées,  peuvent-ils  conser- 
ver la  foi  ou  se  sentir  près  de  Dieu?  L'objection  est  trop  sim- 
ple pour  rester  sans  réponse  :  dans  beaucoup  de  maladies,  la 
force  psychique  est  diminuée  en  quantité  plutôt  qu'en  ten- 
sion. D'autre  part,  la  monotonie  de  la  vie  du  malade  réduit 
la  variété  des  préoccupations,  et  le  milieu  se  trouve  favora- 
ble aux  expériences  religieuses. 

Et  lorsque  la  mort  s'approche,  sans  doute  la  quantité  de 
force  psychique  est  faible  ;  mais  qu'importe  alors  le  monde 
et  ses  distractions?  Le  malade  fixe  ses  regards  sur  le  seuil 
du  ciel,  qui  s'entr'ouvre,  et,  disait  Etienne  martyr  :  «  Je  vois  le 
Fils  de  l'homme  debout  à  la  droite  de  Dieu.  » 

Il  y  a  aussi  les  moyens  extraordinaires  à  la  portée  de  notre 
volonté.  Parfois  une  tâche  spéciale  nous  attend;  il  faut  plus 
que  le  degré  de  foi  habituelle  pour  la  remplir.  C'est  l'heure 
de  songer  à  ces  moyens-là,  ceux  que  nous  fournissent  entre 
autres  la  retraite  spirituelle,  le  temps  mis  à  part,  de  plein 
gré,  pour  ne  songer  qu'à  Dieu,  pour  s'entraîner  méthodique- 
ment à  perdre  la  vue  du  monde,  afin  que  toutes  nos  éner- 
gies soient  concentrées  à  trouver  Dieu. 

Le  catholicisme  a  su  mieux  que  notre  piété  protestante 
user  de  semblables  moyens.  Ils  peuvent  devenir  de  miséra- 
bles artifices.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  c'est  par 
eux  que  des  milliers  de  chrétiens  ont  trouvé  la  joie,  la  séré- 
nité, la  force  de  reprendre  leur  tâche  et  de  vaincre,  dans  le 
silence  de  quelque  retraite,  loin  du  milieu  habituel  qui  nous 
asservit  à  nos  soucis  et  à  nos  convoitises. 

Et  voici  maintenant  notre  ultime  conclusion  :  Ici  comme 
toujours  nous  nous  sommes  trouvés  en  présence  d'une  unité: 
le  corps  plus  l'âme.  Il  faut  mettre  le  corps  dans  des  condi- 
tions rigoureusement  déterminées  pour  que  l'âme  puisse  se 
manifester  en  santé  et  vie.  Nous  avons  étudié  l'une  de  ces 
conditions  indispensables.  Nous  savions  ces  choses  empiri- 
quement. Mais  il  était  sans  doute  bon  qu'elles  nous  appa- 
raissent plus  clairement  et  d'une  façon  plus  consciente. 
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CHAPITRE  III 
Des  maladies  de  l'âme. 

Les  anciens  ont  dit  que  l'âme,  tout  comme  le  corps,  est 
bien  portante  ou  malade.  L'âme  est  dite  bien  portante,  quand 
elle-même  et  ses  différentes  parties  (facultés)  sont  dans  la 
disposition  voulue  pour  accomplir  constamment  ce  qui  est 
bien,  beau  et  noble  ;  et  on  la  dit  malade,  quand  elle-même 
et  ses  parties  sont  enclines  à  faire  constamment  ce  qui  est 
mauvais,  honteux  etlaid.Ce  qui  a  trait  à  la  santé  et  à  la  mala- 
die du  corpsest  l'objet  d'étude  de  la  médecine. Or,de  même  que 
les  gens  atteints  d'une  maladie  du  corps  *,  par  suite  de  l'alté- 
ration de  leurs  sens,  jugent  amer  ce  qui  est  doux  et  doux  ce 
qui  est  amer,  se  représentent  ce  qui  est  convenable 8,  comme 

1  Voir  la  livraison  de  septembre-octobre  1911. 
3  Le  texte  arabe  porte  :  «  maladie  des  corps  ». 
3  Le  texte  arabe  porte  :  D^K^ID,  part,  de  la  III»  f.  de  DKb,  «  convenir  ». 
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ne  l'étant  pas  et,  dans  la  violence  de  leurs  désirs,  se  régalent 
de  choses  qui  pour  les  personnes  bien  portantes  n'ont  rien 
d'agréable,  mais,  au  contraire,  provoquent  parfois  de  la  dou- 
leur, comme  de  manger  de  l'argile,  des  charbons,  de  la  pous- 
sière, des  substances  très  acides  ou  très  fermentées1  ou 
d'autres  nourritures  analogues  que  les  personnes  saines  ne 
recherchent  pas,  mais  ont  même  en  aversion  ;  ainsi  ceux 
dont  l'âme  est  malade,  c'est-à-dire  les  hommes  méchants  et 
vicieux,  se  représentent  le  mal  comme  étant  le  bien  et  le 
bien  comme  étant  le  mal  ;  déplus,  le  méchant  aspire  toujours 
aux  choses  extrêmes  qui,  en  réalité,  sont  mauvaises,  mais 
qui,  à  cause  de  la  maladie  dont  son  âme  est  affectée,  lui  sem- 
blent bonnes.  Et,  comme  les  malades  conscients  de  leur  ma- 
ladie, mais  ignorant  l'art  médical  consultent  les  médecins 
qui  leur  prescrivent  ce  qu'ils  doivent  faire,  leur  défendent  ce 
qu'eux-mêmes  jugent  agréable2  et  les  forcent  de  prendre  des 
substances  repoussantes  et  amères  jusqu'à  ce  que  leurs 
corps  soient  guéris  et  redevenus  capables  de  trouver  bon  ce 
qui  est  bon,  et  mauvais  ce  qui  est  mauvais;  ainsi  ceux  qui 
ont  une  maladie  de  l'âme  doivent  consulter  les  savants5,  qui 
sont  les  médecins  des  âmes;  et  ceux-ci  leur  défendront  ces 
choses  mauvaises  qu'ils  croient  bonnes  et  les  traiteront  selon 
l'art  propre  à  guérir  les  mœurs  de  l'âme  et  que  nous  expose- 
rons dans  le  chapitre  suivant. 

Pour  ceux  dont  l'âme  est  malade4,  mais  qui  n'en  ont  pas 
conscience  et  ne  se  font  pas  soigner,  leur  destinée  est  celle  du 
malade  qui,  poursuivant  son  plaisir  et  ne  se  faisant  pas 
soigner,  court  sûrement  à  sa  perte. 

Quant  à  ceux  qui  ont  conscience  (de  leur  maladie)  et  re- 
cherchent (quand  même)  leurs  plaisirs,  l'Ecriture,  dans  sa 
véracité,  dit  d'eux,  en  rapportant   leurs   propres   paroles*, 

1  C'est-à-dire  dans  un  état  de  fermentation  très  avancée. 

*  Ibn  Tibbon  a  encore  :  «  et  qui  est  contraire  à  leur  maladie    » 

3  C'est-à-dire  les  moralistes  et  les  théologiens. 

4  Ibn  Tibbon  a  encore  :  «  et  supposent  que  c'est  leur  état  normal  ou  qui  en 
ont  conscience,  mais  ne  se  font  pas  soigner.  »  Ce  texte  est  préférable  à  celui  de 
Pococke. 

*  C'est-à-dire  «  met  dans  la  bouche  de  ces  hommes  pervers  (ces  paroles).  » 
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c  car  je  veux  suivre  le  penchant  de  mon  cœur,  etc.  »  (Deut. 
29  :  18),  c'est-à-dire  '  en  voulant  assouvir  sa  soif,  il  ne  fait  que 
l'augmenter  lui-même.  —  Ceux  qui  n'ont  pas  conscience  (de 
leur  maladie),  Salomon  *  les  décrit  souvent3.  Ainsi,  il  dit 
d'eux  :  «  La  voie  du  sot  est  droite  à  ses  yeux  ;  mais  celui  qui 
écoute  le  conseil  est  sage  »  (Prov.  12  :  15),  c'est-à-dire  celui 
qui  suit  l'avis  du  sage  lui  enseignant  la  voie  qui  est  droite  en 
réalité  et  non  celle  qu'il  regarde  comme  la  voie  droite.  —  Il 
(l'auteur  des  Proverbes)  dit  encore  14  :  12  ;  16  :  25  :  «  Telle 
voie  paraît  droite  à  l'homme,  mais  elle  conduit  à  l'abîme.  » 
Il  dit  aussi  de  ceux  dont  l'âme  est  malade  et  qui  ignorent 
ce  qui  leur  est  nuisible  et  ce  qui  leur  est  utile  4  :  19  :  «  La 
voie  des  méchants  est  ténébreuse  ;  ils  ne  savent  pas  ce  qui  les 
fait  chanceler.  »  —  Quant  à  l'art  de  traiter  les  âmes,  il  est  tel 
que  je  le  décrirai  dans  le  quatrième  chapitre  qui  va  suivre. 

CHAPITRE  IV4 
Du  traitement  des  maladies  de  l'âme. 

Les  bonnes  actions  sont  celles  qui,  gardant  le  juste  milieu, 
sont  également  éloignées  des  deux  extrêmes,  lesquels  sont 
tous  deux  un  mal,  l'un  péchant  par  excès  et  l'autre  par  dé- 
faut ;  et  les  vertus  sont  des  dispositions  de  l'âme  et  des  habi- 
tudes acquises  tenant  le  milieu  entre  deux  dispositions 
mauvaises  dont  l'une  pèche  par  excès  et  l'autre  par  défaut. 
De  ces  (différentes)  dispositions  résultent  ces  actions  (di- 
verses). Ainsi  la  continence  (=  chasteté) *  est  une  disposition 
qui  tient  le  milieu  entre  la  passion  et  l'insensibilité  ou  l'in- 
différence 6,  donc  la  continence  est  au  nombre  des  bonnes 

1  Le  commentaire  se  rapporte  à  la  suite  du  texte  que  Maïm.  ne  eite  pas,  mais 
qu'il  suppose  connu  de  ses  lecteurs. 

2  Ibn  Tibbon  a  encore  la  formule  habituelle  :  «  Que  la  paix  soit  sur  lui  !  » 

■  Ibn  Tibbon  n'a  pas  ce  mot.  Le  texte  de  Pococke  porte  TiiS  au  lieu  de  l'ad- 
verbe KTflS. 

4  Ibn  Tibbon  traduit  ici  d'après  l'arabe  avec  l'article  ;  il  a  conservé  également 
l'article  devant  :  chap.  7  et  8.  Pour  les  autres  titres,  il  a  chaque  fois  omis  l'article  : 
c'est  là  une  petite  inconséquence  du  traducteur  qui  ne  se  justifie  pas. 

;'  Litt.  la  privation  de  la  sensation  du  plaisir. 

•'•  Ou  ataraxie. 
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actions,  et  la  disposition  de  l'âme  d'où  résulte  la  modération 
est  une  vertu  morale  ;  la  passion,  qui  est  l'un  des  extrêmes  et 
l'indifférence  [totale],  qui  en  est  le  second,  sont  l'une  et  l'autre 
absolument  mauvaises.  Ces  deux  dispositions  de  l'âme  d'où 
résultent  la  passion  et  l'indifférence,  la  première  disposition 
péchant  par  excès  et  la  seconde  par  défaut,  sont  toutes  deux 
au  nombre  des  vices  moraux.  De  même  la  générosité  est 
également  éloignée  de  l'avarice  et  de  la  prodigalité,  le  cou- 
rage tient  le  milieu  entre  la  témérité  et  la  pusillanimité,  l'en- 
jouement ■  est  également  éloigné  de  la  bouffonnerie  et  de  la 
gaucherie  ;  l'humilité  tient  le  milieu  entre  l'orgueil  et  la 
bassesse  2  ;  la  magnificence  tient  le  milieu  entre  la  profusion 
et  la  sordidité  ;  la  modération  dans  les  désirs  (litt.  :  l'acte 
de  se  suffire)  tient  le  milieu  entre  la  cupidité  et  la  paresse 3  ; 

1  La  mention  de  cette  qualité  manque  dans  la  traduction  d'Ibn  Tibbon. 

2  Ibn  Tibbon  a,  après  ce  mot,  tout  un  long  morceau  qui  est  comme  une  para- 
phrase prolixe  du  texte  arabe  :  «  L'honneur  =  l'amour-propre  blD^D.T!  (litt. 
l'exaltation  de  soi-même)  tient  le  milieu  entre  la  gloire  ou  l'ostentation 
mKttWliin  et  la  bassesse  fT^ajtt.  (Le  mot  blD^D  s'emploie  de  quelqu'un  qui 
jouit  d'une  considération  méritée  et  ne  s'abaisse  à  aucune  vilaine  action  ;  le  mot 
mKttWlH  se  dit  au  contraire  de  quelqu'un  qui  est  estimé  au  delà  de  son  mérite. 
Quant  à  la  signification  du  terme  nbSJ,  elle  est  connue  ;  il  se  dit  de  quelqu'un 
qui  commet  des  actions  laides,  très  vicieuses  et  répréhensibles)  ;  le  calme  ftfîSfi 
(ou  le  sang-froid)  tient  le  milieu,  d'une  part,  entre  la  tendance  à  accuser  xnttpn 
(du  grec  :  Karayoçevu)  et  à  contredire  (ou  à  contrarier)  fFWtoJpîl  et,  de  l'autre, 
la  nonchalance  (ce  qu'on  appelle  en  français  (provençal)  amould  =  mou).  C'est  la 
mollesse,  disposition  de  quelqu'un  qui,  par  suite  de  sa  complexion  lourde  et  de 
son  tempérament  froid,  ne  parle  ni  n'agit  (quand  il  faudrait)  ;  c'est  l'opposé  du 
Jl^tûp  lequel  résulte  d'une  complexion  délicate  et  d'un  tempérament  chaud.  » 

3  Ibn  Tibbon  a  de  nouveau  un  passage  qui  ne  répond  pas  au  texte  arabe  de 
Pococke  :  «  Le  philanthrope  sb  alla  (litt.  le  généreux,  celui  qui  a  bon  cœur) 
tient  le  milieu  entre  l'égoïste  et  le  prodigue  (mot  à  mot  excès  de  bon  cœur). 
Comme  il  n'existe  point  dans  notre  langue  (c'est-à-dire  en  hébreu)  de  terme 
connu  pour  désigner  ces  dispositions,  il  est  nécessaire  qu'on  en  donne  la  défini- 
tion et  qu'on  indique  le  sens  que  les  philosophes  attachent  à  ces  termes.  On 
entend  par  sb  Sltû  l'homme  qui  a  bon  cœur  :  celui  qui  se  propose  en  toute  cir- 
constance de  faire  du  bien  aux  hommes  (en  les  aidant)  de  sa  personne,  de  ses 
conseils,  et  de  son  argent,  autant  qu'il  le  peut,  sans  qu'il  ait  à  subir  de  ce  fait 
aucun  tort,  ni  aucune  humiliation  ;  c'est  la  qualité  moyenne  (=  le  juste  milieu)  ; 
légoïsme  nbaj  (au  lieu  de  baj)  est  l'opposé  de  ce  caractère  :  il  se  dit  de  celui 
qui  ne  veut  en  rien  se  rendre  utile  aux  autres,  même  dans  les  cas  où  il  n'y  aurait 
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la  mansuétude  (=  patience)  tient  le  milieu  entre  la  colère  et 
l'apathie 1  ;  la  pudeur  est  entre  l'impudence  et  la  fausse 
honte2  (ou  timidité);  et  ainsi  des  autres  qualités  morales,  et 
les  choses8  n'ont  pas  besoin  d'avoir  des  noms  qui  leur  soient 
nécessairement  attribués  quand  les  idées  sont  claires  et  com- 
préhensibles. 

Parfois  des  gens  se  trompent  beaucoup  au  sujet  de  ces  ac- 
tions et  considèrent  l'un  des  extrêmes  comme  un  bien  et 
comme  une  qualité  de  l'âme?  |  ainsi],  tantôt  ils  considèrent  le 
premier  extrême4  comme  un  bien,  c'est  ce  qui  a  lieu,  lors- 
qu'ils prennent  la  témérité  pour  une  qualité  et  appellent 
les  téméraires  des  héros.  S'ils  voient,  par  exemple,  un  homme 
pousser  la  témérité  jusqu'à  la  dernière  limite,  se  précipiter 
au-devant  du  péril  et  s'aventurer  de  propos  délibéré  à  la  mort, 
mais   y    échapper  parfois  par   un   heureux  hasard  5,  ils  le 

pour  lui  aucune  dépense,  aucune  peine,  ni  aucun  dommage  (matériel)  ;  c'est  l'un 
«les  deux  extrêmes.  L'exagération  de  la  générosité  (ou  bonté  excessive)  fTlJV 
aafrîl  2"!E  s'applique  à  celui  qui  accomplit  des  actes  comme  ceux  dont  on  a  parlé 
à  propos  du  philanthrope,  même  s'il  doit  en  résulter  pour  lui  un  grand  tort  (maté- 
riel), une  humiliation,  une  grande  peine,  une  importante  perte  d'argent;  c'est 
l'autre  extrême.  » 

1  Ibn  Tibbon  traduit  ce  mot  par  l'expression  :  «  Ce  défaut  consiste  à  être  insen- 
sible à  l'insulte  et  au  mépris.  » 

2  C'est-à-dire  la  timidité  exagérée.  Dans  Ibn  Tibbon,  il  y  a  encore  :  «  11  me 
paraît,  en  effet,  résulter  des  paroles  de  nos  docteurs  (que  leur  souvenir  soit  béni!) 
que  pour  eux  le  mot /fat/c/mne  (Aboth  2  :  6)  signifie  celui  qui  est  «  trop  timide»  ; 
tandis  que  le  Bauch-panîm  (Aboth.  ibid.)  tient  le  juste  milieu  [c'est  l'homme  mo- 
deste], puisqu'ils  disent  (Aboth.  ibid.)  :  «  En  habaychâne  laméd  »,  le  Baychàne 
n'est  pas  capable  de  bien  apprendre  =  de  s'instruire,  et  qu'ils  n'emploient  pas  [dans 
ce  passage]  le  terme  de  Bauch-panîm  ;  tandis  qu'ailleurs  [dans  Aboth]  ils  disent  : 
le  «  Bauch-panîm  »  ira  en  paradis  et  ne  se  servent  pas  du  terme  «  Habbaychâne  ». 
Puis  viennent  quelques  mots  dans  la  traduction  d'ibn  Tibbon  qui  semblent  être 
comme  la  conclusion  de  ce  développement,  mais  que  nous  ne  saisissons  pas  très 
bien  :  -p  TlllD  HT^I  «  et  c'est  pourquoi  ils  (=  ces  deux  termes  Baychàne  el 
Bauch-panîm)  sont  placés  dans  cet  ordre»,  littéralement  «  et  c'est  pour  cela  que 
leur  ordre  (je  lis  ûJiTlD)  est  tel  »  [dans  les  deux  passages  cités  d'Aboth]. 

s  Le  texte  d'ibn  Tibbon  dit  ici  tout  le  contraire  de  celui  de  Pocoke  :  «  Kt  ainsi 
des  autres  qualités  morales  qui,  pour  qu'on  en  saisisse  le  sens,  ont  absolument 
besoin  d'être  désignées  par  des  termes  de  convention.  » 

4  C'est  celui  qui  marque  l'excès. 

5  Nous  avons   traduit  d'après   l'hébreu   n'ayant    pas   compris   les  deux    mots 
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louent  pour  cet  acte  et  l'appellent  un  héros  ;  tantôt  ils  consi- 
dèrent l'autre  extrême  comme  un  bien  ',  comme  lorsqu'ils 
disent  d'un  homme  lent2  qu'il  est  patient  et  d'un  paresseux 
qu'il  est  content  (de  son  sort),  de  l'homme  insensible  à  tout 
plaisir,  à  cause  de  sa  complexion  lourde 3,  qu'il  est  continent 4  ; 
et,  en  vertu  d'une  erreur  du  même  genre,  ils  considèrent 
également  la  prodigalité  et  le  faste5,  comme  des  actions  loua- 
bles ;  mais  tout  cela  est  erroné,  car,  en  réalité,  est  seule 
louable  la  disposition  tendant  à  garder  le  juste  milieu  et 
c'est  à  ce  but  que  l'on  doit  tendre,  c'est  dans  le  sens  du  juste 
milieu  qu'il  faut  orienter 6  constamment  toute  sa  conduite.  — 
Sachez  maintenant  que  ces  vertus  et  ces  vices  moraux  ne 
s'établissent7  dans  l'âme  humaine  et  ne  s'y  affermissent  que 
grâce  à  la  répétition  très  fréquente  et  pendant  un  temps  pro- 
longé des  actions  dérivant  de  cette  disposition  morale  et  par 
l'habitude  prise  de  les  accomplir;  donc,  si  ces  actions  sont 
bonnes,  la  (tendance 8)  qui  en  résultera  pour  nous  sera  une 
vertu  ;  au  contraire,  si  elles  sont  mauvaises,  (la  tendance 8) 
qui  en  résultera  pour  nous  sera  un  vice.  Or,  l'homme,  du  fait 
de  sa  nature  et  dans  sa  condition  première,  n'est  ni  vertueux, 
ni  vicieux,  comme  nous  l'expliquerons  dans  le  chapitre  8, 
mais,  à  coup  sûr,  il  s'accoutume,  dès  l'enfance,  à  certaines 
actions  inspirées  par  la  manière  de  vivre  de  sa  famille  et  de 
ses  compatriotes  et,  parmi  ces  différentes  actions,  les  unes 
peuvent  être  également  éloignées  des  extrêmes  et  les  autres 

arabes  *Hp  et  pK3nxbK2.  Peut-être  le  premier  doit-il  être  corrigé  en  "H3 
aliquando. 

1  Les  trois  mots  :  comme  un  bien  ne  sont  pas  dans  le  texte  arabe  de  Pococke, 
mais  nous  les  avons  suppléés  d'après  Ibn  Tibbon. 

'-'  Ibn  Tibbon  traduit  le  mot  arabe  PTHWH  par  tfCJfl  ninc  celui  dont  Vâmt 
(le  caractère)  est  vile.  W.  traduit  ce  mot  inexactement  par  :  Unernpfindlich. 

■'•  =  de  son  tempérament  froid. 

4  Ibn  Tibbon  ajoute  Xtan  KTO  "lûl^a,  c'est-à-dire  «  craignant  le  péché  >». 

■  Le  mot  Tla^K  d'après  le  dictionnaire  a  le  sens  d'orgueil.  Ibn  Tibbon  le 
rend  par  nsb  3*B  fl'MV,  «  l'excès  de  générosité  ». 

0  L'arabe  dit  :  «  peser.  » 

7  Litt.  «  ne  parviennent.  » 

•  L'arabe  dit  d'une  manière  vague  :  «  ce  qui  nous  arrivera.  * 

THEOI-.  ET  PH1L.  1911  3." 
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pécher  soit  par  excès,  soit  par  défaut,  comme  nous  l'avons 
décrit  ;  et  (dans  ces  deux  cas)  l'âme  est  alors  affectée  de  ma- 
ladie et  il  faudra  la  traiter  absolument  comme  on  traite  (les 
maladies)  du  corps  K  Et,  de  même  que,  lorsque  le  corps  a 
abandonné  l'équilibre  (de  ses  forces),  nous  observons  de  quel 
côté  il  s'est  penché  et  d'où  il  a  dévié  pour  lui  administrer 
des  (remèdes)  contraires2,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  recouvré  l'équi- 
libre (de  ses  forces)  ;  et,  une  fois  ce  résultat  atteint,  nous  lais- 
sons de  côté  ces  remèdes  contraires  et  lui  administrons  de 
nouveau  ce  qui  doit  le  maintenir  dans  son  assiette;  ainsi  pro- 
céderons-nous exactement  à  l'égard  des  mœurs.  —  Voyons- 
nous,  par  exemple,  un  homme  enclin  à  se  priver  de  tout*, 
(tendance)  qui  constitue  un  vice  moral  et  d'où  découlent 
des  actions  mauvaises  4,  comme  nous  l'avons  exposé  dans 
ce  chapitre,  lorsque  nous  nous  proposons  de  traiter  cette 
maladie,  nous  ne  lui  prescrivons  pas  (l'exercice)  de  la  géné- 
rosité, car  ce  serait  comme  si  l'on  voulait  traiter  un  homme 
atteint  de  la  fièvre  5  par  un  remède  moyen e  et  qui  ne  le  gué- 
rirait pas  de  sa  maladie  ;  mais  il  faut  qu'il  se  mette  à  prati- 
quer, à  différentes  reprises,  la  prodigalité,  et  qu'il  fasse  fré- 
quemment œuvre  de  prodigue7,  jusqu'à  ce  qu'ait  disparu  de 
son  âme  la  disposition  qui  le  portait  à  l'avarice  et  qu'il  ait 
presque  acquis  la  tendance  à  la  prodigalité  ou,  du  moins, 
qu'il  s'en  soit  rapproché;  à  ce  moment,  nous  lui  défendrons 
les  actes  de  la  prodigalité  et  lui  prescrirons  de  s'en  tenir  aux 
œuvres  de  la  générosité,  d'y  persévérer  constamment  en  ne 
péchant  ni  par  excès,  ni  par  défaut.  Pareillement,  quand 
nous  voyons  qu'un  homme  est  prodigue,  nous  lui  prescrivons 
de  pratiquer  les  œuvres  de  l'avarice  plusieurs  fois  de  suite, 
mais  pas  aussi  fréquemment  que  lorsque  nous  avons  prescrit 

1  L'arabe  met  ici  :  «  l'homme  »  au  lieu  de  du  corps  que  nous  avons  cru  devoir 
mettre  pour  l'intelligence  de  la  phrase. 

2  C'est-à-dire  à  son  tempérament. 

:i  Litt.  «  à  être  avare  pour  lui-même.  » 

4  Litt.  «  l'acte  qu'il  accomplit  compte  parmi  les  actions  des  méchants.  » 

•'•  Litt.  «  sur  lequel  la  chaleur  est  en  excès.  » 

*'•  C'est-à-dire  également  éloigné  des  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid. 

7  C'est-à-dire  ^<  et  qu'il  ait  contracté  l'habitude  de  la  prodigalité.  » 
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à  l'avare  d'imiter  la  conduite  du  prodigue1.  Voici,  en  effet,  un 
point  qui  forme  la  base  et  le  secret  de  la  thérapeutique  :  c'est 
qu'on  revient  plus  aisément  et  plus  sûrement  de  la  prodiga- 
lité à  la  générosité  que  de  l'avarice  à  la  générosité,  de  même, 
l'homme  insensible  au  plaisir2  devient  plus  aisément  et  plus 
sûrement  continent  que  le  voluptueux  ;  et  c'est  pourquoi, 
nous  ferons  répéter  plus  fréquemment  par  le  voluptueux  les 
actes  de  l'homme  insensible  au  plaisir  qu'à  ce  dernier  les 
actes  du  voluptueux;  et  nous  astreindrons  plus  l'homme 
pusillanime  à  la  témérité  que  l'homme  téméraire  à  la  pusilla- 
nimité; nous  exercerons  plus  l'homme  sordide  à  la  somptuo- 
sité, que  l'homme  trop  large  à  la  sordidité  ;  voilà  une  règle 
sur  le  traitement  des  mœurs  qu'il  convient  de  retenir3.  C'est 
pour  ce  motif  que  les  hommes  vertueux 4  ne  maintenaient 
pas  leurs  âmes  dans  une  disposition  d'équilibre  absolu,  mais 
qu'ils  penchaient  un  peu  tantôt  vers  l'excès,  tantôt  vers  le 
défaut  par  «mesure6  de  précaution6  (a)»,  je  veux  dire  qu'ils 
s'écartaient  un  peu,  par  exemple,  de  la  continence  vers  l'in- 
sensibilité7, un  peu  du  courage  vers  la  témérité,  un  peu  de 
la  noblesse  vers  l'orgueil,  un  peu  de  la  modestie  vers  l'humi- 
lité et  de  même  pour  les  autres  vertus.  Et  c'est  à  cette  dispo- 
sition morale  qu'il  est  fait  allusion  dans  cette  parole  des 
sages  :  a  il  faut  rester  en  deçà  des  limites  du  droit8.  » 
S'il  est  vrai  qu'à  certaines  époques  quelques  hommes  ver- 

1  Litt.  «  nous  ne  lui  ferons  pas  répéter  aussi  fréquemment  les  œuvres  de 
l'avarice,  que  nous  lui  avons  fait  répéter  l'œuvre  de  la  prodigalité.  »  Ibn 
Tibbon  a  ici  un  membre  de  phrase  obscur  ;  peut-être  faut-il  lire  :  Kechannauthau 
au  lieu  de  Kecliénâkhon.  Ibn  Tibbon  traduit  le  mot  arabe  nnpoSx  par  iPHpn 
SltûHj  (<  ce*te  heureuse  originalité.  » 

-  Litt.  «  privé  de  la  sensation  des  plaisirs.  » 

:!  Mot  à  mot  :  «  et  retiens-la.  » 

*  Litt.  «  qui  est  excellent  »  (en  vertu). 

5  Litt.  «  par  voie.  » 

,;  Sorte  de  prophylaxie  morale. 

7  Litt.  «  l'absence  de  la  sensation  du  plaisir.  » 

8  La  locution  hébraïque  souvent  employée  et  devenue  presque  proverbiale  dit 
littéralement  à  l'intérieur  de  la  ligne  du  droit,  c'est-à-dire  ne  pas  s'en  leuir 
strictement  à  ce  qu'on  doit  faire  et,  d'après  Maïm.,  ne  pas  garder  toujours  le  juste 
milieu,  mais,  dans  certains  cas,  même  le  dépasser. 
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tueux  penchèrent  dans  leur  conduite  vers  l'un  des  extrêmes, 
s'imposèrent  des  jeûnes  et  des  veilles,  s'abstinrent  de  manger 
de  la  viande,  de  boire  du  vin,  d'avoir  commerce  avec  une 
femme1,  se  vêtirent  de  laine  et  de  poil,  habitèrent  les  mon- 
tagnes et  se  retirèrent  dans  les  déserts,  ils  ne  firent  rien  de 
tout  cela  qu'à  titre  de  traitement  (moral),  comme  nous  l'avons 
mentionné  et  aussi  en  raison  de  la  corruption  des  gens  de  ia 
ville.  Dans  la  crainte  qu'en  les  fréquentant  et  en  voyant  leurs 
actes  ils  se  corrompraient  et  qu'ils  risquaient  que,  dans  leur 
société,  la  corruption  gagnerait  leurs  mœurs,  ils  les  quittè- 
rent pour  se  retirer  dans  les  déserts  et  (dans  les  endroits)  où 
il  n'y  avait  pas  d'homme  méchant,  selon  la  parole  du  pro- 
phète (Jérémie9  :  1)  :  «Qui  me  donnera  au  désert  une  cabane 
de  voyageurs  2,  »  etc.  Et  lorsque  des  sots  virent  la  conduite 
de  ces  gens  vertueux  dont  ils  ignoraient  le  but,  ils  s'ima- 
ginèrent que  cette  conduite  était  bonne  en  soi,  ils  l'imitèrent 
dans  l'idée  de  leur  ressembler  ;  ils  se  mirent  donc  à  infliger  à 
leur  corps  toutes  sortes  de  tourments  pensant  par  là  acquérir 
de  la  vertu,  faire  le  bien  et  se  rapprocher  de  Dieu;  comme  si 
Dieu  était  l'ennemi  du  corps  et  se  proposait  sa  destruction  et 
sa  perte;  mais  ils  ne  s'apercevaient  pas  que  ces  actes  sont 
mauvais  en  soi  et  qu'en  les  pratiquant3  ils  contractaient  quel- 
que vice  4.  Ils  sont  comparables  à  un  homme  qui,  ignorant 
l'art  de  la  médecine,  voit  d'habiles  médecins  administrer  à 
des  moribonds  de  la  pulpe  de  coloquinte,  de  la  scammonée, 
de  l'aloès  et  d'autres  (drogues)  analogues,  en  leur  défendant 
toute  (autre)  nourriture  et,  les  malades  ayant  guéri  et  échappé 
comme  par  miracle  à  la  mort5,  cet  ignorant  se  dit  :  puisque 
ces  remèdes  guérissent  la  maladie,  à  plus  forte  raison   doi- 

1  C'est-à-dire  «  ne  se  marièrent  point.  » 

-  Ibn  Tibbon  cite  encore  la  suite  du  verset  :  «  et  j'abandonnerai  mon  peuple 
et  je  m'éloignerai  d'eux,  car  ils  sont  tous  des  adultères  ;  c'est  une  clique  de  gens 
perfides.  » 

::  L'arabe  :  «  par  là.  » 

4  Litt.  «  un  des  vices  de  l'àme.  » 

■>  Litt.  «  ils  sont  délivrés  de  la  mort  par  une  puissante  délivrance.  »  Ibn  Tibbon 
traduit  mon  7"hxT\  rïH  JÛ  IttSûJl  «  et  ont  échappé  à  la  mort  grâce  à  une 
délivrance  complète.  » 
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vent-ils  conserver  la  santé  de  l'homme  bien  portant  ou  même 
l'augmenter,  il  se  met  donc  à  les  prendre  constamment,  à 
suivre  le  régime  des  malades1,  et,  à  coup  sûr,  il  tombera  lui- 
même  malade.  Et  pareillement  ceux-ci,  en  prenant  des 
remèdes2, alors  qu'ils  se  trouvent  en  bonne  santé,  contractent 
sûrement  des  maladies  de  l'âme3.  Mais  notre4  loi  qui  est  par- 
faite et  qui  nous  conduit  à  la  perfection,  selon  le  témoignage 
qu'a  porté  sur  elle  celui  qui  l'a  connue  à  fond,  (disant  d'elle6)  : 
«  La  loi  de  l'Eternel  est  parfaite,  restaure  l'âme,  donne  la  sa- 
gesse au  simple  »  (Psaumes  19  :  8)  cette  loi,  dis-je,  n'ordonne 
rien  de  pareil  ;  elle  vise  uniquement  à  ce  que  l'homme  vive 
conformément  à  sa  nature6,  suive  la  voie  moyenne7,  qu'il 
mange  avec  modération  ce  qu'il  lui  est  permis  de  manger, 
boive  avec  modération  ce  qu'il  lui  est  permis  de  boire,  use 
avec  modération  des  plaisirs  charnels,  qu'il  habite  dans  les 
villes  en  pratiquant  la  justice  et  l'équité  et  non  pas  qu'il  se 
retire  dans  les  cavernes8  et  les  montagnes,  non  pas  qu'il  se 
revête  de  laine  et  de  poil,  non  pas  qu'il  mortifie  son  corps  et 
lui  inflige  des  tourments.  Elle  interdit  toutes  ces  exagérations 9 
d'après  ce  que  nous  rapporte  la  tradition  10  à  propos  de  l'abs- 
tème 11.  La  loi  dit  :  «Le  pontife  le  fera  absoudre  de  ce  qu'il  a 
péché  contre  lui-même  »  (Nombres  6  :  1-24)  et  ils  (les  doc- 
teurs) se  demandent12  :   «  Mais  en  quoi  celui-ci  (l'abstème) 

1  Litt.  «  de  ia  maladie.  » 

2  Ibn  Tibbon  :  «  des  remèdes  »  dont  il  est  parlé  à  propos  des  hommes  ver. 
tueux  qui,  pour  se  préserver  du  contact  des  hommes  corrompus,  prennent  certaines 
précautions  mentionnées  plus  haut. 

I  Litt.  «  sont  malades  des  âmes.  » 

4  Litt.  «  cette.  » 

5  lbn  Tibbon  donne  encore  le  commencement  de  ce  verset  :  «  le  statut  de 
l'Eternel  est  fidèle.  » 

ti  Litt.  «  soit  naturel.  » 

7  C'est-à-dire  «  le  juste  milieu.  » 

8  Dans  Ibn  Tibbon,  il  y  a  :  «  dans  les  déserts  »  bammidbarauth  au  lieu  de  bam- 
mearauth  «  dans  les  cavernes.  » 

9  L'arabe  dit  :  «  tout  cela.  » 

10  C'est-à-dire  leTalmud. 

II  Le  Nazaréen  dont  il  est  question  dans  Nombres  6  :  1-21. 
1J  Nedarim  10  ». 
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a-t-il  donc  péché  envers  lui-même?  —  En  se  privant  de  vin. 
—  Et  dans  ces  termes  (de  la  loi)  n'y  a-t-il  pas  (les  prémisses) 
d'un  raisonnement  à  fortiori  ?  Si  celui  qui  s'est  privé  de  vin 
a  besoin  d'expiation  l,  à  plus  forte  raison  celui  qui  se  mor- 
tifie en  se  privant  de  tout.  » 

De  même  dans  les  ouvrages 2  de  nos  prophètes  et  de  nos 
docteurs3  nous  voyons  qu'ils  4  voulaient  qu'on  s'en  tînt  au 
juste  milieu  et  qu'on  traitât  le  corps  et  l'âme  d'après5  la  loi 
et  conformément  à  la  réponse  6  que  Dieu  (qu'il  soit  loué  !)  fit 
par  l'organe  de  son  prophète  à  ceux  qui  lui  demandaient  s'ils 
devaient  continuer  un  jour  de  jeûne  par  an  ou  non 7.  Voici  ce 
qu'ils  dirent  àZacharie  :  «Faut-il  que  je  pleure  au  cinquième 
mois  et  que  je  fasse  abstinence,  comme  je  l'ai  fait  depuis  tant 
d'années.  »  Et  il  leur  répondit  :  «  Quand  vous  avez  jeûné  au 
cinquième  et  au  septième  mois  et  cela  depuis  soixante-dix 
ans,  est-ce  pour  moi  que  vous  avez  jeûné  ?  et  quand  vous 
mangez  et  buvez,  n'est-ce  pas  vous  qui  mangez  et  vous  qui 
buvez?  »  (Zach.  7  :  5).  Alors,  il  leur  ordonna  seulement 
d'observer  la  modération  et  (de  pratiquer)  la  vertu  et  non  le 
jeûne  ;  c'est  là  ce  qu'il  leur  dit  :  c  En  ces  termes  a  parlé 
l'Eternel  Cebaoth  :  Rendez  des  jugements  équitables  et  ayez 
l'un  pour  l'autre  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  »  (Zach. 
ibid.  9).  Puis  il  dit  :  «  Ainsi  a  dit  l'Eternel  Cebaoth  :  le 
jeûne  du  quatrième  mois,  le  jeûne  du  cinquième,  le  jeûne  du 
septième  et  le  jeûne  du  dixième,  se  changeront  pour  la  mai- 
son de  Juda  en  jours  d'allégresse  et  de  joie,  en  fêtes  de  ré- 
jouissance. Mais  aimez  la  vérité  et  la  paix.  »  (Zach.  8  :  9). 

1  C'est-à-dire  d'offrir  un  sacrifice  expiatoire. 

2  C'est-à-dire  les  livres. 

"  Ibn  Tibbon  traduit  le  mot  arabe  ,-PKl*l  par  D^ODPtj  •  les  sages  »  =  les  doc- 
teurs, c'est-à-dire  ceux  qui  ont  rapporté  la  tradition  =  les  auteurs  de  la  Michna 
et  de  la  Guemara. 

4  C'est-à-dire  les  prophètes  et  les  docteurs  de  la  loi. 

*  Ibn  Tibbon  en  traduisant  l'arabe  "hy  par  bv  au  M#!i  de  '•CD  ne  semble  naa 
avoir  bien  saisi  la  phrase  arabe;  Pocockea  traduit  d'après  l'hébreu. 

«  Ibn  Tibbon  semble  avoir  fait  de  SKIil  le  commencement  d'une  phrase,  puis- 
qu'il traduit  H3£|,  alors  que  le  mot  dépend  de  ^JJ. 

'  Dans  l'hébreu  d'Ibn  Tibbon,  il  y  a  par  erreur  aSïjn  au  lieu  de  njV3- 
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Or,  sache  que  «  éméth  »  la  vérité,  désigne  *  les  qualités  in- 
tellectuelles, parce  qu'elles  sont  vraies  et  invariables,  comme 
nous  l'avons  dit  au  second  chapitre,  tandis  que  «  chalaume  » 
la  paix,  désigne  les  qualités  morales  grâce  auxquelles  la  paix 
règne  dans  le  monde. 

Pour  en  revenir  à  mon  sujet  [je  dis]  :  Si  ces  gens,  imi- 
tant2 certaines  sectes,  alors  qu'ils  font  partie  de  nos  coreli- 
gionnaires8 (car,  c'est  d'eux  seulement  que  je  parle4),  préten- 
dent qu'en  macérant  leur  corps  et  en  s'interdisant  toute 
jouissance,  ils  ne  font  tout  cela  que  pour  maîtriser5  leurs 
forces  corporelles  et  pour  incliner  un  peu  vers  l'un  des 
extrêmes,  c'est  là  une  erreur  de  leur  part,  comme  nous  allons 
le  démontrer.  La  loi  [mosaïque],  en  effet,  n'a  dicté  ses  dé- 
fenses et  ses  préceptes6  qu'en  vue  de  nous  tenir  plus  éloignés 
d'un  des  extrêmes 7  grâce  à  une  discipline  8  [morale].  Elle  a 
défendu  tous  les  mets  illicites,  les  passions  illicites,  la  prosti- 
tion9;  elle  a  imposé  le  contrat  [de  mariage]  et  celui  des 
fiançailles  ;  et  même  avec  toutes  ces  dispositions, elle  n'a  pas 
permis  le  commerce  sexuel 10  en  tout  temps,  mais  l'a  interdit 
aux  époques  de  l'impureté  mensuelle  et  de  l'accouchement 
et,  par  surcroît,  nos  docteurs  ont  prescrit  de  restreindre  le 
commerce  sexuel  et  l'ont  défendu  pendant  le  jour,  comme 
nous  l'avons  exposé  dans  le  traité  de  Sanhédrin,  toutes  ces 
mesures,  Dieu  les  a  ordonnées  uniquement  pour  que  nous 
nous  tenions  très  éloignés  de  l'extrême  de  la  volupté  et  que 

1  L'arabe  dit  :  «  ce  sont.  » 

2  Litt.  «  s'assimilant  à.  » 

■  Litt.  #  les  hommes  de  notre  loi.  » 
Maïm.  ne  veut  pas  s'attaquer  aux  adeptes  des  autres  religions  ;  il  ne  blâme 
que  ses  coreligionnaires  égarés. 

5  Litt.  «  pour  l'exercice  des  forces  du  corps,  »  c'est-à-dire  pour  s'habituer  à 
dompter  les  forces  corporelles. 

6  Litt.  «  n'a  défendu  ce  qu'elle  a  défendu  et  prescrit  ce  qu'elle  a  prescrit  qua 
pour  cette  cause.  » 

7  Litt.  «  un  côté.  » 

8  Litt.  «  par  le  côté  de  l'exercice.  » 

9  Maïmonide  emploie  ici  le  terme  hébreu  Kedêcha,  prostituée.  Voir  pour  cette 
défense  Deut.  23  :  18. 

10  Ibn  Tibbon  ajoute  ici  le  mot  HWK. 
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nous  abandonnions  le  juste  milieu  pour  nous  porter  [un  peu] 
dans  le  sens  de  l'insensibilité,  jusqu'à  ce  que  la  tendance 1  à 
la  continence  se  soit  fortifiée  en  nos  âmes. 

C'est  encore  la  raison  de  toutes  [les  autres]  dispositions  de 
la  loi  [mosaïque],  comme  celle  qui  concerne  le  prélèvement 
des  dîmes2,  la  glanure,  les  épis  oubliés,  le  coin  du  champ, 
les  grains épars  et  les  grapillons(de  la  vigne  3),  les  règles*  re- 
latives à  l'année  de  relâche  et  au  jubilé6,  l'assistance  propor- 
tionnelle aux  besoins  [du  pauvre]6;  toutes  ces  mesures  ne 
tendent  qu'à  nous  rapprocher  de  la  prodigalité  pour  que, 
éloignés  de  l'extrême  de  l'avarice  sordide,  nous  soyons  rap- 
prochés de  l'extrême  de  la  prodigalité,  et  qu'alors  [la  ten- 
dance à]  la  générosité  se  fortifie  en  nous.  Et  si  tu  considères 
à  ce  point  de  vue7  la  majeure  partie  des  lois  [mosaïques],  tu 
constateras  qu'elles  ont  toutes  pour  objet  de  discipliner 8  les 
facultés  de  l'âme 9,  comme  lorsqu'elles  défendent  la  vengeance 
et  la  peine  du  talion  par  la  parole  de  Dieu  :  «  Tu  ne  te  ven- 
geras ni  ne  garderas  rancune  »  (Lév.49  :  18)  ;  a  tu  l'aideras» 
[à  décharger]  (Ex.  22  :  5)  ;  «  tu  le  relèveras  avec  lui  »  (Deut: 
24  :  4.)  ;  de  sorte  que  s'affaiblisse  l'empire  de  la  colère  et 
du  ressentiment  ;  de  même  le  précepte  :  c  tu  les  rapporteras  » 
(Deut.  22  :  4.)  [les  objets  trouvés],  doit  faire  cesser10  la  dispo- 
sition à  l'avarice;  de  même  [les  préceptes]  :  «  Tu  te  lèveras 
devant  les  cheveux  blancs,  et  tu  honoreras  le  vieillard,  etc.  » 
(Lév.  19  :  32)  ;  «  tu  honoreras  ton  père,  etc.  »  (Ex.  20  :  12  ; 
Deut.  5  :  16)  ;  «  tu  ne  t'écarteras  pas  de  ce  qu'ils  t'auront 

1  L'arabe  dit  :  «  disposition.  » 

>  Voir  Nomb.  18  :  21  sq.  ;  Deut.  M  :  22  sq.  ;  ibid.  28-29. 

3  Voir  pour  ce  qui  concerne  le  droit  des  pauvres  :  Lév.  19  :  9-10  :  Deut.  24  : 
19-21. 

4  L'arabe  dit  «  les  jugements.  » 

*  Voir  Ex.  23  :  10-11  ;  Lév.  25  :  1-13;  Deut.  15  :  1  sq. 

6  L'expression  «  Dé  Makhsaurau  »  employée  par  Maïmonide  appartient  à 
Deut.  15  :  8  et  s'applique  au  prêt  gratuit  et  non  à  l'aumône  proprement  dite. 

7  Litt.  «  de  cette  manière.  » 

8  D'«  exercer.  » 

9  <=  les  passions. 

10  «  Jusqu'à  ce  que  disparaisse  la  disposition  à  l'avarice.  » 
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dit,  »  etc.  (Deut.  17  :  11),  tous  ces  préceptes  visent  à  taire 
cesser  la  tendance  à  l'impudence  et  à  développer  1  le  senti- 
ment de  la  pudeur.  Ensuite,  pour  nous  tenir  éloignés  de 
l'autre  extrême,  c'est-à-dire  de  la  fausse  honte,  [Dieu]  a  dit  : 
«  Tu  reprendras  ton  prochain,  »  etc.  (Lév.  19  :  7)  ;  «  Vous  ne 
le  redouterez  pas,  »  etc.  (Deut.  1  :  17),  jusqu'à  ce  que  la  fausse 
honte,  elle  aussi,  ait  disparu  et  que  nous  nous  tenions  dans  le 
juste  milieu 2. 

Et  si  quelqu'un,  par  sottise  à  coup  sur,  vient  à  renchérir 
sur  ces  prohibitions,  ajoute,  par  exemple,  aux  mets  et  aux 
boissons  qui  ont  été  défendus  ou  s'interdit  le  commerce 
conjugal  au  delà  des  défenses  touchant  les  relations  sexuelles, 
ou  distribue  tous  ses  biens  aux  pauvres,  ou  les  destine  aux 
œuvres  pies,  dépassant  ainsi  [les  obligations  de]  la  loi  [ mosaï- 
que] sur  les  aumônes  et  les  estimations  3  de  personnes,  cet 
homme  imite,  à  son  insu,  la  conduite  des  méchants,  se  porte 
à  l'un  des  deux  extrêmes  et  sort  tout  à  fait  du  juste  milieu. 
Les  sages  (=  docteurs  de  la  loi) ont  dit  à  cet  égard  une  parole, 
comme  jamais  je  n'en  ai  entendu  de  plus  admirable  ;  elle  est 
contenue  dans  la  Guemara  Palestinienne  au  neuvième  cha- 
pitre de  Nedarin.  Blâmant  ceux  qui  s'engagent  par  des  ser- 
ments et  des  vœux,  au  point  de  ressembler  à  des  prisonniers, 
ils  s'expriment  comme  suit4  :  «  R.  Adday  au  nom  de  R.  Isaac 
[dit]  :  «La  loi  ne  t'a-t-elle  pas  interdit  assez  de  choses  que 5  tu 
ajoutes  encore  à  ses  prohibitions?  »  Voilà  une  idée  qui 
est,  de  tous  points,  identique  à  celle  que  nous  avons  déjà 
exprimée,  sans  rien  de  plus  ni  de  moins.  —  11  ressort  donc 
de  tout  ce  que  nous  avons  mentionné  dans  ce  chapitre  qu'on 
doit  viser  aux  actions  moyennes  et  ne  pas  s'en  écarter  [pour 
passer]  à  l'un  des  deux  extrêmes,  si  ce  n'est  à  titre  de  remède 
et  pour  combattre  [cette  tendance]  par  son  contraire.  Et  de 
même  qu'un  homme  versé  dans  l'art  de  guérir,   dès   qu'il 

1  «  Jusqu'à  ce  que  parvienne  la  disposition  à  la  pudeur.  » 

2  «  La  voie  moyenne  »  également  éloignée  des  doux  extrêmes. 

3  Voir  Nombres  chap.  27. 

4  Litt.  «  Ils  disent  là-bas  ce  texte.  » 

5  On  trouve  dans  le  traité  d'Aboda  Zara  une  expression  analogue. 
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s'aperçoit  que  son  tempérament  s'est  quelque  peu  altéré,  ne  le 
néglige  pas1  et  n'attend  pas  que  la  maladie  se  soit  aggravée  et 
qu'il  soit  obligé  d'user  du  médicament  le  plus  énergique,  ou 2 
s'il  remarque  qu'un  des  membres  de  son  corps  est  faible,  il 
l'observe  continuellement,  évite  ce  qui  peut  lui  être  nuisible 
et  recherche  ce  qui  peut  lui  être  utile,  jusqu'à  ce  que  le 
membre  soit  redevenu  sain  ou,  du  moins,  que  la  faiblesse 
n'augmente  plus  ;  ainsi  l'homme  parfait3  doit  constamment 
examiner  ses  mœurs4,  peser  ses  actions  et  considérer  atten- 
tivement chaque  jour  la  disposition  de  son  âme;  et,  dès  qu'il 
la  voit  pencher  vers  l'un  des  deux  extrêmes,  il  se  hâte  de 
la  soigner  et  ne  permet  pas  à  la  tendance  mauvaise  de  se 
fortifier  par  la  répétition  des  actes  mauvais,  comme  nous 
l'avons  dit  ;  il  examinera  de  même  constamment  le  défaut 
dont  il  est  atteint  et  s'efforcera  de  le  corriger  sans  cesse, 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  puisqu'il  est  impos- 
sible que  l'homme  soit  exempt  de  défaut.  Les  philosophes 
ont  déjà  dit  qu'il  est  impossible  de  rencontrer  un  homme 
qui  soit  naturellement  doué  de  toutes  les  qualités,  aussi 
bien  des  qualités  morales  que  spéculatives.  —  Les  livres  des 
prophètes  renferment,  eux  aussi,  beaucoup  de  passages  ex- 
primant la  même  idée.  Ainsi  [Job]  a  dit  :  «Certes,  il  [Dieu] 
n'a  pas  confiance  en  ses  serviteurs,  »  etc.  (Job  4  :  18)  ;  «  et 
est-ce  que  le  mortel  serait  juste  devant  Dieu?  »  etc.  (Job  4  :  17); 
«  l'être,  né  de  la  femme,  serait-il  pur  »  (Job  15  :  14)  et  Salo- 
mon  a  dit  d'une  manière  générale  :  «  certes,  il  n'est  pas,  sur 
terre,  d'homme  juste  qui  fasse  [toujours]  le  bien  et  ne  pèche 
pas  »  (Eccl.  7  :  20;  cf.  1  Rois  8  :  46).  Tu  sais  aussi  qu'au 
prince  des  premiers  et  des  derniers  [prophètes],  à  Moïse, 
notre  maître,  Dieu  (qu'il  soit  loué  I)  a  dit .  «  parce  que  vous 
n'avez  pas  eu  confiance  en  moi,  etc.  »  (Nombres  20  :  12)  ; 
«  parce  que  vous  m'avez  désobéi,  etc.  »  (Nombres  20  :  24)  ; 
«  parce  que  vous  ne  m'avez  pas  sanctifié,  etc.  »  (Deut.  32  :  51), 

1  lbn  Tibbon  traduit  ce  mot  par  H3W  tfS,  «  il  ne  l'oublie  pas.  >• 

2  En  arabe,  il  y  a  :  «  et.  » 

3  «  Le  sage.  » 

*  «  Ses  manières  d'être.  >» 


LBS   HUIT   CHAPITRES   DE   MAÏMONIDE  539 

et  tout  cela  lui  a  été  dit  alors  de  la  faute  dont  il  [Moïse] 
(que  la  paix  soit  sur  lui  I),  s'est  rendu  coupable,  c'est  que. 
[s'écartant]  d'une  vertu  morale,  la  mansuétude,  il  s'est  porté 
vers  l'un  des  deux  extrêmes,  vers  la  colère,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  Ecoutez  donc,  ô  vous  rebelles,  etc.  »  (Nombres  20  :  40). 
Dieu  lui  a  donc  sévèrement  reproché  qu'un  homme  tel  que 
lui  se  soit  mis  en  colère  en  présence  de  l'assemblée  d'Israël 
dans  une  circonstance  où  il  n'eût  pas  fallu  se  fâcher;  et  une 
conduite  pareille  venant *  d'un  tel  homme  [constituait]  une 
profanation  du  nom  [divin],  car  tous  ses  mouvements  et 
toutes  ses  paroles  étaient  imités  et  l'on  espérait,  par  là,  par- 
venir à  la  félicité  temporelle  et  spirituelle 2  ;  comment  donc 
Moïse  a-t-il  pu  se  laisser  aller  à  la  colère,  qui  fait  partie, 
comme  nous  l'avons  expliqué,  des  actes  des  méchants  et 
qui  ne  dérive  que  d'une  disposition  vicieuse  de  l'âme? 

Quant  à  ce  passage  :  «Vous  vous  êtes  révoltés  contre  moi,  » 
il  faut  l'entendre  dans  le  sens  que  nous  allons  indiquer  : 
Moïse  ne  s'adressait  pas  à  une  troupe  de  gens  incultes*  ni  à 
des  individus  dépourvus  de  toute  vertu,  mais  à  des  hommes 
qui  avaient  des  épouses  dont  la  moindre  égalait  Ezéchiel,  fils 
de  Bouzi,  selon  une  assertion  des  sages  (=  les  docteurs)  et 
qui  examinaient 4  attentivement  tout  ce  qu'il  [Moïse]  faisait 
ou  disait.  En  le  voyant  s'emporter,  ils  se  dirent  :  Si  Moïse 
(que  la  paix  soit  sur  lui  I),  qui  n'est  pas  de  ces  gens  [atteintsj 
de  quelque  vice  moral,  ne  savait  pas  que  Dieu  est  irrité 
contre  nous  à  cause  de  l'eau  que  nous  avons  réclamée  et 
que  nous  avons  provoqué  sa  colère,  il  [Moïse]  ne  se  serait 
pas  emporté.  —  Or,  nous  ne  trouvons  pas  que  Dieu  (qu'il 
soit  exalté  I),  en  s'adressant  à  lui  (Moïse)  dans  ce  récit,  se  soit 
fâché  et  mis  en  colère,  mais  il  [DieuJ  s'est  borné  à  dire  : 
«  Prends  la  verge  et  fais  boire  la  communauté  et  ses  trou- 
peaux »  (Nombres  20  :  7).   —  S'il  est  vrai  que   nous  nous 

1  Les  mots  pft  *8  qu'Ibn  Tibbon  traduit  par  pin  paraissent  signifier  :  «  par 
rapport  à  ». 

2  En  arabe  :  «  la  félicité  ici-bas  et  dans  l'autre  monde.  » 

3  lbn  Tibbon  traduit  DK1P  par  D^SD,  «  ignorants.  »   Pock.  :  «  idiotas.  » 

4  Dans  lbn  Tibbon,  il  faut  lire  VnjKV  au  lieu  de  TroPO"1. 
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soyons  écarté  de  l'objet  de  ce  chapitre,  nous  avons,  du  moins, 
résolu  un  des  passages  difficiles  que  présente  l'Ecriture,  au 
sujet  duquel  on  a  déjà  beaucoup  disserté  l  pour  découvrir 
le  péché  que  Moïse  a  commis.  Compare  donc  ce  que  nous 
avons  dit  nous-même  là-dessus  et  ce  qui  a  été  avancé  par 
d'autres,  et  la  vérité  trouvera  déjà  sa  voie.  —  Je  reviens 
maintenant  à  mon  sujet  :  Si  l'homme  pèse  constamment  ses 
actions  et  vise  à  ce  qu'elles  soient  dans  le  juste  milieu,  il  a 
atteint  le  degré  suprême  (—  de  perfection)  auquel  on  puisse 
parvenir,  et  par  là  il  se  rapprochera  de  Dieu  et  recevra 2  la 
récompense  que  [le  Seigneur]  lui  réserve;  or,  cette  conduite* 
est  la  façon  la  plus  parfaite  d'adorer  Dieu.  Les  sages  [=  les 
docteurs  de  la  loi]  ont  déjà  exprimé  la  même  idée  et  l'ont 
formulée  dans  le  texte  suivant 4  :  «  Celui  qui  dispose  ses 
voies,  mérite  de  voir  le  secours  de  Dieu,  conformément  à 
cette  parole  :  à  celui  qui  examine  la  valeur  de  ses  voies,  je 
montrerai  le  secours  de  Dieu  »  (Psaumes  50  :  23).  Ne  lis  pas 
(dans  ce  passage)  :  vesam  dérèch,  mais  :  vescham  déréch  ; 
c'est  le  sens  du  terme  rabbinique  a  Chouma  »  qui  est  :  estima- 
tion, appréciation.  Or,  c'est  là  tout  à  fait  la  pensée  que 
nous  avons  développée  dans  tout  ce  chapitre. 

Voilà  tout5  ce  que  nous  avons  cru  nécessaire  [de  dire]  sur 
cette  matière. 

CHAPITRE  V 

De  la  concentration 6  des  facultés  de  l'homme 
sur  un  but  unique. 

L'homme  doit  employer7  toutes  les  facultés  de  son  âme  en 
conformité  de  la  raison,  comme  nous  l'avons  établi  dans  le 

1  En  arabe  :  «  il  a  été  parlé.  » 

2  En  arabe   :   «  il  recevra  ce  qui  est  par  devers  Lui,  »  —  ce  que  Dieu  lui 
réserve,  =  le  bonheur. 

1  En  arabe  «  et  ceci.  » 

<  mm  «  Observe  de  près  ses  actes  ».  —  5  En  arabe  :  *<  la  mesure.  » 
*  Ibn  Tibbon  a  traduit  rpl^fi  Par  tPODEH,   «  l'emploi  »  ou   la  manière  de 
diriger  les  facultés  vers  un  but  unique. 
7  Peut-être  «  maîtriser.  » 
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chapitre  précédent,  et  se  proposer  un  but  unique  :  ap- 
procher1 de  Dieu  (qu'il  soit  exalté  et  glorifié!)  dans  la  me- 
sure où  cela  est  possible  à  l'homme  ;  je  veux  dire  2  I  par- 
venir à)  la  connaissance  de  Dieu  ;  il  doit  orienter  tous  ses 
actes,  son  activité,  son  repos 3  et  toutes  ses  paroles  vers  ce 
but,  de  manière  à  ce  qu'aucun  de  ses  actes  ne  soit  en  pure 
perte,  j'entends  par  là  un  acte  qui  n'est  pas  dirigé  vers  cette 
fin.  C'est  ainsi  que  par  le  manger,  le  boire,  le  commerce 
charnel,  le  sommeil,  la  veille,  son  activité  et  son  repos,  il  ne 
tendra  qu'à  la  santé  du  corps;  mais  le  but  de  la  santé  du 
corps,  c'est  que  l'âme  ait  à  sa  disposition  des  organes4  sains 
et  en  parfait  état,  pour  qu'elle  puisse  s'adonner  aux  sciences 
et  acquérir  les  qualités  morales  et  intellectuelles,  et  qu'elle 
parvienne  ainsi  à  cette  fin  (=  la  connaissance  de  Dieu).  Or, 
selon  cette  règle,  il  (l'homme)  ne  recherchera  pas  unique- 
ment le  plaisir,  au  point  de  ne  choisir  pour  aliment  et  pour 
boisson  et  pareillement  pour  tout  le  reste  de  son  régime 
que  ce  qui  est  le  plus  agréable,  mais  uniquement  ce  qui 
est  le  plus  utile,  que  cela  soit  [par  hasard]  agréable  ou  dés- 
agréable, peu  importe  ;  ou  bien  il  visera  ce  qui  est  le  plus 
agréable  en  se  conformant  aux  études  médicales.  Si,  par 
exemple,  on  a  perdu  l'appétit,  on  devra  le  stimuler  par  des 
mets  délicats6,  agréables  et  doux.  De  même  s'il  est  atteint* 
de  la  mélancolie,  il  la  chassera  en  écoutant  des  chants  ou 
différentes  sortes  de  musique,  en  se  récréant  [par  des  prome- 
nades] dans  les  jardins  et  dans  les  beaux  édifices  et  en  admi- 
rant les  œuvres  d'art7  ou  par  des  [distractions]  analogues  qui 

1  En  arabe  :  «  atteindre.  » 

-  Ibn  Tibbon  n'a  pas  traduit  "'JpK. 

■''  En  arabe  :  «  ses  repos.  » 

4  En  arabe  :  «  instruments.  » 

»  lbn  Tibbon  traduit  ce  mot  par  nibmniaH,  «  épicés  »  =  qui  llattent  le  goût. 

fi  En  arabe  :  «  Si  la  mélancolie  bouillonne  en  lui.  »  lbn  Tibbon  traduit  :  t  Si  la 
bile  noire  l'agite.  » 

7  En  arabe  :  «  les  belles  formes.  »  Maïmonide  entend  probablement  par  là  les 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  les  beaux  tableaux  et  les  belie.s 
statues. 
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rassérènent1  l'àme  et  dissipent  les  pensées  tristes 2.  Et,  en  tout 
cela,  il  visera  la  santé  de  son  corps,  et  le  but  de  la  santé  de 
son  corps,  sera  d'acquérir  de  la  science*.  Pareillement,  s'il 
s'efforce  d'acquérier  des  biens  4,  son  but,  en  les  amassant, 
doit  être  de  les  consacrer  au  service  des  vertus,  d'en  dis- 
poser pour  la  conservation5  de  son  corps  et  pour  la  prolon- 
gation de  son  existence,  de  manière  à  arriver  à  posséder  sur 
Dieu  les  notions  qui  lui  sont  accessibles.  Ainsi,  à  ce  point  de 
vue,  l'art  de  la  médecine  sera  une  très  importante  prépara- 
tion6 [à  l'acquisition]  des  vertus,  à  la  connaissance  de  Dieu  et 
à  la  poursuite  de  la  véritable  félicité  ;  et  l'enseignement  [de 
cette  discipline],  ainsi  que  son  étude  assidue  7,  constitue 
des  occupations  de  premier  ordre 8,  et  [cette  science  de  la 
médecine]  ne  saurait  donc  être  comparable  à  l'art  du  tissage 
et  de  la  charpenterie,  parce  que  c'est  sur  elle  que  nous  ré- 
glons nos  actions  et  leur  conférons  le  caractère  d'actions  hu- 
maines conduisant  aux  vertus  et  aux  notions  vraies  9.  Si  donc 
quelqu'un  se  met  à  manger  un  mets  doux  au  palais,  qui  sent 
bon  et  est  appétissant,  mais  qui  est  nuisible  et  dangereux,  au 
point  de  devenir  parfois  la  cause  d'une  grave  maladie  ou 
d'une  mort  subite,  cet  homme  ressemble  à  la  brute,  car  sa 
manière  de  faire  n'est  pas  celle  d'un  homme,  au  vrai  sens  de 

1  En  arabe  :  qui  «  dilatent.  » 

2  Ibn  Tibbon  n'a  pas  traduit  HDIDI,  «  pensée,  suggestion.  » 
:!  En  arabe  :  qu'il  apprenne  «  les  sciences.  » 

4  En  arabe  :  «  les  biens.  » 

:>  Ibn  Tibbon  met  :  «  pour  les  organes  de  son  corps.  » 

*  En  arabe  :  «  introduction,  entrée.  » 

7  Ibn  Tibbon  a  exactement  rendu  l'arabe  par  les  deux  termes  j-Hlû^  et 
rTrnPpSI»  c'est-à-dire  l'étude  qu'elle  provoque.  Wolff  dans  sa  traduction  n'a 
pas  traduit  exactement  le  premier  mot,  car  au  lieu  de  «  Erlemen  »  il  faut  i  die 
Lehre.  » 

H  Wolff  n'a  pas  non  plus  saisi  ce  membre  de  phrase  :  il  ne  s'agit  pas  du  tout 
de  «  (îottesdienstliche  Thàtigkeiten  »,  mais  de  simples  travaux,  d'occupations 
utiles. 

8  Maiinonide,  en  effet,  dans  tout  ce  passage,  veut  dire,  qu'après  la  théologie  et 
la  morale,  la  science  la  plus  digne  des  efforts  de  l'homme,  c'est  la  médecine,  t'est 
pourquoi  beaucoup  de  savants  rabbins,  au  moyen-âge,  pratiquaient  cet  art. 
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ce  terme  *,  mais  bien  plutôt  d'un  animal,  et  il  est  assimilable 
aux  bêtes  qui  périssent2.  Il  n'agit  humainement  qu'en  prenant 
pour  aliment  uniquement  ce  qui  est  le  plus  utile,  laissant  de 
côté  [parfois]  ce  qui  est  le  plus  agréable,  pour  manger  ce  qui 
l'est  moins  au  point  de  vue  de  cette  recherche  de  la  plus 
grande  utilité,  voilà  une  manière  d'agir  conforme  à  la  raisou 
et  par  laquelle  l'homme  se  distingue  dans  ses  actes  des 
autres  êtres.  —  Et  pareillement,  si  quelqu'un  se  livre  aux 
plaisirs  sexuels,  quand  il  en  éprouve  le  désir,  sans  se  préoc- 
cuper si  cela  lui  est  nuisible3  ou  utile,  il  agit4  à  la  manière 
d'un  animal,  mais  non  à  la  manière  d'un  homme  [raison- 
nable]. Cependant  si,  par  toute  sa  conduite 5  et  fût-elle  dirigée 
vers  l'utile 6,  selon  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'homme  ne 
se  propose  comme  fin  que  la  santé  du  corps  et  la  préserva- 
tion des  maladies  7,  il  n'est  pas  vertueux  ;  car,  si  tel  préfère 
l'agrément  de  la  bonne  santé,  un  autre  pourra  préférer  celui 
de  la  nourriture  ou  du  commerce  charnel,  mais  alors  aucun 
d'eux  ne  vise  dans  ses  actions  à  une  fin  véritable.  Mais  ce  qui 
seul  est  juste,  c'est  que  l'homme  poursuive,  comme  but  de 
son  activité,  la  santé  du  corps  et  la  prolongation  de  son  exis- 
tence en  parfait  état,  afin  que  les  organes  des  facultés  de 
l'âme,  je  veux  dire  les  membres  du  corps,  demeurent  intacts 
et  que  l'âme  puisse  [alors  |  s'exercer  sans  obstacle  aux  vertus 
morales  et  intellectuelles  ;  et  il  en  va  de  même  à  l'égard  des 
sciences  et  des  connaissances  que  l'on  apprend.  Celles  qui 
mènent  directement  à  cette  lin  ne  sont  pas  en  question  8  ; 


1  En  arabe  :  «  en  tant  qu'homme.  » 

2  Ps.  49  :  13.  Wolff  traduit  le  mot  du  psaume  nidmou,  «  qui  sont  muettes.  ) 
—  Ibn  Tibbon  a  le  singulier  alors  que,  dans  le  psaume,  il  y  a  le  pluriel. 

:!  En  arabe  :  «  du  tort  ou  de  l'utilité.  » 
A  En  arabe  :  «  cette  action  est  à  lui.  » 
'••  En  arabe  :  «  son  régime.  » 
"  En  arabe  :  «  le  plus  utile.  » 

7  En  arabe  :  «  son  intégrité  à  l'égard  des  maladies.  » 

*  C'est-à-dire  l'étude  de  ces  disciplines  se  recommande  naturellement  au  théo- 
logien. 
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quant  aux  autres  qui  n'aident  pas  à  y  parvenir  l,  comme 
les  propositions  de  l'algèbre  2,  le  traité  des  sections  coni- 
ques (=  la  géométrie  *),  les  connaissances  techniques  et  la 
plupart  des  problèmes  de  la  géométrie  et  de  la  méca- 
nique 4  et  beaucoup  d'autres  (connaissances)  analogues, 
toutes  ont  pour  but  d'aiguiser  l'esprit  et  d'exercer  la  faculté 
intellectuelle  aux  procédés  de  la  démonstration,  pour  que 
l'on  acquière  le  pouvoir  de  distinguer  le  raisonnement 
purement  démonstratif  6  de  tout  autre  et  qu'on  parvienne 
ainsi  7  à  la  connaissance  de  la  vérité  touchant  l'existence 
de  Dieu  (qu'il  soit  exalté  !).  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
sujets  d'entretiens  auxquels  on  se  livre  :  l'homme  ne  doit 
parler  que  des  choses  dont  il  tirera  pour  lui-même  quelque 
utilité  ou  qui  permettront  à  son  âme  ou  à  son  corps  d'éviter 
quelque  mal,  ou  de  ce  qui  a  rapport  à  quelque  science 
ou  à  quelque  vertu  ou  à  la  louange  d'une  vertu  ou  d'un 
homme  vertueux  ou  au  blâme  d'un  vice  ou  d'un  homme 
vicieux  ;  car  flétrir  les  gens  vicieux  et  blâmer  leur  conduite, 
si  c'est  pour  les  faire  mépriser  des  autres  hommes,  pour 
qu'on  se  détourne  d'eux  et  qu'on  n'imite  point  leurs  actions, 
cette  manière  d'agir  est  certes  obligatoire  et  constitue  même 
une  action  méritoire8.  Ne  connais-tu  pas  cette  parole  de  Dieu 
(qu'il  soit  loué!)  :  «  Ne  vous  conduisez  pas  selon  les  pratiques 
du  pays  d'Egypte,  etc.,  et  d  u  pays  de  Chanaan,  »  etc.  (Lév.  18  : 3). 

1  En  arabe  :  «  qui  ne  sont  pas  utiles,  »  e'est-à-dire  qui  sont  en  apparence  des 
sciences  de  second  ordre,  comme  les  sciences  exactes,  les  mathématiques,  l'astro- 
nomie, les  sciences  naturelles,  etc. 

"-'  L'algèbre  en  arabe  s'appelle  :  .ibaKpOVtl  "Qâ^K  [la  science]  de  la  réduc- 
tion (=  simplification)  et  de  la  comparaison  [des  quantités). 

'•  Il  s'agit  du  livre  du  mathématicien  grec  Apollonius  de  l*erga. 

4  En  arabe  il  y  a  'rn^l,  «  les  artifices  »,  que  Wollî'  a  traduit  :  «  les  procédés 
techniques.  »  Ce  sont  proprement  les  connaissances  professionnelles  =  la  pratique 
des  métiers. 

•  Mot  à  mot  :  L'action  de  tirer  les  poids  =  la  mécanique.  La  traduction  alle- 
mand* de  l'édition  de  Bâle  met:  «  das  Gewitter  anziehen î  »  pour  «  Gewicht.  >• 

,;  =r  le  syllogisme  ;  en  général,  tout  argument  démonstratif. 

•  Par  voie  démonstrative. 

•  En  arabe  il  v  a  :  «  une  vertu.  » 
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comme  le  récit  relatif  aux  Sodomites l,  ainsi  que  tous  les  pas- 
sages où  l'Ecriture  blâme  les  gens  vicieux  et  désapprouve 
leurs  actions  et  ceux  où  elle  loue  les  bons  et  les  honore,  [tous 
ces  passages]  ne  visent  que   ce   but  mentionné  :    voir   les 
hommes  imiter  la  conduite  des  uns  et  fuir  celle  des  autres. 
Lorsque  donc  on  poursuit  ce  but,  on  renoncera  à  beaucoup 
d'actions   [habituelles]  et  l'on  réduira  considérablement  le 
nombre   de   ses    paroles.    On  2  ne   s'ingéniera    donc   pas  à 
appliquer   des   ornements   d'or  aux    parois   de   sa   maison 
ou  à  mettre  une  frange  d'or  à  un  vêtement,  à  moins  toutefois 
qu'on  ne  veuille,  par  ce  moyen,  rasséréner  son  âme  pour 
qu'elle  recouvre  la  santé,  se  guérisse  de  quelque  maladie 
et  que,  redevenue  brillante  et  pure,  elle  puisse  s'assimiler 
les  sciences,  conformément  à  la  parole  des  sages  (=  des 
docteurs  de  la  loi)  :  «  Une  belle  habitation,  une  belle  femme 
et    une  couche   moelleuse   conviennent    aux   disciples  des 
sages;  »  car  l'âme  se  fatigue  et  l'esprit  s'émousse  3  par  .une 
attention  trop  prolongée  sur  des  sujets  ardus  4.  Et  comme  le 
corps,  après  avoir  accompli  des  besognes  pénibles,  éprouve 
de  la  lassitude  et  doit  par   conséquent  prendre  du  repos  et 
demeurer  tranquille  pour  recouvrer  l'équilibre  [de  ses  forces], 
ainsi  l'âme  doit,  elle  aussi,  se  reposer5  et  être  occupée  par  le 
plaisir  *  des  sens.  Elle  contemplera,  par  exemple,  des  tableaux 
et  d'autres   belles  choses,  qui  la  délivreront  de  sa  fatigue, 
ainsi  que   le   disent   les  sages  (=  les   docteurs  de  la  loi)  : 
«  Quand  les  docteurs  [de  la  loi]  étaient  fatigués  par  l'étude, 
ils  disaient  des  paroles  plaisantes  ».   A  ce  point  de  vue,  on 
peut  admettre7  que  les  soins  apportés  à  peindre  et  à  orner 

1  Voir  Genèse  \S  :  20  sq.  —  Ibn  Tibbon  a  traduit  littéralement  5"D1  par  iBDr 
terme  qui  n'est  pas  clair  ici. 

-  L'arabe  répète  ici  :  «  celui  qui  tend  à  ce  but.  » 

:i  Ibn  Tibbon  traduit  :  «la  pensée  se  trouble». 

4  Ibu  Tibbon  :  «  choses  laides  »,  traduction  inexacte. 

»  Le  texte  arabe  porte  ""-nn  (sans  doute  pour  pHn)  ;  Ibn  Tibbon  n'a  pas  rendu 
ce  mot  dans  sa  traduction.  Pococke  a  traduit  :  «  requiescit  »  et  a  lu  probablement 

■nn. 

,;  Ibn  Tibbon  a  traduit  inexactement  :  pendant  le  repos  des  sens. 
''  Le  terme  arabe  HTPC  est  obscur  ;  Ibn  Tibbon  l'a  traduit  31OTPÏ,  et  il  pense  ; 
peut-être  faut-il  2K7PW,  et  l'on  penserait  =  l'on  pourrait  penser. 

THKOL.  ET  PHIL.  1911  3U 
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les  édifices,  les  vases  '  et  les  vêtements,  ne  sont   ni  choses 
mauvaises  ni  des  actions  futiles. 

Sache  bien  que  ce  degré  [de  culture  morale]  est  très  élevé, 
difficilement  accessible  et  que  peu  d'hommes  l'atteignent  et 
seulement  à  la  suite  d'un  très  grand  effort2;  et  lorsqu'il  se 
rencontre  un  homme  en  cet  état,  je  ne  le  dis  pas  inférieur* 
aux  prophètes,  je  veux  dire  qu'il  emploiera  toutes  les  forces 
de  son  âme  et  leur  assignera  comme  but  unique  [de  leur 
activité]  [la  connaissance  de]  Dieu  (qu'il  soit  exalté  ! 4),  qu'il 
n'accomplira  aucune  action,  quelle  qu'elle  soit  *,  et  ne  pro- 
noncera aucune  parole,  à  moins  que  cette  action  ou  cette  pa- 
role n'aboutisse  directement  ou  indirectement  à  une  vertu  ; 
à  propos  de  tout  acte  ou  de  tout  mouvement,  il  réfléchira  et 
regardera  si  cet  acte  ou  ce  mouvement  conduit  à  ce  but 
ou  non,  alors  [seulement]  il  l'accomplira.  C'est  là  le  but  que 
Dieu  (qu'il  soit  exalté  !)  nous  demande  de  poursuivre,  en  di- 
sant :  «  Tu  aimeras  l'Eternel  ton  Dieu  6...  et  de  tout  ton  pou- 
voir »  (Deut.  6  :  5),  c'est-à-dire  avec  toutes  les  parties  de  ton 
àme  ;  tu  assigneras  à  chacune  de  ses  parties  un  but  unique, 
«  qui  est  d'aimer  l'Eternel  ton  Dieu  ».  —  Les  prophètes,  eux 
aussi,  (que  la  paix  soit  sur  eux  !)  nous  invitent  à  tendre  vers 
ce  but.  [L'auteur  des  Proverbes ]  a  dit  :  t  Connais-le  (=  Dieu» 
dans  toutes  tes  voies  »,  etc.  (Proverbes  3  :  6),  et  les  sages 
(=  les  docteurs  de  la  loi),  à  titre  de  commentaire,  y  ajoutent 
ces  mots  :  même  en  cas  dune  transgression  [d'un  précepte^, 
c'est-à-dire  que  l'on7  doit  assigner  à  cet  acte  8  un  but9  con- 
forme au  droit,  quoique  |  cet  acte]  implique,  sous  certain  rap- 
port une  transgression.  —  Les  sages  (à  leur  tour),  que  la  paix 
soit  sur  eux  !,  ont  résumé  ce  sujet  tout  entier  dans  une  for- 

1  Ou  «  les  meubles.  » 

•-'  En  arabe:  «  après  un  très  grand  exercice  ». 

:!  Litt.  «  au-dessous.  » 

«  Et  leur  assigne  comme  but  :  Dieu  (qu'il  soit  loué  !) 

:-  En  arabe  :  grande  ou  petite. 

•'•  Ibn  Tibbon  complète  la  citation  biblique. 

7  En  arabe  il  y  a  la  seconde  personne. 

K  Probablement  :  «  à  tout  act»\  » 

«•  «  La  connaissance  de  Dieu.  » 
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mule  des  plus  concises  l  et  l'ont  embrassé  d'une  façon  abso- 
lument complète  ;  et  lorsque  tu  examines  la  concision  de  ces 
mots  et  te  demandes  comment  ils  ont  pu  exprimer  ce  sujet 2 
si  vaste  et  si  important,  que  des  volumes  entiers  ne  sau- 
raient épuiser,  tu  es  obligé  de  reconnaître  qu'ils  n'ont  pu 
être  dits,  à  coup  sûr,  qu'au  moyen  d'une  force  divine  3.  Cette 
formule,  contenue  parmi  les  préceptes  de  ce  traité  michnai- 
que  [d'Aboth],  est  ainsi  conçue  :  «  Que  toutes  tes  actions 
soient  accomplies  au  nom  du  Ciel 4.»  Or,  c'est  bien  là  la  pensée 
que  nous  avons  développée  nons-même  dans  ce  chapitre.  Et 
tout  cela,  nous  avons  jugé  utile  de  le  mentionner  ici  par  rap- 
port à  ces  préliminaires  5. 

CHAPITRE  VI 

De   la  distinction  [à   établir]  entre  l'homme  vertueux6  et 
celui  qui  domine  ses  penchants7  [et  s'abstient  du  mal]. 

Les  philosophes  disent  de  celui  qui  se  maîtrise,  que,  quoi- 
qu'il accomplisse  les  actes  vertueux,  il  fait  le  bien,  tout  en 
aspirant  aux  actions  mauvaises 8  ;  qu'il  souhaite  [de  les 
accomplir],  mais  qu'il  lutte  contre  son  inclination  et  s'op- 
pose par  sa  conduite  [aux  actes]  vers  lesquels  le  poussent  sa 
force9,  sa  passion  et  la  disposition  de  son  âme  et  que,  s'il  fait 
le  bien,  il  en  souffre  [intérieurement 10],  tandis  que  l'homme 
[foncièrement]  vertueux  X1  se  conforme  dans  sa  conduite  aux 

1  «  Dans  des  expressions  aussi  concises  que  possible.  » 

2  =  Le  but  de  toute  l'activité  humaine. 
>  =  Par  une  sorte  d'inspiration  divine. 

4  C'est-à-dire  pour  complaire  à  Dieu. 

5  Les  huit  chapitres  qui  servent  d'introduction  au  traité  d'Aboth. 
B  C'est-à-dire  qui  est  naturellement  porté  à  la  vertu. 

7  Litt.  le  fort,  c'est-à-dire  qui  a  la  force  de  maîtriser  ses  mauvais  pen- 
chants. Ibn  Tibbon  a  traduit  le  premier  terme  arabe  par  :  l'homme  pieux  par 
excellence,  le  second  par  une  périphrase  :  celui  qui  dompte  sa  passion  et  do- 
mine sa  personne. 

8  «  Des  méchants  »  dans  le  texte.  —  ■  Ibn  Tibbon  :  «  ses  forces.  » 

,0  Ibn  Tibbon  traduit  fMJIB  par  deux  termes  :  il  s'en  afflige...  et  souffre  un 
dommage. 

11  f/est-à-tlire  dont  les  actes  sont  conformes  à  ses  penchants  et  à  ses  aspirations. 
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actes  auxquels  le  portent  son  désir  et  sa  disposition  [natu- 
relle], qu'il  fait  le  bien  auquel  il  aspire  et  qu'il  désire.  Et  les 
philosophes  s'accordent  pour  dire  que   l'homme   vertueux 
l'emporte  en  excellence  et  en  perfection  sur  l'homme  qui  se 
maîtrise;  toutefois,  ils  reconnaissent  que,  en  bien  des  points, 
celui-ci  est  l'égal  de  l'homme  vertueux,  quoique  nécessaire- 
ment il  lui  soit  d'un  degré  inférieur,  puisqu'il  aspire  à  l'ac- 
tion du  méchant,  tout  en  ne  l'accomplissant  pas,  mais  cette 
inclination  au  mal  est  une  disposition  mauvaise  de  l'âme. 
Salomon  ■  (l'auteur  du   livre  des    Proverbes)  a  dit  quelque 
chose  d'analogue  en  ces  termes:  «  l'âme  du  méchant  désire 
le  mal  »  (Prov.  21  :  10) 2.  Et  au  sujet  de  la  joie  qu'éprouve 
l'homme  [foncièrement]  vertueux  à  faire  '  le  bien  et  de  la 
peine  que  ressent  celui  qui  n'est  pas  vertueux  à  s'abstenir 
du  mal 4,  il  s'est  exprimé  ainsi  :  «  C'est  un  bonheur  pour  le 
juste  d'exercer  la  justice  et  un  objet  d'épouvante  pour  les 
artisans  d'iniquité  (Prov.   21  :  15.)  ».   Voilà  ce  qui  ressort 
clairement  des  paroles  des  Ecritures6  et  en  concordance  avec 
ce  que  disent  les  philosophes.  —  Cependant,  lorsque  nous 
examinons  les  paroles  des  sages  s  [se  rapportant]  à  ce  sujet, 
nous  constatons  que,  pour  eux,  (les  sages),  celui  qui  dé- 
sire se  livrer  aux  transgressions  [de  la  loi]  et  qui  y  aspire, 
[mais  sait  se  dominer],  l'emporte7  en  excellence  et  en  per- 
fection sur  celui  qui  n'éprouve  pas  ce  désir  et  ne  ressent 
aucune  peine  à  éviter  [les  péchés],  de  sorte  qu'ils  disent 
que  la  vertu  et   la  perfection  d'un  homme  sont  en  raison 
directe  de  la  puissance  de  son  penchant  pour  les  transgres- 
sions et  de  la  peine  qu'il  éprouve  à  les  éviter,  et,  sur  ce  point, 
ils   (les  sages)   produisent   plusieurs   passages  8.    Ils  disent 

1  Ibn  Tibbon  :  «  le  roi  Salomon  (la  paix  soit  sur  lui  !)  » 

'-'  D'où  Maïmonide  conclut  que,  selon  ce  texte,  désirer  [faire]  le  mal,  c'est  avoir 
déjà  l'âme  d'un  méchant,  même  si  l'on  s'abstient  de  mal  faire. 

"  Litt.  «  à  le  faire  =  le  bien.  » 

4  Le  texte  porte  :  «  à  le  faire  »,  c'est-à-dire  à  faire  le  bien  pour  imiter  l'homnu* 
vertueux. 

8  En  arabe  :  «  les  paroles  des  lois  de  Dieu.  » 

*  «  Docteurs  du  Talmud.  » 

7  Litt.  «  est  supérieur  et  plus  parfait.  »  —  s  Littéralement  :  «  récits  ». 
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(d  abord)  :  «  Plus  l'homme  est  grand,  plus  ses  passions  sont 
grandes â.  »  Bien  plus 2,  ils  affirment  même  que  la  récompense 
de  l'homme  qui  est  maître  de  soi  est  en  raison  de  la  peine  qu'il 
ressent  à  se  contenir,  ainsi  ils  disent  :  «  La  récompense  sera 
proportionnée  à  la  peine 8  ;  »  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort, 
c'est  qu'ils  recommandent  à  l'homme  de  se  maîtriser4  et  lui 
défendent  de  dire  :  «  Certes,  je  ne  suis  pas  porté  naturelle- 
ment à  commettre  cette  transgression  même  si  la  loi  fde  Dieu] 
ne  l'avait  interdite  ».  Ils  disent  en  effet  :  «  R.  Siméon,  fils  de 
Gamaliel,  dit  :  On  [l'Israélite]  ne  doit  pas  dire  :  «  Je  ne  voudrais 
pas  manger,  [même  si  la  loi  ne  me  l'avait  interdit],  d'un  mé- 
lange de  viande  et  de  laitage,  ni  porter  un  vêtement  hétéro- 
gène (tissé  avec  de  la  laine  et  du  lin)  ;  ni  épouser  une  proche 
parente  (dont  le  mariage  est  prohibé  par  la  loi)  ;  mais  je  le 
voudrais,  et,  si  pourtant  je  m'interdis  ces  actes 6,  c'est  uni- 
quement parce  que  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  me  les 
défend  7.  »  Or,  d'après  le  sens  apparent  de  ces  deux  asser- 
tions8, au  premier  abord,  il  semble  qu'elles  soient  contradic- 
toires, mais  il  n'en  est  rien  ;  toutes  deux  sont,  au  contraire, 
justes,  et  il  n'existe  absolument  aucune  divergence  entre 
elles.  Et  voici  pourquoi  :  C'est  que  les  actions  mauvaises  qui, 
selon  les  philosophes,  appartiennent  à  la  catégorie  de  celles 
dont  ils  disent  que  l'homme  qui  n'éprouve  pas  le  désir  de  les 
accomplir,  est  supérieur  à  celui  qui  a  ce  désir,  mais  le  maî- 
trise, ce  sont  les  actions  réputées  mauvaises  de  tous  les 
hommes;  telles  que  l'effusion  du  sang (=  l'assassinat),  le  vol, 
la  spoliation,  la  fraude,  le  tort  causé  à  celui  qui  n'a  pas  fait 


1  Traité  Soucca  52  \  Traduit  d'après  Schuhl,  Sentences  et  proverbes,  p.  2.r>6 
n»  715. 

a  Litt.  «  cela  ne  leur  suffit  pas.  » 

::  Sentence  de  Ben-Héhé  dans  Aboth  5  :  26  ;  traduit  d'après  Schuhl,  p.  516. 

4  Litt.  «  d'être  un  homme  qui  se  maîtrise  ».  Ibn  Tibbon  a  traduit  d'après  le 
sens  général  :  «  de  désirer  se  livrer  aux  transgressions  ». 

6  Litt.  «  mais  que  ferai s-je,  puisque...  » 

7  Mdr.  R.  Lev.  Cf.  Midr.  Yalk.  sur  Liev.  §  626  où  l'auteur  de  la  citation  est 
R.  Eliézer  b  Azarya. 

«  =  Celle  de  R.  Gamaliel  et  celle  des  philosophes. 
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de  mal,  le  mal  rendu  l  pour  le  bien,  le  mépris  des  parents  et 
d'autres  actes  semblables  ;  ces  lois  sont  celles  dont  les  sages 
(que  la  paix  soit  sur  eux  I)  disent  que,  si  elles  n'avaient 
pas  été  inscrites  [dans  la  Bible],  elles  eussent  mérité  de 
l'être  ;  ce  sont  aussi  ces  préceptes  que  quelques  savants  mo- 
dernes 2,  atteints  de  la  maladie  des  Moutacallimouni  %  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Préceptes  rationnels.  Il  est  certain,  en 
effet 4,  que  l'âme  qui  désire  [accomplir]  une  de  ces  actions  et 
y  aspire,  est  une  âme  vicieuse 5,  et  que  l'âme  [foncièrement] 
vertueuse  n'a  absolument  aucune  envie  de  ces  mauvaises  ac- 
tions et  ne  ressent  aucune  peine  à  les  éviter.  —  Quant  aux 
actions  à  propos  desquelles  les  sages  disent  que  celui  qui  se 
maîtrise  pour  ne  pas  les  accomplir  est  le  plus  vertueux,  et 
que  sa  récompense  est  la  plus  grande,  ce  sont  celles  qui  ont 
trait  aux  «  Lois  révélées 6  »,  et  cela  est  vrai  ;  car  sans  les  pro- 
phètes 7,  elles 8  ne  seraient  pas  [tenues  pour]  mauvaises  en 
aucune  manière.  C'est  pourquoi  ils  (les  docteurs  de  la  loi) 
disent  aussi  que  l'homme  doit  garder  en  son  âme  l'amour  de 
ces  choses  [défendues  par  la  loi]  et  qu'il  n'aurait  pas  à  s'en 
abstenir,  sans  les  prophètes  9.  —  Considère  cette  sage  10  pensée 
des  docteurs  (que  la  paix  soit  sur  eux  !)  et  les  exemples  par 
lesquels  ils  l'ont  figurée  u,  car  ils  ne  disent  pas  12  :  «  On  ne 
doit  pas  dire  :  je  ne  serais  pas  naturellement  porté  à  tuer  un 
être  humain,  à  dérober,  à  mentir,  mais  j'aimerais  pouvoir  le 
faire,  seulement  1S,  etc.,  »  non,  ils  n'ont  cité  [comme  exem- 

I  Litt.  «  rendre  le  mal  au  bienfaiteur.  » 

*  «  Postérieurs  ». 

3  Catégorie  de  philosophes  arabes. 

4  Litt.  «  il  n'y  a  pas  de  doute.  » 
•">  Ou  «  imparfaite  ». 

*  C'est-à-dire  les  lois  cérémonielles  édictées  seulement  par  la  religion. 
7  Ibn  Tibbon  traduit  :  la  loi. 

*  C'est-à-dire  les  actes  que  ces  lois  défendent. 
»  Ibn  Tibbon  :  «  la  loi  ». 

IU  Dans  le  texte  :  «  leur  sagesse,  sur  eux  la  paix  !  » 

II  Dans  le  texte  :  «  Et  à  quoi  ils  l'ont  comparée  ».  C'est-à-dire  à  quelle  com- 
paraison ils  ont  eu  recours  pour  la  faire  comprendre. 

18  U  s'agit  de  la  parole  de  R.  Gamaliel  citée  plus  haut. 
13  Ibn  Tibbon  donne  la  suite  de  la  parole  de  R.  Gamaliel. 
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pies]  que  des  prescriptions  cérémonielles  [=dela  loi  révélée 
à  Moïse]  :  le  mélange  de  la  viande  et  du  laitage,  le  port  d'un 
vêtement  hétérogène  (tissé  de  laine  et  de  lin),  les  unions 
prohibées;  or,  ces  lois  et  d'autres  analogues  sont  celles 
que  Dieu  désigne  par  :  «  mes  statuts  l  »,  c'est-à-dire,  d'après 
la  parole  2  des  sages,  les  préceptes  que  je  t'ai  prescrits  et 
que  tu  n'as  pas  le  droit  de  scruter3,  contre  lesquels  les 
autres  peuples  [païens]  élèvent  des  objections  et  que  Sa- 
tan 4  attaque,  des  prescriptions  comme  la  vache  rousse  *, 
le  bouc  émissaire  6,  etc.  —  Quant  à  ces  lois  que  les  au- 
teurs 7  modernes  appellent  rationnelles,  elle  sont  désignées 
généralement  sous  le  terme  de  AISE  (micvauth)  «  pré- 
ceptes »  [tout  court],  d'après  l'explication  des  sages.  —  De 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  on  voit  donc  clairement  quels 
sont  les  péchés  pour  lesquels  l'homme,  qui  n'est  pas  enclin  [à 
les  commettre],  l'emporte  en  excellence  sur  celui  qui  a  cette 
inclination  et  la  maîtrise8,  et  quels  sont  ceux  pour  lesquels 
c'est  l'inverse.  Voilà  donc  un  aperçu  9  original  et  une  admi- 
rable 10  conciliation  des  deux  assertions ll  et  dont  la  teneur 
prouve  la  vérité  de  notre  explication.  Le  sujet  de  ce  chapitre 
est  achevé. 

CHAPITRE  VII 

Des  Voiles12  [arrêtant  la  prophétie13] 
et  de  leurs  significations. 

On  tjouve  fréquemment  dans  les  Midrashoth  et  les  Hagga- 
doth  du  Talmud  [cette  assertion]  que,  parmi  les  prophètes,  il 

I  Ibn  Tibbon  :  «  statuts  ».  —  2  Dans  le  texte,  il  y  a  :  §  ils  (les  sages)  disent  ». 
Joma  56.  —  a  C'est-à-dire  de  soumettre  au  contrôle  de  la  raison. 

*  «  L'esprit  du  mal  personnifié  dans  un  ange.  »  Cf.  Job,  chap.  1  et  2. 

'  Dont  les  cendres  servent  à  la  préparation  des  eaux  lustrales.  Voir  Nombres  19. 

B  Lévitique  21  :  21  sq. 

7  H  s'agit  de  ces  auteurs  qui  imitent  trop  fidèlement  les  Moutacallimoun  arabes. 

8  En  arabe  :  «  maîtrise  son  âme  à  l'égard  de  ces  transgressions  ». 

9  En  arabe  :  «  point  ».  —  10  Litt.  «  étonnant  ». 

II  Celle  des  philosophes  et  celle  des  docteurs  de  la  loi. 

12  Litt.  «  cloisons  »  ou  «  barrières  »,  «  voiles  »,  «  écrans  »,  qui  font  obstacle 
à  la  prophétie  et  à  la  connaissance  intuitive  de  Dieu.  —  n  Cf.  Guide  des  égarés 
trad.  S.  Munk,  p.  3,  p.  56,  note  38,  lire  le  ch.  9,  p.  56  et  suivantes. 
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en  est  qui  ont  vu  Dieu  derrière  un  grand  nombre  de  voiles, 
d'autres  à  travers  un  petit  nombre,  selon  qu'ils  étaient  plus 
ou  moins  rapprochés  de  la  divinité  et  d'après  le  rang  qu'ils 
occupent  parmi  les  prophètes,  de  sorte  que  [les  docteurs  de 
la  loi]  ont  dit  que  Moïse,  notre  Maître,  a  vu  Dieu  derrière  un 
seul  voile  brillant,  c'est-à-dire  transparent,  conformément  à 
cette  parole  :  «  Il  (Moïse)  a  contemplé  Dieu  [comme]  à  travers 
un  miroir  éclairant  les  yeux,  »  Ê^H  bpSCtf  (=  speculare) 
étant  [en  latin]  le  nom  du  miroir,  fait  d'un  corps  transpa- 
rent1 à  l'instar  du  verre  et  du  cristal,  comme  nous  l'expli- 
querons à  la  fin  (du  traité  Mischnaïque)  de  Kélim.  Or,  le  but 
visé  par  cette  assertion  je  vais  te  le  dire  :  c'est  que,  comme 
je  l'ai  déjà  expliqué  au  deuxième  chapitre,  les  qualités  [de 
l'homme]  sont  les  unes  intellectuelles  et  les  autres  morales, 
de  même  les  défauts  sont  les  uns  intellectuels,  comme  l'igno- 
rance, le  défaut  d'attention  et  d'intelligence,  d'autres  sont 
d'ordre  moral,  comme  la  sensualité,  l'orgueil,  la  colère,  la 
honte,  l'amour  de  l'argent  et  d'autres  défauts  analogues,  qui 
sont  en  très  grand  nombre. 

Nous  avons  aussi  indiqué,  dans  le  quatrième  chapitre,  la 
méthode  à  suivre  pour  les  étudier  ;  l'ensemble  de  ces  vices 
constitue  des  «  voiles  »  qui  séparent  l'homme  de  Dieu  (qu'il 
soit  exalté  !).  Le  prophète  [Isaïe]  visant  ce  sujet  a  dit  :  a  Ce 
sont  vos  iniquités  qui  vous  ont  séparés  de  Dieu  »  (Isaïe  59  :  2), 
il  dit  que  nos  péchés,  c'est-à-dire  les  vices,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  sont  les  voiles  [=  les  obstacles]  qui  s'inter- 
posent entre  l'homme  et  Dieu  (qu'il  soit  exalté  !).  —  Sache 
bien  qu'un  prophète,  pour  pouvoir  prophétiser,  doit  posséder 
toutes  les  qualités  intellectuelles  et  la  majeure  partie  des 
qualités  morales  et  les  plus  importantes  d'entre  celles-ci, 
selon  cette  parole  [des  docteurs]  :  «  L'inspiration  prophéti- 
que n'est  donnée2  qu'à  un  homme  sage,  fort  et  riche;  le 
terme  de  «  sage  »  embrasse  certainement  les  qualités  intellec- 
tuelles ;  celui  de  «  riche  »  s'applique  aux  qualités  morales, 
c'est-à-dire  au  contentement,  car  ils  (les  docteurs)  désignent 

<  Yebam  49  *>.  —  *  Sabbath  92  ». 
3  Le  texte  porte  :  «  ne  repose  ». 
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l'homme  content  (==  satisfait  de  son  sort)  par  «  riche  », 
selon  cette  parole  qu'ils  disent  (Aboth  4  :  1),  pour  définir  le 
mot  <c  riche  »  :  «  Qui  est  riche?  Celui  qui  est  content  de  son 
sort,  »  c'est-à-dire  qui  se  contente  de  ce  que  sa  destinée  lui  a 
réservé1  et  ne  s'afflige  pas  de  ce  qu'elle  ne  lui  a  pas  octroyé  ; 
et,  pareillement,  [le  terme  dej  «  fort  »  s'applique  aux  qualités 
morales,  c'est-à-dire  [à  celui]  qui  dirige  ses  forces  en  confor- 
mité de  la  raison  *,  comme  nous  l'avons  expliqué  au  cha- 
pitre V  ;  c'est  ainsi  qu'ils  [les  docteurs]  disent  :  a  Qui  est  fort? 
Celui  qui  maîtrise  ses  passions.  »  —  Le  prophète,  en  effet,  ne 
doit  pas  nécessairement  posséder  toutes  les  qualités  morales 
au  point  qu'aucun  vice  ne  l'atteigne  3,  puisque  Salomon  était 
prophète  au  témoignage  de  l'Ecriture.  «  A  Gabaon  PEternel 
apparut  à  Salomon  »  (Rois  3  :  5),  or,  nous  lui  connaissons  un 
défaut  moral,  la  passion  pour  une  certaine  chose  *  :  le  grand 
nombre  de  femmes,  et  ce  [défaut]  résulte  d'une  disposition  à 
la  sensualité  et  [l'on]6  dit  explicitement:  «N'est-ce  pas  en  cela 
qu'a  péché  Salomon  ?»  (Néh.  13  :  26.)  —  Pareillement  David 
(que  la  paix  soit  sur  lui  !)  était  prophète.  Il  dit  :  «  A  moi  le 
Rocher  d'Israël  a  parlé  »  (2  Sam.  23  :  3)  ;  or,  nous  savon? 
qu'il  fut  cruel  et,  quoiqu'il  n'exerçât  cette  cruauté  que 
contre  les  païens  et  à  l'occasion  du  massacre  des  infidèles 
négateurs6  et  qu'il  fût  bon  pour  Israël,  il  est  cependant 
dit  clairement  dans  les  Chroniques  que  Dieu  ne  l'autorisa  ' 
pas  à  construire  le  sanctuaire  à  cause  du  grand  nombre 
d'hommes  qu'il  tua,  mais  [Dieu]  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  toi 
qui  édifieras  une  maison  en  mon  nom,  parce  que  tu  as  versé 
beaucoup  de  sang  »  (Chron.  28  :  3).  —  Nous  remarquons 
aussi  chez  Elie  (d'heureuse  mémoire  !)   la  disposition  à  la 

1  Mot  à  mot  «  de  ce  que  son  temps  lui  a  fait  trouver  » . 

2  Ibn  Tibbon  ajoute  :  «  et  la  prudence  ». 
:t  Mot  à  mot  «  ne  le  diminue  ». 

4  Nous  lisons  ce  mot  JK^S  avec  techdid  dans  le  yay  et  le  dictionnaire  le  donne 
comme  un  terme  étranger  signifiant  :  res.  Ibn  Tibbon  a  traduit  littéralement  : 
explication,  qui  ferait  double  emploi  avec  le  terme  explicatif  suivant  :  ""jbll 

b  C'est-à  dire  la  Bible. 

0  C'est-à-dire  «  des  ennemis  de  la  religion  ». 

7  Ibn  Tibbon  ajoute  :  «  Et  il  ne  fut  pas  jugé  digne  ». 
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colère  et,  quoiqu'il  l'ait  manifestée  contre  les  négateurs 
et •  contre  eux  [seulement],  néanmoins  les  sages  (les  doc- 
teurs de  la  loi)  ont  déclaré  que  Dieu  l'a  retiré  à  Lui  et  lui  a 
signifié  que  celui-là  n'a  pas  la  sympathie  des  hommes  qui 
est  animé,  comme  toi,  d'un  si  grand  zèle  (■=  d'un  fanatisme 
si  farouche)  qu'il  les  fait  périr.  —  Nous  remarquons  aussi 
que  Samuel  avait  peur  de  Saùl  et  que  Jacob  redoutait  la  ren- 
contre d'Esaiï  ;  or,  ces  dispositions  morales  et  d'autres  analo- 
gues sont  des  voiles  (=  obstacles)  aux  yeux  des  prophètes 
(que  la  paix  soit  sur  eux  !).  —  De  ceux  d'entre  eux,  qui 
étaient  affectés  de  deux  ou  trois  dispositions  non  conformes 
au  juste  milieu  2, comme  nous  l'avons  expliqué  au  chapitre  IV, 
il  est  dit  qu'ils  ont  vu  Dieu  derrière  deux  ou  trois  voiles.  — 
Et  ne  te  récrie  pas  à  l'idée  que  l'absence  de  certaines  qualités 
morales  puisse  diminuer  le  degré  de  la  prophétie,  puisque 
nous  remarquons  que  certains  défauts  moraux  arrêtent  com- 
plètement le  don  prophétique,  tels  que  la  colère  dont  ils 
[les  docteurs]  disent  :  «  Quiconque  se  met  en  colère,  s'il  est 
prophète,  l'inspiration  prophétique  se  retire  de  lui3;  et  ils 
en  donnent  comme  preuve  Elisée  que  l'inspiration  aban- 
donna, lorsqu'il  se  mit  en  colère,  et  tant  que  dura  sa  colère, 
d'après  ce  que  dit  l'Ecriture  :  «  Et  maintenant  cherchez- 
moi  un  musicien?  »  (2  Rois  3  :  15.)  Il  en  est  de  même  du 
souci  et  du  chagrin4  :  c'est  ainsi  que  tout  le  temps  qu'il 
pleura  son  fils  Joseph,  le  patriarche  Jacob  fut  privé  de  l'ins- 
piration prophétique5  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  annoncé 
que  [Joseph]  était  en  vie  ;  l'Ecriture  dit  alors  :  «  L'esprit  de 
Jacob,  leur  père,  se  ranima  »  (Genèse  45  :  27),  ce  que  la  para- 
phrase d'Onkelos  ,!  traduit,  selon  les  commentaires  remon- 
tant à  Moïse,  notre  Maître7  :  «  Et  l'esprit  prophétique  reposa 
[de  nouveau]  sur  Jacob  leur  père.  »  —  Quant  aux  docteurs, 
ils  disent  :  «  La  prophétie  ne  repose  pas  chez  celui  qui  est 

1  L'arabe  dit  :  «  et  que  contre  eux  il  tut  courroucé  »,  ce  qui  forme  pléon&vne. 

2  En  arabe  :  «  dans  un  juste  milieu  ».  —  ■  Pesahim  66. 
4  Suppléez  :  fout  perdre  l'inspiration. 

s  Cf.  Guide,  trad.  S.  Munk  2,  p.  287.  —  «  fbid. 
7  Ibn  Tibbon  n'a  pas  ces  mots. 
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négligent  ou  qui   a  le  cœur  affligé,  mais  sur  celui  qui  est 
dans  une  disposition   sereine l  ».    Et  lorsque    Moïse,   notre 
Maître,  eut  conscience   d'avoir  éloigné  de  lui  tout  ce    qui 
pouvait  s'opposer  à  la  prophétie  2,  et  que  toutes  les  qualités 
morales  et  intellectuelles  étaient  arrivées  chez  lui  au  degré 
le  plus  parfait,  il  demanda  à  percevoir  Dieu  dans  la  réalité  de 
son  essence3;  et  il  dit  [donc]  :   «  Montre-moi,  je  te  prie,  ta 
gloire  »  (Exode  33  :  18).   Et   Dieu  (qu'il  soit  exalté  I)  lui  fit 
alors  comprendre  que  cela  est  impossible,  parce  qu'il  (Moïse) 
est  un  esprit  uni  à  la  matière,  c'est-à-dire  en  tant  qu'homme; 
comme  le  dit  l'Ecriture  :  «  Car4  l'homme  ne  peut  me  voir  et 
vivre  ».  (Ibid.  v.  20.)  Il  ne  restait  donc  plus  qu'un  seul  voile 
transparent  qui   empêchait   Moïse  d'atteindre  à  la  connais- 
sance réelle  de  l'essence  divine  :  l'intelligence  humaine  non 
distincte  [du  corps].  Et  pourtant    Dieu  (qu'il   soit  exalté  !) 
favorisa  Moïse,  en  lui  accordant,  à  la  suite  de  sa  demande, 
une   compréhension   plus  grande   que    celle   qu'il   (Moïse) 
avait  auparavant  ;  mais  il  lui  apprit  que  le  but  [qu'il  voulait 
atteindre]  ne  lui  était  pas  accessible  à  cause  de  sa  nature 
corporelle.  [L'Ecriture]  a  désigné  l'intuition  réelle  [de  l'es- 
sence divine]  [par  l'expression]  :  voir  la  face,  parce  que  si 
l'on  voit  quelqu'un  de  face,  on  a,  au  fond  de  son  âme,  l'image 
[de  cette  personne]  qu'on   ne  confond  pas  avec  celle  d'un 
autre  [homme]  ;  tandis  que,  lorsqu'on  ne  l'aperçoit  que  de 
dos,  même  si,  en  la  voyant  ainsi,  on  la  reconnaît,  on  a  ce- 
pendant parfois  des  doutes  à  son  sujet  et  on  la  confond  par- 
fois avec  un  autre.  Et,  pareillement,  la  connaissance  véritable 
de  Dieu  (qu'il  soit  exalté!)  consiste  en  ce  que  l'existence  de 
Dieu  parvienne  dans  l'âme  de  l'homme   de  telle  sorte  qu'elle 
ne  s'associe,  en  ce  qui  concerne  ce  concept  de  l'existence,  à 
aucune  des  choses  existantes,  au  point  que  [l'homme]  trouve 
ll'existence  de  Dieu)  affermie  en  son  âme  et  différant  de  ce 
qu'il  trouve  en  son  âme  de  l'existence  des  autres  êtres.  Or,  la 

1  Sabbat  30  b.  —  2  Litt.  «  qu'il  ne  lui  restait  pas  de  voile  qu'il  n'eût  écarté  ». 

3  Le  texte  ajoute  :  «  rien  ne  lui  faisant  obstacle;  »  ce  qui  est  une  répétition  de 
plus  baut. 

4  Nous  avons  traduit  ce  mot  d'après  Ibn  Tibbon. 
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perception  humaine  ne  saurait  parvenir  à  ce  résultat1,  et 
Moïse  (que  la  paix  soit  sur  lui  !)  a  atteint  un  degré  un  peu  in- 
férieur, que  (l'Ecriture)  définit  par  ces  mots  :  c  tu  me  verras 
par  derrière,  »  etc.  (Ibid.  v.  23.)  —  (Je  me  propose  de  com- 
pléter ce  sujet  dans  le  livre  de  la  prophétie2.)  —  Comme  les 
sages  (=  les  docteurs  de  la  loi)  (que  la  paix  soit  sur  eux  !)  ont 
su  que  ce  sont  ces  deux  sortes  de  défauts,  c'est-à-dire  les  dé- 
fauts intellectuels  et  les  défauts  moraux,  qui  constituent  des 
voiles  entre  l'homme  et  Dieu  et  qu'à  cet  égard  il  existe  une 
hiérarchie  [des  degrés]  de  prophètes,  ils  ont  dit  de  certains 
prophètes  dont  la  science  et  les  mœurs  leur  paraissaient  re- 
marquables :  «  qu'ils  auraient  mérité  de  voir  reposer  sur  eux 
la  gloire  divine  à  l'instar  de  Moïse,  notre  Maître  ».  (Soucca58.) 
—  Que  le  sens  de  cette  comparaison  ne  t'échappe  pas,  car  s'ils 
[les  docteurs]  comparent  ces  prophètes  à  Moïse,  ils  sont  loin* 
de  les  déclarer  ses  égaux.  — Ils  ont  dit  pareillement  d'autres 
prophètes  qu'ils  étaient  comme  Josué,  dans  le  sens  que  nous 
venons  de  mentionner. 

Tel  est  le  sujet  que  nous  nous  proposions  de  traiter  dans 
ce  chapitre. 

CHAPITRE  VIII 
Du  naturel4  de  l'homme. 

Il  est  impossible  que  dès,  le  début,  l'homme  vienne  au 
inonde  en  possession  d'une  vertu  ou  d'un  vice,  de  même  qu'il 
est  impossible  que  l'homme  vienne  au  monde  capable  d'une 
œuvre  quelconque  ;  mais,  ce  qui  est  possible,  c'est  qu'il 
vienne  au  monde  avec  la  prédisposition  à  une  vertu  ou  à  un 
vice,  de  sorte  que,  certaines  actions,  lui  seront  plus  aisées 

1  On  ne  peut  connaître  Dieu  comme  on  connaît  une  chose  créée  ;  autrement 
dit,  le  terme  de  «  connaître  »  n'est  employé  dans  ce  passage  que  par  pure  homo- 
nymie. 

2  Maïmonide  n'a  jamais  publié  ce  livre  ;  il  parle  également  de  ce  projet  dans- 
le  Guide  (trad.  S.  Munk)  I,  15;  ce  qui  l'y  fit  renoncer,  ibid. 

>  Nous  lisons,  avec  Ibn  Tibbon,  rh*br\  au  lieu  de  DnS^K31  du  texte  de 
Pococke. 

4  C'est-à-dire  des  dispositions  innées  de  l'homme.  Yoir  Guide  des  égarés,  trad 
Munk,  II,  p.  131,  n.  1. 
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que  d'autres.  Si,  par  exemple,  le  tempérament  d'un  homme 
est  enclin  à  la  sécheresse,  la  substance  de  son  cerveau  étant 
pure  et  contenant  peu  d'humeurs,  cet  homme  retiendra  plus 
facilement  et  saisira  mieux  les  idées  qu'un  individu  flegmati- 
que dont  le  cerveau  est  plein  d'humeurs.  Cependant,  qu'on 
laisse  l'homme  prédisposé  par  son  tempérament  à  cette  apti- 
tude intellectuelle,  sans  [qu'il  reçoive]  aucune  culture  et  sans 
qu'aucune  de  ses  forces  ne  soit  convenablement  dirigée,  il  de- 
meurera ignorant  à  coup  sûr;  mais  inversement,  qu'on  ins- 
truise et  exerce  celui  dont  la  complexion  est  épaisse  et  abon- 
dante en  humeurs,  il  apprendra  et  saisira,  (mais)  avec  diffi- 
culté, il  est  vrai.  Et,  en  ce  même  ordre  d'idées,  quelqu'un 
dont  le  cœur  a  un  tempérament  un  peu  plus  chaud  qu'il  ne 
convient,  sera  courageux,  je  veux  dire  porté  au  courage,  et,  si 
on  lui  enseigne  le  courage,  il  deviendra  aisément  courageux; 
tandis  qu'un  autre  dont  le  cœur  a  un  tempérament  un  peu 
plus  froid  qu'il  ne  faut,  est  enclin  à  la  couardise  et  à  la  peur 
et,  si,  en  outre,  on  la  lui  inculque  et  qu'on  l'y  accoutume,  il 
contractera  aisément  cette  habitude  ;  mais  si  on  se  propose 
de  le  rendre  courageux,  il  y  arrivera  1  avec  quelque  peine  et 
à  la  condition  absolue  qu'on  l'y  accoutume.  Je  ne  t'ai  donné 
cette  explication  que  pour  que  tu  ne  prennes  pas  au  sérieux 
les  divagations  qu'imaginent  faussement  les  partisans  de 
l'astrologie  2,  lorsqu'ils  prétendent  que,  selon  les  moments  où 
naissent  les  hommes,  ils  sont  ou  vertueux  ou  vicieux  ;  qu'un 
individu  est  irrésistiblement  contraint  d'accomplir  ces  sortes 
d'actions.  —  Quand  à  toi,  lecteurj,  sache  que  le  point  sur 
lequel  s'accordent  et  notre  doctrine  religieuse  et  la  philo- 
sophie grecque  et  que  corroborent  des  preuves  péremptoires  ', 
c'est  que  toutes  les  actions  de  l'homme  relèvent  de  lui-même, 
qu'aucune  nécessité  ne  pèse  sur  lui  à  cet  égard,  et  qu'aucune 

1  Le  texte  arabe  n'est  pas  très  clair.  Litt.  «  et  même  avec  de  la  peine,  il  ne  1*» 
deviendra  pas,  mais  il  le  deviendra  pourtant,  si  on  l'y  a  habitué.  »  Ibn  Tibbon  et 
après  lui  W.  ont  traduit  :  «  11  ne  le  deviendra  qu'avec  peine  et  grâce  à  une 
longue  habitude  »  et  n'ont  pas  rendu  la  première  négation  WJP  XE  et  le  pS 
du  second  membre  de  phrase. 

-  éz  Les  fatalistes.  Maïmonide  réfute  le  fatalisme. 

'■'■  En  arabe  :  «  des  démonstrations  <le  la  vérité,  »  —  des  preuves  sans  réplique. 
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force  étrangère  ne  l'oblige  à  tendre  à  une  vertu  ou  à  un  vice, 
à  moins  d'une  prédisposition  de  tempérament  qui,  comme 
nous  l'avons  expliqué,  lui  rend  une  chose  aisée  ou  malaisée; 
mais,  quant  à  y  être  contraint  ou  empêché,  en  aucune  ma- 
nière. D'ailleurs,  si  l'homme  était  contraint  dans  ses  actions, 
les  commandements  et  les  défenses  de  la  loi  divine  devien- 
draient sans  objet,  et  toute  la  législation  mosaïque  ■  serait 
absolument  vaine,  l'homme  ne  possédant  pas  le  libre  choix 
de  ses  actions;  et,  pareillement, il  en  résulterait  l'inutilité  de 
l'enseignement  et  de  l'éducation,  comme  de  l'apprentissage 
des  professions 2  ;  tout  cela  serait  vain,  l'homme,  d'après  les 
partisans  de  cette  opinion,  ne  pouvant  absolument  pas  se 
dispenser,  y  étant  contraint  par  une  cause 3  extérieure,  d'ac- 
complir telle  action,  d'acquérir  telle  science  et  de  contracter 
telle  ou  telle  manière  d'être.  En  outre,  la  récompense  et  le 
châtiment  seraient  alors  une  pure  injustice  de  la  part  des 
hommes,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  et  de  la  part  de  Dieu  à 
notre  égard,  car,  si  Siméon  tuait  Ruben,  le  premier  devant 
nécessairement  tuer  et  le  second  devant  nécessairement  être 
tué,  pour  quelle  raison  punirions-nous  Siméon  et  comment 
[Dieu],  qui  est  juste  et  loyal,  pourrait-il  le  punir  pour  un 
acte  qu'il  a  dû  nécessairement  accomplir  et  dont  il  n'aurait  pas 
pu  se  dispenser,  même  s'il  l'eût  voulu.  Et  seraient  également 
sans  objet  tous  les  préparatifs  quels  qu'ils  soient,  comme  la 
construction  des  maisons,  l'acquisition  des  vivres,  la  fuite 
devant  un  danger  et  d'autres  choses  analogues  ;  les  événe- 
ments décrétés  à  l'avance  devant  immanquablement  s'accom- 
plir. Or,  tout  cela  est  faux  et  absurde,  contraire  aux  notions 
de  la  raison  et  à  l'expérience  des  sens  ;  c'est  renverser  les 
fondements  de  la  religion  *  et  attribuer  à  Dieu  l'injustice  et 
loin  de  lui!  [pareille  affirmation].  —  Mais  la  vérité,  à  l'abri 

1  L'arabe  dit  :  «  tout  cela  ». 

'-'  Arts  pratiques  ou  métiers. 

::  L'arabe  dit  litt.  «  à  l'appelant  qui  l'appelle  du  dehors  ».  Ilm  Tibbon  a  rendu 
<:es  mots  par  :  «  à  l'agent  qui  le  contraint  du  dehors,  indépendamment  de  lui.  ibu 
Tibbon  a  dû  traduire  d'après  un  texte  défectueux  :  les  négations;  X1?  'ftSsHP 
«levant  JTHP  doivent  être  biffées. 

«  Kn  arabe  :  «  de  la  loi  ». 
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de  tous  les  doutes,  c'est  que  toutes  les  actions  de  l'homme  ne 
relèvent  que  de  lui,  qu'à  son  gré  il  agit  ou  s'abstient  d'agir, 
sans  qu'aucune  nécessité  ou  contrainte  ne  pèse  sur  lui  à  cet 
égard,  et  de  là  [aussi  J  résulte  le  bien  fondé  des  dispositions 
législatives  1  ;  c'est  pourquoi  Dieu  a  pu  dire  :  «  Vois,  j'ai 
placé  devant  toi  aujourd'hui  la  vie  et  le  bien,  la  mort  et  le 
mal,  choisis  le  bien  »  (Deut.  30  :  15  et  19),  nous  laissant 
toute  liberté  à  cet  égard  ;  de  là  aussi  résultent  et  la  punition 
de  celui  qui  a  désobéi  et  la  récompense  de  celui  qui  a  obéi, 
conformément  à  cette  parole  :  «  Si  vous  écoutez...  et  si  vous 
n'écoutez  pas  »  (Deut.  29  :  1  sq.  ;  ibid.  15  sq.)  ;  de  là  résul- 
tent encore  l'enseignement  et  l'étude,  [comme  il  est  dit  : 
c  Vous  enseignerez  à  vos  enfants,  etc..  et  vous  leur  appren- 
drez et  vous  aurez  soin  de  les  pratiquer  »  (Deut.  4  :  10;  ibid. 
5  :  1)  ;  et  ainsi  de  tous  les  passages  relatifs  à  l'enseignement 
et  à  la  pratique  des  commandements.  De  là  découle  aussi 
l'utilité  de  toutes  les  dispositions2,  telles  qu'elles  sont  for- 
mulées dans  le  livre  de  la  Vérité3  i la  Tôraj  :  a  Et  tu  feras  une 
balustrade  »  (Deut.  20  : 5-7);...  «  Car  quelqu'un  pourrait 
tomber.  —  De  peur  qu'il  ne  meure  à  la  guerre...  Sur  quoi  se 
coucherait-il...  Ne  prends  pas  en  gage  la  meule  inférieure  et 
la  meule  supérieure  »  (Deut.  24  :  6)  et  ainsi  d'un  très  grand 
nombre  de  passages  dans  la  Tôra  et  dans  les  livres  de  la  pro- 
phétie qui  se  rapportent  à  ce  sujet,  je  veux  dire  aux  disposi- 
tions (à  prendre).  — Quant  à  l'assertion  qu'on  trouve  chez  les 
sages  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Tout  est  dans  la  main  de  Dieu, 
excepté  la  crainte  de  Dieu  »  (Berachoth  33  6),  elle  est  vraie 
et  conforme  à  ce  que  nous  avons  dit  ;  pourtant  bien  des  gens 
se  trompent  à  son  sujet  en  prétendant  que  certaines  actions, 
qui  sont  libres,  sont  imposées  à  l'homme,  comme  le  mariage 
avec  telle  femme  ou  la  possession  de  tel  ou  tel  bien;  or,  cela 
n'est  pas  vrai,  car,  si  cet  homme  a  épousé  telle  femme,  en 
vertu  d'un  contrat  de  mariage  et  de  la  cérémonie  nuptiale, 

'  Litt.  «  c'est  pourquoi  l'action  de  donner  des  commandements  s'imposait  ». 
-  Mesures  de  précaution  pour  éviter  des  dommages.  Voir  Deut.  22  :  8. 
'  Wolff  traduit  à  tort  :   «  in   dcr  «  wahren  »   Schrift  »,  au  lieu  de  :  «  in  dei 
Schnft  der  Wahrheit.  » 
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alors  qu'il  avait  le  droit  de  l'épouser,  et  s'il  s'est  uni  à  elle 
pour  la  continuation  de  l'espèce,  cela  constitue  l'accomplis- 
sement d'un  devoir  religieux  (Miçva),  or,  Dieu  ne  décrète 
pas  d'avance  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux.  Que 
si,  au  contraire,  il  y  avait  dans  ce  mariage  une  irrégularité, 
il  constituerait  une  transgression  et  Dieu  ne  décrète  pas  non 
plus  d'avance  une  transgression.  —  Et,  pareillement,  à  propos 
de  quelqu'un  qui  aurait  spolié  le  bien  d'un  autre  ou  le  lui 
aurait  dérobé  ou  s'en  serait  emparé  par  ruse,  l'aurait  renié 
et  même  aurait  juré  faussement  [pour  se  l'approprierl,  si 
nous  disions  que  Dieu  avait  décrété  d'avance  que  cet  argent 
revienne  à  celui-ci  au  détriment  de  celui-là,  il  aurait  décrété 
une  transgression,  ce  qui  ne  saurait  être;  mais  l'accomplis- 
sement, comme  la  violation  de  la  loi,  ne  peut  s'appliquer,  à 
coup  sûr,  qu'aux  actions  libres  de  l'homme,  parce  que,  comme 
nous  l'avons  expliqué  dans  le  deuxième  chapitre,  les  com- 
mandements et  les  défenses  de  la  loi  ne  peuvent  se  rapporter 
qu'à  des  actions  que  l'homme  est  libre  d'accomplir  ou  de 
négliger;  et  c'est  sur  cette  partie  de  l'âme  (=  la  volonté)  que 
repose  la  crainte  de  Dieu,  laquelle  ne  dépend  pas  de  Dieu, 
mais  relève  de  la  liberté  de  l'homme,  comme  nous  l'avons 
démontré.  Par  conséquent,  les  sages,  par  ce  terme  :  «  tout  » 
(dépend de  Dieu)  etc.,  n'ont  en  vue  que  les  choses  naturelles, 
au  sujet  desquelles  l'homme  n'est  pas  libre,  comme  le  fait 
d'être  grand  ou  petit,  l'abondance  ou  la  pénurie  de  pluies, 
la  pureté  ou  l'impureté  1  de  l'air  ou  d'autres  faits  analogues 
qui  sont  du  2  domaine  du  monde  physique,  à  l'exclusion  de 
l'activité  ou  de  l'inertie  de  l'homme3;  —  et  lorsque  les  sages 
ont  exprimé  cette  idée  :  que  la  soumission  aux  lois  divines 
et  leur  transgression  ne  dépendent  ni  d'un  décret  de  Dieu, 
ni  de  sa  volonté,  mais  uniquement  de  la  décision  de  l'indi- 
vidu, ils  n'ont  fait  que  s'inspirer  de  ce  texte  de  Jérémie  : 
«  Le  mal  et  le  bien  n'émanent  pas  du  Très-haut  »  (Jéré- 
mie 3  :  38-4Î).   Or,  le   mal,  ce  sont  les  mauvaises  actions. 

1  Litt.  «  la  corruption  de  l'air  où  sa  pureté,  cause  des  maladies  >.. 

2  En  arabe  :  «  dans  tout  ce  qui  arrive  ». 

:  Litt.  «  les  mou  veinent  s  de  l'homme  et  sou  repos  ». 
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et  le   bien,  les  bonnes  actions.  Le  prophète  Jérémie  affirme 
donc  que  Dieu  ne  décrète  pas  d'avance  que  l'homme  agira 
bien  ou  mal.  Et,  s'il  en  est  ainsi,  il  est  juste  que  l'homme 
éprouve  de  la  tristesse  et  gémisse  à  cause  de  ses  fautes  et  de 
ses  péchés,  puisqu'il  lésa  commis  librement.  C'est  pourquoi, 
il  (le  prophète)  dit  :  «  Pourquoi  donc  se  plaindrait  l'homme 
sa  vie  durant,  l'homme  chargé  de  péchés?»  (Ibid.  v.  39.) 
Le  prophète  reprend   ensuite  et  dit  que  le  traitement  de 
cette   maladie  (=  le  péché)  dépend   de  nous,   car,   ayant 
péché   librement,   il   dépend   de   nous   également  de   nous 
amender  et  de  renoncer  à  nos   mauvaises  actions.   Aussi, 
le  texte  continue-t-il  par  ces  mots  :  «  Examinons  nos  voies, 
scrutons-les  et  retournons  à  l'Eternel  !  Elevons   nos  cœurs 
avec  nos  mains  vers  Dieu  qui  est  au  ciel  »  (v.  39).  —  Quant 
à  cette  proposition,  bien  connue  et  dont  l'équivalent  se  trouve 
dans  les  paroles  des  docteurs  (du  Talmud)  et  dans  les  textes 
des  Ecritures,  savoir  :  Que  l'action  de  se  lever  et  de  s'asseoir, 
ainsi  que  tous  les  mouvements  que  l'homme  accomplit,  sont 
déterminés  par  la  volonté  et  le  dessein  de  Dieu,  c'est  là  une 
affirmation  juste,  mais  seulement  en  un  sens,  comme  lorsque 
nous  disons  d'une  pierre  lancée  en  l'air  et  qui  tombe  à  terre, 
que  c'est  par  la  volonté  de  Dieu  qu'elle  est  descendue  à  terre  ; 
cela  est  juste,  puisque  c'est  Dieu  qui  a  voulu  que  la  terre 
tout  entière  fût  au    centre  [de  l'univers]  ;  par  conséquent, 
chaque  fois  que  l'on  en  lance  une  partie  en  l'air,  celle-ci  se 
meut  vers  le  centre1.  Pareillement  chaque  partie  du  feu  se 
meut  dans  le  sens  de  la  hauteur  d'après  la  volonté  [de  Dieu] 
qui  a  établi  que  le  feu  [en  général]  se  meut  vers  la  hauteur, 
mais  non  pas  que  Dieu  ait  voulu  qu'actuellement,  au  mo- 
ment où  telle  partie  de  la  terre  (pierre)  est  mise  en  mou- 
vement, elle  se  dirige  en  bas.  A  cet  égard  les  Moutacalli- 
moune  sont  d'un  avis  contraire,  car  je  les  ai  entendus  affir- 
mer que  la  volonté  [divine]   se   manifeste  constamment  et 
successivement  à  propos  de  chaque  chose,  mais  nous  [Israé- 
lites] nous  n'admettons  pas  cela,  car  nous  croyons  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  s'est  manifestée  une  fois  pour  toutes  à  l'origine 

1  En  vertu  de  la  loi  de  la  «  gravitation  ». 
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du  monde  et  que  tout  suit  constamment  son  cours  naturel, 
conformément  aux  paroles  de  l'Ecclésiaste  :  «  Ce  qui  a  été, 
c'est  ce  qui  sera  ;  ce  qui  s'est  fait,  c'est  ce  qui  se  fera,  il  n'y 
a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  »  (Ecclés.  4  :  9.).  C'est  pour- 
quoi nos  sages  ont  été  amenés  à  dire  que  tous  les  faits  mira- 
culeux qui  s'écartent  du  cours  naturel  des  choses,  aussi  bien 
ceux  accomplis  dans  le  passé,  que  ceux  promis  par  l'Ecriture 
pour  les  temps  à  venir,  ont  été  prédéterminés  par  la  volonté 
divine  lors  de  la  création  et  que,  dès  ce  moment-là,  des  dis- 
positions ont  été  prises  dans  la  nature  de  ces  choses  pour 
qu'elles  s'accomplissent,  comme  elles  se  sont    accomplies 
effectivement.  Et  lorsque  ces  faits  s'accomplissent  au  moment 
convenable,  on  s'imagine  que  ce  sont  à  ce  moment-là  des 
choses  absolument  nouvelles,   alors  qu'il  n'en  est  rien.  Les 
docteurs  de  la  loi  ont  longuement  et  fréquemment  développé 
ce  sujet  dans  le  Midrach  Kohéleth  et  ailleurs;  et  une  de  leurs 
assertions  ayant  trait  à  ce  sujet  est  ainsi  conçue  :  «  Le  monde 
suit  son  cours  habituel  »  ;  et,  de  toutes  leurs  paroles,  il  res- 
sort constamment  qu'ils  évitent  de  faire  intervenir  la  volonté 
divine  à  propos  de  chaque  chose  et  à  toute  occasion.  C'est  en 
ce  sens  qu'on  peut  dire,  quand  quelqu'un  se  lève  ou  s'assied 
que  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu,  c'est-à-dire  que  Dieu  a  établi 
dans  la  constitution  physique  de  l'homme,  à  l'origine  de  son 
existence,  qu'il  se   lèvera  ou  s'assoira  en  vertu  de  son  libre 
arbitre,  mais  [il  n'est  pas  vrai]  que  Dieu  veuille  actuellement, 
au  moment  où  l'homme  se  lève,  qu'il  se  lève  ou  non,  pas  plus 
qu'il  ne  veut  actuellement,  au  moment  où  la  pierre  tombe, 
qu'elle  tombe  ou  non.  En  résumé,  voici  ce  que  tu  dois  croire, 
c'est  que,  de  même  que  Dieu  a  voulu  que  l'homme  se  tint 
droit,  eût  une  large  poitrine  et  des  doigts,  ainsi  il  a  voulu 
que  l'homme  pût  spontanément  se  mouvoir  ou  se  tenir  en 
repos  et  qu'il  agit  librement,  sans  qu'on  l'y  contraignît  ou 
qu'on  l'en  empêchât,  comme  cela  ressort  du   Livre    de  la 
Vérité   (la  Bible),   lorsqu'il   dit   pour  élucider  cette  ques- 
tion1: <(  Voici  l'homme  devenu  comme  l'un  de  nous,  en  ce 

1  =z  De  la  nature  de  la  volonté  divine. 
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qu'il  connaît  le  bien  et  le  mal  »,  etc.  (Genèse  3  :  32).  Et l 
[Onkelosi,  lui  aussi,  dans  sa  paraphrase,  a  montré  qu'il  faut 
prendre  ensemble:  «  mimménnou  ladâath  taubh  vara  »  M1212 
ÎH1  21Û  flpT?  c'est-à-dire  qu'Adam  est  |un  être]  unique  au 
monde,  je  veux  dire  qu'il  forme  une  espèce  à  laquelle  aucune 
autre  ne  ressemble  pour  partager  cet  avantage,  qui  lui  appar- 
tient en  propre.  Et  cet  avantage,  quel  est-il  ?  C'est  de  con- 
naître spontanément  le  bien  et  le  mal  et  de  faire  ce  qu'il  veut, 
sans  qu'on  puisse  l'en  empêcher.  Et,  cela  étant 2  «  il  (Adam) 
pourrait  étendre  sa  main  et  cueillir  aussi  du  fruit  de  l'arbre 
de  vie  ;  il  en  mangerait  et  vivrait  à  jamais  ».  Puisque,  de 
l'essence  même]  de  l'homme,  il  résulte  qu'il  fait  librement  le 
bien  et  le  mal,  quand  il  le  veut,  il  faut  donc  lui  enseigner 
les  moyens3  de  faire  le  bien,  lui  donner  des  commandements, 
le  soumettre  à  des  défenses,  le  punir  et  le  récompenser,  ce 
qui  est  parfaitement  juste.  Il  convient,  en  outre,  que  l'homme 
s'accoutume  à  pratiquer  le  bien  pour  acquérir  les  vertus  et 
s'efforce  d'éviter  le  mal  pour  se  débarrasser  des  vices,  s'il  en 
a  contracté.  Et  qu'il  ne  prétende  pas  que,  ces  vices  une  fois 
contractés  en  vertu  de  sa  condition,  cette  dernière  ne  sau- 
rait être  modifiée,  car  toute  condition  peut  être  modifiée  : 
bonne,  elle  peut  devenir  mauvaise,  et  mauvaise,  elle  peut  de- 
venir bonne,  l'homme  ayant  pleine  liberté  à  cet  égard.  — 
C'est  pour  appuyer  cette  proposition4  (la  liberté)  et  à  cause 
d'elle  que  nous  avons  reproduit  ce  que  nous  avons  dit  sur 
l'obéissance  [à  la  volonté  de  Dieuj  et  sur  la  transgression.  — 
Il  nous  reste  encore  un  point  à  élucider,  qui  se  rapporte  à  ce 
sujet,  et  le  voici  :  Un  certain  nombre  de  passages  de  l'Ecri- 
ture ont  pn  faire  croire  par  erreur  à  certaines  gens  que  Dieu 
décrète  la  rébellion  [à  ses  propres  lois]  et  y  contraint  [les 
hommes],  mais  cela  est  erroné  ;  il  nous  faut  donc  expliquer 
ces  textes  puisqu'ils  ont  fréquemment  jeté  le  trouble  dans 

1  Wolff  insère  le  mot  «  aber  »  qui  fausse  le  sens  de  cette  phrase,  citée  par  Maï- 
monide  pour  corroborer  sa  thèse  du  libre  arbitre  de  l'homme. 
*  «  Puisqu'il  possède  cet  avantage.  Ibid.  » 
3  Litt.  «  les  voi<;s  du  bien.  »  De  là  l'utilité  d'une  Révélation. 
J  En  arabe  r  «  c'est  le  sens  de  cette  proposition  ». 
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certains  esprits.  Un  de  ces  passages  est  la  parole  [de  Dieu!  à 
Abraham  :  c  Et  ils  les  assujettiront  et  ils  les  tourmente- 
ront »  (Genèse  15  :  13).  Vous  voyez,  dit-on,  que  Dieu  a  dé- 
crété que  les  Egyptiens  opprimeraient  la  race  d'Abraham  ; 
pour  quel  motif  donc  [DieuJ  les  a-t-il  châtiés  (=  les  Egyp- 
tiens), contraints  qu'ils  étaient  de  les  assujettir,  conformé- 
ment au  décret  de  Dieu  ?  La  réponse  [à  cette  objection],  la 
voici  :  C'est  que  cette  parole  de  l'Ecriture  doit  s'entendre, 
comme  si  Dieu  avait  dit  :  que,  parmi  ceux  qui  naîtront  dans 
la  suite  des  temps,  il  y  aura  des  transgresse urs  et  des  obser- 
vateurs [de  la  Loi],  des  hommes  vertueux  et  des  méchants,  ce 
qui  est  vrai  ;  mais  rien  dans  cette  parole  divine  n'obligeait 
en  aucune  manière  le  méchant  à  devenir  méchant  et  tel 
homme  vertueux  à  devenir  vertueux  ;  au  contraire,  quicon- 
que, parmi  eux,  a  été  méchant,  l'a  été  en  toute  liberté  et, 
eût-il  voulu  être  vertueux,  il  eût  pu  l'être  sans  entrave  ;  et, 
de  même,  tout  homme  vertueux,  qui  eût  voulu  être  méchant, 
aurait  pu  l'être  sans  entrave;  car  les  paroles  divines  ne 
s'appliquent  pas  à  telle  ou  telle  personne  en  particulier  au 
point  qu'elle  puisse  prétendre  avoir  agi  en  vertu  d'une  prédé- 
termination, non,  elle  ne  s'applique  qu'à  la  généralité,  cha- 
que personne  gardant  son  libre  arbitre,  conformément  à  sa 
condition  originelle.  Ainsi,  chaque  Egyptien  qui  opprima 
L les  Israélites]  et  les  traita  avec  injustice,  avait  été  laissé  libre 
de  ne  pas  les  opprimer,  s'il  l'eût  voulu  ;  car  il  n'avait  pas  été 
arrêté  à  l'avance  que  telle  personne  aurait  à  les  maltraiter. 
—  La  même  réponse  s'applique  à  cette  autre  parole  divine  : 
«  Lorsque  tu  reposeras  près  de  tes  ancêtres,  ce  peuple  s'em- 
pressera de  s'adonner  aux  divinités  du  pays  étranger  »  (Deut. 
31  :  16),  cela  signifie  que  si  quelqu'un  vient  à  se  livrer  à 
l'idolâtrie,  nous  lui  appliquerons  [telle  ou  telle  pénalitél  et 
agirons  à  son  égard  [de  telle  ou  telle  manière]  ;  car,  si  l'on 
supposait  qu'il  ne  se  rencontrerait  plus  tard  personne  qui 
transgressât  (la  Loi),  il  s'en  suivrait  que  la  menace  d'un  châ- 
timent serait  sans  objet,  que  toutes  les  malédictions  seraient 
sans  effet  et,  que  pareillement,  les  punitions  mentionnées 
dans  la  Loi  [n'auraient  aucune  portée |.  —  De  même,  à  propos 
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du  supplice  de  la  lapidation  que  nous  rencontrons  dans  la 
Loi,  nous  ne  devons  pas  dire  que  celui  qui  a  profané  le 
sabbat,  y  a  été  contraint,  ni  au  sujet  de  malédictions  encou- 
rues par  ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'idolâtrie,  qu'il  avait  été 
décrété  à  l'avance  qu'ils  deviendraient  idolâtres,  mais  nous 
disons  que  quiconque  a  adoré  des  faux  dieux  a  agi  librement 
et  a  encouru  pour  ce  motif  le  châtiment  [selon  cette  parole]: 
«  Ils  se  délectent  dans  leurs  errements,  etc.  Eh  bien  !  moi  aussi 
je  prendrai  plaisir  à  me  jouer  d'eux  »  etc.  (Isaïe  66  :  3-84).  — 
Quant  au  passage  [de  l'Ecriture]  :  c  Et  j'endurcirai  le  cœur 
de  Pharaon  »  etc.  (Exode  14  :  4),  qu'il  a  ensuite  puni  et  fait 
périr,  il  y  a  lieu  de  s'y  arrêter,  car  il  en  découlera  un  prin- 
cipe important.  Considère,  donc,  ce  que  je  vais  dire  à  ce 
sujet,  appliques-y  ton  attention  et  compare  mon  explication 
à  toutescelles  qu'on  y  a  données  et  choisis  pour  toi  l'interpré- 
tation qui  te  semblera  la  meilleure.  Si  Pharaon  et  son  parti 
n'avaient  pas  commis  d'autre  faute  que  celle  de  ne  pas  ren- 
voyer Israël,  tout  ce  récit  serait  à  coup  sûr  difficile  à  com- 
prendre, [car],  après  les  avoir  empêchés  de  renvoyer  Israël, 
selon  cette  parole  :  cl  Car  j'ai  endurci  son  cœur  et  le  cœur  de 
ses  serviteurs  »  etc.  (Exode  10  : 1),  comment  [Dieu  exige-t-il 
de  Pharaon  leur  renvoi,  alors  qu'il  était  contraint  de  ne  pas 
les  renvoyer,  [pourquoi]  ensuite  Dieu  le  punit-il  pour  ne  les 
avoir  pas  renvoyés  et  le  fait-il  périr,  lui  et  tout  son  parti  ? 
Tout  cela  serait  injuste  et  contredirait  tout  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment,  mais  il  demeure  établi  que  les  choses  ne 
se  présentèrent  pas  ainsi.  Au  contraire,  Pharaon  et  son  parti 
-ont  péché  librement,  sans  avoir  subi  aucune  contrainte, 
aucune  nécessité  ;  ils  ont  molesté  les  étrangers  qui  se  trou- 
vaient parmi  eux  et  se  sont  comportés  à  leur  égard  d'une 
manière  absolument  inique,  comme  le  dit  expressément 
l'Ecriture  :  <i  II  dit  à  son  peuple  :  Voyez  la  population  des 
enfants  d'Israël  surpasse  et  domine  la  nôtre.  Eh  bien  !  usons 
d'expédients  contre  elle  »  (Exode  1  :  10)  etc.,  or,  cet  acte,  ils 
l'ont  accompli  de  leur  plein  gré,  dans  la  perversité  de  leur 
esprit  et  sans  y  avoir  été  contraints.  Aussi,  le  châtiment  que 
pour  cette  conduite,  Dieu  leur  infligea,  c'est  qu'il  les  em- 
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pécha  de  s'amender,  afin  qu'ils  subissent  précisément  le 
genre  de  peine  qu'exigeait  la  Justice  [divine],  et  cet  empêche- 
ment mis  à  leur  amendement  impliquait  qu'ils  ne  les  renver- 
raient pas,  ce  que  Dieu  lui  avait  déjà  fait  comprendre,  etil  lui 
avait  même  déjà  signifié  que  s'il  s'était  proposé  uniquement 
de  les  affranchir,  Il  y  serait  parvenu  en  le  faisant  périr  lui  \ 
Pharaon,  et  son  parti  et  [de  ce  fait],  Israël  auraitété  affranchi; 
mais  tout  en  les  affranchissant,  Dieu  voulait  châtier  Pharaon 
pour  l'oppression  qu'il  leur  avait  fait  subir  antérieurement, 
comme  l'Ecriture  l'a  dit  au  commencement  du  discours  [de 
Dieu  à  Abraham]  :  «  Mais  à  son  tour  la  nation  qui  les  asser- 
vira sera  jugée  par  moi,  »  etc.,  (Genèse  15  :  14),  mais 
s'il  s'étaient  amendés,  Dieu  n'aurait  pas  pu  les  châtier,  c'est 
pourquoi  ils  ont  refusé  de  se  convertir  et  ont  retenu  les 
Israélites,  d'après  ce  passage  :  «  Si  à  présent  j'eusse  étendu 
ma  main,  etc.,  mais  voici  pourquoi  je  t'ai  laissé  vivre  »,  etc. 
(Exode  9  :  15, 16).  —  Mais  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  dire 
une  absurdité2,  parce  que  nous  prétendons  que  Dieu  punit 
parfois  un  homme  en  l'empêchant  de  s'amender,  en  le  pri- 
vant de  la  liberté  de  s'amender,  car  Dieu  connaît  [la  nature 
des]  péchés8,  et  c'est  dans  sa  sagesse  et  sa  justice  qu'il  déter- 
mine l'étendue  du  châtiment.  Ainsi,  tantôt  il  punit  [le  pé- 
cheur] seulement  ici-bas,  tantôt  seulement  dans  l'autre  vie, 
tantôt  dans  l'un  et  dans  l'autre  mondes,  et,  d'autre  part,  les 
châtiments  qu'il  inflige  ici-bas  sont  de  nature  diverse  :  tantôt 
le  châtiment  atteint  le  corps,  tantôt  les  biens  et  tantôt  les 
deux  simultanément.  Et,  de  même,  à  titre  de  châtiment  il 
paralyse  parfois  l'homme  dans  quelques-uns  de  ses  mouve- 
ments libres.  Il  prive,  par  exemple,  la  main  du  pouvoir  de  la 
«  préhension  »,  comme  il  l'a  fait  à  l'égard  de  Jéroboam,  l'œil 
iu  pouvoir  de  la  vision,  comme  il  l'a  fait  aux  habitants  de 
Sodome  attroupés  contre  Loth;  pareillement,  il  peut  sup- 
primer chez  un  homme  [jusqu'à]  la  liberté  de  s'amender,  au 

1  Ibn  Tibbon  ajoute  :  «  bientôt  et  sans  délai  ». 

2  En  arabe  :  «  une  horreur  ». 

:{  Ibn  Tibbon  et  Wolff  dans  leur  traduction  mettent  :  «  les  pécheurs  »  au  lieu  de 
les  «  péchés  ». 
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point  qu'il  n'en  éprouve  aucun  désir  et  qu'il  périra  par  son 
propre  péché.  Mais  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  connaître 
la  sagesse  divine  jusqu'à  savoir  pour  quel  motif  il  a  infligé 
telle  sorte  de  châtiment  plutôt  que  telle  autre,  pas  plus  que 
nous  ne  savons  la  cause  qui  a  déterminé  telle  sorte  de  choses  à 
prendre  telle  forme  plutôt  qu'une  autre  ;  en  résumé,  retenons 
que  :  «  Toutes  les  voies  de  Dieu  sont  la  justice  etc.,  »  (Deut. 
32  :  4),  qu'il  châtie  le  coupable  en  raison  de  sa  faute  et 
récompense  l'homme  vertueux  en  raison  de  sa  vertu.  Que  si 
tu  objectes  :  pourquoi  Dieu  a-t-il  demandé  à  Pharaon,  à  diffé- 
rentes reprises,  de  renvoyer  Israël,  ce  qui  lui  était  devenu 
impossible,  puisque,  malgré  les  fléaux  qui  l'atteignaient,  il 
persistait  dans  son  opiniâtreté  et  que  sa  punition,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  consistait  précisément  dans  le  fait  de 
persévérer  en  son  opiniâtreté,  pourquoi  donc  Dieu  lui  deman- 
dait-il quelque  chose  d'inutile  et  qu'il  ne  pouvait  exécuter? 
Eh  bien  !  sache  que  c'était  là  encore  [un  dessein]  de  la  sa- 
gesse de  Dieu  (qu'il  soit  exalté!)  ayant  pour  but  de  lui  signi- 
fier à  lui,  Pharaon,  qu'une  fois  que  Dieu  a  décidé1  de  sup- 
primer le  libre  arbitre  d'un  homme,  il  exécute  [son  dessein]. 
Il  a  donc  dit  à  Pharaon  :  «  J'exige  de  toi  que  tu  renvoies 
Israël,  et  si  tu  le  renvoies  maintenant,  tu  seras  sauvé,  mais  tu 
ne  le  renverras  pas,  afin  que  tu  périsses.  »  —  Pharaon  aurait 
dû  user  de  bienveillance  à  leur  égard  pour  manifester  le  con- 
traire de  ce  que  prétendait  le  prophète  [Moïse]  qui  soutenait 
qu'il  était  impossible  [au  Roi]  d'Egypte  d'user  de  bienveil- 
lance, mais  il  n'en  était  plus  capable.  Or,  c'était  là  un  mi- 
racle puissant  et  éclatant  aux  yeux  de  tous  les  hommes, 
comme  le  déclare  l'Ecriture  :  «  Et  c'est  pour  qu'on  proclame 
ma  gloire  sur  toute  la  terre  »  (Exode  9  :  16),  je  veux  dire 
[qu'on  reconnaisse]  que  Dieu  punit  parfois  un  homme,  en  le 
privant  de  la  liberté  d'agir,  l'homme  le  sachant,  mais  ne  pou- 
vant se  vaincre  et  reprendre  possession  de  son  libre  arbitre. 
—  Et,  c'est  absolument  de  la  même  manière  que  fut  amenée 
la  punition  infligée  à  Sichon,  roi  d'Hésébon.  C'est,  en  effet, 

1  Pour  compléter  la  pensée  de  Maïmonide,  il  faut  ajouter  :  «  à  titre  de  châ- 
timent ». 
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pour  sa  désobéissance  antérieure,  à  laquelle  rien  ne  l'avait 
contraint,  que  Dieu  le  punit  en  l'empêchant  de  faire  droit  à 
Israël,  de  sorte  qu'on  le  tua  ;  c'est  ce  que  déclare  l'Ecriture  : 
«  Et  Sichon,  roi  d'Hésébon,  ne  consentit  pas  à  nous  laisser 
traverser  son  territoire,  »  etc.  (Deut.  2  :  30)  ;  et,  si  tous  les 
commentateurs  se  sont  heurtés  à  ce  passage,  c'est  qu'ils  sup- 
posaient que  Sichon  a  été  puni  pour  n'avoir  pas  permis  à 
Israël  de  traverser  son  territoire,  et  qu'ils  se  sont  demandé, 
comment  il  pouvait  être  puni,  alors  qu'il  était  contraint  d'agir, 
comme  il  l'a  fait '  ;  de  même,  ils  supposaient  que  Pharaon, 
ainsi  que  tous  ses  partisans,  furent  punis  pour  n'avoir  pas 
laissé  partir  Israël,  tandis  que  tout  ce  récit 2  ne  doit  être  in- 
terprété que  conformément  à  notre  explication  3,  je  veux  dire 
que  la  punition  que  Dieu  infligea  à  Pharaon  et  à  ses  parti- 
sans en  raison  des  injustices  commises  par  eux  antérieure- 
ment consiste  dans  leur  impénitence4,  de  sorte  qu'ils  furent 
atteints  par  tous  ces  fléaux  (=  les  dix  plaies),  et  pareillement 
la  punition  infligée  à  Sichon  pour  ses  actes  d'oppression  et 
ses  injustices  accomplies  antérieurement  dans  son  royaume 
résida  dans  l'impossibilité  pour  lui  de  faire  droit  à  Israël,  de 
sorte  qu'on  le  tua.  Dieu  lui-même  (qu'il  soit  exalté  I)  à  déjà 
déclaré  par  l'intermédiaire  d'Isaïe  qu'il  punit  parfois  certains 
rebelles  en  entravant  leur  retour  [au  bienj,  et  qu'il  ne  leur 
laisse  pas  la  liberté  de  s'amender,  conformément  à  cette  pa- 
role :  «  Couvre  de  graisse  le  cœur  de  ce  peuple,  alourdis  ses 
oreilles  et  mets  un  enduit  sur  ses  yeux,  afin  qu'il  ne  s'amende 
pas  et  ne  puisse  guérir  »  (Isaïe  6  :  40).  —  Ce  texte  est  si  clair 
qu'il  peut  se  passer  de  commentaire,  bien  plus,  il  est  comme 
la  clef  d'un  grand  nombre  de  passages  obscurs6  ;  c'est  égale- 
ment d'après  ce  principe  qu'on  doit  entendre  la  parole  d'Elie 
(que  la  paix  repose  sur  lui  !)  relative   aux  impies  de   son 

1  Ibn  Tibbon  ajoute  :  «  car  l'Eternel  endurcit  son  esprit  et  son  cœur  »  ;  cette 
citation  n'est  pas  dans  le  texte  de  Pococke. 

2  En  arabe  :  «  celte  chose  =  cette  affaire  ». 

«  Tout  le  morceau  qui  suit  jusqu'à  :  «  et  le  tua  »  a  été  omis  par  Ibn  Tibbon. 

4  Maïmonide  dit  :  «  qu'ils  ne  se  convertirent  pas  ». 

5  Maïmonide  dit  :  «  d'un  grand  nombre  de  serrures  ». 
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temps  :  «  et  toi,  tu  as  ramené  leur  cœur  en  arrière  »  (1  Rois 
18  :  37)  c'est-à-dire,  puisqu'ils  ont  désobéi  de  leur  plein  gré, 
la  punition  que  tu  leur  infligeras  sera  de  détourner  leur 
cœur  de  la  voie  de  la  conversion  et  de  ne  leur  laisser  ni  la 
liberté,  ni  le  désir  d'abandonner  cette  rébellion  et,  pour  ce 
motif,  ils  persistent  dans  leur  incrédulité,  selon  cette  parole 
d'Osée  4  :  17  :  «  Ephraïm  est  attaché  aux  idoles,  »  laisse-le, 
c'est-à-dire,  il  a  voué,  de  son  plein  gré,  un  culte  aux  idoles 
et  les  a  aimées,  eh  bien  !  qu'on  le  laisse  à  cet  amour,  ce  sera 
sa  punition  ;  c'est  là  le  sens  [des  mots]  :  laisse-le1. 

Voilàune  de  ces  excellentes  explications  qui  sera  sûrement 
appréciée  de  ceux  qui  entendent  les  pensées  fines. 

Quant  à  ce  passage  d'Isaïe  63  :  17  :  «  Pourquoi  nous 
égares-tu,  Eternel,  de  tes  voies,  et  rends-tu  notre  cœur  in- 
sensible à  ta  crainte,  »  il  est  absolument  étranger  à  ce  sujet 
et  ne  s'y  rattache  en  aucune  manière,  mais  le  sens  de  ce  pas- 
sage, eu  égard  au  contexte 2,  est,  à  coup  sûr,  celui-ci  :  que  [le 
prophète]  déplorant  [les  maux  de]  l'exil,  notre  éloignement 
[de  la  patrie],  la  perte  [de  notre  indépendance]  et  la  domina- 
tion que  les  adeptes  d'autres  religions  font  peser  sur  nous, 
s'écrie,  en  suppliant:  0  Seigneur!  en  voyant  la  situation  [qui 
résulte]  de  la  suprématie  des  impies  (=  les  païens),  ils  [les 
Israélites]  s'écartent  du  chemin  de  la  vérité,  et  leur  cœur 
s'éloigne  de  ta  crainte,  et  c'est  alors,  comme  si  toi-même  tu 
poussais  ces  insensés  à  renoncera  la  vérité,  d'après  cette  pa- 
role de  Moïse,  notre  Maître  :  «  Et  toutes  les  nations  qui  ont 
entendu  parler  de  toi,  diront  :  c'est  par  impuissance  que 
l'Eternel  »  etc.,  (Nombres  14  :  15  et  16)  et  c'est  pour  cela 
qu'Isaïe  dit  ensuite  :  «  Reviens  pour  l'amour  de  tes  servi- 
teurs, des  tribus  de  ton  héritage  »  (Isaïe  63  :  17),  c'est-à-dire 
pour  qu'il  n'en  résulte  pas  de  profanation  du  nom  divin  8.  Et 
de  même  dans  [le  livre]  des  Douze  Petits  prophètes,  [Ma- 
lachie]  (2  :  17)  exposant  le  discours  de  ceux  [des  Israélites] 
fidèles  à  la  vérité  qui,   néanmoins,   ont  été   assujettis   aux 

1  =  Qu'il  est  livré  à  lui-même. 

1  Litt.  «  à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit  ». 

3  =  Le  mépris  de  la  religion. 
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peuples  au  temps  de  l'exil,  les  fait  parler  ainsi  :  t  Quicon- 
que fait  le  mal  est  bon  aux  yeux  de  l'Eternel,  et  il  se  com- 
plaît en  ceux-là,  ou  bien  :  où  est  le  Dieu  de  la  Justice?  »  (Ma- 
îachie  2  :  17)  ;  le  prophète  [Malachie]  nous  fait  aussi  dire  à 
cause  des  rigueurs  l  de  l'exil  :  «  Vous  dites,  c'est  en  vain  que 
nous  servons  Dieu,  et  quel  avantage  y  a-t-il  à  garder  des  pré- 
ceptes et  à  marcher  humblement  devant  l'Eternel  Cebaoth  ? 
eh  bien  !  nous  félicitons  les  impies,  oui,  les  artisans  d'ini- 
quité se  relèvent,  »  etc.  (Malachie  3  :  14-15;  18).  —  Mais,  en- 
suite, il  déclare  que  Dieu  (qu'il  soit  exalté  !)  révélera  lui- 
même  la  Vérité  :  «  Vous  vous  amenderez  et  vous  verrez  alors 
la  différence  entre  le  [ sort  du]  juste  et  [celui  de]  l'impie  a  etc. 
(Malachie  18).  —  Tels  sont  les  passages  difficiles  de  la  Loi  et 
des  Prophètes  pouvant  faire  supposer  par  erreur  que  Dieu  con- 
traint l'homme  aux  transgressions,  mais  nous  en  avons  donné 
sûrement  le  sens  'véritable:  et,  après  mûre  réflexion,  ce  com- 
mentaire paraît  conforme  à  la  vérité.  —  Nous  maintenons 
donc  nos  principes,  à  savoir  que  l'obéissance  [à  la  Loi]  et  la 
transgression  dépendent  uniquement  de  l'homme,  qu'il  est 
libre  de  ses  actions,  qu'il  peut  faire  ou  non  ce  qu'il  veut, 
mais  que,  toutefois,  pour  certains  péchés  commis,  Dieu  peut 
le  punir  en  supprimant  son  libre  arbitre,  comme  nous  l'avons 
expliqué  ;  de  plus,  que  l'acquisition  des  vertus  est  au  pouvoir2 
de  l'homme  et  que,  par  conséquent,  il  doit  spontanément 
faire  des  efforts  et  s'évertuer  à  atteindre  ce  but3,  aucune  in- 
fluence extérieure  ne  pouvant  s'exercer  sur  lui  pour  l'y 
porter4,  et  c'est  là  ce  que  disent  [nos  docteurs ]  dans  les  ma- 
ximes morales  de  ce  traité  :  ce  Si  je  ne  me  préoccupe  pas  moi- 
même  [de  mon  salut],  qui  le  fera  pour  moi  ^(traité  Aboth  1 :14). 
II  ne  me  reste  plus  qu'à  ajouter  quelques  mots  sur  un  point 
de  cette  question  [le  libre  arbitre],  et  j'aurai  épuisé  la  matière 

1  Ou  d'après  Ibn  Tibbou  :  «  de  la  prolongation  de  l'exil  ». 

-  En  arabe  :  «  dans  la  main  de...  » 

1  L'arabe  répète  :  «  à  l'acquisition  des  vertus,  »  mots  que  nous  avons  remplacés 
par  ce  dernier  membre  de  phrase. 

4  L'arabe  dit  :  «  puisqu'il  n'a  à  sa  portée  aucun  mobile  qui  l'y  puisse  porter  du 
dehors.  » 
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de  ce  chapitre,  et,  quoique  je  n'eusse  pas  absolument  le  dessein 
de  l'aborder,  la  nécessité  m'y  a  contraint  :  il  s'agit  de  lascience 
de  Dieu  se  rapportant  aux  choses  à  venir1,  car  c'est  l'argu- 
ment que  font  valoir  contre  nous  ceux  qui  prétendent  que 
l'homme  est  contraint  à  l'obéissance  et  à  la  transgression  et 
qu'aucune  de  ses  actions  n'est  libre,  que  le  choix  de  l'homme 
dépend  de  la  liberté  divine.  Mais  la  raison  de  cette  croyance, 
c'est  que  nos  adversaires  posent  ce. dilemme2  :  Dieu  savait-il, 
oui  ou  non,  que  tel  individu  serait  juste  ou  impie?  Que  si  tu 
prétends  qu'il  le  savait,  il  en  résulte  que  cet  homme  a  été 
contraint  à  cette  manière  d'agir  que  Dieu  connaissait 
d'avance,  ou  bien  que  la  science  de  Dieu  n'est  pas  véritable. 
Que  si  tu  prétends  au  contraire  que  Dieu  ne  le  savait  pas 
d'avance,  il  s'en  suit  alors  d'énormes  monstruosités  et  les 
bases  de  la  religion  sont  ébranlées  *.  Eh  bien  !  écoutez  ce  que 
je  vais  dire  et  réfléchissez-y  bien;  c'est  à  coup  sur  la  vérité. 
Il  est  démontré  dans  la  théodicée,  c'est-à-dire  en  métaphysi- 
que, que  Dieu,  le  Très-Haut,  ne  sait  pas  par  la  science 4,  et 
qu'il  ne  vit  pas  par  la  vie,  de  façon  que  lui  et  la  science  cons- 
tituent deux  choses  distinctes,  comme  il  en  est  de  l'homme 
et  de  sa  science,  car  l'homme  est  distinct  de  la  science, 
comme  la  science  est  distincte  de  lui  et  constituent  par  con- 
séquent deux  choses  différentes.  Mais,  si  Dieu  savait  par  la 
science,  il  s'en  suivrait  la  multiplicité  [dans  la  notion  de 
Dieu;,  et  les  choses  éternellement  existantes  seraient  mul- 
tiples :  Dieu  et  la  science  par  laquelle  il  sait,  la  vie  par  la- 
quelle il  vit,  la  puissance  par  laquelle  il  est  puissant,  et  ainsi 
de  tous  les  [autres]  attributs  (divins).  Or,  je  ne  vous  ai  pro- 
duit là  qu'un  argument  facile  à  saisir  et  que  le  vulgaire  com- 
prend aisément6,  mais  il  est  d'autres  arguments  et  démons- 
trations qui   réfutent  cette  opinion6  lesquels  sont  péremp- 

1  C'est-à-dire  le  problème  de  la  prescience  divine. 

-  L'arabe  dit  tout  simplement  :  «  c'est  qu'ils  disent  ». 

3  L'arabe  dit  tout  simplement  :  «  et  des  murs  s'écroulent  ». 

*  Voir  Guide  des  égarés,  trad.  Munk,  I,  p.  232,  233,  note  2. 

■  C'est  la  théorie  des  Motazales.  Voir  Guide  I,  p.  337,  n.  1  ;  p.  180,  n.  t. 

*  Ibn  Tibbon  :  «  qui  résolvent  ce  doute  ». 
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toires  et  évidents.  — Il  est  démontré  x  que  Dieu,  le  Très-Haut, 
est  identique  à  ses  attributs,  et  que  ses  attributs  sont  identi- 
ques à  lui-même,  au  point  qu'on  peut  dire  qu'il  est  la  science, 
celui  qui  sait  et  l'objet  de  la  science;  qu'il  est  la  vie,  le  Vi- 
vant, et  celui  qui  fournit  à  lui-même  la  vie  2,  et  ainsi  de  tous 
ses  autres  attributs.  Ce  sont  là  des  notions  ardues  qu'on  ne 
peut  espérer3  saisir  parfaitement  d'après  deux  ou  trois  lignes 
de  ma  dissertation 4,  mais  je  n'ai  voulu  en  parler  qu'en  pas- 
sant. —  En  vertu  de  ce  principe  important,  la  langue  hébraï- 
que ne  permet  pas  qu'on  dise  :  «  Hè  (=  à  l'état  construit) 
Adaunay  Cebhaoth  (=  par  la  vie  de  l'Eternel  Cebhaoth), 
comme  l'on  dit  :  Hè  nafchékha  (=  par  la  vie  de  ton  âme); 
Hè  Phar'o  (=  par  la  vie  de  Pharaon),  c'est-à-dire  le  substantif 
à  l'état  construit,  car  le  substantif  à  l'état  construit  et  celui 
auquel  il  est  annexé  5  sont  deux  choses  distinctes  ;  or,  l'on 
ne  peut  mettre  une  chose  en  annexion  avec  elle-même,  et 
comme  la  vie  de  Dieu  est  identique  à  son  essence,  et  que  son 
essence  est  identique  à  sa  vie  et  n'est  pas  quelque  chose 
de  distinct  de  lui,  on  ne  l'a  pas  exprimée  à  l'état  construit,, 
mais  Tondit:  Hay  Adaunay  6  (=  aussi  vrai  que  Dieu  vit) 
dont  le  sens  est  que  lui  et  sa  vie  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  chose.  —  Il  est  encore  établi  en  métaphysique  que 
notre  esprit  est  impuissant  à  embrasser  parfaitement  la  [no- 
tion de]  l'essence  divine  et  cela  à  cause  de  la  perfection 
même  de  son  essence  et  de  l'infirmité  de  notre  esprit,  et  que 
nous  ne  possédons  pas  de  moyens  par  lesquels  nous  puis- 
sions la  connaître  ;  de  plus,  que  notre  esprit  ne  peut  pas  plus 
saisir  l'essence  de  Dieu  que  notre  organe  visuel  la  lumière  du 
soleil 7,  et  cela  non  pas  à  cause  de  la  faiblesse  de  la  lumière  du 
soleil,  mais,  au  contraire,  parce  que  cette  lumière  est  plus 

1  Voir  Guide  I,  chap.  LXVIII,  p.  301  et  suiv.  ;  p.  302,  n.  3. 

2  Wolff  traduit  inexactement. 

3  Maïmonide  dit  :  «  que  tu  ne  peux  espérer»,  ete. 

4  Litt.  «  il  ne  t'en  parviendra  que  les  énoncés  ». 

5  C'est  ce  qu'on  appelle  en  grammaire  le  nom  régissant  le  nom  régi. 
*  IbnTibbon  a  ici  deux  citations  bibliques. 

7  L'arabe  dit  littéralement  :   l'impuissance   île  notre  esprit ...  ressemble  à  l'im- 
puissance de  la  lumière  de  l'œil... 
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forte  que  l'œil  qui  voudrait  la  saisir1.  Bien  des  auteurs  ont 
déjà  traité  ce  sujet  qui  comporte  des  propositions  justes  et 
claires2.  Il  en  résulte  donc  que  nous  ne  connaissons  pas  non 
plus  la  science  [de  Dieu]  et  que  nous  ne  pouvons  absolument 
pas  l'embrasser,  puisqu'il  est  sa  science,  et  que  sa  science, 
c'est  lui-même  [=sont  tous  deux  identiques].  Voilà  une  pro- 
position étrange  et  difficile3  qui  a  échappé  à  mes  contradic- 
teurs4 et  les  a  portés  à  des  extravagances  5.  Sachant  que  l'es- 
sence de  Dieu,  en  raison  de  sa  perfection,  ne  peut  être  atteinte, 
ils  se  sont  évertués  à  saisir  sa  science  de  manière  à  ce  qu'elle 
soit  accessible  à  leur  esprit  ;  or,  cela  n'est  pas  possible,  car, 
si  nous  pouvions  embrasser  sa  science,  nous  embrasserions 
[par  là-même]  son  essence  :  ces  deux  choses  n'en  faisant 
qu'une  ;  car  la  connaissance  parfaite  de  Dieu  consiste  à  le 
connaître  tel  qu'il  est  dans  son  essence  :  sa  science,  sa  puis- 
sance, sa  volonté,  sa  vie  et  tous  ses  attributs  sublimes.  Ainsi, 
nous  avons  montré  que  la  spéculation  en  vue  de  saisir  la 
science  de  Dieu  est  pure  folie  ;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'il  sait,  comme  nous  savons  aussi  qu'il  existe.  Si  donc  l'on 
nous  demande  quelle  est  la  nature  de  sa  science,  nous  répon- 
drons que  nous  ne  pouvons  la  comprendre,  pas  plus  que 
nous  ne  pouvons  saisir  parfaitement  son  essence.  D'ailleurs, 
il  a  été  aussi  blâmé  celui  qui  prétend  saisir  la  science  de  Dieu, 
car  à  lui  s'adressent  les  paroles  de  Job  :  «  Crois-tu  toucher  le 
fond  de  la  sagesse  de  Dieu  et  prétends-tu  arriver  jusqu'à  la 
perfection  du  Tout-Puissant  ?  »  (Job  11  :  7).  —  [Eh  bien!]  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  que  l'homme  est  le 
maître  de  ses  actes,  et  qu'il  dépend  de  lui  d'être  vertueux  ou 
vicieux,  sans  qu'il  soit  contraint  par  Dieu  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  manières  d'agir,  comme,  de  là,  résulte  également  l'op- 
portunité 6  des  commandements,  de  l'enseignement,  des  me- 
sures de  précaution,  de  la  récompense  et  de  la  punition.  Et 

1  Voir  Guide  I,  p.  252.  —  2  Ibn  Tibbon  traduit  simplement  :  «  vraies  ». 

3  Ibn  Tibbon  ajoute  un    membre   de  pbrase  qui  manque   dans   le  texte   de 
Pococke. 

4  L'arabe  :  «  qui  «  leur  »  a  échappé,  »  c'est-à-dire  à  mes  contradicteurs. 
'■'  En  arabe  :  «  et  les  a  perdus  ».  —  6  En  arabe  :  «  la  nécessité  ». 
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tout  cela  ne  souffre  aucune  difficulté.  —  Quant  à  définir  la 
[nature  de  laj  science  de  Dieu  et  la  manière  dont  il  connaît 
toute  chose,  notre  intelligence  bornée  ne  saurait  y  parvenir, 
comme  nous  l'avons  démontré. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions  dessein  de  développer  dans 
ce  chapitre,  et  c'est  le  moment  pour  moi  de  m'arrêter  et  de 
commencer  le  commentaire  de  ce  traité  (d'Aboth)  en  tête 
duquel  nous  avons  mis  ces  chapitres1. 
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FERNAND    BARTH 

président  sortant  de  charge. 


Messieurs  et  chers  collègues, 

11  y  a  dix-huit  mois,  à  propos  de  l'envoi  qui  lui  avait  été 
fait  du  rapport  présenté  par  mon  prédécesseur,  M.  Rod.  Ber- 
gier,  un  ancien  membre  de  notre  Société,  un  «  renégat  », 
comme  il  s'intitule  lui-même,  m'adressait  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Le  dit  rapport  que  j'ai  lu  avec  intérêt  m'a  montré  que  la 
Société  de  Théologie  n'a  pas  encore  trouvé  la  voie  de  ce  que 
j'avais  espéré  être  sa  mission  :  Travailler  à  donner  au  chris- 
tianisme évangélique  de  langue  française  la  théologie  qui  a 
si  cruellement  manqué  au  moment  du  Réveil.  J'aurais  voulu 
qu'elle  entendît  l'appel  :  Levons-nous  et  bâtissons  !  Si  l'on 
prend  les  trente  et  quelques  années  de  l'existence  de  la  So- 
ciété de  théologie,  en  est-il  résulté  quoi  que  ce  soit  de  vrai- 
ment utile  à  l'œuvre  de  Dieu  ?  » 

Qui  aime  bien  châtie  bien.  Il  faut  que  notre  ancien  collègue 
soit  encore  attaché  de  cœur  à  la  Société  de  théologie  pour 
pouvoir  lui  donner  la  verge  d'aussi  magistrale  façon.  Très 
sincèrement  nous  l'en  remercions.    Rien  ne  vaut  une  bonne 

1  Rapport  lu  à  la  Séance  annuelle  de  la  Société  vaudoise  de  théologie,  le  26  juin 
19!  t. 
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admonestation.  Mais  tout  de  même  la  sévérité  de  notre  Men- 
tor n'est-elle  pas  un  peu  excessive?  Et  d'abord,  plaidons  les 
circonstances  atténuantes.  On  nous  dit  que  le  mouvement  du 
Réveil  a  cruellement  souffert  de  ne  pas  avoir  de  théologie. 
Est-ce  bien  exact  ?  Que  les  revivalistes  du  commencement  du 
xixe  siècle  n'aient  pas  été  des  théologiens  au  sens  propre  du 
mot,  nous  en  demeurons  d'accord.  Et  d'ailleurs,  Messieurs, 
l'histoire  connaît-elle,  saint  Paul  et  Calvin  mis  à  part,  des 
hommes  qui  aient  été  à  la  fois  théologiens  et  revivalistes? 
Mais  ceci  concédé,  le  Réveil,  pris  en  bloc  dans  les  pays  de 
langue  française,  n'avait-il  pas  une  théologie  à  lui  ?  Cette  théo- 
logie, pour  scripturaire  qu'elle  se  prétendît  être,  n'était-elle 
pas  quelque  peu  étroite  et  oppressive?  N'est-ce  pas  pour  ne  pas 
la  heurter  de  front  que  Vinet  s'est  complu  dans  une  attitude 
de  prudence  et  d'opportunisme  qui  a  pu  le  faire  accuser  de 
manquer  décourage?  Rien  d'étonnant  dès  lors  si,  par  réaction, 
la  théologie  de  la  seconde  moitié  du  siècle  s'est  tenue  éloi- 
gnée de  tout  a  priori  et  de  tout  système,  si,  sans  cesser  d'être 
biblique,  elle  a  voulu  faire  place  à  un  plus  grand  nombre 
d'éléments  constitutifs,  s'adressant  tour  à  tour  à  la  linguis- 
tique, à  l'histoire,  à  l'archéologie,  plus  récemment  à  la  psy- 
chologie et  même  à  la  médecine,  pour  fournir  les  matériaux 
d'une  maison  plus  hospitalière  à  tous.  Ce  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  jour.  Il  y  faut  bien  une  génération.  Et  nous  pouvons 
dire,  en  toute  humilité,  qu'au  cours  de  ses  trente-six  années 
d'existence,  la  Société  vaudoise  de  théologie  y  a  contribué 
pour  sa  part. 

C'est  là  ce  que  j'essayai  d'exposer  à  mon  honorable  contra- 
dicteur, et  qui  me  valut  une  nouvelle  volée  de  bois  vert  : 
«  Je  serais  fort  heureux,  écrivait-il,  de  connaître  les  quelques 
éléments  que  la  Société  de  théologie  a  contribué  à  grouper 
en  vue  d'une  reconstruction  théologique.  Ce  serait  pour  moi, 
je  vous  assure,  une  révélation,  et  cela  me  consolerait  un  peu 
d'avoir  été  un  des  fondateurs  de  la  Société  de  théologie.  Jus- 
qu'ici elle  m'a  paru  surtout  forte  dans  le  travail  négatif  et 
dans  la  construction  du  chaos.  Existe-t-il  une  base  quel- 
conque que  posent,  également,  les  mains  de  tous  les  membres? 
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Est-il  un  principe,  si  élémentaire  soit-il,  que  les  membres 
professent  en  commun?  »  La  mise  en  demeure  était  for- 
melle. Impossible  de  l'esquiver.  Sur  le  premier  point,  celui 
des  éléments  de  la  reconstruction,  il  me  suffisait  de  renvoyer 
l'interpellant  aux  trois-cent-trente  travaux  et  communications 
présentés  dans  les  séances  de  la  société,  et  sur  le  second,  à 
savoir  le  principe  commun  à  tous  nos  membres,  nos  statuts 
me  fournissaient  une  réponse  parfaitement  claire  et  suffi- 
sante :  La  Société  vaudoise  de  théo  logie  a  pour  but  de  rappro- 
cher pour  un  travail  commun  tous  ceux  qui,  admettant  le  fait 
du  salut  par  Jésus-Christ,  révélé  dans  les  Ecritures,  veulent 
en  faire  Vobjet  d'une  étude  scientifique.  Cet  article  fondamen- 
tal, adopté  dès  le  début,  n'a  pas  cessé  d'exprimer  notre  but 
et  notre  méthode  :  notre  but,  l'étude  du  fait  évangélique  ; 
notre  méthode,  la  science,  avec  tous  ses  procédés  d'investi- 
gation. La  fonction  de  la  Société  de  théologie  n'est  pas  de  pro- 
voquer la  foi  chez  ses  membres,  ni  de  la  propager  autour 
d'elle,  ce  qui  est  la  raison  d'être  des  Eglises  ;  bien  plutôt  elle 
suppose  la  foi  en  Jésus-Christ,  conçue  comme  un  mouvement 
du  cœur  vers  celui  que  Dieu  a  donné  pour  Sauveur  aux 
hommes,  aux  théologiens  aussi  bien  qu'aux  simples  fidèles. 
Mais  le  théologien  éprouve  le  besoin,  très  légitime  assuré- 
ment, de  retourner  sans  cesse  aux  origines  historiques  d'où 
sa  foi  dérive  par  voie  d'enchaînement  dans  le  temps,  de  con- 
trôler la  valeur  des  conditions  objectives  de  cette  foi,  de  la 
légitimer  après  coup  devant  sa  raison  raisonnante.  Or  une 
société  comme  la  nôtre  a  le  grand  avantage  de  faciliter  ce  tra- 
vail à  ses  membres,  puisqu'aussi  bien  il  est  humainement 
impossible  à  chacun  d'eux  de  se  renseigner  sur  l'ensemble 
des  disciplines  qui  constituent  proprement  la  théologie.  Les 
recherches  des  uns  provoquent  et  orientent  celles  des  autres. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas,  que  je  sache,  aller  plus  loin.  N'étant 
ni  un  concile  ni  un  synode,  la  Société  de  théologie  ne  saurait 
échafauder  un  système  doctrinal,  orthodoxe  ou  néo-orthodo- 
xe, libéral  ou  pragmatiste,  qui  ferait  règle  pour  les  chrétiens 
de  notre  génération.  Notre  tâche,  à  nous,  est  de  tailler  de* 
pierres  dans  les  différentes  carrières  que  les  sciences  nous 
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ont  ouvertes  :  à  d'autres  le  soin  de  prendre  ces  pierres, 
marbre  ou  molasse,  simples  fragments  ou  gros  moellons, 
pour  restaurer  l'antique  cathédrale  que  nous  a  léguée  la  foi 
des  siècles  passés.  Car  nous  protestons  contre  l'accusation  de 
«  construire  le  chaos  ».  Nous  respectons  l'œuvre  de  nos  pères. 
Et  c'est  précisément  parce  que  nous  la  respectons,  parce  que 
nous  voulons  en  conserver  la  pensée  inspiratrice,  que  nous 
nous  préoccupons  de  réparer  les  ravages  que  les  siècles  vont 
faits.  Nous  ne  sommes  ni  des  vandales  ni  des  dilettantes. 
Nous  sentons  aussi  la  nécessité  de  reconstruire.  Mais  encore 
un  coup,  nous  nous  contentons  du  modeste  rôle  de  «tailleurs 
de  pierre.  » 

TRAVAUX  PRÉSENTÉS 

Après  ce  trop  long  préambule,  utile  cependant,  me  semble- 
t-il,  pour  remettre  les  choses  au  point,  j'en  viens  à  l'indica- 
tion et  à  la  rapide  analyse  des  études  que  nous  ont  été  présen- 
tées au  cours  de  l'exercice. 

Eschatologie. 

Dans  la  première  séance,  à  Cossonay,  notre  fidèle  et  regretté 
collègue  M.  le  Dr  Emm.  Petavel-Olliff  nous  donnait  la 
primeur  d'un  travail  qu'il  devait  lire  plus  tard  à  Genève  et 
qui  a  paru  en  brochure  après  sa  mort  sous  le  titre  :  Les  bases 
logiques  d'un  néo-calvinisme.  Avec  la  belle  crânerie  que  nous 
lui  connaissions,  dans  cette  langue  qui  n'était  qu'à  lui, 
riche  en  images  heureuses,  en  traits  primesautiers  provo- 
quant des  rires  incoercibles,  l'érudit  théologien  livrait  en 
quelque  sorte  son  testament  spirituel.  Personne  ici  ne  s'éton- 
nera que,  parti  des  jubilés  calviniens,  l'auteur  soit  arrivé 
très  vite  à  ce  qui  était  pour  lui  le  schibboleth  de  la  théolo- 
gie :  l'immortalité  conditionnelle.  Vie  et  mort,  salut  et  per- 
dition, tels  sont  les  points  cardinaux  de  l'enseignement  bi- 
blique. Dès  lors  la  doctrine  de  l'immortalité  naturelle,  avec 
son  corollaire  des  peines  éternelles,  doit  être  abandonnée. 
L'âme  est  périssable.  Et  c'est  un  acte  digne  du  Dieu  d'amour 
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de  lui  permettre  de  rentrer  dans  le  néant  si  elle  n'est  pas  ca- 
pable de  vivre.  Mais  voici  :  Dieu,  donateur  généreux,  offre  à 
l'homme  l'immortalisation  par  Jésus-Christ.  L'univers  devient 
un  laboratoire  où  l'énergie  impersonnelle  se  transforme  en 
énergie  consciente  pour  la  glorification  des  fils  de  Dieu.  Mais, 
comme  dans  l'évolutionnisme  scientifique,  les  plus  aptes  seuls 
survivront.  Ils  seront  d'ailleurs  des  multitudes.  Et  quant  aux 
autres,  aux  anéantis,  ils  constitueront  des  déchets  ne  présen- 
tant plus  aucun  caractère  qui  puisse  les  faire  regretter.  C'est 
ainsi  que  M.  Petavel  pensait  sauvegarder  les  droits  de  la  lo- 
gique et  jeter  les  bases  d'un  néo-calvinisme. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  solennel  à  entendre,  et  à  voir, 
ce  vieillard  crier,  avec  une  conviction  si  arrêtée,  son  delenda 
Carthago  à  l'eschatologie  traditionnelle.  Je  dois  ajouter  que 
la  plupart  de  ceux  qui  prirent  la  parole  après  lui  se  décla- 
rèrent partisans  du  conditionalisme.  A  noter  cependant  l'é- 
nergique intervention  en  sens  contraire  de  M.  le  professeur 
Pu.  Bridel,  qui  contesta  que  l'amour  du  Père  pût  se  satis- 
faire à  la  pensée  qu'un  seul  de  ses  enfants  manquât  à  l'appel 
final. 

Le  même  sujet  a  été  repris  le  27  juin  1910,  à  la  fois  par 
M.  le  professeur  Emery  et  M.  le  pasteur  Pilet.  Dans  une 
communication,  qui  a  pris  les  allures  d'un  véritable  travail, 
sur  V eschatologie  paulinienne,  M.  Emery  a  fait  voir,  d'une 
part,  l'importance  considérable  des  vues  eschatologiques  dans 
la  pensée  de  saint  Paul,  et  d'autre  part,  l'évolution  de  cette 
pensée  en  ce  qui  concerne  la  parousie  et  la  résurrection.  La 
rédemption  cosmique,  conclut  M.  Emery,  est  à  transformer, 
mais  à  garder.  La  résurrection  de  la  matière  est  inadmissible 
aujourd'hui,  mais  il  faut  défendre  celle  du  corps.  Le  juge- 
ment final  à  grand  orchestre  ne  peut  plus  être  maintenu, 
mais  il  importe  de  prêcher  que  l'état  futur  dépendra  de  l'é- 
tat présent.  M.  Pilet,  lui,  qui  avait  intitulé  son  étude  :  Con- 
diiionnatisme,  universalisme  ou  agnosticisme  eschatologiqne* 
n'a  pas  caché  qu'il  voulait  faire  le  procès  au  condition nu- 
lisrne,  au  nom  d'un  triple  argument,  philologique,  psycholo- 
gique et  moral.  Le  vocable  «  mort  »,  en  effet,  ne  peut  pas  lou- 
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jours  être  pris  dans  son  sens  propre,  et  le  sens  figuré  est  sou- 
vent difficile  à  établir.  D'autre  part,  ou  l'homme  est  religieux 
et  moral  ou  il  ne  l'est  pas  ;  dans  le  premier  cas  il  est  impé- 
rissable comme  la  loi  morale  elle-même,  et  dans  le  second  on 
ne  sait  plus  ce  qui  le  distingue  psychologiquement  de  l'ani- 
mal. Enfin,  triompher  de  son  ennemi  en  le  supprimant,  c'est 
remporter  une  victoire  matérielle  qui  n'est  qu'une  défaite 
morale.  Trois  arguments,  au  contraire,  militent  en  faveur  de 
l'universalisme  :  scripturaire,  moral  et  prophétique.  Il  est 
permis  de  parler  de  l'universalisme  de  saint  Paul.  Dieu  ne 
permettra  pas  que  les  incroyants  expient  des  péchés  qui  sont 
imputables  aux  croyants.  Ici-bas  déjà  l'amour  chrétien  opère 
des  miracles  et  vient  à  bout  des  résistances  qui  paraissant 
les  plus  invincibles.  La  conséquence  logique  du  travail  eût 
été,  semble-t-il,  une  profession  de  foi  universaliste.  Pourtant, 
M.  Pilet  a  hésité  à  la  faire  et  s'est  réfugié  en  finale  dans  ce 
qu'il  a  appelé  l'agnosticisme  de  la  foi.  On  ne  s'étonnera  pas 
que  M.  Petavel,  dont  c'était  l'avant-dernière  séance,  ait  re- 
levé le  gant  avec  sa  promptitude  habituelle.  Il  ne  signala  pas 
moins  de  dix  erreurs  dans  les  thèses  de  M.  Pilet,  dont  l'ag- 
nosticisme, selon  lui,  n'est  pas  moral  et  conduit  au  matéria- 
lisme. Un  hôte  d'occasion,  M.  le  pasteur  Emeric  de  Saint- 
Dalmas,  soutint  le  même  point  de  vue. 

Une  troisième  fois,  mais  hélas!  sans  notre  bouillant  col- 
lègue, le  30  janvier  1911,  le  sujet  revint  à  l'ordre  du  jour- 
sous  forme  d'un  travail  posthume  du  pasteur  Wursten,  lu 
par  M.  le  pasteur  F.  Gontesse.  Ce  mémoire,  intitulé  Deux 
eschatologies,  écrit  dans  une  langue  quelque  peu  archaïque, 
mais  d'une  grande  somptuosité,  est  visiblement  inspiré  de 
l'école  de  Beck  et  de  F.  Godet.  Aussi  l'auteur  ne  cherche-t-il 
pas  à  sonder  les  mystères  de  l'existence  ultra-terrestre.  Il  se 
borne  à  opposer  l'eschatologie  scripturaire  à  la  théorie  du 
perfectionnement  indéfini.  Ni  le  temps,  ni  l'esprit  humain, 
ni  aucune  philosophie  quelconque  ne  sauraient  instaurer 
sur  notre  terre  le  Royaume  de  Dieu.  Il  y  a  une  lutte  engagée 
entre  les  deux  puissances  du  bien  et  du  mal,  et  le  monde  sa 
h  Aie  vers  une  crise  suprême  que  marquera  la  seconde  venue 
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du  Christ.  C'est  alors  qu'auront  lieu  la  résurrection  et  le 
jugement.  Cette  doctrine  n'est  pas  dualiste,  puisqu'elle 
affirme  que  la  puissance  du  bien  est  seule  éternelle  et  absolue. 
Elle  n'est  pas  pessimiste  puisqu'elle  croit  à  l'amour  comme 
à  la  loi  souveraine  du  monde.  C'est  celle  des  deux  eschatolo- 
gies qui  confère  le  plus  de  valeur  à  la  vie,  à  la  responsabilité 
de  l'homme,  à  la  haute  dignité  de  notre  nature,  à  la  gran- 
deur infinie  de  notre  vocation. 

M.  le  pasteur  Vallotton,  qui  assistait  à  la  séance,  s'est 
constitué  le  défenseur  de  la  tendance  indiquée  par  feu 
Wursten,  et  a  particulièrement  insisté  sur  la  nécessité  de 
maintenir  dans  l'enseignement  chrétien  la  doctrine  du  retour 
visible  de  Christ. 

La  proportion  de  trois  séances  sur  quinze  consacrées  au 
même  sujet  peut,  à  juste  titre,  messieurs,  vous  paraître  exa- 
gérée. Je  me  hâte  de  dire  qu'il  n'y  a  eu  là  aucune  prémédita- 
tion, ni  d'un  groupe  de  membres,  ni  du  Comité,  mais  une 
pure  et  simple  coïncidence.  Car  le  bureau  de  la  Société  n'a 
pas  toujours  le  choix  pour  les  sujets  à  faire  figurer  à  l'ordre 
du  jour.  Il  sait  ce  que  c'est  que  de  manquer  même  du  néces- 
saire. Aussi  accepte-t-il  avec  reconnaissance  toutes  les  offres 
de  secours  qu'on  veut  bien  lui  faire,  trop  heureux  s'il  n'a  pas 
lui-même  à  aller  tirer  des  sonnettes  au  près  ou  au  loin. 

Histoire. 

Ce  fut  pour  nous  une  véritable  bonne  fortune  que  de  pou- 
voir nous  assurer  la  présence  et  le  concours  de  M.  le  pasteur 
Léopold  Monod  à  notre  séance  d'automne  de  l'année  dernière, 
le  26  septembre  1910,  aux  Chevalleyres  sur  Blonay.  Les  pages 
que  le  distingué  ancien  pasteur  de  l'Eglise  libre  de  Lyon  a 
lues  sur  le  caractère  de  Calvin  d'après  sa  correspondance  sont 
de  celles  que  Ton  n'oublie  pas.  Elles  enchantent  aussi  bien 
le  cœur  que  l'esprit,  «  L'histoire  est  une  résurrection»,  disait 
Michelet.  Rarement  nous  en  avons  été  aussi  persuadé  qu'en 
entendant  M.  Monod.  Mais  aussi,  comme  l'austère  réformateur 
de  Genève  prenait  vie  sous  la  plume  de  son  biographe  !  Nous 
l'entendions  rire  et  nous  le  voyions  pleurer  !  Car  Calvin,  loin 
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d'avoir  été  l'être  insensible  que  l'on  croit,  a  plutôt  péché  par 
l'excès  d'une  sensibilité,  qui  jointe  à  une  disposition  autori- 
taire, explique  chez  lui  la  passion  et  l'intolérance.  S'il  avait  le 
sentiment  de  la  grandeur  de  son  œuvre  et  de  l'éminence  de 
son  apostolat,  il  était  humble  cependant,  et  en  a  donné  des 
preuves,  en  particulier  sur  son  lit  de  mort.  Notre  président 
honoraire,  M.  le  professeur  Dandiran  qui,  s'il  ne  présente 
plus  lui-même  de  travaux,  à  notre  grand  regret,  connaît  le 
secret  de  les  suggérer  aux  autres,  a  demandé  à  M.  Monod  de 
compléter  sa  magistrale  étude  par  une  autre  sur  les  rapports 
entre  la  personne  et  la  théologie  de  Calvin.  Nous  nous  asso- 
cions pleinement  à  ce  vœu,  souhaitant  à  notre  Société  le  pri- 
vilège d'entendre  une  seconde  fois  le  remarquable  conféren- 
cier qu'est  M.  Léopold  Monod. 

Dogmatique. 

Il  fallait  du  courage  à  M.  le  pasteur  et  professeur  Ghavan 
pour  traiter  son  sujet  :  L'évolution  dogmatique  de  Vinet  et  la 
crise  religieuse  contemporaine  (31  octobre  1910).  Les  savantes 
recherches  qu'il  a  faites  en  vue  de  la  publication  des  œuvres 
de  notre  grand  théologien  lui  conféraient  d'ailleurs  l'autorité 
nécessaire.  Gomment  Vinet,  élevé  dans  le  supranaturalisme 
orthodoxe,  gagné  par  la  piété  des  hommes  du  Réveil,  se  trouva 
bientôt  en  proie  à  des  perplexités  inattendues  sur  la  question 
dogmatique;  comment,  dès  le  1er  Discours,  en  1831,  il  s'af- 
franchit de  la  scolastique  protestante  en  définissant  le  dogme 
une  affirmation  doctrinale  suprarationnelle  ayant  un  carac- 
tère moral  ;  comment  il  en  vint  à  parler  moins  de  doctrines 
que  de  faits  révélés  qui  régénèrent  parce  qu'ils  transmettent 
l'action  d'une  vie  personnelle,  celle  du  Christ  ;  comment  les 
notions  de  salut  et  de  régénération,  d'abord  séparées  dans 
son  esprit,  se  rejoignirent  peu  à  peu  et  l'amenèrent  à  déclarer 
que  le  sacrifice  de  Christ  ne  peut  nous  sauver  s'il  ne  se  ré- 
pète en  nous  ;  que,  d'autre  part,  Vinet  n'a  jamais  renié  sa  voie 
ancienne  ;  qu'il  n'a  pas  senti  la  gravité  de  son  évolution  ; 
qu'il  a  hésité  à  rejeter  les  notions  de  théopneustie,  d'élection 
et  de  substitution  ;  que  sa  crise  théologique  ne  s'est  pas 
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achevée  parce  qu'il  la  redoutait  pour  lui  et  pour  les  autres, 
c'est  ce  qu'a  magistralement  montré  M.  Ghavan,  tirant  de 
son  étude  deux  leçons  en  guise  de  conclusion  :  1°  Le  vrai 
mode  de  rajeunissement  de  la  dogmatique  est  interne,  orga- 
nique, par  le  dedans  ;  2°  il  faut  à  l'Eglise  des  novateurs, 
mais  non  des  négateurs  ;  le  secret  des  hommes  de  progrès 
dans  le  domaine  religieux,  c'est  leur  piété.  A  une  question 
qui  lui  était  posée  sur  le  silence  de  Vinet,  M.  Chavan  a  ré- 
pondu :  si  Vinet  n'a  pas  parlé  plus  clairement,  c'est  que  le 
moment  ne  lui  paraissait  pas  opportun,  qu'il  savait  ne  pas 
pouvoir  être  compris,  et  surtout  que  lui-même  n'était  pas 
parfaitement  au  clair. 

De  Vinet  à  Frommel,  la  transition  est  facile.  On  sait  que 
les  disciples  du  jeune  maître  de  Genève,  au  lendemain  de  sa 
mort,  ont  fait  le  geste  pieux  de  rassembler  les  études  qu'il 
avait  semées  ici  et  là,  et  surtout  de  publier  les  cours  inédits 
où  ce  puissant  dialecticien  exposait  librement  sa  pensée.  De 
ces  volumes  systématiques,  le  premier  seulement  est  sorti 
de  presse  jusqu'à  aujourd'hui,  et  c'est  à  l'analyser  que  M.  le 
pasteur  Pilet  nous  a  conviés,  le  29  novembre  1909,  sous  ce 
titre  :  L'œuvre  théologique  postliume  de  Gaston  Frommel.  1.  Les 
initiateurs  de  la  théologie  moderne.  L'œuvre  théologique  de 
la  Réforme,  compromise  par  la  scolastique  protestante,  dé- 
viée par  le  rationalisme,  a  été  reprise  au  commencement  du 
xixe  siècle  par  deux  génies  dont  dérivent  encore  les  grands 
courants  de  la  philosophie  religieuse  contemporaine  :  Kant 
et  Schleiermacher.  Mais  Kant,  qui  a  le  mérite  d'avoir,  pour 
la  première  fois,  décrit  le  phénomène  de  l'obligation  de  cons- 
cience, a  le  tort  de  poser  l'autonomie  de  la  raison  et  de  ne 
vouloir  par  conséquent  qu'une  morale  indépendante.  Schleier- 
macher, de  son  côté,  s'est  efforcé  de  donner  à  la  religion  sa 
base  comme  science  indépendante,  à  savoir  le  sentiment 
d'une  absolue  dépendance  de  Dieu.  Or,  ce  principe  est  faux 
dans  ses  conséquences,  parce  qu'il  crée  un  dualisme  entre  le 
déterminisme  de  la  conscience  psychologique  et  la  liberté  de 
la  conscience  religieuse  ;  en  outre  il  est  faux  en  soi,  parce 
qu'il  transforme  en  rapport  quantitatif  une  relation  qui  ne 
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peut  être  que  qualitative.  C'est  de  dépendance  immédiate 
qu'il  faut  parler,  mais  non  absolue.  M.  le  professeur  Laufer, 
qui  avait  accepté  de  prendre  la  parole  comme  premier  opi- 
nant, a  montré  que  Frommel  fut  plus  près  de  Schleiermacher 
que  de  Kant,  par  sa  perception  de  l'absolu.  Lui  aussi  pose  le 
phénomène  religieux  comme  primitif,  antécédent  au  phéno- 
mène moral  ;  seulement  il  saisit  là  une  dépendance,  non  de 
fait,  mais  de  droit- 
Systématique. 

La  philosophie  allemande  compte  parmi  ses  représentants 
les  plus  distingués  M.  Rodolphe  Eucken,  professeur  à  Iéna. 
Son  système  nous  a  été  présenté  le  28  février  1910  par  M.  le 
professeur  Ph.  Bridel  qui  s'est  fait  son  introducteur  auprès 
du  public  de  langue  française,  et  qui  a  eu  le  privilège  de  le 
rencontrer  dans  l'une  des  conférences  d'étudiants  chrétiens 
de  la  Suisse  allemande,  à  Aarau.  D'après  M.  Eucken,  la 
philosophie  ne  saurait  se  bornera  enregistrer  les  résultats 
généraux  des  sciences.  Elle  doit  donner  un  coTTcc^a,  soit  une 
orientation  scientifique  et  pratique,  un  principe  de  civilisa- 
tion. Ainsi  elle  s'oppose  au  naturalisme,  qui,  après  avoir 
déshumanisé  la  nature  en  est  venue  à  déshumaniser  l'homme, 
et  à  l'intellectualisme  qui  justifie  tout  comme  résultat  d'une 
dialectique  se  poursuivant  à  travers  l'histoire,  et  fait  de 
l'homme  un  simple  spectateur  des  choses.  Le  système  de 
M.  Eucken  a  de  fortes  analogies  avec  le  personnalisme  de 
Renouvier.  Il  reconnaît  dans  la  personne  spirituelle  un  fac- 
teur d'action  et  de  transformation  de  l'univers.  Nous  avons 
au  dedans  de  nous  une  vie  supérieure  qui  tend  à  se  réaliser. 
Elle  s'affirme  en  nous  à  condition  que  nous  nous  donnions  à 
elle  pour  être  ses  organes.  La  philosophie  est  alors  l'histoire 
d'une  vie  qui  se  fait.  Ce  personnalisme  n'est  pas  l'individua- 
lisme, c'est-à-dire  l'organisation  de  sa  vie,  sous  couvert  d'indé- 
pendance, en  vue  de  son  propre  intérêt.  Il  n'est  pas  davan- 
tage du  socialisme,  car  l'homme  est  plus  et  mieux  qu'un  être 
social.  La  personne  spirituelle  doit  s'unir  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  profond  dans  l'univers.  II  y  a  déjà  des  incorporations 
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partielles  de  l'idéal,  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  la 
conquête  en  a  été  faite  par  des  martyrs.  La  vie  de  l'esprit  est 
notre  meilleur  moi,  et  elle  a  sa  source  dans  une  personne 
suprême  dont  nous  taisons  une  expérience  qui  est  produc- 
trice de  liberté.  Nous  appartenons  à  un  règne  de  l'Esprit. 

Ce  que  Eucken  est  pour  les  contrées  germaniques,  il  semble 
que  J.-J.  Gourd,  le  savant  et  modeste  professeur  que  Genève 
vient  de  perdre,  doive  le  devenir  pour  nos  pays  de  langue 
française.  Ce  fut,  pour  plusieurs  d'entre  nous,  une  révélation 
lorsque  dans  la  séance  que  nous  avons  eue  en  commun  avec 
la  Société  pastorale,  le  8  mai  dernier,  M.  le  pasteur  Schnegg 
exposa  les  grandes  lignes  de  la  philosophie  religieuse  de  Gourd. 
spécialement  d'après  ses  deux  ouvrages  capitaux  :  les  Trois 
dialectiques  (1897)  et  la  Philosophie  de  la  religion  (1911).  Se 
rattachant  à  Kant  tout  en  le  dépassant,  le  philosophe  gene- 
vois conteste  qu'il  y  ait  une  région  ultraphénoménale.  Mais  au 
sein  même  du  monde  phénoménal  peut  s'observer  le  dualisme 
de  l'être  et  de  la  valeur,  entraînant  celui  de  la  fonction  et  de 
la  réalité,  et  aboutissant  à  celui  de  la  ressemblance  et  de  la 
différence.  La  science  se  borne  à  l'élément  de  ressemblance, 
mais  c'est  un  appauvrissement,  car,  ce  faisant,  elle  élimine 
l'incoordonnable,  le  hors  la  loi.  De  même  la  morale.  Une 
troisième  dialectique  doit  intervenir  pour  reprendre  l'incoor- 
donnable de  la  science  et  celui  de  la  morale  :  c'est  la  religion, 
qui  n'apporte  plus  à  l'esprit  un  agrandissement  extensif  mais 
intensif.  Cette  intensification  se  marque  dans  le  quadruple 
incoordonnable,  théorique  :  le  mystère,  pratique  :  le  sacrifice, 
esthétique:  le  sublime,  et  collectif:  l'Eglise.  Dès  lors,  le 
mysticisme  devient  la  philosophie  de  l'incoordonnable.  Il 
domine  toutes  les  catégories  de  la  pensée  et  toutes  les  bar- 
rières de  l'esprit.  Le  Dieu  de  l'incoordonnable  exhorte  à  la 
prière,  rend  possible  le  sacrifice,  le  sublime,  l'amour.  Certes, 
on  peut  objecter  à  Gourd  que  la  limite  entre  le  coordonnable 
et  le  hors  la  loi  n'est  pas  toujours  tranchée  en  fait,  que  son 
Dieu  est  dessiné  en  traits  vagues  et  incertains;  que  la  figure 
du  Christ  reste  beaucoup  trop  lointaine  et  abstraite,  il  faut 
néanmoins  lui  savoir  gré  d'avoir  voulu  rendre  hommage  à  la 
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religion  et  faire  du  croyant  un  hors  la  loi.  Dans  son  contre- 
rapport,  M.  le  pasteur  Perriraz,  s'est  posé  la  question  : 
Gourd  est-il  phénoméniste?  Les  hors  la  loi  ne  sont-ils  pas 
des  noumènes?  Et  peut-on  parler  de  métaphysique  dans  le 
phénomène?  Puis,  si  la  religion  est  le  domaine  de  l'incoor- 
donnable,  il  y  a  cependant  une  logique  en  elle  :  la  folie  de  la 
croix  devient  la  suprême  sagesse. 

Ecclésiologie. 

En  bons  théologiens  protestants  que  nous  sommes,  il  ne 
nous  déplaît  pas  de  suivre  le  mouvement  des  idées  chez  nos 
cousins  de  l'Eglise  de  Rome,  où  l'on  sait  que  l'évolution 
s'accentue  dans  un  sens  libéral  en  dépit  des  efforts  que  fait 
une  main  puissante  pour  s'y  opposer.  C'est  notre  collègue  du 
Comité,  M.  le  pasteur  de  Mestral  qui,  par  deux  fois,  a 
entretenu  la  société  des  choses  catholiques,  le  25  avril  19i0: 
l' Eglise  el  la  critique  d'après  Mgr  Mignot,  et  le  27  février 
1911  :  De  Charybde  à  Scylla,  par  le  Père  G.  Tyrrell.  Mgr 
Mignot,  archevêque  d'Albi,  est  l'un  de  ces  princes  de  l'Eglise 
qui  savent  être  tolérants  à  l'égard  des  protestants.  Tout  en 
critiquant  Aug.  Sabatier  ou  Harnack,  par  exemple,  il  veut 
leur  rendre  hommage.  Loin  de  redouter  le  travail  de  la  cri- 
tique biblique,  l'archevêque  le  croit  fort  utile  pour  expliquer 
la  formation  du  Livre  et  préparer  aux  théologiens  un  terrain 
solide.  Au  surplus,  la  crise  de  la  foi,  provoquée  par  les  recher- 
ches contemporaines,  a  beaucoup  moins  de  gravité  pour  les 
catholiques  que  pour  les  protestants,  car  ceux-ci  n'ont  que  la 
Bible,  tandis  que  les  premiers  croient  à  l'Eglise  avant  de 
croire  à  la  Bible.  L'Eglise  possède  la  tradition,  dont  la  valeur 
est  supérieure  à  celle  de  l'Ecriture.  A  la  rigueur,  l'Eglise 
aurait  pu  se  passer  des  Evangiles. 

Le  Père  Tyrrell,  lui,  est  un  penseur  autrement  vigoureux 
et  indépendant.  Exclu  de  la  Compagnie  de  Jésus,  frappé  des 
foudres  de  l'excommunication,  mort  impénitent,  mais  non 
révolté,  espérant  contre  toute  espérance  un  rajeunissement 
de  la  doctrine  catholique,  il  fut,  de  tous  les  modernistes  de 
ce  temps,   peut-être   le  plus   religieux,  à  coup  sûr  le  plus 
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génial.  D'après  lui,  l'autorité  du  prêtre  a  été  corrompue  par- 
le sacerdotalisme  ;  on  a  oublié  qu'elle  était  une  délégation 
de  l'Eglise,  conférant  à  quelques-uns  une  partie  de  ses  pré- 
rogatives. La  suprême  instance  n'est  pas  l'évêque,  même 
de  Rome,  mais  l'opinion  publique  éclairée  par  l'Esprit  de 
Dieu.  Et  c'est  cet  élément  démocratique  qu'il  faut  s'ap- 
pliquer à  développer  dans  l'Eglise  avec  persévérance. 

Les  modernistes,  qui  ne  veulent  pas  sortir  de  l'Eglise  ro- 
maine, qui  en  appellent  du  pape  mal  informé  au  pape  mieux 
informé,  ont  le  généreux  dessein  de  travailler  à  l'avènement 
d'un  catholicisme  plus  spirituel,  plus  populaire,  plus  atten- 
tif aux  besoins  de  l'heure  présente.  Ce  néo-catholicisme  se 
rapprochera-t-il  assez  du  protestantisme  pour  permettre  aux 
deux  frères  ennemis  de  se  réconcilier?  Il  est  permis  de  l'es- 
pérer. En  attendant,  on  commence  à  s'apercevoir  qu'il  y  a 
entre  certaines  âmes,  malgré  la  différence  d'étiquette  ecclé- 
siastique, une  relation  de  parenté,  et  qu'il  leur  est  dores  et 
déjà  facile  de  communier. 

Psychologie. 

C'est  ce  qui  apparaît,  par  exemple,  lorsqu'après  avoir  lu 
De  Charybde  à  Scylla,  on  lit  Y  Expérience  religieuse,  de  M.  H. 
Bois,  dont  M.  le  pasteur  H.  de  la  Harpe  nous  a  donné  com- 
munication le  25  avril  1940.  Car  le  distingué  professeur  de 
Montauban  veut  qu'on  en  finisse  avec  le  préjugé  qu'une  seule 
religion  possède  la  vérité  religieuse  objective.  Ce  qu'on  trouve 
à  la  base  des  différentes  religions  ce  sont  des  expériences 
religieuses  différentes,  et  entre  ces  expériences  il  n'y  a  pas 
opposition  mais  gradation.  Or,  qu'est-ce  que  l'expérience 
religieuse?  Une  perception  sui  generis,  pas  entièrement  dé- 
gagée d'éléments  sensibles,  mais  distincte  de  l'expérience 
sensible.  Elle  peut  revendiquer  le  nom  et  la  dignité  d'expé- 
rience scientifique,  puisqu'il  y  a  expérience  chaque  fois  que 
quelque  chose  est  donné  dans  le  champ  de  la  conscience  ;  or, 
pourquoi  le  domaine  de  la  science  serait-il  strictement  limité 
à  ce  qui  est  mesurable?  Au  surplus,  ce  qui  est  expérimenté 
de  part  et  d'autre  ce  sont  des  états  de  conscience,  et  le  monde 
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extérieur  n'est  pas  plus  donné  dans  l'expérience  scientifique 
que  Dieu  dans  l'expérience  religieuse.  La  psychologie  moderne 
ne  conteste  pas  l'universalité  et  l'irrésistibilité  de  l'expérience 
religieuse,  mais  elle  cherche  à  l'expliquer  par  l'hypothèse  du 
subconscient.  Certes,  répond  M.  Bois,  nous  admettons  le 
subconscient  ;  nous  croyons  que  c'est  par  lui  que  Dieu  entre 
en  rapport  avec  sa  créature  ;  mais  cela  ne  donne  pas  encore 
une  explication  définitive,  et  la  porte  reste  toujours  ouverte 
à  la  foi.  La  croyance  religieuse  s'appuie  sur  des  bases  non 
seulement  psychologiques,  mais  encore  métaphysiques  et 
morales. 

Dans  un  sens  passablement  différent,  et  en  quelque  sorte 
pour  répondre  à  M.  Bois,  M.  le  pasteur  Bergier  nous  avait 
déjà  donné,  le  31  janvier  1910,  un  travail  important  sur 
Expérience  religieuse  et  expérimentation  scientifique.  D'après 
notre  ancien  président,  c'est  pour  faire  participer  la  religion 
au  crédit  qui  s'attache  de  nos  jours  à  la  science  que,  dans 
certains  milieux,  on  cherche  à  assimiler  l'expérience  reli- 
gieuse à  l'expérience  scientifique.  Or,  une  comparaison  atten- 
tive révèle  d'essentielles  différences  entre  les  deux  genres 
d'expériences.  Et  d'abord  il  ne  paraît  pas  possible  de  réaliser 
artificiellement  les  conditions  de  l'expérience  religieuse 
comme  le  physicien,  par  exemple,  peut  le  faire  pour  les  phé- 
nomènes qu'il  se  propose  d'étudier  ;  l'expérience  religieuse 
ne  peut  être  exactement  reproduite  en  tout  temps  et  par  tous; 
elle  n'est  possible  à  réaliser  que  par  la  foi.  Puis,  dans  l'expé- 
rimentation scientifique,  le  savant  choisit  les  phénomènes  et 
les  isole,  au  lieu  que  les  faits  religieux,  ayant  pour  théâtre  le 
moi  humain,  affectant  le  centre  et  l'ensemble  de  la  person- 
nalité, doivent  être  étudiés  dans  leur  complexité.  Enfin, 
l'expérience  scientifique  a  une  valeur  démonstrative  cons- 
tatée et  universelle,  tandis  que  l'expérience  religieuse  du 
croyant  a  celle  d'un  témoignage.  Il  n'y  a  donc  pas  possibilité 
d'assimilation.  Toutefois,  le  témoignage  du  croyant,  corro- 
boré et  en  quelque  sorte  objectivé  par  la  foule  des  témoignages 
analogues,  permet  d'établir  la  dogmatique  et  l'apologétique 
chrétiennes  sur  une  base  solide.  M.  le  pasteur  H.  Secretan, 
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désigné  comme  premier  opinant,  a  parlé  dans  le  même  sens 
et  insisté  sur  le  fait  que  la  grande  expérience  religieuse  est 
celle  de  la  conversion,  qui  crée  l'unité  entre  les  croyants 
par  dessus  la  diversité  des  expériences  particulières. 

Le  27  mars  1914,  M.  le  pasteur  Thilo  étudiait  devant  nous 
la  notion  moderne  du  péché.  D'après  l'enseignement  de  Jésus- 
Christ,  le  péché  est  un  acte  opposé  à  la  volonté  de  Dieu.  Mais 
il  n'y  a  pas  dualisme  dans  la  pensée  de  Jésus  ;  la  corruption 
du  monde  n'est  pas  due  à  un  principe  mauvais  :  la  folie  du 
cœur,  voilà  la  cause  du  péché.  L'homme  est  responsable, 
non  de  son  origine  mais  de  son  devenir.  La  morale  laïque, 
celle  de  Heeckel  en  particulier,  a  remplacé  le  dogme  de 
Dieu  par  celui  de  la  matière.  Le  monde  est  amoral  :  il  n'y  a 
rien  à  pardonner,  rien  à  vouloir.  C'est  donc  par  une  étrange 
inconséquence  que  les  haeckeliens  parlent  encore  de  devoirs 
sociaux.  La  morale  psychologique  de  Ribot,  Dubois,  Payât, 
admet  que  l'âme  étant  la  résultante  du  passé,  il  n'y  a  pas  de 
pensée  libre;  l'idéal  c'est  l'idée  poussée  jusqu'à  l'infini.  Quant 
à  la  morale  philosophique,  non  celle  de  Nietzsche  qui  fait  con- 
sister le  devoir  dans  la  désobéissance,  mais  celle  de  l'école 
française,  elle  fonde  la  morale  sur  l'évolution  ou  la  solidarité. 
C'est  Guyau  qui  en  donne  le  critère  le  plus  acceptable  :  res- 
pecter la  vie  chez  soi  et  chez  les  autres.  C'est  très  bien,  mais 
on  ne  peut  souvent  aimer  l'humanité  qu'en  se  sacrifiant  soi- 
même.  Et  d'ailleurs,  en  vertu  de  quel  principe  combattre  la 
jouissance  instinctive?  La  morale  laïque  manque  à  fournir  Je 
critère  de  la  perfection.  Conclusion  :  la  religion  nous  est 
de  plus  en  plus  nécessaire,  car  c'est  en  Dieu  que  se  trouve 
l'équilibre  entre  l'intérêt  social  et  l'intérêt  individuel. 

Vous  serez  sans  doute  frappés  comme  moi,  messieurs,  du 
nombre  et  de  l'importance  des  travaux  de  philosophie  reli- 
gieuse qui  nous  ont  été  présentés  dans  ce  dernier  exercice. 
Encore  ici,  je  vous  l'assure,  il  n'y  a  rien  eu  d'intentionnel. 
Mais  il  me  semble  permis  d'en  tirer  la  conclusion  que  nos 
membres  sentent  toute  la  gravité  de  la  crise  de  pensée  que 
traverse  notre  société  contemporaine.  Et  au  lieu  de  s'absor- 
ber dans  les  questions  de  détail,  ils  vont  tout  droit  au  fond 
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des  choses,  à  ces  expériences  primordiales  dont  notre  géné- 
ration, au  nom  d'une  science  faussement  ainsi  nommée,  a 
la  folie  de  vouloir  s'affranchir.  Et  n'y  aurait-il  pas  là  un 
symptôme  de  ce  qu'on  a  appelé  récemment,  parmi  nous,  «  la 
réapparition  de  la  métaphysique  dans  la  théologie?  »  Ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  l'étude  fouillée  des  textes,  la  reconsti- 
tution patiente  du  passé,  puisse  longtemps  rester  impunément 
à  l'arrière-plan  :  la  synthèse  philosophique  ne  pourra  jamais 
se  passer,  sous  peine  de  discrédit,  du  concours  de  l'analyse 
historique,  lexicologique,  psychologique.  Aussi  bien  n'avons- 
nous  pas  été,  dans  ces  deux  dernières  années,  sans  quelques 
travaux  de  cet  ordre.  Ce  sont  ceux  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

Exégèse. 

Dans  une  communication  faite  le  31  janvier  1910,  M.  le 
pasteur  Dr  Linder  nous  a  initiés  à  ce  qu'il  appelle  les  modu- 
lations de  V Evangile  de  Jean.  On  connaît  la  méthode  hermé- 
neutique de  notre  collègue  :  s'appuyant  sur  des  doublets  tels 

que  iepov   et  veto;,  7noy/)   et   flpea/>,  rcetv   et  7rteiv,    Iïj<rovç    et  ô   I^exouç,  il 

statue  dans  le  4e  Evangile  l'existence  de  deux  sources  dis- 
tinctes, attribuables  à  deux  auteurs  du  second  siècle. 

M.  le  pasteur  D1'  Perriraz  n'a  pas  occupé  le  siège  du  rap- 
porteur pendant  moins  de  trois  séances.  La  première  fois,  le 
25  octobre  1909,  son  sujet  était  :  Le  christianisme  et  le  monde 
gréco-romain,  ou  :  Le  Nouveau  Testament  et  le  langage  popu- 
laire d'après  V ouvrage  de  Deissmann,  «  Licht  vom  Osteii  »>. 
Pour  devenir  la  religion  universelle,  le  christianisme,  au 
r1  siècle,  dut  s'exprimer  en  grec  ;  mais  c'était  le  grec  popu- 
laire, caractérisé  par  des  locutions  que  ne  connaissait  pas  la 
langue  classique.  11  y  a  donc  grand  intérêt,  pour  l'intelli- 
gence littéraire  et  historique  du  Nouveau  Testament,  à  re- 
chercher dans  les  écrits  occasionnels  de  l'époque,  contrats, 
quittances,  débats  judiciaires,  cahiers  d'école,  les  tenues 
auxquels  le  Nouveau  Testament  nous  a  habitués  mais  don!  le 
sens  primitif  nous  est  plus  ou  moins  voilé.  C'est  ce  qu'a  lait 
naguère  le  professeur  Deissmann,  de  Berlin.  11  a  ainsi  trouvé 


RAPPORT   DE   LA    SOCIÉTÉ    VAUDOISE  DE   THÉOLOGIE  591 

la  clef  de  plusieurs  passages.  Par  exemple  :  &eoç  èx  eeov  était 
un  nom  donné  à  Auguste,  àyaSoç  ©eoç  à  Néron  ;  <3eov  ûwç,  ôeior 
étaient  d'un  usage  courant  pour  désigner  les  personnes  impé- 
riales ;  xv/jioç  s'appliquait  au  seigneur  par  opposition  à  l'esclave  ; 
vjcr/yùtov  signifiait  le  message  envoyé  au  peuple  de  la  part  de 
l'empereur  ;  napowa.,  la  venue  ou  la  visite  d'un  roi.  C'est  parce 
qu'il  était  le  livre  du  peuple  que  le  Nouveau  Testament  est 
devenu  le  livre  des  peuples. 

Les  deux  autres  travaux  de  M.  Perriraz,  les  28  novembre  1910 
et  27  février  1911,  n'en  ont  fait  en  réalité  qu'un  seul  sous  ce 
titre  :  «  Au  nom  de  »,  étude  d'exégèse  et  d'histoire,  spécialement 
en  rapport  avec  les  formules  baptismales.  On  trouve  fréquem- 
ment dans  le  Nouveau  Testament  les  locutions  interchangea- 
bles h  tw  ovopari  et  èm  tw  ovo^ari  nvoç;  c'était  une  formule  usitée 
dans  le  culte  et  dans  certains  actes  de  nature  religieuse.  De 
bonne  heure,  dans  l'Eglise,  on  prit  l'habitude  de  guérir  et 
de  prier  au  nom  de  Jésus.  Or,  que  signifie  au  juste  cette 
expression?  Les  anciens  possédaient  une  philosophie  des 
noms  touchant  à  la  magie.  La  cabbale  juive  s'était  beaucoup 
occupée  des  noms,  de  celui  de  Iahvé  principalement.  Le  nom 
représentait  l'être  tout  entier,  il  était  en  relation  avec  la 
personnalité,  formait  une  sorte  dédouble,  d'hypostase.  Dans 
le  monde  gréco-romain,  la  croyance  à  la  magie  existait  aussi  ; 
le  nom  pliait  la  volonté  de  la  divinité  à  celui  qui  le  pronon- 
çait. Or,  la  foi  aux  démons  était  un  des  articles  les  plus  ré- 
pandus dans  l'ancienne  Eglise  chrétienne.  De  là  le  baptême, 
qui  a  pour  effet  de  chasser  les  démons,  de  purifier  le  corps 
et  de  donner  le  Saint-Esprit.  Il  ne  semble  pas  que  Jésus  ait 
baptisé  et  ait  laissé  aux  siens  autre  chose  que  l'eucharistie. 
Le  baptême  est  né  dans  la  communauté  chrétienne  pour 
donner  au  néophyte  une  preuve  de  son  salut. 

Théologie  biblique. 

Le  30  mai  1910,  la  Société  de  théologie  devait  entendre  une 
étude  de  M.  le  pasteur  Joseph  de  Genève,  sur  les  portrait? 
de  Jésus.  Malheureusement,  le  matin  même,  le  rapporteur 
faisait  savoir  par  télégramme  que  son  état  de  santé  Tempe- 
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chait  de  tenir  son  engagement.  Ainsi  pris  au  dépourvu, 
votre  président  se  résolut  à  exhumer,  —  ainsi  dit  le  procès- 
verbal,  avec  toute  raison,  —  quelques  pages  d'un  manuscrit 
sur  la  politique  des  prophètes  du  VIIIe siècle.  On  sait  que  ces 
prophètes  sont  principalement  Amos,  Osée  et  Esaïe.  Amos 
eut  le  mérite  de  signaler  le  danger  que  faisait  courir  à  Israël 
le  voisinage  du  colosse  assyrien.  Osée  se  distingua  par  de 
vibrantes  apostrophes  à  l'adresse  du  pouvoir  royal  :  non  qu'il 
condamnât  la  royauté  comme  telle,  mais  il  demandait  qu'on 
consultât  lahvé  dans  le  choix  du  souverain.  Quant  à  Esaïe, 
on  peut  distinguer  diverses  phases  dans  son  activité  politique  : 
1°  Pendant  la  guerre  syro-éphraïmite,  il  condamne  l'idée 
d'implorer  le  secours  de  l'Assyrie.  2°  Dans  les  dernières 
années  du  royaume  d'Israël,  il  se  recueille  avec  ses  disciples. 
3°  Sous  Ezéchias,  il  s'efforce  de  fortifier  le  courage  du  roi  et 
de  ranimer  sa  confiance  en* lahvé,  qui  ne  permettra  pas  que 
Jérusalem  soit  détruite.  Le  dogme  de  l'inviolabilité  de  Sion 
est  propre  à  la  théologie  d'Esaïe  ;  il  a  frayé  la  voie  à  l'idée 
deutéronomienne  de  la  centralisation  du  culte.  Ce  travail,  — 
à  défaut  d'autres  mérites,  —  eut  celui  de  provoquer  une 
discussion  fort  intéressante  sur  l'opportunité  de  pousser  les 
Eglises  dans  la  voie  des  alliances  avec  les  puissances  sécu- 
lières, notamment  aujourd'hui  avec  le  socialisme. 

Physionomie  des  séances. 

D'une  façon  générale,  les  travaux  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue  ont  été  suivis  d'un  échange  d'idées  qui  n'a  pas 
toujours  été  assez  «  choquant  »  pour  produire  la  lumière 
complète,  mais  qui  n'a  jamais  dégénéré  non  plus  en  logoma- 
chie ou  en  attaques  discourtoises.  Ce  qui  nous  paraît  y  avoir 
contribué  pour  une  part  appréciable,  c'est  la  peine  qu'ont 
prise  plusieurs  de  nos  rapporteurs  de  résumer  au  préalable 
leur  travail  en  un  certain  nombre  de  thèses  pouvant  être 
imprimées  au  dos  de  la  carte  de  convocation.  Nous  prenons 
la  liberté  de  recommander  ce  mode  de  faire  à  nos  successeurs, 
surtout  s'ils   ont   soin  de   désigner  à    l'avance  un  premier 
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opinant,  comme  le  prévoit  d'ailleurs  un  article  de  notre  rè- 
glement. 

Nous  avons  tenu,  au  cours  de  l'exercice,  seize  séances, 
dont  quatorze  ont  eu  lieu  à  la  salle  Tissot  du  Palais  de  Ru- 
mine, à  Lausanne.  La  séance  d'automne  1909  a  été  convoquée 
le  27  septembre  1909,  à  l'hôtel  d'Angleterre  à  Cossonay,  où, 
pour  la  première  fois,  sauf  erreur,  dans  nos  annales,  le  vin 
d'honneur  fut  offert  par  la  municipalité  de  la  ville.  Autre 
trait  caractéristique  :  le  diplôme  de  président  honoraire  dé- 
cerné, en  1905,  à  notre  vénéré  M.  le  professeur  Dandiran,  put 
enfin  lui  être  remis,  accompagné  d'un  toast  en  vers  de  M.  le 
pasteur  Pilet.  L'année  suivante,  le  26  septembre  1910,  nous 
étions  à  l'hôtel-pension  Les  Chevalleyres  sur  Blonay.  Après 
le  morceau  principal  de  la  journée,  et  avant  la  dispersion 
finale,  le  Bureau  du  Comité  avait  cru  bien  faire  en  invitant 
M.  Albin  Valabrègue  à  exposer  les  grandes  lignes  du  sys- 
tème dont  il  s'est  fait  l'apôtre  sous  le  nom  de  nouveau  chris- 
tianisme. La  parole,  extrêmement  facile  et  élégante,  de 
M.  Valabrègue  ne  réussit  cependant  pas  à  donner  aux  audi- 
teurs une  idée  claire  du  degré  de  nouveauté  qu'il  peut  y 
avoir  dans  le  christianisme  que  prêche  le  littérateur  français. 
Par  un  curieux  phénomène  d'inversion,  la  présence  de 
M.  Valabrègue  à  Blonay  nous  a  valu  les  compliments  ironi- 
ques du  Journal  religieux  et  l'approbation  complète  du 
Grutli,  qui  a  vu  dans  cette  manifestation  une  «grande  preuve 
d'éclectisme»  donnée  par  le  protestantisme  vaudois.  Rappe- 
lons ici  qu'à  la  demande  du  Comité  de  la  section  vaudoise  de 
la  Société  pastorale  suisse,  nous  avons  tenu  séance  commune 
avec  nos  collègues  de  la  «  pastorale  »  le  8  mai  1911.  Cette 
circonstance  nous  a  procuré  non  seulement  le  plaisir  de  fra- 
terniser, mais  le  privilège  d'entendre  le  travail  présenté, 
dans  la  matinée,  par  M.  le  pasteur  Ed.  Genton,  sur  :  Que 
devons-nous  réclamer  du  futur  code  pénal  suisse  au  point  de 
vue  moral  et  religieux? ainsi  que  le  contre-rapport  de  M.  l'avo- 
cat Schopfur.  Un  dîner  à  l'hôtel  de  France  a  encore  con- 
tribué à  faire  de  cette  journée  une  journée  de  fête.  Des  ren- 
contres comme  celle-là  font  du  bien,  et  nous  exprimons  notre 

THÉOL.  ET  PHIL.   1911  31) 


594  FER N AND   BARTH 

reconnaissance  à  la  Société  pastorale  qui  en  a  pris  l'initia- 
tive. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  journée  dont  nous  venons  de 
parler,  où  le  nombre  des  auditeurs  s'est  élevé  à  une  soixan- 
taine, le  chiffre  moyen  des  participants  à  nos  séances  a  été 
de  32,  avec  un  maximum  de  48  et  un  minimum  de  15.  Nous 
devons  ajouter  que  suivant  l'usage  établi,  contraire  d'ailleurs 
à  la  lettre  du  règlement,  nous  avons  continué  à  informer  le 
public  de  nos  séances  par  des  communiqués  à  la  presse.  Il 
nous  est  même  arrivé  d'adresser  personnellement  la  carte  de 
convocation  à  un  certain  nombre  de  personnes,  —  du  sexe  fort  l 
—  qui  ne  font  pas  partie  de  la  Société.  Les  profanes,  hâtons- 
nous  de  l'ajouter,  n'ont  pas  afflué,  et  les  gardiens  jaloux  de 
Varcanum  theologicum  n'ont  pas  à  craindre  de  le  voir  violer 
de  si  tôt.  La  théologie  n'intéresse  guère,  —  nous  n'osons  pas 
dire:  ne  passionne  guère, —  que  les  pasteurs.  C'est  fort 
regrettable,  et  sans  vouloir  nous  vanter,  nous  croyons  pou- 
voir dire  que  les  laïques  cultivés  entendraient  avec  profit  ce 
qui  se  discute  chez  nous.  En  particulier,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi,  en  un  temps  où  l'on  invite  les  pasteurs  à  faire  de 
la  médecine,  les  médecins,  à  leur  tour,  ne  feraient  pas  aussi 
un  peu  de  théologie  ! 

Les  morts. 

Trois  membres,  au  cours  de  l'exercice,  ont  quitté  nos  rangs 
définitivement  pour  la  terre  :  MM.  Paul  Nicati,  le  3  novembre 
1909,  à  46  ans,  Emmanuel  Pétavel-Olliff,  le  15  novembre  1910, 
à  75  ans,  et  James  Barrelet,  le  31  décembre  1910,  à  60  ans. 

M.  Paul  Nicati,  architecte  à  Vevey,  ne  faisait  partie  de 
notre  Société  que  depuis  le  29  janvier  1906.  Son  nom  reste 
attaché  aux  travaux  de  restauration  de  la  Cathédrale,  de 
l'église  de  Saint-Sulpice  et  de  celle  de  Saint-Martin,  à  Vevey, 
où  il  avait  fait  des  fouilles  fructueuses.  Sa  perte  nous  a  été 
d'autant  plus  sensible  qu'il  était  à  l'époque  le  seul  de  nos 
membres  qui  n'eût  pas  passé  par  un  auditoire  de  théologie. 

M.  Emm.  Petavrl-Olliff,  docteur  en  théologie,  fut  un  de 
nos  membres  les  plus  fidèles  et  les  plus  actifs.  Reçu  une 
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première  fois  le  26  novembre  1888,  il  fut  nommé  membre 
honoraire  le  27  mai  1895  à  l'occasion  de  son  départ  pour 
Genève,  mais,  dès  son  retour  à  Montreux,  puis  à  Lausanne, 
il  avait  repris  rang  de  simple  membre  et  ne  manquait  pour 
ainsi  dire  jamais  une  séance.  La  Société  n'a  pas  entendu  de 
lui  moins  de  dix-sept  travaux,  ressortissant  à  l'ecclésiologie, 
à  la  christologie,  à  l'exégèse,  à  la  théologie  biblique  et  à  la 
systématique.  C'était  chaque  fois  un  régal  pour  l'esprit.  Et 
non  seulement  nous  avions  en  lui  un  rapporteur  infatigable, 
mais  il  prenait  la  parole  dans  toutes  les  discussions.  Ce  qu'il 
disait,  on  le  savait  d'avance,  car  quel  que  fût  le  point  de 
l'horizon  dont  il  partît,  il  aboutissait  toujours  au  même  but; 
mais  ce  qui  était  inimitable  en  lui,  c'était  la  belle  assurance 
du  geste,  l'extraordinaire  animation  du  visage  et.  cet  accent 
de  la  voix  qui,  montant  des  profondeurs  d'une  sorte  de  dia- 
logue intérieur,  s'élevait  jusqu'à  l'éclat  de  la  fanfare.  Car 
Emmanuel  Petavel  avait  une  conviction,  et  il  ne  manquait 
aucune  occasion  de  la  défendre.  On  sait  quelle  elle  était  :  il 
faut  débarrasser  à  tout  jamais  la  théologie  protestante  du 
dogme  del'impérissabilité  native  de  l'âme,  etsubsidiairement 
de  celui  des  peines  éternelles.  De  fait,  l'effort  de  l'intrépide 
protagoniste  de  l'immortalité  conditionnelle,  n'a  pas  été 
vain.  Depuis  M.  Hyacinthe  Loyson,  dont  on  lisait  une 
lettre  d'approbation  dans  la  séance  de  Cossonay,  jusqu'à 
M.  Alf.  Gaydou,  qui  était  venu  exprès  de  Suchy  pour  voir  de 
ses  yeux  l'auteur  de  la  Fin  du  mal,  M.  Petavel-Olliff  compte 
de  nombreux  partisans,  plus  ou  moins  avoués,  dans  les  rangs 
du  clergé  comme  parmi  les  laïques  cultivés. 

M.  James  Barrelet  avait  été  appelé  en  1897  à  Lausanne 
pour  occuper  la  chaire  de  l'Ancien  Testament  à  la  Faculté  de 
théologie  de  l'Eglise  libre.  La  même  année  il  demandait  son 
entrée  dans  notre  Société,  qu'il  devait  présider  en  1901-1903. 
Nous  avons  entendu  de  lui  trois  travaux  et  une  communica- 
tion, tous,  comme  il  est  naturel,  ayant  rapport  à  la  matière 
de  son  enseignement.  L'une  de  ses  études  eut  les  honneurs 
de  la  séance  d'automne,  le  30  septembre  1908,  à  Chexbres  ; 
elle  avait  pour  titre  :  «  La  question  de  l'Ancien  Testament  à 
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l'heure  actuelle.  »  Dans  cette  consciencieuse  revue  des  ten- 
dances qui  se  manifestent  aujourd'hui  parmi  les  hébraïsants, 
l'auteur  dirigeait  sa  pointe  contre  les  «  panbabyloniens  »,  dont 
il  soulignait  les  ridicules  exagérations.  Si  James  Barrelet  ne 
fut  pas  un  novateur,  il  ne  fut  pas  non  plus  un  rétrograde. 
Il  examinait  avec  bienveillance  toutes  les  opinions.  Il  accep- 
tait le  verdict  de  la  science  critique.  Mais  tandis  que  d'autres 
semblent  trouver  plaisir  à  jeter  sur  le  marché  intellectuel 
les  théories  les  plus  abracadabrantes,  lui  n'avançait  jamais 
qu'avec  une  extrême  prudence.  Il  en  avait  d'autant  plus  de  mé- 
rite que  sa  première  éducation  théologique  avait  été  stricte- 
ment bibliciste,  et  qu'il  souffrait  chaque  fois  que  sa  con- 
science le  forçait  à  s'en  affranchir. 

Les  membres. 

Si,  aux  trois  décédés  dont  nous  venons  de  rappeler  le  sou- 
venir, nous  ajoutons  le  nom  de  M.  le  pasteur  Carrasco,  dé- 
missionnaire dès  mars  dernier  pour  cause  d'absence  illimi- 
tée, et  celui  de  M.  Ph.  Duquesne,  qui  a  quitté  le  canton,  c'est 
un  chiffre  de  cinq  dont  il  faut  diminuer  le  total  de  cent  trois 
membres  que  nous  comptions  au  début  de  l'exercice.  Fort 
heureusement  les  vides  ont  été  compensés,  et  au  delà,  en 
cours  de  route,  puisque  dans  l'intervalle  de  ces  deux  années, 
nous  avons  eu  la  joie  d'enregistrer  14  nouvelles  adhésions, 
ce  qui  porte  notre  effectif  à  112.  A  dire  vrai,  trois  des  nou- 
veaux membres  sont  d'anciens  collègues  qui  nous  sont  reve- 
nus, à  savoir  M.  le  pasteur  Walter,  de  Gossonay,  qui  avait 
disparu  de  la  liste  par  inadvertance,  M.  le  pasteur  Schnetz- 
ler,  de  Gormoret,  qui  s'est  repenti  de  la  décision  qu'il 
avait  prise  de  donner  sa  démission  au  moment  de  son  départ 
pour  le  Jura  bernois,  et  M.  le  pasteur  Cordey,  qui,  après  un 
ministère  d'une  trentaine  d'années  en  France,  a  accepté  la 
direction  de  l'Eglise  libre  de  Montreux.  Les  autres  candidats 
reçus  sont,  par  ordre  de  date  :  MM.  Alb.  Dubuis,  candidat 
en  théologie  à  Lausanne,  Edm.  Uezençon,  pasteur  à  Lutry, 
William  Rivier,  ancien  pasteur,  à  Jouxtens,  F.  Gacciapuoti, 
pasteur  à  Lausanne,  H.  Vaucher,  propriétaire  à  la  Rosiaz, 
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P.  Métraux,  pasteur  à  Montreux,  Ch.  Curtet,  pasteur  à 
Rougemont,  Eug.  Hécler,  pasteur  à  Saint-Cergues,  J.-G.  Pé- 
ter, pasteur  à  Bursins,  J.-G.  Spôrri,  pasteur  à  Lausanne, 
et  J.-J.  Sanders,  ancien  pasteur,  à  Lausanne. 

Ainsi  que  vous  le  disait  le  précédent  rapport,  notre  Société 
a  participé  aux  jubilés  calviniens  de  Genève  par  une  adresse 
que  M.  le  professeur  Vuilleumier  a  bien  voulu  composer  et 
présenter  en  notre  nom.  A  l'occasion  de  ces  jubilés,  deux  de 
nos  collègues,  MM.  les  professeurs  Emery  et  Bridel  ont  reçu 
le  bonnet  de  docteur  en  théologie  de  l'Université  de  Ge- 
nève. Nous  les  en  félicitons  encore  une  fois  bien  vivement. 
Enfin  la  Schola  Genevensis  a  bien  voulu  nous  faire  don  des 
Actes  du  Jubilé  i909y  en  un  élégant  in-quarto  de  près  de 
400  pages  où  notre  adresse  se  trouve  consignée  textuelle- 
ment. Cet  ouvrage  reste  dans  nos  archives,  à  la  disposition 
de  ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  désireraient  le  con- 
sulter. 

Affaires  administratives. 

Le  Comité,  que  vous  avez  élu  le  28  juin  1909,  et  qui  était 
composé  :  du  rapporteur  comme  président,  de  MM.  A.  de 
Mestral,  vice-président,  D.  Jordan,  caissier,  L.  Favez  et 
E.  Pilet,  secrétaires,  a  tenu  sept  séances,  dont  deux  avec  la 
Commission  du  jubilé  Viret  et  une  avec  le  Comité  de  la  So- 
ciété pastorale.  11  s'est  occupé  principalement  de  la  célébra- 
tion du  centenaire  de  Pierre  Viret,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  de  la  revision  éventuelle  des  statuts. 

Vous  vous  rappelez,  en  effet,  que  dans  notre  séance  de 
l'exercice  précédent,  après  une  discussion  très  vive  et 
quelque  peu  confuse,  sur  le  degré  de  publicité  des  séances, 
l'assemblée  adopta  une  proposition  de  M.  Méan,  tendant  à 
consulter  les  membres  de  la  Société  par  circulaire.  Le  nou- 
veau Comité  se  mit  donc  en  devoir  de  rédiger  un  question- 
naire à  ce  sujet.  L'article  4  de  nos  statuts  étant  ainsi  conçu  : 
«  Les  séances  ne  sont  pas  publiques.  Les  personnes  étran- 
gères à  la  Société,  qui  désirent  assister  à  une  séance,  doivent 
se  faire  introduire  par  un  membre,  »  nous  demandions  : 
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1°  Désirez-vous  le  modifier  en  disant  a)  les  séances  sont  pu- 
bliques (dames  comprises)  ou  b)  les  séances  sont  publiques 
pour  hommes?  2°  Désirez-vous  le  maintenir  tel  quel,  étant 
entendu  que  les  dames  sont  comprises  dans  les  personnes 
étrangères  à  la  société?  3°  Désirez-vous  le  maintenir  tel  quel 
étant  entendu  que  les  dames  ne  sont  pas  comprises  dans  les 
personnes  étrangères  à  la  Société  ?  Soixante-douze  bulletins 
rentrèrent.  Le  résultat  fut  si  peu  concluant  que  nous  propo- 
sâmes la  non-entrée  en  matière,  ce  que  l'assemblée  ratifia 
dans  la  séance  du  25  octobre  1909.  On  en  resta  donc  au  statu 
quo, etldi  question  ne  fut  plus  soulevée.  Ainsi  se  termina  cet 
intermède  administratif,  dans  un  finale  qu'on  aurait  attendu 
plus  large  et  plus  soutenu,  eu  égard  à  l'ampleur  des  pre- 
miers mouvements. 

Faisant  droit  à  un  vœu  présenté  par  M.  le  pasteur  Lador, 
nous  avons  inséré  dans  le  Semeur  vaudois  et  le  Lien  un  avis 
rappelant  que  la  Société  de  théologie  a  ses  séances,  dans  la 
règle,  le  dernier  lundi  du  mois,  et  que  les  Comités  des  diffé- 
rentes organisations  religieuses  sont  priés  d'en  prendre 
bonne  note  pour  éviter  autant  que  possible  les  coïnci- 
dences. 

Il  a  été  convenu,  une  fois  de  plus,  que  c'est  le  secrétaire 
de  séance  qui  enverrait  les  comptes-rendus  à  la  presse. 

Nous  nous  sommes  entendus  avec  la  rédaction  de  la  Revue 
de  théologie  et  de  philosophie  pour  être  mis  au  bénéfice  de  son 
service  bibliographique,  dans  le  cas  où  tel  ouvrage  récent 
pourrait  fournir  matière  à  communication  dans  l'une  de  nos 
séances. 

Enfin,  il  nous  a  paru  utile  d'imprimer  des  formulaires  de 
candidature  et  de  commander  du  papier  à  lettres  et  des  en- 
veloppes avec  en-tête.  Ce  sont  là  dépenses  minimes  qu'une 
société  qui  compte  plus  de  cent  membres  peut  légitimement 
se  permettre. 

Jubilé  Pierre  Viret. 

Dès  le  mois  d'août  1909,  votre  Comité  se  préoccupait  de 
préparer  pour  1911  le  400e  anniversaire  de  la  naissance  de 
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Pierre  Viret.  Et  dans  la  séance  de  Gossonay  il  vous  proposait 
de  faire  paraître  un  volume  d'œuvres  choisies  de  notre  ré- 
formateur. Cette  idée  fut  appuyée,  notamment  par  M.  le  pro- 
fesseur Vuilleumier,  qui  suggéra  de  joindre  à  la  publication 
projetée  quelques-unes  des  lettres  de  Viret,  à  traduire  du  la- 
tin, et  de  s'assurer  la  collaboration  de  MM.  Barnaud,  pasteur 
à  Glairac,  et  Schnetzler,  pasteur  à  Cormoret,  tous  deux  lau- 
réats du  concours  ouvert  il  y  a  quelques  années  par  le  Co- 
mité Vinet.  Restait  à  assurer  l'exécution. 

Le  Comité,  ne  se  sentant  pas  les  compétences  nécessaires 
pour  mener  à  chef  une  pareille  entreprise,  décida  de  s'en 
remettre  pour  la  partie  rédactionnelle  à  une  Commission 
spéciale,  qu'il  composa  de  la  façon  suivante  :  MM.  les  pro- 
fesseurs Dandiran,  Vuilleumier,  Schrœder,  MM.  les  pasteurs 
Schnetzler  et  Barnaud,  M.  Ph.  Godet,  que  désignait  sa  bro- 
chure populaire  sur  Pierre  Viret,  M.  H.  Lefort,  juge  à  la 
cour  de  justice  de  Genève,  qui,  dès  qu'il  avait  eu  connais- 
sance de  notre  projet,  nous  avait  gracieusement  offert  trois 
portraits  du  réformateur  d'Orbe,  enfin  M.  Aug.  Bridel,  édi- 
teur à  Lausanne,  dont  on  savait  le  désir  de  publier  de  son 
côté  un  volume  commémoratif.  Malheureusement,  M.  Dandi- 
ran ne  crut  pas  pouvoir  accepter  sa  nomination  ;  de  son  côté 
M.  Lefort  se  récusa  également,  n'étant,  disait-il,  «  ni  histo- 
rien ni  théologien  »,  et  fut  remplacé  par  M.  le  professeur 
Eug.  Ghoisy.  La  Commission  se  réunit  pour  la  première  fois 
le  29  novembre  1909  et  se  divisa  en  deux  sous-commissions 
de  rédaction  et  d'édition.  A  la  première  appartinrent  M.  Vuil- 
leumier, pour  la  direction  générale,  MM.  Schrœder,  Bar- 
naud, Schnetzler,  Godet  et  Choisy;  la  seconde  fut  formée  de 
M.  Aug.  Bridel,  président,  et  du  Comité  de  la  Société  de  théo- 
logie, spécialement  représenté  par  son  caissier,  M.  D.  Jor- 
dan. Les  rédacteurs  se  mirent  au  travail,  si  bien  que  le 
20  avril  1911  M.  le  professeur  Vuilleumier  pouvait  nous  an- 
noncer que  les  manuscrits  étaient  prêts  et  allaient  être  livrés 
à  l'imprimeur.  Actuellement  le  volume  est  sous  presse  et  pa- 
raîtra à  la  fin  de  l'été.  Il  aura  400  pages  et  se  vendra  pour 
le  prix  de  5  francs.  Vous  serez  d'accord  avec  moi,  Messieurs, 
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pour  exprimer  une  fois  de  plus  à  nos  distingués  collabora- 
teurs notre  profonde  gratitude  pour  l'œuvre  qu'ils  viennent 
d'achever  en  notre  nom.  Puisse  le  monument  littéraire  élevé 
par  leurs  mains  ramener  l'attention  d'une  génération  trop 
oublieuse  du  passé  sur  l'homme  modeste  qui  fut,  par  la 
grâce  de  Dieu,  le  principal  réformateur  du  Pays  de  Vaud. 

Sur  l'initiative  de  notre  collègue  M.  le  pasteur  Schnetzler, 
les  deux  Comités  de  la  Société  pastorale  et  de  la  Société  de 
théologie  se  sont  réunis  le  22  mai  dernier  pour  étudier  l'idée 
d'un  médaillon  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de  Pierre 
Viret  à  Lausanne.  Très  favorables  au  projet,  et  désireux  d'en 
assurer  la  réalisation  par  le  concours  d'un  plus  grand 
nombre  de  bonnes  volontés,  les  Comités  sus-nommés  ont  dé- 
cidé de  faire  appel  aux  Commissions  synodales  de  l'Eglise 
nationale  et  de  l'Eglise  libre,  à  l'Université,  à  la  Société  aca- 
démique, aux  Sociétés  d'étudiants,  à  l'Association  chrétienne 
d'étudiants  et  aux  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens  du  can- 
ton de  Vaud.  La  Commission  générale  ainsi  formée  a  délégué 
ses  pouvoirs  à  une  commission  restreinte  composée  de 
MM.  Jean  Bonnard,  professeur,  L.  Emery,  professeur,  et 
B.  van  Muyden,  ancien  syndic.  Quant  à  la  place  où  sera  en- 
castré le  médaillon,  elle  n'est  pas  encore  choisie  et  ne  le  sera 
sans  doute  qu'après  que  les  autorités  communales  auront 
réglé  le  sort  définitif  de  l'ancienne  cure  de  la  Madeleine. 

En  effet,  la  maison  qui  fut  pendant  près  de  trois  siècles  la 
demeure  des  premiers  pasteurs  de  Lausanne,  a  été  comprise 
dans  un  plan  général  de  démolition  en  vue  de  la  nouvelle 
artère  qui  doit  relier  le  pont  Bessières  à  la  place  de  la  Ri- 
ponne.  Mais  depuis  quelques  semaines  des  voix  se  sont  éle- 
vées dans  la  presse,  celle  de  M.  Philippe  Godet,  de  Neuchâ- 
tel,  en  particulier,  pour  demander  que  l'ancienne  cure  fût 
conservée,  eu  égard  à  son  glorieux  passé,  et  aussi  à  l'en- 
semble architectural  de  la  colline  de  la  Cité.  L'affaire  est  ac- 
tuellement pendante,  et  on  peut  légitimement  espérer  que 
le  Conseil  communal,  après  la  Municipalité,  reviendra  sur  sa 
décision  antérieure  pour  donner  satisfaction  à  ceux  qui  ont 
la  naïveté  de  croire  qu'il  y  a  des  pierres  qui  parlent.  Quoi 
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qu'il  en  soit  de  l'avenir,  et  en  prévision  d'une  disparition 
éventuelle,  votre  Comité  a  cru  bien  faire  d'organiser  sans 
tarder,  dans  la  cure  même,  une  modeste  exposition  consa- 
crée à  Pierre  Viret.  Il  s'est  pour  cela  assuré  le  précieux  con- 
cours de  M.  P.  Vionnet,  ancien  pasteur,  directeur  du  musée 
historiographique,  et  de  M.  G. -A.  Bridel,  imprimeur,  dont 
on  connaît  les  compétences  archéologiques.  Cette  exposition, 
dans  laquelle  nous  avons  rassemblé  quelques  ouvrages  et 
lettres  du  réformateur,  à  côté  de  documents  se  rapportant 
aux  lieux  où  il  a  vécu,  est  destinée,  dans  notre  pensée,  à 
faire  mieux  connaître  Pierre  Viret,  et  à  frayer  les  voies  au 
Jubilé  de  cet  automne. 

Messieurs,  lorsque,  il  y  a  deux  ans,  par  un  vote  dont  je  suis 
encore  confondu  à  cette  heure,  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'appeler  à  la  présidence  de  notre  Société,  on  était  à  la 
veille  des  fêtes  calviniennes  à  Genève,  dont  l'écho  ne  s'est  pas 
encore  éteint.  Quelques  mois  nous  séparent  aujourd'hui  des 
solennités,  infiniment  plus  modestes,  à  coup  sûr,  par  les- 
quelles nos  Eglises  vaudoises  rappelleront  le  souvenir  de 
leur  réformateur.  Cet  exercice  1909-1911  aura  donc  eu  le  pri- 
vilège d'être  placé  plus  directement  que  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé sous  le  signe  de  la  Réforme,  et  de  la  Réforme  française  en 
particulier.  C'est  un  privilège,  en  effet,  car,  pour  nous  autres 
théologiens,  cela  signifie  un  retour  à  nos  origines,  aux  ori- 
gines de  notre  manière  de  penser  et  de  croire.  Le  spectacle 
que  nous  donne  actuellement  le  modernisme  catholique 
n'est-il  pas  bien  significatif  à  cet  égard?  L'esprit  de  Rome 
est  incompatible  avec  la  libre  recherche.  Et  quand  des 
hommes,  épris  d'indépendance  et  de  vérité,  veulent  néan- 
moins, pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  juger  ici,  res- 
ter des  fils  soumis  de  l'Eglise,  ils  en  sont  réduits  à  se  muti- 
ler eux-mêmes,  à  répéter  ce  qu'ils  ne  croient  plus,  ou,  s'ils 
ne  peuvent  accepter  cette  hypocrisie,  à  se  mettre  un  bâillon 
sur  la  bouche  pour  comprimer  le  flot  des  paroles  libéra- 
trices. Les  malheureux  !  Plaignons-les,  nous  les  fils  de  Cal- 
vin et  de  Viret,  les  héritiers  de  ceux  qui  nous  ont  transmis 
la  «  loi  de  la  liberté  »,  telle  qu'ils  l'avaient  apprise  du  Christ, 
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et  qui,  dans  le  domaine  de  la  pensée  théologique,  ont  pré- 
paré la  luxuriante  floraison  que  nous  admirons  aujourd'hui. 
D'aucuns,  même  dans  le  protestantisme,  redoutent  la  liberté 
d'examen  ;  ils  tremblent  chaque  fois  que  quelqu'un  met  en 
doute  tel  récit  biblique,  propose  de  modifier  telle  doctrine 
reçue.  Ces  protestants  renient  leurs  pères  spirituels.  Ne  crai- 
gnons rien  de  la  liberté  aussi  longtemps  qu'elle  a  son  prin- 
cipe en  Dieu.  Sachons  en  accepter  toutes  les  conséquences, 
si  même  elles  devaient  nous  déranger  dans  notre  installation 
doctrinale.  Quelque  paradoxal  que  cela  paraisse,  il  n'y  a  que 
la  liberté  pour  unir  indissolublement  les  âmes  et  pour  cons- 
truire, sur  une  base  inébranlable,  la  cité  de  l'avenir. 

Magna  est  veritas,  et  prœvalebit. 
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Programme  de  la  Société  de  La  Haye 
pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne.  Année  1911. 

La  réunion  d'automne  des  Directeurs  de  la  Société  a  eu 
lieu  les  27  et  28  septembre  1911.  Ils  avaient  à  se  prononcer 
sur  les  réponses  aux  questions  de  concours  qui  leur  étaient 
parvenues  avant  le  15  décembre  1910. 

Une  seule  réponse,  écrite  en  allemand,  était  parvenue, 
traitant  le  sujet  suivant  :  Exposé  des  théories  les  plus  impor- 
tantes, au  i9me  siècle,  sur  la  natiwe  et  le  fond  de  la  foi  reli- 
gieuse. 

Les  Directeurs  se  sont  tous  trouvés  d'accord  pour  juger  ce 
travail  absolument  insuffisant. 

Aucune  réponse  n'a  été  faite  au  sujet  suivant:  Un  manuel 
scientifique  d'éthique,  en  hollandais,  basé  sur  les  principes 
religieux  libéraux. 

Les  Directeurs  proposent  le  sujet  que  voici  (échéance  avant 
le  15  décembre  1913)  : 

Un  traité  où  Von  expose  les  idées  directrices  de  la  théologie 
morale  des  Catholiques,  où  Von  examine  le  développement  de 
ces  idées  par  la  plupart  des  moralistes  catholiques  faisant  au- 
torité, sans  omettre  ceux  des  temps  les  plus  récents,  et  où  Von 
en  démontre  le  lien  intime  avec  le  système  religieux  des  Catho- 
liques. 

On  attend  avant  le  15  décembre  1911  les  réponses  traitant 
de  la  signification  de  De  Labadie  et  du  Labadisme  ;  avant  le 
15  décembre  1912  celles  concernant  V origine  des  traits  divers 
sous  lesquels  le  c  Christ  j>  est  représenté  dans  la  littérature 
chrétienne  du  premier  et  du  second  siècle. 
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Toute  réponse  arrivée  après  le  terme  fixé  sera  écartée. 

Une  rémunération  de  quatre  cents  florins  est  allouée  au 
mémoire  jugé  satisfaisant  sur  chacun  des  sujets  proposés; 
elle  est  remise  en  espèces,  à  moins  que  l'auteur  ne  préfère  la 
médaille  d'or  de  la  Société  avec  cent  cinquante  florins  en 
espèces,  ou  la  médaille  d'argent  et  trois  cent  quatre-vingt- 
cinq  florins  en  espèces.  —  Si  plus  d'une  réponse  est  suffi- 
sante, le  prix  sera  attribué  à  celle  qui  est  jugée  la  meilleure. 
De  plus,  le  mémoire  couronné  est  admis  parmi  les  Oeuvres 
de  la  Société  et  publié  par  elle. 

Les  Directeurs  se  réservent  le  droit  de  décerner  une  partie 
seulement  du  prix  promis  ;  le  mémoire,  dans  ce  cas,  pourra 
également  être  admis  parmi  les  Oeuvres  de  la  Société.  Ils  ne 
décident  en  ce  sens  qu'après  s'être  assurés  du  consentement  de 
l'auteur. 

Pour  être  admis  au  concours  les  mémoires  doivent  être 
écrits  lisiblement,  en  hollandais,  en  latin,  en  français  ou  en 
allemand  ;  en  ce  dernier  cas,  en  caractères  latins.  La  conci- 
sion, pourvu  qu'elle  ne  nuise  ni  aux  exigences  scientifiques, 
ni  à  celles  du  sujet,  sert  de  recommandation. 

Les  auteurs  envoient  leur  manuscrit  non  signé,  mais  pourvu 
d'une  épigraphe  et  accompagné  d'un  billet  cacheté,  portant 
la  même  épigraphe  et  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'au- 
teur, franc  de  port,  au  secrétaire  de  la  Société,  M.  le  Dr  T. 
Cannegietér,  professeur  de  théologie  à  Utrecht. 

Les  auteurs  des  mémoires  couronnés,  admis  dans  les  Oeu- 
vres de  la  Société,  n'ont  pas  le  droit  de  publier  une  seconde 
édition,  ni  une  édition  corrigée,  ni  une  traduction,  sans 
s'être  assurés  du  consentement  des  Directeurs  de  la  Société. 
Tout  traité  non  publié  par  la  Société  peut  être  édité  par  l'au- 
teur lui-même.  Seulement  le  manuscrit  envoyé  reste  en  la 
possession  de  la  Société,  à  moins  qu'elle  ne  le  cède  à  la  prière 
de  l'auteur  et  à  son  usage. 

Les  manuscrits  non  réclamés  seront  détruits  au  bout  de 
cinq  ans. 
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VlRETIANA. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  le  pasteur  Jean  Barnaud  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  aient  vu  le  jour  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire 
de  la  naissance  du  réformateur  vaudois.  Une  Revue  paraissant 
dans  le  pays  de  sa  nativité  (pour  parler  le  langage  de  son  temps) 
manquerait  à  ses  devoirs  si  elle  n'enregistrait  pas  ces  autres 
publications. 

En  première  ligne,  il  faut  signaler  le  beau  volume  édité  par 
Georges  Bridel  &  C1®,  à  Lausanne  :  Pierre  Viret  d'après  lui- 
même.  Pages  extraites  des  œuvres  du  Réformateur  ". 

Faire  connaître  Viret  par  ses  propres  écrits,  c'était  réaliser,  en 
quelque  mesure  tout  au  moins,  le  rêve  choyé  il  y  aura  tantôt  deux 
siècles  par  l'historien  Abraham  Ruchat.  «  Si,  disait  le  savant  au- 
teur de  YHistoire  de  la  Rèformation  en  Suisse,  l'on  entreprenait 
de  réimprimer  les  ouvrages  de  Viret,  ils  se  feraient  lire  avec  fruit 
et  avec  plaisir  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  savants  et  de  bon 
goût  ».  Il  y  avait  là,  convenons-en,  une  part  d'illusion.  Réimpri- 
mer la  totalité  de  l'œuvre  écrite  du  réformateur  suisse-romand, 
comme  on  l'a  fait  naguère  pour  son  illustre  ami  et  maître  de  Ge- 
nève, pour  toute  sorte  de  raisons  il  n'en  pouvait  être  question. 
Mais  ce  qui  pouvait  et  devait  se  faire  s'est  fait  dans  le  présent 
volume,  dû  à  l'initiative  de  la  Société  vaudoise  de  théologie  : 
laisser  Viret  se  peindre  et  se  révéler  lui-même  dans  un  choix  de 
pages  détachées  de  ses  principaux  ouvrages  et  propres  à  le  faire 
connaître  sous  les  divers  aspects  de  sa  riche  personnalité.  —  Les 

1  Un  volume  grand-8°  de  341  pages,  avec  1 1  gravures    Prix  :  5  fr. 
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différents  collaborateurs  à  qui  le  comité  de  la  Société  de  théologie 
avait  confié  la  composition  du  volume  se  sont  réparti  la  besogne 
comme  suit.  Les  extraits  des  livres  publiés  par  Viret  (1541  à  1565), 
ont  été  choisis  la  plupart  par  M.  Charles  Schnetzler,  pasteur  à 
Gormoret  (Jura  bernois),  et  rangés  sous  ces  titres  :  Fragments 
autobiographiques  ;  —  Le  pasteur  et  le  prédicateur  ;  —  Le  polé- 
miste et  le  satirique  ;  —  Le  théologien  et  le  moraliste.  MM.  les 
professeurs  Eugène  Choisy,  de  Genève,  et  Philippe  Godet,  de  Neu- 
châtel,  ont  contribué  pour  leur  part  à  ce  recueil  ;  le  premier,  par 
un  sermon  de  Viret  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Genève  (c'est  le  seul  morceau  jusqu'ici  inédit,  et  le  spécimen 
unique,  pour  le  moment,  de  la  prédication  du  pasteur  de  Lau- 
sanne) ;  le  second,  par  un  choix  de  Propos  de  Tobie,  fragments 
de  dialogues  extraits  de  l'ouvrage  satirique  :  Le  monde  à  l'em- 
pire. —  Mais  à  côté  des  livres,  mis  au  jour  par  Viret  lui-même, 
il  y  avait  lieu  de  tenir  compte  d'autres  productions  encore  de  sa 
plume  féconde.  S'il  est  vrai  que  les  lettres,  ces  expressions  spon- 
tanées de  la  pensée  et  des  sentiments  d'un  homme,  sont,  pour 
apprendre  à  le  connaître,  la  meilleure  des  sources  d'information, 
plus  précieuse  même  que  ne  sont  les  relations  des  témoins  les 
plus  dignes  de  foi,  c'eût  été  une  lacune  fâcheuse  que  de  ne  pas 
joindre  aux  pages  empruntées  aux  ouvrages  de  notre  réformateur 
un  choix  des  lettres  qui  nous  sont  parvenues  de  lui.  Aussi  le  Comité 
de  rédaction  de  Pierre  Viret  d'après  lui-même  a-t-il  eu  soin  de 
faire  suivre  les  «  Fragments  autobiographiques  »,  empruntés  la 
plupart  à  certaines  préfaces  des  œuvres  imprimées,  de  46  de  ses 
lettres  (sur  environ  320  que  l'on  connaissait  avant  la  récente  pu- 
blication de  Quelques  lettres  inédites  par  M.  Barnaud).  De  ces 
quarante-six  lettres,  choisies  par  M.  le  professeur  H.  Vuilleumier 
et  munies  par  lui  de  sommaires  et  d'éclaircissements  historiques, 
cinq  seulement  sont  écrites  en  français.  Les  autres  ont  été  tra- 
duites du  latin  avec  le  concours  de  M.  le  professeur  Alf.  Schrœder. 
Près  de  la  moitié  sont  adressées  à  Calvin.  Parmi  les  autres  corres- 
pondants on  relève  en  première  ligne  Farel,  puis  Bullinger  et  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  de  Zurich.  Une  dizaine  sont  à  l'adresse 
de  divers  corps  officiels  ou  de  personnages,  tant  laïques  qu'ecclé- 
siastiques, de  la  Suisse  allemande  et  romande.  — Quelque  jugement 
que  l'on  porte  sur  le  choix  des  morceaux  réunis  dans  ce  volume, 
on  s'accordera  à  reconnaître  qu'il  est  de  nature  à  donner  en  rac- 
courci une  idée  vivante  et  fidèle  de  la  personne  du  réformateur  et 
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de  sa  multiple  activité.  Pour  modeste  qu'il  soit,  ce  monument 
littéraire  n'est  pas  indigne  de  celui  à  la  mémoire  duquel  il  a  été 
élevé.  Ajoutons  que  la  valeur  en  est  rehaussée  par  les  gravures 
hors  texte  dont  les  éditeurs  l'ont  illustré.  Elles  reproduisent  les 
traits  du  réformateur  et  représentent  les  divers  lieux  de  Suisse  et 
de  France  où  il  a  exercé  son  ministère. 

Mentionnons  ensuite  plus  brièvement  un  ouvrage  publié  sous 
les  auspices  de  l'Eglise  évangélique  nationale  du  canton  de  Vaud  : 
Notre  Pierre  Viret,  par  H.  Vuilleumier,  professeur  de  théologie 
à  l'Université  de  Lausanne  '.  Cet  écrit,  d'un  caractère  plutôt  popu- 
laire, n'a  pas  la  prétention  d'offrir  une  biographie  détaillée  du 
réformateur.  Il  n'a  «  d'autre  objet  que  de  retracer  les  principales 
phases  de  sa  carrière,  de  reproduire  les  traits  saillants  de  cette 
sympathique  incarnation  de  l'âme  vaudoise,  en  ayant  soin  de  la 
replacer  dans  son  cadre  historique.  »  Le  narrateur  a  évité,  mani- 
festement à  dessein,  le  ton  de  l'hagiographie,  sachant  que  la  meil- 
leure manière  d'honorer  les  «  saints  »  de  l'Eglise  évangélique, 
c'est  de  rendre,  avant  tout,  gloire  à  la  vérité  historique  quelle 
qu'elle  soit. 

Sous  le  titre  :  Pierre  Viret  le  réformateur  2,  la  Société  des 
Ecoles  du  dimanche  du  canton  de  Vaud  a  publié  et  fait  répandre 
une  «  Courte  histoire  de  sa  vie  »,  rédigée  par  M.  Eug.  Bridel, 
pasteur  à  Lausanne.  La  biographie  du  réformateur  y  est  mise  A 
la  portée  de  la  prime  jeunesse,  en  six  courts  chapitres  abondam- 
ment illustrés  de  gravures,  dont  l'une  représente  la  Dispute  reli- 
gieuse de  Lausanne  d'après  le  tableau  de  François  Bocion,  pro- 
priété du  Musée  vaudois  des  Beaux-Arts. 

Les  fragments  d'un  travail  présenté  à  la  Société  vaudoise  de 
théologie,  en  septembre  1911,  ont  été  publiés  par  le  président 
actuel  de  cette  société,  M.  le  pasteur  Armand  de  Mestral.  Ils  ont 
pour  sujet  :  Viret  précurseur  de  Vinet,  et  pour  sous-titre  : 
«  Une  page  de  l'histoire  de  l'Eglise  protestante  du  Pays  de  Vaud3.  » 
Des  deux  Vaudois,  «  le  second  reprit,  à  trois  siècles  de  distance, 
la  tradition  du  premier.  En  dépit  de  la  différence  des  temps  et  des 
circonstances  extérieures,  leurs  âmes  sont  sœurs  »...  «  L'un  et 

1  Un  volume  petit-8"  de  264  pages,  avec  le  portrait  de  Viret,  Lausanne,  librairie 
Payot  &  O;  1911.  (Prix  :  1  fr.  50.) 

3  Brochure  de  16  pages  in-8°  ;  Agence  des  Sociétés  religieuses,  Lausanne. 
3  Brochure  de  31  pages  in-8°.  Neuchàtcl,  imprimerie  Attinger  frères,  1911. 
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l'autre,  avec  des  dons  divers,  ont  travaillé  à  la  réalisation  de 
l'idéal  vers  lequel  s'acheminent  plus  ou  moins  consciemment  tous 
les  peuples  modernes  :  une  Eglise  libre  dans  un  Etat  libre.  » 
(p.  29  et  suiv.) 

En  fait  de  laïques  qui,  en  Suisse  romande,  ont  tenu  à  honorer 
le  souvenir  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Pierre  Viret,  relevons  les 
noms  de  MM.  René  Morax  et  Bernard  de  Gérenville;  le  premier 
dans  la  Semaine  littéraire  de  Genève  (numéro  du  21  octobre 
1911)  ;  le  second  dans  Les  Feuillets,  Revue  mensuelle  de  culture 
suisse  (No  10,  Genève,  octobre  1911). 

La  Suisse  allemande  a  fourni  sa  contribution  par  la  plume 
experte  de  M.  Rod.  Schwarz,  pasteur  à  Basadingen  (Thurgovie), 
l'auteur  de  la  belle  traduction  allemande  des  lettres  de  Calvin 
«  A  l'occasion  des  fêtes  commémoratives  de  Lausnnne  et  du  di- 
manche de  la  Réformation  »,  il  a  inséré  deux  articles,  intitulés 
Viret  und  Calvin,  dans  le  Kirchenblalt  fur  die  reformierte. 
Schweiz  des  28  octobre  et  4  novembre  1911. 

C'est  à  la  Suisse  allemande,  aussi,  que  l'on  est  redevable  de  la 
médaille  frappée  en  souvenir  de  P.  Viret.  Elle  est  l'œuvre,  par- 
faitement réussie  comme  on  devait  s'y  attendre,  du  maître  mé- 
dailleur  Hans  Frei,  de  Bâle  K 

Quant  à  la  France,  si  dignement  représentée  par  les  deux  vo- 
lumes de  M.  Jean  Barnaud,  pasteur  à  Clairac,  nous  ne  voyons 
guère  à  noter,  en  fait  de  publication  de  circonstance,  que  quelques 
pages  relatives  à  un  épisode  de  la  vie  du  réformateur  :  Pierre  Viret 
et  le  jésuite  Auger,  par  P.  Besson  2. 

Enfin,  chacun  saura  gré  à  la  Commission  synodale  de  l'Eglise 
nationale  vaudoise  d'avoir  pris  soin  de  perpétuer  le  souvenir  de 
la  fête  du  quatre  centième  anniversaire,  célébrée  à  Lausanne  et 
à  Orbe,  la  dernière  semaine  d'octobre.  Le  volume  qu'elle  vient 
de  publier  :  Le  Jubilé  de  Pierre  Viret,  Lausanne  et  Orbe, 
23-26  octobre  191 13,  permet  au  lecteur  de  revivre  ces  belles 
journées  où,  comme  on  l'a  dit,  si  le  réformateur  vaudois  était 
revenu  parmi  nous,  «  il  se  serait  réjoui  devoir  toutes  nos  Eglises 
communier  dans  une  pensée  fraternelle  autour  de  son  nom  ». 
On   trouvera  dans   ces  pages  la  reproduction,  le  plus   souvent 

1  Prix  :  5  fr.  en  bronze;  15  fr.  en  argent. 

8  Bureau  de  YEtendard  évangêlique,  Rouillac  (Charente). 

3  Un  volume  in-8°  de  192  pages;  Lausanne,  imprimerie  Charles  Pache,  1911. 
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textuelle,  de3  allocutions  prononcées  par  les  délégués  des  Eglises 
sœurs,  de  Suisse  et  de  France,  des  vallées  du  Piémont,  de  Bel- 
gique et  des  Pays-Bas,  et  par  ceux  des  Facultés  protestantes  de 
langue  française.  On  relira  avec  un  intérêt  particulier  les  discours 
de  MM.  L.  Emery,  Ph.  Bridel  et  E.  Doumergue  à  la  «cérémonie 
commémorative  »  si  impressionnante  du  mardi  soir  au  temple  de 
Saint-François,  et  celui  de  M.  A.  Ghavan,  le  lendemain  matin, 
dans  le  temple  d'Orbe. 


Jean  Barnaud.  —  Pierre  Viret  l. 

C'est  un  beau  monument  littéraire  élevé  à  la  mémoire  du  réfor- 
mateur vaudois  que  la  substantielle  et  définitive  biographie  qu'a 
écrite  dans  un  style  clair,  précis  et  élégant  M.  Jean  Barnaud. 
Nous  avons  là  le  fruit  de  patientes  et  persévérantes  recherches, 
de  l'utilisation  de  sources  nouvelles  et  d'une  interprétation  tout  à 
fait  intelligente  de  l'œuvre  littéraire  du  réformateur. 

Le  grade  de  docteur  es  lettres  obtenu  si  honorablement  par 
l'auteur  devant  la  Sorbonne  par  la  présentation  de  son  travail 
manuscrit,  les  articles  si  élogieux  parus  dans  divers  journaux  et 
périodiques,  les  discours  si  captivants  prononcés  au  jubilé  Viret 
et  inspirés  par  son  livre  ont  prouvé  suffisamment  à  M.  Barnaud 
le  jugement  de  valeur  que  lui  a  valu  son  travail  de  bénédictin. 

La  Revue  de  théologie  et  de  philosophie  ne  veut  pas  être  la  der- 
nière à  le  féliciter,  elle  qui  a  déjà  imprimé  en  1905  sa  bibliographie 
de  Viret  faite  en  collaboration  avec  l'auteur  de  ces  lignes.  M.  Bar- 
naud a  vraiment  bien  mérité  de  tout  le  protestantisme  français. 

M.  Barnaud  a  su  éviter  deux  écueils.  Il  eût  pu  négliger  plus  ou 
moins  de  nous  décrire  les  milieux  où  Viret  a  exercé  son  activité. 
De  cette  manière  son  portrait  aurait  été  dépourvu  de  cadre,  et 
d'autre  part  il  eût  pu  aussi  donner  au  cadre  des  dimensions  si 
étendues  que  la  valeur  du  portrait  en  aurait  été  diminuée.  Il  s'est 

1  Pierre  Viret.  Sa  vie  et  son  œuvre,  1511-1571,  par  Jean  Barnaud,  pasteur, 
Dr  es  lettres.  Saint-Amans  (Tarn),  Carayol,  imprimeur-éditeur,  1911,  in-8°,  703 
pages.  Prix  :  12  fr. 

Quelques  lettres  inédites  de  Pierre  Viret,  publiées  avec  des  notes  historiques 
et  biographiques,  avec  une  préface  et  un  glossaire,  par  Jean  Barnaud,  Dr  es  let- 
tres. Saint-Amans,  G.  Carayol,  1911,  in-8°,  156  pages.  Prix  :  3  fr. 
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tenu  dans  de  justes  proportions  en  mettant  en  relief  la  personne 
et  l'œuvre  du  réformateur  tout  en  nous  donnant  une  idée  exacte 
des  milieux  où  il  a  pensé  et  agi. 

Le  plan  général  de  l'ouvrage  est  conçu  d'une  manière  forte  et 
ferme.  Il  est  divisé  en  trois  grandes  parties  :  1°  Préparation  et 
premiers  travaux  ;  2°  Le  ministère  à  Lausanne  :  3°  Le  ministère 
à  Genève  et  en  France. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  Réforme  à  Orbe,  Payerne,  Neu- 
châtel  et  Genève,  M.  Barnaud  s'est  appuyé  surtout  sur  les  pré- 
cieuses notes  d'Herminjard  dans  la  Correspondance  des  réforma- 
teurs dont  il  tire  un  judicieux  parti  et  sur  les  indications  em- 
pruntées aux  mémoires  du  banneret  Pierrefleur.  Ruchat  et  Vul- 
liemin  sont  aussi  mis  à  contribution  d'une  manière  heureuse.  Il 
va  sans  dire  que  sur  ce  sujet-là  il  y  a  encore  bien  des  découvertes 
documentaires  à  faire  et  que  le  récit  de  M.  Barnaud  subit  forcé- 
ment quelques  solutions  de  continuité  inexpliquées.  Les  archives 
de  Berne  et  de  Fribourg  ont  encore,  nous  le  croyons,  à  nous  livrer 
plus  d'un  secret  sur  le  gouvernement  des  bailliages  communs, 
qui  nous  permettraient  de  contrôler  les  assertions  de  Pierrefleur. 

La  description  des  débuts  de  la  Réformation  à  Genève  est  fort 
réussie.  Grâce  à  M.  Barnaud,  mainte  date  relative  aux  séjours  de 
Viret  dans  les  différentes  villes  romandes  est  fixée  d'une  manière 
définitive.  Avec  un  si  bon  guide  on  éprouve,  en  parcourant  ce 
champ  du  ministère  itinérant  de  Viret,  une  impression  de  sécu- 
rité. Pas  d'hypothèses  conjecturales  et  hasardées  !  Sur  les  points 
contestés  et  incertains  jusqu'ici,  M.  Barnaud,  quand  il  le  peut, 
nous  apporté  le  texte  précis  d'un  document.  Là  où  se  trouve  un 
doute,  il  se  tait  ou  pose  un  point  d'interrogation. 

Le  ministère  de  Viret  à  Lausanne  nous  introduit  dans  les  mul- 
tiples rapports  entre  le  gouvernement  de  Berne  et  le  Pays  de 
Vaud.  Avec  une  parfaite  justesse,  l'auteur  nous  montre  que  tous 
les  conflits  de  Viret  avec  Berne  viennent  d«s  conceptions  ecclé- 
siastiques différentes  et  opposées  des  parties  en  présence.  Le  cal- 
vinisme avec  son  caractère  théocratique  se  mesurait  avec  le  zwin- 
glianisme  qui  donnait  à  l'Etat  une  part  beaucoup  plus  grande 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Le  champ  clos  de  la  lutte  était 
tout  naturellement  le  Pays  de  Vaud  et  son  issue  brutale  au  com- 
mencement de  1559  était  inévitable.  Tout  en  faisant  la  part  de  la 
noble  fermeté  de  Viret  dans  ses  principes  ecclésiastiques,  M.  Bar- 
naud nous  présente  les  Bernois  sous  un  jour  plus  favorable  que 
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celui  auquel  nous  avait  habitués  mainte  histoire  de  la  Réforma- 
mation.  M.  Barnaud  admet  que  les  Bernois,  qui  pouvaient  avoir 
parfois  la  main  lourde,  étaient  sincères  dans  leur  point  de  vue  et 
combattaient  aussi  au  nom  de  principes  qui  leur  étaient  chers. 
Si  l'on  est  en  train  de  reviser  maintenant  ce  point  du  procès  en 
jugeant  le  gouvernement  de  Berne  d'une  manière  plus  équitable 
qu'auparavant,  c'est  en  grande  partie  aux  récents  historiens  de 
Viret  qu'on  le  doit. 

A  propos  du  conflit  dont  nous  venons  de  parler,  M.  Barnaud 
aurait  pu  peut-être  mettre  en  évidence  avec  plus  de  force  l'in- 
fluence considérable  exercée  sur  la  conception  ecclésiastique  de 
Viret  par  son  séjour  à  Genève  de  1541  à  1542.  On  le  voit  immédia- 
tement après  son  retour  à  Lausanne  croiser  résolument  le  fer 
avec  Berne  pour  la  défense  de  ses  vues  disciplinaires.  Les  pages 
consacrées  à  la  vie  de  famille  du  réformateur  à  Lausanne  sont 
très  captivantes.  On  en  aurait  voulu  seulement  davantage.  De 
toute  la  carrière  de  Viret  l'impression  se  dégage  toujours  plus 
nettement  que  nous  avons  affaire  avec  lui  au  «  pasteur  »  de  la 
Réforme  dans  toute  l'acception  du  terme.  Le  ministère  évangé- 
lique  dans  ses  plus  nobles  traits  est  incarné  en  lui  et  nous  sous- 
crivons de  plein  cœur  à  ces  lignes  de  M.  Barnaud  :  «  Instruire, 
consoler,  édifier,  exhorter,  pour  tout  dire  d'un  seul  mot,  «  paî- 
tre »,  voilà  les  fonctions  vers  lesquelles  le  portent  le  plus  naturel- 
lement ses  aptitudes  et  ses  goûts,  »  p.  181,  et  ailleurs  :  «  A  côté 
de  Farel,  le  missionnaire  par  excellence,  et  de  Calvin,  le  théolo- 
gien, il  est  le  pasteur,  dans  le  sens  le  plus  complet  et  le  plus  large 
du  terme,  »  p.  168. 

Dans  la  troisième  partie  nous  nous  trouvons  sur  un  terrain 
presque  tout  neuf.  Jusqu'à  présent  on  savait  fort  peu  de  chose 
sur  le  ministère  de  Viret  en  France.  Avec  M.  Barnaud,  grâce  à 
ses  recherches  de  première  main,  cette  période  s'éclaire  d'un  jour 
nouveau.  Soit  à  Nimes,  soit  à  Lyon,  Viret  joue  un  rôle  éminent 
pour  appliquer  sur  le  terrain  protestant  la  politique  tolérante  et 
pacificatrice  de  Michel  de  l'Hôpital.  Il  conquiert  l'estime  de  plus 
d'un  haut  personnage  catholique.  Son  autorité  morale  dans 
l'Eglise  réformée  est  considérable.  Très  intéressante  aussi  l'expo- 
sition des  faits  en  ce  qui  concerne  l'activité  de  Viret  dans  le  Béarn 
et  la  fin  de  sa  belle  et  noble  carrière. 

Nous  savons  fort  gré  à  M.  Barnaud  d'avoir  fait  en  même  temps 
qu'un  livre  savant  une  biographie  populaire  de  son  héros.  Il  a 
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suivi  en  cela  l'exemple  que  lui  donnait  Viret  lui-même  dans  son 
œuvre  de  vulgarisation. 

Quant  à  l'œuvre  littéraire  de  Viret,  M.  Barnaud  donne  à  chaque 
ouvrage  sa  place  chronologique  et  organique  dans  le  cours  de  la 
vie  du  réformateur.  Il  ne  sépare  pas  ses  écrits  du  milieu  et  des 
circonstances  qui  les  ont  produits  et  il  fait  très  bien  voir  l'unité 
complète  qui  existe  chez  Viret  entre  l'écrivain  et  l'homme. 

Nous  eussions  seulement  aimé  que  M.  Barnaud  établît  une  filia- 
tion plus  rigoureuse  entre  l'Instruction  chrestienne  et  somme 
générale  de  1556  et  l'Instruction  chrestienne  de  1564,  à  laquelle 
l'auteur  mit  à  Lyon  la  dernière  main.  Au  fond  l'ouvrage  de  1564 
est  un  remaniement  et  une  amplification  du  livre  de  1556.  On  n'a 
qu'à  comparer  le  premier  volume  de  1564  avec  l'ouvrage  de  1556 
pour  trouver  dans  le  premier  la  reproduction  in  extenso  de  l'ex- 
plication du  Décalogue.  Si  Viret  avait  pu  faire  paraître  en  1564 
son  troisième  volume  sur  la  «  rédemption  »,  nous  aurions  eu  là 
certainement  une  réédition  des  dialogues  sur  le  Symbole  des  apô- 
tres déjà  parus  en  1556  (voir  la  Bibliographie  de  Viret  par  Gh. 
Schnetzler  et  Jean  Barnaud,  1905,  p.  21,  22,  30). 

Les  analyses  des  ouvrages,  ainsi  que  l'exposé  des  doctrines  de 
Viret,  qui  forme  un  chapitre  à  part,  sont  faits  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  conscience  et  donnent  ainsi  un  excellent  résumé  de  la 
théologie  réformée  et  calviniste  (voir  p.  4855-36). 

La  correspondance  de  Viret  a  aussi  été  utilisée  avec  sagacité 
par  son  biographe,  qui  a  réussi,  grâce  à  elle,  à  élucider  maint 
point  obscur.  Chemin  faisant,  il  a  rectifié  certaines  erreurs  com- 
mises par  les  éditeurs  strasbourgeois  de  la  correspondance  de 
Calvin.  Herminjard,  comme  de  droit,  fait  autorité  sur  tous  les 
points  pour  M.  Barnaud.  Dans  son  second  ouvrage  :  Quelques  let- 
tres inédites  de  Pierre  Viret,  il  a  publié  certaines  lettres  intéres- 
santes empruntées  aux  «  Papiers  Herminjard  »  déposés  au  Musée 
historique  de  la  Réformation  à  Genève. 

Les  52  lettres  de  Viret  publiées  ainsi  à  part  de  sa  biographie 
constituent  une  contribution  très  précieuse  à  l'histoire  de  la  Ré- 
formation sur  terre  de  langue  française  de  1545-1567.  M.  Barnaud 
a  enrichi  le  texte,  fidèlement  transcrit,  de  notes  historiques  qui 
seront  consultées  avec  grand  profit. 

Revenons  à  la  biographie.  A  la  fin  de  l'ouvrage  M.  Barnaud  a 
donné  une  bibliographie  de  Viret  qui  complète  sur  plus  d'un 
point  celle  de  1905.  Il  est  seulement  à  regretter  que  les  divers  ou- 
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vrages  du  réformateur  ne  soient  pas  plus  nettement  distingués 
par  la  typographie.  Rien  n'eût  empêché  non  plus  M.  Barnaud  de 
mettre  à  la  tête  d'une  série  d'œuvres  de  la  même  famille  la  date 
de  l'ouvrage  primitif.  Le  chercheur  aurait  eu  ainsi  plus  de  facilité 
à  trouver  les  renseignements  désirés. 

M.  Barnaud  nous  permettra  encore  de  relever  ici  certains  noms 
propres  mal  orthographiés  :  p.  16,  au  lieu  de  Jean  Standouch  il 
faut  lire  Jean  Standonk.  —  Il  faut  lire  Milhlberg  et  non  Mûhl- 
bert,  p.  380.  —  Marlorat  s'appelle  Augustin  et  non  pas  Auguste, 
p.  468,  etc. 

Autres  légères  erreurs  :  p.  432,  il  faut  lire  MM.  de  Genève  au 
lieu  de  MM.  de  Berne.  —  Pages  539-540  :  L'ouvrage  de  Melchior 
Adam  est  attribué  à  Verheiden  et  vice-versa  (comparez  les  notes 
avec  le  texte)  et  il  eût  été  bon  de  nous  dire  que  ces  deux  auteurs 
sont  du  dix-septième  siècle  et  non  du  seizième,  à  propos  de  leur 
appréciation  de  la  prédication  de  Viret.  —  Les  dates  pourraient 
être  indiquées  parfois  d'une  manière  plus  complète,  parfois  l'an- 
née manque  et  cela  déroute  un  peu  le  lecteur  (voir  p.  584,  9e  ligne). 

Mais  ce  sont  là  fautes  très  vénielles.  Nous  les  signalons  à 
M.  Barnaud  dans  l'espoir  de  les  voir  disparaître  dans  une  nouvelle 
édition. 

Nous  terminons  en  disant  que  M.  Barnaud  a  fait  là  une  œuvre 
de  maître.  Il  s'est  certainement  révélé  comme  un  historien  qui 
nous  donne  de  sérieuses  et  brillantes  promesses  pour  l'avenir. 
Merci  encore  à  lui  de  nous  avoir  donné  un  portrait  aussi  exact, 
aussi  complet  et  aussi  vivant  d'une  des  figures  les  plus  sympathi- 
ques et  les  plus  bienfaisantes  à  étudier  de  notre  Réformation 
française. 

Gh.  Sghnetzler. 


Jules  Gindraux.  —  La  philosophie  de  la  croix1. 

M.  le  pasteur  Gindraux,  de  Gingins,  est  admirable  de  vaillance 
et  de  fécondité  théologique.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  en 
tête  de  ces  lignes  est,  sauf  erreur,  le  vingt-septième  volume  signé 
de  son  nom.  De  ces  œuvres  diverses,  plusieurs,  il  est  vrai,  sont 

1  La  Philosophie  de  la  Croix,  par  Jules  Gindraux,  Genève,  J.-H.  Jeheber, 
éditeur.  Prix  :  3  fr.  50. 
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des  traductions.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'elles  représentent  une 
somme  de  travail  considérable. 

La  Philosophie  de  la  Croix,  qui  vient  de  paraître,  est  un  des 
travaux  les  plus  remarquables  de  son  auteur.  M.  Gindraux  y  fait 
preuve  des  dons  les  plus  divers.  Historien  informé,  théologien 
sagace,  exégète,  dialecticien,  il  force  l'admiration,  même  quand  on 
ne  partage  pas  toutes  ses  idées. 

Le  titre  qu'il  a  choisi  pourrait  supporter  sans  peine  ce  sous- 
titre  :  réhabilitation  de  la  doctrine  de  l'expiation. 

Mais,  disons-le  d'emblée,  il  ne  s'agit  point  ici  pour  M.  Gindraux 
d'une  «  notion  froide  et  mécanique  de  la  substitution  »  (p.  2).  Le 
mot  désigne  le  sacrifice  qui  touche  le  cœur,  qui  se  retrouve  dans 
tous  les  dévouements,  et  qui  fait  du  Christ,  participant  volontai- 
rement à  nos  souffrances,  «  un  représentant  en  qui  nous  nous 
confions  et  un  protecteur  ».  L'expiation  répond  aux  exigences  de 
la  «justice  divine»;  elle  est  aussi  un  réconfortant  pour  l'âme 
humaine  et  la  piété  trouve  dans  cette  notion  un  aliment. 

Ceci  nous  donne  la  note  généreuse  du  livre,  et  nous  fait  entre- 
voir une  orthodoxie  qui  n'a  rien  de  sec  ni  de  mort,  mais  qui 
cherche  dans  la  formule  la  sève  vivante.  Cette  position  est  heu- 
reuse, et  elle  est  défendable  à  plus  d'un  égard.  Il  n'est  aucun 
dogme,  même  le  plus  abandonné  aujourd'hui,  qui  ne  réponde  par 
l'un  ou  l'autre  de  ses  éléments  aux  besoins  religieux  et  n'ait  der- 
rière lui  une  expérience  du  cœur. 

Si  nous  avons  bien  compris  M.  Gindraux,  l'expiation  trouve 
précisément  sa  justification  qu'on  pourrait  appeler  humaine  dans 
l'incontestable  et,  pour  tout  chrétien,  incontestée  vision  de  soli- 
darité et  de  propitiation  que  l'œuvre  du  Christ,  culminant  dans 
la  croix,  ouvre  devant  les  âmes. 

Le  Christ  n'est-il  pas  celui  qui  en  s'offrant  pour  ses  frères,  avec 
tout  l'amour  et  la  sainteté  qui  étaient  en  lui,  a  donné  au  croyant 
l'assurance  à  la  fois  d'une  infinie  pitié  pour  le  pécheur,  avec  qui 
il  lie  partie,  et  d'un  pardon  complet  pour  les  péchés,  qu'il  «  couvre  » 
de  toute  la  puissance  d'intercession  de  son  sacrifice? 

De  là,  cependant,  il  y  a  un  pas  à  conclure  théologiquement  à 
une  expiation,  au  sens  strict  du  mot,  et  à  dire  que  cette  expiation 
est  voulue  de  Dieu  parce  que  sa  justice  est  en  cause  et  que  Dieu 
ne  peut  pardonner  s'il  ne  lui  est  donné  une  satisfaction  de  cette 
nature. 

M.  Gindraux  croit  pouvoir  franchir  ce  pas,    et  statuer  une 
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«  philosophie  »  (il  ne  dit  pourtant  pas,  heureusement,  une  religion) 
dont  le  centre  est  l'expiation  par  la  croix. 

Son  argumentation  est  tout  entière  basée  sur  le  rôle  considérable 
que  l'expiation  a  joué  dans  l'histoire  des  religions  païennes,  puis 
dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testaments,  enfin  dans  l'Eglise. 

On  n'attendra  pas  que  nous  le  suivions  pas  à  pas  dans  les  déve- 
loppements intéressants  et  érudits  qui  remplissent  les  300  pages 
de  son  œuvre.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  s'initier  lui-même 
à  cette  longue  enquête  en  reprenant  le  volume  et  en  l'étudiant. 
Nous  devons  cependant  avouer  que  la  masse  des  documents 
présentés  ne  nous  a  pas  convaincu,  et  que  si  les  notions  de  soli- 
darité et  de  propitiation  auxquelles,  après  M.  Gindraux,  nous 
avons  fait  allusion,  nous  paraissent  ressortir  victorieuses,  parce 
qu'elles  sont  d'expérience,  la  spéculation  métaphysique  qui  s'at- 
tache à  l'idée  d'expiation  reste  pour  nous  «  improuvée  »  et  «  im- 
prouvable ». 

On  dit  :  toute  l'antiquité  était  pénétrée  de  cette  pensée.  Admet- 
tons !  Mais  le  christianisme  n'a-t-il  pas  précisément  corrigé  cette 
erreur  ?  On  objecte  encore  (est-ce  toujours  à  juste  titre  ?)  l'opinion 
des  auteurs  bibliques.  Soit,  mais  ils  ont  parlé  le  langage  de  leur 
temps.  Sommes-nous  tenus  de  l'employer  à  notre  tour  ?  Et  ensuite 
l'opinion  des  Pères,  l'opinion  d'Anselme,  même  corrigée  et  atté- 
nuée, prévaudra-t-elle  pour  nous? 

L'essence  même  du  christianisme  :  la  possibilité  offerte  à  l'homme 
de  se  retrouver  en  Dieu,  ne  s'insurge-t-elle  pas  par  définition,  puis- 
qu'elle est  une  avance  de  Dieu  faite  à  l'homme,  contre  toute  con- 
ception qui  subordonne  ou  oppose  l'amour  parfait  de  Dieu  à  je 
ne  sais  quelle  «justice  »?  Est-il  nécessaire,  à  Dieu,  pour  qu'il 
nous  reçoive  en  grâce,  lui  qui  nous  a  aimés  le  premier,  que  nous 
ayons  à  lui  présenter  autre  chose  que  notre  repentir  sincère  de 
l'avoir  abandonné  et  notre  confiance  reconnaissante  dans  sa  misé- 
ricorde? Faut-il  donc,  pour  obtenir  pleine  réconciliation  avec 
lui,  que  nous  devions  invoquer  les  heures  de  Golgotha  ? 

Y  a-t-il  plus  de  justice  dans  un  pardon  payé  du  prix  d'une  vic- 
time innocente  que  dans  la  libération  gratuite  d'un  créancier,  qui 
«  quitte  sa  dette  à  qui  lui  doit  10  000  talents  »,  ou  dans  l'accueil 
inconditionné  fait  par  un  père  à  un  fils  jadis  prodigue,  aujour- 
d'hui repentant  ?  Jésus  nous  demande  de  pardonner  septante  fois 
sept  fois  «  au  frère  qui  revient  à  nous  ».  Et  si  nous  «  revenons  » 
à  Dieu,  lui  faudra-t-il  autre  chose  pour  qu'il  soit  satisfait? 
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La  grande  justice  de  Dieu,  selon  l'Evangile,  n'est-elle  pas  en 
définitive  de  provoquer  notre  amendement?  Après  quoi  le  but 
est  atteint,  et  Dieu  ne  forcera  pas  son  Fils  à  payer  par  surcroit 
notre  dette. 

Après  quoi  aussi,  nous  reconnaissons  que,  de  tous  les  moyens 
pédagogiques  dont  Dieu  s'est  servi  pour  provoquer  la  repentance 
de  l'humanité  et  son  retour  à  lui,  la  croix,  où  le  Juste  et  l'Aimant, 
la  révélation  parfaite  de  Dieu,  meurt  sous  des  coups  immérités, 
est  l'avertissement  le  plus  saisissant  et  le  plus  propre  à  convaincre 
le  monde  «  de  péché,  de  justice  et  de  jugement  ». 

C'est  bien  cela,  —  quoique  avec  quelque  chose  en  plus,  —  que 

M.  Gindraux  a  voulu  dire,  et  ce  mérite  à  lui  seul  suffit  pour 

signaler  son  livre  à  l'attention. 

L.  Goumaz. 


GOBLET    D'ALVIELLA.    —   CROYANCES,    RITES,    INSTITUTIONS  K 

Depuis  quelques  années,  la  plupart  des  savants  français  qui 
s'occupent  activement  d'histoire  des  religions  ont  pris  l'habitude 
de  réunir  en  volume  leurs  articles  et  leurs  analyses  critiques. 
Cette  «  habitude  »  paraît  répondre  à  la  fois  à  un  but  de  propa- 
gande générale  de  la  part  des  auteurs,  et  aussi  à  un  intérêt  de 
plus  en  plus  vif  du  public  de  langue  française  pour  une  étude  des 
religions  qui  serait  autre  chose  que  simple  controverse  théologique 
ou  que  brutale  discussion  antidogmatique.  Aussi  l'étude  des  reli- 
gions, telle  qu'elle  se  poursuit  en  France  depuis  une  trentaine 
d'années,  intéresse-t-elle  de  plus  en  plus  le  public  en  général, 
comme  le  montre  la  publication  successive  des  recueils  de  S.  Rei- 
nach  (cultes,  mythes  et  religions),  des  Mélanges  d'histoire  des 
religions  de  Hubert  et  Mauss,  etc. 

C'est  pourquoi  le  succès  des  trois  volumes  sur  les  Croyances, 
rites  et  institutions  de  M.  Goblet  d'Alviella,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles,  semble  assuré.  Chacun  d'eux  porte  en  sous- 
titre  l'un  des  termes  dont  ce  savant  a  proposé  l'adoption  au  con- 
grès des  religions  d'Oxford  :  Xérographie,  hiérologie,  hiérosophie, 

1  Tome  I  :  Histoire  et  archéologie  religieuse.  Tome  II  :  Questions  de  méthodes 
et  d'origines.  Tome  III  :  Problèmes  du  temps  présent.  3  volumes  grand  in-8°. 
Lausanne,  librairie  Payot  &  O.  Prix  :  22  fr.  50. 
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où  l'on  reconnaît  les  idées  :  de  description,  de  science  synthétique 
et  de  philosophie  des  religions.  En  théorie,  on  ne  peut  rien  objec- 
ter à  cette  terminologie,  car  elle  répond  en  effet  à  une  division 
naturelle  et  commode  des  faits. 

Dans  son  premier  volume,  M.  Goblet  d'Alviella  décrit  des  reli- 
gions ou  des  phénomènes  religieux  :  moulins  à  prières,  roues 
liturgiques,  trinités  non  chrétiennes,  légende  de  Jonas,  jumeaux 
célestes,  rites  des  Mormons,  etc.  Dans  le  deuxième,  sont  discutées 
des  questions  de  méthode,  de  théorie  et  d'origines  :  la  méthode 
comparative,  l'animisme,  les  origines  de  l'idolâtrie,  la  théorie 
évolutioniste  dans  la  science  des  religions,  l'anthropomorphisme, 
la  méthode  des  séquentes,  les  rites  de  la  moisson,  la  nature  des 
dieux,  les  religions  préhistoriques,  etc.  Le  troisième  enfin  com- 
prend des  études  sur  la  Genèse  et  la  géologie,  les  sectes  néo- 
boudhistes,  le  progrès  dans  les  religions,  le  protestantisme  libéral, 
la  notion  du  divin,  la  franc-maçonnerie,  le  cardinal  Newmann, 
la  religion  et  la  superstition  de  la  vie,  etc.  Un  excellent  appendice 
sur  l'histoire  de  la  science  des  religions,  et  un  index  détaillé  ter- 
minent ce  volume, 

Mais  cette  publication  a  un  autre  mérite  encore  :  M.  Goblet 
d'Alviella  fut  l'un  des  premiers  adeptes  de  la  «  science  des  reli- 
gions »  délivrée  de  la  théologie  et  de  la  linguistique.  Dénué  de 
tout  parti  pris  méthodologique,  mais  possédant  sa  méthode  per- 
sonnelle, aiguisée  par  de  nombreux  voyages  (en  Laponie,  dans 
l'Inde,  aux  Etats-Unis,  etc.),  M.  G.  d'Alviella  s'est  toujours  tenu 
strictement  au  courant  des  progrès  de  la  science  des  religions 
et  par  suite  les  trois  volumes,  qui  représentent  prés  de  40  années 
de  publication,  nous  donnent  à  la  fois  un  tableau  de  l'évolution 
de  cette  science,  et  du  développement  d'un  esprit  de  savant. 


REVUES 


Zeitschrift  fur  die  alttestamentliche  Wissenschaft. 

XXXIe  année  (1911),  quatrième  fascicule. 

Oscar  Fischer  :  La  chronologie  du  Code  sacerdotal  et  ses  trans- 
formations (avec  huit  tableaux).  —  Sam.  Daiches  :  Notes  exégé- 
tiques  (sur  2  Sam.  1 :  18;  G  :  13;  24  :  11).  —  B.  Halper:  Les  notions 
d'acheter  et  de  vendre  dans  les  langues  sémitiques  (en  anglais). 
—  P.  Schwen  :  La  transcription  syriaque  des  noms  propres  du 
Nouveau  Testament.  —  Th.  Kluge  :  Les  écrits  de  l'Ane.  Test,  et 
leurs  traductions  géorgiennes.  —  P.  Thomsen  :  Un  fragment 
(2  Ghron.  32  :  1-15;  33  :  11-34  :  1)  d'un  manuscrit  en  minuscules 
(de  l'Ane.  Test,  grec)  avec  notes  marginales  hexaplaires  (prove- 
nant de  la  bibliothèque  du  patriarchat  de  Jérusalem).  —  C.  Steuer- 
nagel  :  A  propos  de  la  fête  des  maççôth.  —  Miscellanées  de  A .  Tache 
(sur  Es.  29  :  18)  ;  M .  L.  Margolis  et  T.-K.  Cheyne.  —  Bibliogra- 
phie par  K.  Marti. 

mlttheilungen  und  nachrichten  des  deutschen 
Pal^stina-Vereins 

Sixième  cahier  1911. 
Herm.  Gulhe  :  Contributions  à  la  topographie  de  la  Palestine, 
4.  Arour.  5.  Asan.  —  M.  Blanchenhorn  :  Observations  météorolo- 
giques pendant  l'hiver  1910-1911.  —  Le  même  :  Chutes  de  pluie 
pendant  la  même  saison.  —  L.  Bauer  :  Deux  espèces  rares  de 
céréales  en  Palestine.  —  E.  Baumann  :  Index  des  matières  trai- 
tées dans  la  Revue  biblique  internationale  de  1910.  —  Communi- 
cations diverses. 

Zeitschrift 

DER  DEUTSCHEN  MORGENLÀNDISCHEN  GESELLSCHAFT. 

Tome  LXV,  (1911),  deuxième  cahier. 

C.-F.  Seybold  :  Lacroziana.  —  Bulletin  :  A.  Ungnad  :  Le  manuel 
de  la  langue  araméenne  du  Talmud  babylonien,  par  Max  Mar- 
golis (Clavis  linguarum  Semiticarum,  Pars  III).  —  Wilk.  Weyh  : 
Les  Apocrypha  de  B.  Maria  Virgine,  publiés  en  éthiopien  et  tra- 
duits en  latin  par  M.  Chaine  (corpus  scriptorum  christ,  orient. 
Séries  Prima.  Tom.  VII). 

Troisième  cahier. 
Aug.  Wiinsche  :  Les  maximes  à  chiffres  (middôth)  dans  le  Tal- 
mud et  le  Midrash  (suite).  —  Th.  Schreve  :  Une  visite  au  purga- 


REVUES  619 

toire  bouddhiste.  Trad.  du  tibétain.—  0.  Rescher:  L'emploi  typique 
du  chiffre  quarante.  —  W.  Bâcher  :  Au  sujet  de  la  littérature  judéo- 
persane.  —  M.  Horten  :  Que  signifie  «  al-kaoun  »  comme  terme 
philosophique  ?  Contribution  à  l'histoire  de  la  philosophie  dans 
l'Islam.  —  H.  Reckendorf  :  La  structure  des  noms  de  nombre 
sémitiques.  —  W.-W.  comte  Baudissin  :  Noms  propres  dans  les- 
quels figure  le  nom  de  dieu  Esmoun.  —  Bulletin  :  F .  Praetorius  : 
Vitae  sanctorum  indigenarum,  publiées  en  éthiopien  et  traduites 
en  latin  par  Kar.  Conti  Rossini  (Corpus  scriptorum  christ,  orient. 
Séries  altéra.  Tom.  XXIV).—  A.  Ungnad:  Sumerian  Hymns  and 
Prayers  to  God  Ninib  from  the  Temple  library  of  Nippur,  by, 
Hugo  Radau.  —  Le  même  :  Les  inscriptions  cunéiformes  des 
Achérnénides,  éditées  par  F. -H.  Weissbach  (Vorderasiatische 
Bibliothek  III). 

Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain. 
Octobre  1911. 
C.  Calleivaert  :  La  méthode  dans  la  recherche  de  la  base  juri- 
dique des  premières  persécutions  (fin).  —  L.  Bril  :  Les  premiers 
temps  du  christianisme  en  Suède.  Etude  critique  des  sources  litté- 
raires hambourgeoises  (fin).  —  P.  Fournier  :  Le  Décret  de  Bur- 
chard  de  Worms.  Ses  caractères,  son  influence  (fin).  —  Ph.  Van 
Isacker  :  Notes  sur  l'intervention  militaire  de  Clément  VIII  en 
France  à  la  fin  du  XVIe  siècle.  —  Comptes  rendus.  Chronique. 
Bibliographie. 

Preussische  Jahrbucher. 
Vol.  145  :  Juillet  à  septembre  1911. 
Mme  Stenzel-Luckwaldt  :  Quelques  relations  entre  la  philoso. 
phie  de  Schiller  et  celle  de  Platon.  —  Paphnutius  :  Contribution 
à  la  psychologie  du  catholicisme  moderne.  —  Pastor  :  Ce  qu'il  y 
a  de  vérité  dans  le  socialisme.  —  Arn.  Ruge  :  La  vie  de  Kant. 
Conférence.  —  Mme  Charlotte  Broicher  :  Vie  religieuse  en  Angle- 
terre. —  Max  Schneidewin  :  Arthur  Drews.  —  Ant.  Korwan  : 
L'évolution  des  êtres  vivants.  —  A.  Wolfstieg  :  Méthode  de 
«  l'histoire  de  l'esprit  »  (\V.  Diltey)  et  origines  de  la  franc-maço- 
nerie  (L.  Keller). 

Vol.  146  :  Octobre  à  décembre  1911. 
J.  Geffken  :  L'empereur  Julien.  —  Ant.  Korwan  :  Défense  de 
T«  image  du  monde  »  de  E.  von  Hartmann  (contre  Léop.  Ziegler). 
F.  Ahlfeld  :  Confession  religieuse  et  obstétrique.  —  Otto  Hesse  : 
L'examen  de  maturité.  —  W.  Thimme  :  Julius  et  Evagoras  (ro- 
man philosophique  de  Fries).  A  l'occasion  du  réveil  du  friesia- 
nisme.  —  E.-H.  Budde  :  La  réforme  universitaire  d'Oxford.  — 
Alfr.  Menzel  :  L'idéalisme  éthique  (de  Kant)  et  la  conception  mo- 
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derne  de  la  vie.  —  Rich.  Knippel  :  La  bibliothèque  de  l'adoles- 
cence. Contribution  à  l'éducation  nationale  de  la  jeunesse  (alle- 
mande). 

Zeitschrift  fur  Théologie  und  Kirche. 

Troisième  cahier  supplémentaire. 
Th.  Sippel  :   William  Dell  (f  1664)  et  son  programme  d'une 
réformation  luthérienne  de  l'Eglise  (en  Angleterre). 

Quatrième  cahier. 
G.  Simmel  :  La  personnalité  de  Dieu.  Essai  de  philosophie.  — 
J.  Herzog  :  Emerson  et  le  christianisme.  —  H.  Scholz  :  Analectes 
relatifs  à  Schleiermacher.  1.  Deux  appréciations  catholiques  de  la 
«  Glaubenslehre  ».  2.  Le  jugement  de  la  «  Evangelische  Kirchen- 
zeitung  ».  3.  Schleiermacher  en  Angleterre.  —  Steinmann  :  Eglise, 
théologie  et  science  (contra  Eckert). 

Cinquième  cahier. 
Suite  et  fin  de  l'article  de  /.  Herzog  sur  Emerson.  —  Jul.  Kaftan  : 
Dogmatique  et  psychologie  de  la  foi.  —  Fera*.  Kattenbusch  :  A 
propos  du  «  miracle  physique  ». 

Sixième  cahier. 
Constantin  Grossmann  :  Le  problème  de  l'interprétation  cri- 
tique de  Schleiermacher,  de  Kant  et  de  Luther.  Contribution  à  la 
méthodologie  de  la  systématique  théologique,  en  tenant  compte 
de  la  théologie  de  W.  Herrmann  et  de  celle  de  Jatho.  —  Karl 
Bornhausen  :  Analectes  concernant  Schleiermacher  :  4.  Schleier- 
macher en  Amérique. 

Neue  kirchliche  Zeitschrift. 

Novembre  1911. 

Dunkmann  :  De  la  nécessité  de  la  religion.  —  R.-H.  Griïtz- 

macher  (Rostock)  :  Le  «  Dogme  chrétien  »  du  Dr  Schlatter.  — 

W.  Caspari  :  L'inscription  de  Siloé,  œuvre  de  la  Renaissance 

postexilique. 

Décembre. 

W.  Caspari  :  L'inscription  de  Siloé  (fin).  —  Ph.  Bachmann  :  Le 
christianisme  personnel  de  l'ecclésiastique  et  sa  prédication  offi- 
cielle. —  Walter  Bleibtreu  :  Jean  XVI  :  23-24.  —  Jul.  Bœhmer  : 
Dans  les  cimetières  chrétiens  de  Jérusalem. 


ZWINGLIANA. 

19 11  y  second  fascicule. 
Geo.  Finsler  :  Epitaphes  en  l'honneur  de  Zwingli.  —  Le  monu- 
ment de  Zwingli  à  Kappel  (avec  gravure).  —  G.  von  Schulthess- 
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Rechberg  :  La  bataille  de  Rappel,  d'après  une  communication 
faite  au  collège  des  cardinaux  par  le  nonce  Filonardi.—  W.  Kôhler  : 
D'une  chanson  satirique  sur  Zwingli  (1523  ou  1524).  —  W.-Jos. 
Meyer  :  Un  chant  inédit  sur  Zwingli  et  sa  mort  à  Rappel.  — 
E.  Egli  :  Biographie  de  Grégoire  Bunzli  (précepteur  et  ami  de 
Zwingli).  —  Miscellanées. 

EVANGELISCHE   FREIHEIT. 

Avril  191  1. 

Herm.  Lof  fier  :  Le  cantique  des  cantiques  de  la  charité  (1  Cor.  13). 
—  K.Kûhner:  Certificats  de  confirmation.  —  /.  Jûngst  :  L'Eglise 
libre  unie  d'Ecosse.  —  F.  Niebergall  :  Deux  écrits  catholiques  sur 
la  prédication  (de  R.  Rieder  et  de  l'évoque  von  Reppler). 

Mai. 

F.  N.  :  Avec  Dieu.  En  Dieu  (deux  méditations).  -  /.  Jûngst  : 
Allocution  nuptiale  sur  Apoc.  2, 10  (adressée  à  un  couple  d'artistes 
d'un  théâtre  de  Variétés).  —  Hein  :  Discours  de  préparation  à  la 
sainte  cène,  sur  Rom.  2:4.  —  W.  Treblin  :  Dans  une  chaire  de 
village.  —  R.  Peter  :  Requête  des  théologiens  exerçant  lepastorat 
à  MM.  les  professeurs  de  théologie  pratique. 

Juin. 

F.  iV.  :  Œil  clair  et  oreille  ouverte.  —  Rév.  R.-J.  Campbell  : 
Le  vrai  homme.  Sermon  sur  Ps.  82  :  6  ;  Jean  10  :  34.  Trad.  de 
l'anglais.  —  /.  Jûngst  :  La  sainte  cène  célébrée  dans  le  cercle  de 
la  famille  ou  d'une  société  religieuse.  —  Doctrine  et  expérience 
dans  la  prédication.  Réflexions  critiques  d'un  réaliste.  —  Rich. 
Schulze  :  Les  dilférentes  tendances  théologiques  concourant  à  une 
œuvre  pratique  commune. 

Juillet. 

F.  N.  :  Bouche  et  main.  —  Gressmann  :  L'histoire  de  l'ancienne 
religion  germanique  de  Rich. -M.  Meyer.  Contribution  à  l'ethno- 
graphie religieuse.  —  Chr.  Bœck  :  Le  point  central  de  l'activité 
pastorale.  —  Megerlin  :  Expérience  et  doctrine  dans  la  prédica- 
tion. 

Août. 

F.  N.  :  Ma  paroisse  et  moi.  —  0.  Baumgarten  :  Le  procès  Jatho 
et  la  séparation  de  l'Eglise  d'avec  l'Etat.  —  Constantin  Ritter  : 
Relation  et  réflexions  sur  le  colloque  religieux  entre  le  professeur 
Schrempf  et  les  théologiens  de  Tubingue. 

Septembre. 

F.  N.  :  Serviteurs  de  Jésus.  —  R.  Marx  :  Les  délassements  et 
réjouissances  de  notre  peuple  envisagés  du  point  de  vue  religieux 
et  moral.  —  Fiebig  :  De  l'éducation  en  vue  de  la  capacité  de  se 
former  un  jugement  en  matière  religieuse.  —  W.  Treblin  :  A 
propos  des  théologiens  qui  «  émigrent  »  vers  la  puilologie. 
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Die  Studierstube. 
Avril. 

Grundemann:  Le  monisme,  I. —  H.  Scholz  :  Kant  et  Schleier- 
macher.  —  Dunkmann  :  Réplique  au  précédent.  —  F.  Zippel  : 
Les  difficultés  du  pastorat  dans  les  paroisses  de  campagne,  IV. 

—  La  conférence  missionnaire  mondiale  d'Edimbourg,  IX. 

Mai. 

Jésus  et  l'Eglise  du  temps  présent.  A  propos  du  «  cas  »  Jatho. 

—  Grundemann  :  Le  monisme,  II.  —  A.  Echert  :  Post-scriptum 
aux  articles  de  F.  Zippel  sur  les  difficultés  du  pastorat  à  la  cam- 
pagne. —  Suite  et  fin  des  articles  sur  la  conférence  missionnaire 

d'Edimbourg. 

Juin. 

Gust.  Hœnnicke  :  Les  Odes  de  Salomon  récemment  découvertes. 

—  Grundemann  :  Le  monisme,  III.  —  Fey  :  Coup  d'œil  sur 
l'Eglise  romaine. 

Juillet. 

J.  Manskopf  :  L'art  religieux.  I.  —  Suite  et  fin  des  articles  de 
Grundemann  sur  le  monisme.  —  F.  Braun  :  La  situation  du 
pasteur  luthérien  allemand  en  Amérique. 

Août. 
J.  B.  [oehmerj  :   La  chute   de  Jatho.   —  Manskopf:    L'art  re- 
ligieux, IL  —  C.  Fey  :  L'Evangile  et  le  journalisme. 

Septembre. 
Jésus  le  Christ.  A  propos  de  l'écrit  de  K.  Dunkmann  sur  le  Jésus 
historique  et  le  Christ  mythologique.  —  Manskopf:  L'art  reli- 
gieux, III.  —  Ad.  Meyer  :  L'unique  solution  de  la  question  so- 
ciale, I.  —  Lehmann  :  Discussions  apologétiques  dans  l'instruc- 
tion des  catéchumènes.  —  F.  Dibelius  :  Matthieu  et  Luc,  —  cam- 
pagnard et  citadin. 

Octobre. 

J.  B.  :  Palliatifs  religieux.  —  Manskopf:  L'art  religieux  (fin). 

—  Ad.  Mayer:  L'unique  solution  de  la  question  sociale  (fin).  — 
Wi  Schlatter  :  Protégés  espagnols  de  Calvin,  I. 

Sous  le  titre  :  «  Fur  den  Arbeittisch  »,  chaque  livraison  renferme 
un  bulletin  bibliographique,  —  suivi,  sous  la  rubrique  :  «  Von 
allerlei  Arbeit-und  Kampfplâtzen  »,  d'extraits  de  journaux  et 
revues  sur  diverses  actualités  théologiques  et  ecclésiatiques.  —  A 
partir  de  la  livraison  de  juin  sont  annexées  à  la  «  Studierstube  », 
sous  le  titre  Treuga  Dei  (Trêve  Dieu),  des  «  communications  de 
la  Fédération  religieuse  destinée  à  combattre  l'esprit  de  parti 
dans  les  discussions  ecclésiastiques  ». 
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